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Page  167,  ligne  51.  Au  lieu  de  des  colonnes  romaines,  lisez  des  colonnes 

romanes. 
Page  306,  ligne  9.  Au  lieu  de  Elle  était  placée,  lise»  Il  était  placé. 
Page  585,  ligne  25.  Au  lieu  de  Pordié ,  lisez  Pordic. 
Page  589,  ligne  25.  Au  lieu  de  l'auteu*  qui  a  pour  M.  Jules  de  Gères ,  lisez 

qui  a  pour  auteur  M.  Jules  de  Gères. 
Page  542,  lignes  15-14.  Au  lieu  de  commence  à  le  rabaisser  à  sa  propre 

taille ,  lisez  commence  par  le  rabaisser  à  sa  propre 

taille. 
Page  567,  lignes  3-4.  Au  lieu  de  Brandeboureh,  Usez  Brandebourch. 
Page  569,  ligne  21.  Au  lieu  de  et  attendant,  lisez  et  attendent. 
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PRÉFACE. 


Avant  même  la  distribution  de  notre  prospectus,  divers  bruits  ont 
été  mis  en  circulation  touchant  la  Berne  de  Bretagne  et  de  Vendée. 
Nous  n'avons  point  à  nous  en  préoccuper.  Notre  habitude ,  Dieu  merci, 
n'est  point  de  prendre  des  détours,  et  nous  nous  sommes  expliqués,  ce 
semble,  assez  clairement,  en  disant  dans  le  prospectus  : 

«  La  Berme  de  Bretcigrhe  et  de  Vendée  respectera  constamment  ce 
que  tous  les  honnêtes  gens  respectent ,  sans  entrer  d'aucune  façon  dans 
les  dissentiments  qui  les  séparent  :  heureuse  seulement  d'apporter, 
dans  la  sphère  où  elle  s'enferme,  un  modeste  contingent  d'efforts  à  la 
défense  générale  des  grands  principes  d'ordre  moral,  social  et  religieux, 
seule  base  delà  civilisation  chrétienne,  si  menacée  de  nos  jours.  A  cet 
égard  il  n'y  aura  dans  la  Revue  qu'un  esprit  et  qu'un  but.  » 

Cela  veut  dire,  apparemment,  que  nous  sommes  du  parti  des 
gens  de  bien  et  des  chrétiens,  du  parti  aussi  des  bons  Français ,  qui 
aiment  et  recherchent  partout,  dans  le  passé  comme  dans  le  présent, 
la  grandeur  et  la  gloire  de  la  patrie  :  et  fasse  Dieu  que  nous  soyons  le 
moins  possible  du  parti  des  ennuyeux  ! 

Nous  voyons  clairement ,  au  reste ,  toutes  les  difficultés  de  la  tâche 
que  nous  essayons.  A  ne  consulter  que  notre  goût  et  nos  forces  nous 
ne  nous  y  serions  pas  engagés.  Mais  nous  avons  dû  céder  à  des  consi- 
dérations et  à  des  conseils,  tout-puissants  sur  notf%  esprit. 

Un  recueil  littéraire,  historique  et  scientifique,  au  service  des  idées 
chrétiennes  et  sociales ,  et  spécialement  destiné  à  l'Ouest  de  laFrance , 
voilà  une  œuvre  sans  doute  qui  n'existe  point  encore,  dont  l'utilité 
semble  incontestable;  mais  la  réussite  est-elle  possible?  Avec  l'aide 
de  Dieu  nous  Tespérons,  pourvu  que  les  amis  du  bien  y  prêtent  leur 
concours.  Pour  nous,  une  fois  résolus  à  l'entreprendre,  nous  y  met- 
trons^ sans  réserve,  ce  que  nous  avons  de  force  et  de  courage. 


Nous  avons  lieu  de  penser  que  nos  intentions  sont  comprises  et 
seront  secondées.  Parmi  les  marques  que  nous  en  pourrions  montrer, 
on  nous  permettra  d'en  choisir  une,  particulièrement  chère  à  notre 
cœur,  bien  trop  flatteuse  si  elle  s'adressait  seulement  à  celui  qui  Ta 
reçue ,  mais  qui ,  sous  ce  couvert,  s'applique  réellement  à  Tœuvre 
même  et  à  tous  ses  adhérents. 

C'est  la  lettre  suivante,  que  Monseigneur  TÉvèque  de  Nantes  nous  a 
fait  l'honneur  de  nous  écrire. 

Pour  le  Comité  de  Rédaction:  A.  db  la  Bobdbbii. 


LETTRE  DE  M«^  L'ÉVÊQUE  DE  NANTES  AU  RÉDACTEUR  DE  LA  REVUE. 

Nantes.  49  Décembre  i856. 

MoitSIEUR, 

Je  reçois  avec  joie  et  votre  lettre  en  date  d' avant-hier  et  le  prospec- 
tus de  la  Retme  de  Bretagne  et  de  Vendée.  Toutes  mes  sympathies 
sont  acquises  à  votre  œuvre. 

J'appelais  depuis  longtemps  de  tous  mes  vœux  des  études  sérieuses 
qui  missent  au  grandjour  tant  de  richesses  cachées  de  l'église  de  Nantes 
et  de  la  Bretagne,  nos  origines,  notre  histoire  ecclésiastique,  nos 
saints.,  nos  grands  hommes,  et  avec  ce  passé  glorieux  l'activité  puis- 
sante du  principe  catholique  dans  le  présent,  et  les  espérances  de  l'a- 
venir. Aces  choses  qui  émeuvent  d'abord  le  cœur  d'un  évèque,  vous 
joindrez ,  je  le  vois ,  par  votre  prospectus,  bien  d'autres  travaux,  aux- 
quels je  ne  demeurerai  jamais  étranger,  dès  qu'ils  toucheront  par  le 
moindre  côté  aux  intérêts  d'un  pays  auquel  sont  liées  toutes  les  affec- 
tions de  mon  âme. 

Dieu,  qui  connaît  les  intentions  si  droites  et  si'  nobles  qui  vous  ani- 
ment, bénira  votre  entreprise,  et  lui  donnera,  je  l'espère,  le  succès 
qu'ambitionnent  votre  foi  et  votre  charité  chrétienne,  le  triomphe  de 
la  vérité  et  de  la  vertu. 

Agréez ,  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 


f  ALEXANDRE ,  Evêque  de  Nantbs. 


LA  BRETAGNE  ET  LE  RÉGENT. 


HISTOIRE 


M  I.A 


CONSPIRATION  DE  PONTCALLEC- 

(1717-1720.) 


Les  vaincus  ne  sauraient  fuir  leur  destinée.  Meurtris  sur  le  champ 
de  bataille,  serrés  en  prison,  égorgés  par  le  bourreau,  ce  n'est  rien 
encore ,  ils  n'ont  pas  satisfait  à  leur  fortune ,  et  il  leur  reste  à  subir  les 
injures  de  Thistoire.  En  vain  auraient-ils  pour  eux  ce  qui  fait  les  belles 
causes  et  ce  qui  honore  les  défaites  et  ce  qui  entraine  les  sympathies 
généreuses  :  la  jeunesse  ou  les  cheveux  blancs,  le  dévouement,  la 
loyauté,  la  piété.  En  vain  ils  ont  eu.contre  eux  un  ennemi  effronté  et 
provocateur,  condamné  par  la  conscience  publique,  couvert  du  mépris 
des  honnêtes  gens  ;  rien  n'y  fait.  Us  doivent  au  sort  ce  dernier  tribut  ; 
ils  le  paieront.  Qu'ils  ne  se  fient  même  pas  en  la  pitié  des  contempo- 
rains. Quand  l'opinion  leur  serait  toute  favorable,  quand  ils  mourraient 
au  milieu  d'un  peuple  en  laines  indigné  contre  leurs  bourreaux,  il 
faudra  attendre  des  années,  un  siècle  peut-être;  mais  le  sort  ne  se 
lasse  pas  d'attendre  ;  et  enfin  quelqu'un  viendra ,  profanant  la  cendre 
des  victimes ,  écrire  sur  la  dalle  qui  les  recouvre  le  fameux  Vœ  victis. 
Cest  la  loi.  Tant  le  succès  attire  à  soi  le  vulgaire  des  hommes,  et  la 
défaite  lui  répugne  naturellement. 

Puisque  c'est  la  loi  commune ,  les  gentilshommes  bretons  qui  se 
soulevèrent  sans  succès,  en  1720,  contre  le  Régent,  Philippe  d'Orléans, 
ne  pouvaient  y  échapper.  On  eût  dû  croire  cependant  que  notre  époque 
aurait  pour  eux  de  l'indulgence.  Qu'avaient-ils  fait,  après  tout,  sinon 
démander  la  liberté  des  assemblées  de  la  province ,  le  libre  vote  de 
l'impôt ,  réclamer  l'exécution  de  la  charte  constitutionnelle  qui  liait 
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l'une  envers  l'autre  la  Bretagne  et  la  France,  et  enfin  tenter  de  se  faire 
ustice  «ttx-KDêmes ,  après  avoir  vu  toutes  leurs  demandes  méprisées, 
et  toutes  Ipurs  plus  justes  plaintes  punies  comme  des  actes  de  révolte? 
S(»nt-ce  là  des  crimes  pour  scandaliser  bien  fort  les  gens^de  notre 
siècle?  Les  doctrines  le  plus  en  vogue  depuis  soixante  ans  ne  favori- 
sent-elles pas  en  mainte  occasion  la  résistance  des  sujets  aux  ordres  du 
Prince ,  surtout  s'il  s'agit  de  défendre  certaines  libertés  ?  Pourtant  les 
gentilshommes  de  1720  se  sont  vus  de  nos  jours  condamner  très-sé- 
vèrement, et  cela  par  les  partisans  des  nouvelles  doctrines.  Tant  le 
crime  d'être  vaincu  est  irrémissible. 

En  1832,  M.  Lémontey,  l'un  des  Quarante,  publia  une  histoire  de 
la  régence  de  Philippe  d'Orléans ,  toute  gonflée  des  idées  et  des  pas- 
sions dont  le  récent  triomphe  ébranlait  encore  le  inonde.  Au  moins 
avec  cet  auteur  nos  gentilshommes  bretons  auront  sans  doute  bonne 
mesure?  N'ont-ils  pas,  eux  aussi,  défendu  une  charte,  demandé  la 
réduction  de  l'impôt,  et  rêvé  de  changer,  sinon  une  dynastie,  au 
moins  une  régence?  Point:  Lémontey  les  condamne;  même  il  les 
injurie  si  durement  qu'on  y  doit  reconnaître  l'effet  ou  du  parti  pris 
ou  de  l'ignorance,  et  peut-être  de  tous  les  deux.  Il  met' vraiment 
la  Bretagne  en  caricature.  Sous  l'enveloppe  froidement  correcte  de 
ses  phrases  académiques  la  haine  perce,  et  l'on  discerne  claire- 
ment qu'à  ses  yeux  le  premier  crime  des  conjurés  de  1720 ,  après  celui 
de  leur  défaite ,  c'est  leur  double  qualité  de  Bretons  et  de  gentils- 
hommes. Aussi  serait-il  superflu  de  discuter  avec  Lémontey,  dont 
l'ouvrage,  dit-on,  renferme  d'ailleurs  de  bonnes  parties. 

Plus  près  de  nous  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  un  autre  auteur  ^ 
un  écrivain  nantais  n'a  guère  eu  plus  d'indulgence  pour  les  conjurés 
de  1720.  Il  a  gardé  cependant  plus  de  réserve  et  choisi  pour  ses  bat- 
teries un  meilleur  terrain.  Ce  n'est  point  au  nom  des  préjugés  anti- 
nobiliaires qu'il  attaque  les  gentilshommes  bretons,  c'est  au  nom  du 
principe  d'autorité.  Il  proteste  contre  «  quelques  historiens  locaux  qui 
»  n'ont  pas  craint  d^ atténuer,  d'excuser  en  quelque  sorte  le  soulève- 
»  ment  de  la  province  (en  1719  et  1720)-  La  pitié,  ajoute-t-il,  ne 
»  raisonne  pas  et  reste  pour  les  victimes.  Les  gouvernements  sont 
»  rarement  défendus  sur  l'heure;  ce  n'est  que  plus  tard  qu'ils  obtien- 
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;e  faifj  )»  nent  juâticc.  Les  contemporains  de  Louis  XI  et  de  Richelieu  ont  dû 
)risées,  *^  maudire  leurs  rigueurs.  Vue  d'en  bas ,  Tindulgence  semble  si  facile  ! 
jyQllgi  »  En  suivant  ce  sentiment ,  les  historiens  se  conforment  au  véritable 
>  notn  ^  penchant  des  masses.  Cette  émotion  irréfléchie  de  commisération  se 
avori-  *  révèle  même  dans  les  procès  de  droit  commun  criminel  ;  combien ,  à 
[pgg^  »  plus  forte  raison,  dans  les  condamnations  pour  délits  politiques! 
mtiâ  *  ^^  n'est  pas  une  raison  pour  ne  pas  se  défier  des  sensibleries  his- 
^    »  toriques  (*).  » 

2^1  lg  Je  cite  ce  passage ,  parce  qu'il  révèle  clairement  l'esprit  de  l'auteur. 
Il  veut  que  les  gouvernements  soient  défendus,  môme,  dans  les  rigueurs 
1^^  où  la  nécessité  les  entraine ,  même  contre  les  émotions  irréfléchies  de 
l'opinion  publique.  Sentiment  louable,  s'il  en  fut.  Hommage  précieux 
rendu  au  principe  d'autorité,  et  d'autant  plus  méritoire  qu'il  part  d'un 
côté  d'où  l'on  était  excusable  de  ne  point  l'attendre.  Le  sentiment  par 
lui  même  est  excellent  ;  mais  est-il  ici  bien  à  sa  place  ? 

Défendre  Tautorité,  rien  de  mieux  sans  doute.  Mais  les  gentils- 
hommes bretons  ont-ils  mérité  de  faire  les  frais  de  l'apologie?  Là  est 
la  question.  M.  Colombel  les  sacrifle  entièrement.  11  attaque  à  la  fois  le 
caractère  de  la  conjuration  et  celui  des  conjurés.  Ceux-ci  ne  sont  pour 
^g      lui  que  des  brouillons,  comparses  subalternes  d'une  intrigue  de  cour 
^      dirigée  contre  le  Régent  et  même,  suivant  notre  auteur,  contre  le 
jyj      pouvoir  royal  :  voilà  leur  entreprise  ;  et  ils  ont  peur  du  bourreau  :  voilà 
1.      leur  courage.  Double  attaque,  double  injustice.  Entre  les  troubles  de 
Bretagne  et  la  conspiration  de  Cellamare,  je  ne  vois  d'autre  rapport 
qu'une  coïncidence  fortuite  et  un  «ennemi  commun;  mais  d'ailleurs, 
cause,  but,  moyens,  tout  diffère,  surtout  l'issue.  Les  chefs  mêmes 
de  la  conspiration  de  Cellamare  n'obtinrent  du  Régent  qu'une  dédai- 
gneuse indulgence;  pour  châtier  la  résistance  des  Bretons,  il  crut 
nécessaire  de  couper  quatre  têtes ,  et  l'on  verra  que  ces  têtes  tombè- 
rent noblement. 

Ainsi,  suivant  une  division  toute  naturelle ,  j'essaierai  d'abord  de 
déterminer  le  caractère  véritable  de  la  conjuration  bretonne,  et  pour 


(t)  Revue  des  Provinces  de  l'Ouest .  T.  1«%  première  partie ,  pp.  154  et  i&& ,  article 
Intitulé  Chronique  d'un  Jour,  par  M.  Evariste  Colombel. 
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cela  j'en  rechercherai  Torigine,  tout  entière  dans  les  iniques  entre- 
prises du  commandant  de  la  province,  M.  de  Montesquieu,  impudem- 
ment poursuivies  malgré  la  résistance  des  États  et  Tautorité  du 
Parlement  :  ce  sera  ma  première  partie.  Dans  la  seconde  je  raconterai 
ce  que  j'ai  pu  apprendre  de  Torganisation  du  complot  et  des  causes  de 
son  échec,  de  la  Chambre  Royale  créée  pour  en  juger  les  fauteurs, 
du  procès  enfin  et  du  supplice  des  quatre  victimes  de  cette  triste 
affaire. 

J'ai  cru  devoir  maintenir  en  tête  de  ce  récit  le  nom  de  Conspiration 
de  Pontcallec^  passé  en  usage.  Pourtant,  ce  fut  bien  plus  qu'une 
conspiration,  et  la  conspiration  même  ne  fut, ià  vrai  dire,  que  le  der- 
nier acte  d'une  lutte  plus  haute,  longtemps  soutenue  au  grand  jour, 
sur  le  terrain  légal,  par  une  province  que  d'odieuses  violences  et  de 
perfides  provocations  livrèrent  enfin  aux  conçeils  du  désespoir.  Pourtant, 
le  marquis  de  Pontcallec  ne  fut  ni  le  seyl  ni  le  premier  chef  du  complot, 
et  ne  parut  même  pas  dans  la  lutte  légale.  Mais  sur  l'échafaud  il  parut 
le  premier, — le  premier  par  la  naissance,  la  fortune  et  la  jeunesse, — 
et  de  son  sang  bravement  versé  il  acheta  l'honneur  de  donner  son  nom 
à  la  tragédie.  Qui  oserait  contester  son  droit? — Aussi  ai-je  simplement 
voulu  expliquer  pourquoi,  malgré  le  titre  de  mon  récit,  Pontcallec  ne 
s'y  montrera  que  fort  tard  et  seulement  presque  à  la  veille  de  son 
sacrifice. 


PREMIERE    PARTIE. 


«  Il  ne  saurait  entrer  dans  notre  dessein,  d'expliquer  les  motifs  qui 
»  avaient  conduit  une  partie  ^e  la  noblesse  bretonne  dans  cette  fà- 
»  cheuse  prise  d'armes.  »  Ainsi  parle  M.  Colombel.  Mon  dessein,  mon 
sujet  est  justement  le  même  que  le  sien,  et  pourtant  l'explication  qu'il 
néglige  m'y  semble  rentrer  nécessairement.  Disons  plus  :  pour  avoir 
droit  de  peindre ,  comme  il  l'a  fait,  les  conjurés  de  1720  en  figure  de 
marionnettes  dont  Albéroni  tient  les  ficelles,  c'était  une  obligation 
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indispensable  de  prouver  que  la  soif  des  doublons  d'Espagne,  jointe 
au  désir  de  plaire  à  Madame  du  Maine,  fui  tout  le  mobile  des  Bretons. 
Mais  si  notre  auteur  s'est  dispensé  de  faire  cette  preuve ,  je  ne  me 
sens  que  plus  obligé  à  une  recherche ,  d'où  l'on  a  tout  lieu  d'attendre 
quelques  découvertes. 


CHAPITRE  PREMIER, 
lie  BlArëeliAl  de  Hentesiiiiioii* 


On  sait  les  désastres  qui  affligèrent  le  déclin  du  règne  de  Louis  XIV. 
Ce  grand  règne ,  après  avoir  longtemps  brillé  de  si  vives  splendeurs , 
s'acheva  parmi  des  tempêtes,  dont  le  souffle  emporta  comme  une  pous- 
sière les  prospérités  de  la  France.  Ce  souffle  dévorant  tarit  du  même 
coup  le  trésor  public  :  par  où  j'entends  à  la  fois  les  finances  générales 
du  royaume,  et  les  particulières  des  pays  d'États. 

A  la  mort  du  grand  Roi ,  la  Bretagne  seule  avait  déjà  une  dette  de 
plus  de  30  millions.  Circonstance  qui  n'empêcha  point  toutefois  les 
trois  ordres  de  la  province  réunis  en  États  à  Saint-Brieuc ,  à  la  fin  de 
1715,  de  marquer  leur  empressement  au  service  du  nouveau  roi,  en 
accordant  de  suite  toutes  les  sommes  demandées  par  les  co^nmis- 
saires  royaux  pour  les  nécessités  de  la  couronne.  Ces  demandes  n'al- 
laient pas  ensemble  à  moins  de  neuf  millions.  Et  quand  il  fallut  savoir 
d'où  l'on  tirerait  cette  grosse  somme,  les  États  s'aperçurent  de  l'indis- 
crétion de  leur  zèle ,  puisque  toutes  leurs  ressources  disponibles  ne 
montaient  qu'à  cinq  millions.  On  ne  fut  pas  d'abord  très-alarmé.  Le 
duc  d'Orléans,  qui  venait  de  prendre  la  régence,  n'avait-il  pas  annoncé 
le  dessein  formel  de  rétablir,  par  une  stricte  économie,  l'ordre  dans  les 
finances?  Aussi  les  États  lui  envoyèrent-ils  avec  confiance  une  dépu- 
tation  extraordinaire  (*)  pour  le  prier  de  réduire  lui-même  les  enga- 

(1)  Composée  de  Tévèque  de  Stlnt-Ualo ,  dn  comte  de  Bieux  et  dn  toas-maire  de 
Nantes. 
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gements  pris  par  -eux  envers  la  Couronne ,  et  que  leur  zèle  avait  élevés 
au-dessus  de  leur  pouvoir.  Le  Régent  reçut  assez  mal  les  députés , 
refusa  toute  réduction,  et  se  contenta  de  les  bercer  d'espérances  loin- 
taines. Le  programme  orléaniste  était  un  leurre.  Les  États  ressentirent 
vivement  ce  procédé  ;  leur  zèle  attendait  une  autre  récompense,  et  ils 
résolurent  de  renouveler  incontinent  leur  demande ,  en  députant  à  la 
cour  les  présidents  des  trois  Ordres  :  forme  solennelle ,  réservée  pour 
les  plus  graves  conjonctures.  Le  maréchal  de  Châteaurenault,  qui 
commandait  la  province,  craignant  les  suites  d'une  démarche  de  cette 
importance,  en  détourna  les  États.  Il  leur  promit  en  même  temps 
d'employer  son  influence  à  leur  faire  rendre  justice.  Comme  il  était 
fort  aimé,  et  qu'on  le  savait  vraiment  attaché  aux  intérêts  de  la  Bre- 
tagne où  il  avait  de  grandes  terres,  au  point  d'être  regardé  lui-même 
comme  Breton ,  les  États  lui  cédèrent ,  et  se  résignèrent  à  faire  un 
nouvel  empwmt. 

Malheureusement  M.  de  Châteaurenault  mourut  très-peu  de  temps 
après,  dans  le  courant  de  1716.;  plus  malheureusement  encore,  il  fût 
remplacé  par  le  maréchal  de  Montesquieu  ,*  qui  fit  son  entrée  à  Rennes 
dans  le  courant  de  mars  1717  (^).  Ce  nouveau  commandant  n'avait 
rien  de  breton  :  ni  la  naissance,  ni  les  biens,  ni  l'humeur,  ni  l'édu- 
cation, ni  l'esprit.  Il  était  Gascon  de  naissance,  courtisan  d'éducation, 
soldat  de  profession.  Du  Gascon  il  avait  la  présomption  vaniteuse  et 
étourdie,  du  courtisan  la  conscience  facile,  du  soldat  la  raideur.  Je 
dis  soldat,  non  capitaine,  malgré  l'âge  avancé  de  M.  de  Montesquieu, 
déjà  plus  que  septuagénaire,  malgré  son  titre  de  maréchal,  récom^ 
pense  d'une  longue  carrière  militaire  et  d'ime  bravoure  assurée,  unie 
à  une  habileté  médiocre.  Les  militaires  vraiment  dignes  du  nom  de 
capitaine  montrent  presque  toujours,  quand  ils  en  ont  l'occasion,  les 
qualités  essentielles  de  l'homme  d'État.  C'est  qu'ils  ne  voient  pas 
seulement  dans  la  vie  des  armes  la  crainte  des  châtiments  discipli- 
naires et  la  doctrine  de  l'obéissance  passive  ;  ils  savent  que  pour 
pousser  les  armées  à  la  victoire,  il  faut  des  ressorts  plus  puissants  et 

(1)  Les  lettres  de  nomiDaUon  de  N.  de  Montesquieu  au  gouvernement  de  Bretagne, 
sont  du  août  1716 ,  elles  sont  enregistrées  au  4s*  livre  des  Handemento  de  la  Chambre 
des  Comptes  de  Nantes ,  f*. 
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plus  élevés ,  c'estr-à-dire,  Tamour  enthousiaste  de  la  patrie,  Thabitude 
généreuse  du  dévouement,  le  mépris  de  la  douleur  et  de  la  mort.  Ainsi 
ils  volent  et  ils  comprennent  à  la  fois  la  puissance  des  sentiments  les 
plus  nobles  et  celle  des  instincts  les  plus  vulgaires  du  cœur  humain  : 
quand  ils  ont  des  hommes  à  gouverner,  ils  n'oublient  pas  de  tenir 
compte  de  ces  deux  sortes  de  mobiles,  et  par  là  ils  tombent  rarement 
en  de  graves  erreurs. 

Le  maréchal  de  Montesquieu,  cœur  étroit,  intelligence  bornée, 
vieillard  despotique,  n'avait  aucunement  recueilli  ces  grandes  leçons 
que  donne  aux  esprits  élevés  la  vie  militaire.  Il  n'en  avait  retiré 
d'autre  doctrine  de  gouvernement  que  celle  de  l'obéissance  passive 
comme  but,  et  des  peines  disciplinaires  comme  moyen.  La  société 
civile  n'était  à  ses  yeux  qu'un  grand  régiment  qui  devait  manœuvrer, 
se  mouvoir,  s'arrêter ,  parler  et  se  taire  à  la  voix  du  commandant  f 
où  la  soumission  devait  être  entretenue  par  la  crainte ,  et  la  moindre 
velléité  d'indépendance  punie  avec  rigueur.  Théorie  méprisable  et 
même  absurde,  plus  inapplicable  en  Bretagne  que  partout  ail- 
leurs, et  qui  devait  nécessairement  amener  dans  notre  province 
des  résultats  funestes.  La  Bretagne,  en  effet,  a 'toujours  été  ré- 
tive au  despotisme.  Ni  la  gloire  ni  la  violence  n'ont  pu  le  lui 
faire  accepter;  et  la  gloire  manquait  de  tout  point  à  ce  joug  que  pré- 
tendait imposer  M.  de  Montesquieu ,  ^u  nom  du  régent  Philippe 
d'Orléans.  Les  Bretons  d'ailleurs,  en  ce  temps  comme  dans  tous  les 
temps ,  avaient  à  un  haut  degré  le  respect  de  l'autorité ,  et  leurs  cœurs 
étaient  tout  pleins  de  sentiments  de  soumission ,  de  dévouement  et 
d'amour  pour  leur  souverain  ;  mais  ils  voulaient  se  soumettre  et  se 
dévouer  en  telle  sorte  qu'on  y  vit  le  libre  mouvement  de  leur  volonté 
et  non  l'effet  de  la  contrainte;  et  comme  ils  ne  marchandaient  point 
l'obéissance,  ils  prétendaient  en  garder  le  mérite.  Aussi  étaient-ils 
très-fortement  attachés  à  leurs  libertés  séculaires,  confirmées  depuis 
la  duchesse  Anne  par  tous  les  rois  de  France ,  et  aux  institutions  par 
où  se  conservaient  ces  libertés  :  j'entends  le  Parlement  et  les  États  de 
la  province. 

Les  États ,  c'était  là  surtout  que  vivait  le  patriotisme  breton  ;  c'était 
là  le  dernier  vestige  d'un  passé  glorieux,  le  souvenir  toujours  vivant 
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et  comme  la  dernière  image  de  Tantique  indépendance  nationale  ; 
c*étaitlà,  pour  la  province,  un  rempart  contre  l'anarchie  dans  le ^ 
temps  de  troubles  civils,  et  en  temps  de  paix  un  rempart  non  moins 
précieux  contre  l'arbitraire  ministériel  et  le  despotisme  des  bureaux, 
plus  tracassier  et  plus  arrogant  peut-être  que  celui  du  sabre. 

Les  Bretons  avaient  pour  leurs  États  Tinquiète  et  jalouse  tendresse 
d'un  amant  pour  sa  fiancée.  Y  toucher ,  tenter  de  diminuer  en  rien 
rimportance  ou  l'autorité  de  cette  assemblée,  c'était  toucher  au 
cœur  même  de  la  nation  et  y  susciter  les  ressentiments  les  plus 
vifo.  Sans  prétendre  ici  donner  le  détail  des  libertés  de  la  province , 
rappelons  seulement  que  la  première  de  toutes  était  le  droit,  reconnu 
aux  États,  de  voter  l'impôt,  en  sorte  qu'aucune  levée  de  deniers 
d'aucune  espèce  ne  pouvait  se  faire  en  Bretagne  sans  le  consente- 
ment unanime  des  trois  Ordres.  C'était  là  le  premier  article,  la  maxime 
fondamentale  de  notre  charte  bretonne ,  à  quoi  nos  pères  s'attachaient 
principalement,  comme  garantie  de  tout  le  reste. 

M.  de  Montesquieu,  cela  va  sans  dire,  n'entendait  point  la  nature 
de  cet  attachement  des  Bretons  à  leurs  libertés,  pas  plus  qu'il  n'en 
comprenait  la  source.  Il  n'y  voyait  qu'un  germe  de  rébellion  plus  ou 
moins  développé.  Mais  ce  qui  renversait  toutes  ses  idées,  c'était  de 
voir  nos  pères  allier  sans  peine  à  cet  amour  de  leurs  franchises  des 
sentiments  très-sincères  de  respect,  de  soumission  et  de  dévouement 
pour  l'autorité  souveraine.  Le  pauvre  homme  se  mit  l'esprit  à  la  tor- 
ture pour  pénétrer,  comme  il  écrivait,  «  l'esprit  de  cette  nation  ». 
Le  résultat  de  ses  efforts  fut  déplorable  ;  car  il  en  vint  à  con- 
dure  que  l'attachement  des  Bretons  à  leurs  libertés  n'était  qu'un 
certain  genre  d'insolence,  développée  par  la  douceur  trop  grande  dont 
on  usait  envers  eux  ;  au  lieu  que  leurs  sentiments  de  respect  pour 
l'autorité  lui  parurent  une  espèce  particulière  de  bassesse,  produite  par 
la  cramte  des  châtiments.  Au  demeurant,  il  vit  dans  ses  administrés 
des  soldats  indisciplinés,  des  esprits  miUins  et  difficiles,  (Rapport  au 
Régent  du  26  janvier  1718  ) ,  pires  qu'un  mauvais  régiment  (*) ,  sur 

(1)  DaoB  une  lettre  au  duc  de  Noailles  du  3  janvier  1718,  il  dit  :  «  Uy  •  un  mangue  de 
»  inbordioatioD  dans  le  Parlement  pis  que  dans  un  mauvais  et  nouveau  régiment  d'fn- 
»  teterie.  » 
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lesquels  la  douceur  ne  pouvait  rien ,  et  que  Ton  devait  à  tout  prix  ré- 
duire par  les  voies  de  rigueur.  Les  voies  de  rigueur,  ici,  ce  sont 
les  dragons,  les  garnisons  de  toutes  armes  semées  dans  la  province,  et 
les  lettres  de  cachet  lancées  de  tous  côtés.  Les  deux  ennemis  auxquels 
s'en  prend  surtout  le  maréchal,  parce  qu'il  y  voit  le  double  foyer  de 
Findiscipline  des  Bretons,  ce  sont  les  États  et  le  Parlement.  Tel  est , 
on  peut  dire,  le  plan  général  et  comme  le  secret  de  toute  la  politique 
de  M.  deMontesquiou  dans  son  gouvernement  de  Bretagne. 

Cette  politique  nous  deviendra  plus  claire  encore  par  quelques 
passages  des  lettres  qu'il  écrivit  au  Régent  et  à  ses  ministres  (').  Voici 
d'abord  son  fameux  jugement  sur  le  caractère  breton ,  qu'il  donne  avec 
raison  pour  une  découverte  :  «  Il  faut  (écrit-il  à  M.  de  la  Vrillière ,  le 
»  18  février  1718) ,  il  faut  fréquenter  les  Bretons  pour  les  connoitre  ; 
»  car  on  ne  peut  imaginer  de, loin  la  situation  de  ces  esprits,  cachant 
»  toujours  leurs  volontés  sous  des  termes  soumis  et  respectueux, 
»  mais  ne  démordant  jamais  de  ce  qu'ils  ont  résolu.  Si  l'on  se  montre 
«  doux  avec  eux,  c'est  qu'on  les  craint;  quand  on  les  traite  avec 

9  rigueur,  ils  deviennent  fort  bas Il  n'y  a  que  la  rigueur  qui  les 

»  mettra  à  la  raison.  »  Et  ailleurs  (écrivant  au  même  M.  de  la 
Vrillière,  le  6  mai  suivant)  :  «  Les  Bretons,  dit-il,  sont  insolents 
»  pour  peu  qu'on  mollisse  avec  eux,  mais  en  même  temps  souples 
»  comme  des  gants,  quand  ils  trouvent  une  autorité  ferme  qui  veut 
»  être  obéie.  »  —  £t  encore  :  «  Ce  sont  des  esprits  mutins  et 
»  difficiles  »  par  qui  «  la  douceur  sera  regardée  comme  une  faiblesse.  » 
(Lettre  au  Régent  du  16  janvier  1718.) 

Il  est  vrai  qu'après  avoir  fondé  pendant  deux  ans  toute  sa  poli- 
tique sur  cette  appréciation  du  caractère  des  Blutons,  après  avoir 
prodigué  ces  mesures  de  rigueur  qui  devaient  tout  remettre  dans  l'ordre  ; 
voyant  au  contraire ,  sous  le  coup  de  ses  violences  et  de  ses  dénis  de* 
justice,  croître  et  s'étendre  dans  toute  la  province  un  mécontentement 
profond  et  comme  un  munnure  immense,  dont  les  vastes  proportions 
annonçaient  déjà  de  prochaines  catastrophes ,  le  maréchal ,  tout  Gascon 


(1)  Toutes  ces  citations  sont  prises  du  Journal  historique  det  troublée  de  Bretagne^ 
do  président  de  Bol)ien ,  ms.  de  la  Bibliothèque  de  Rennes. 
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qu'il  était,  fut  contraint  par  Tévidence  à  cet  humiliant  aveu  :  «  Je 
»  vous  avoue  (écrit-il  au  Garde  des  Sceaux,  le  8  octobre  1718) ,  que 
»  quelque  application  que  je  donne  à  étudier  les  Bretons  Je  n'ai  encore 
»  pu  pénétrer  leur  caractère ,  tant  il  paroit  incompréhensible.  »  (Il 
était  bien  temps  de  s*en  apercevoir!)  «  Vous  ne  sçauriez  vous  repré- 
»  senter  Tesprit  de  cette  nation,  et  surtout  celuy  qui  règne  en  ce 
»  Parlement.  » 

Le  Parlement,  en  effet,  il  ne  l'épargnait  guère  d'habitude,  et  c'est 
de  cette  illustre  compagnie  qu'il  avait  dit  en  son  langage  de  troupier  : 
«  Il  y  a  un  manque  de  subordination  dans  le  Parlement,  pis  que  dans 
»  un  mauvais  et  nouveau  régiment  d'infanterie.  »  (Lettre  à  M.  de 
Noailles,  du  3  janvier  1718).  Mais  enfin  quel  était  donc  au  juste  ce 
crime  du  Parlement  et  des  Bretons,  contre  lequel  le  maréchal  ne  cesse 
d'invoquer  des  mesures  de  rigueur?  Lui-même  va  nous  le  dire  avec 
une  précision  trè&-satisfbisante  :  «  Je  suis  persuadé ,  écrit-il  au  Régent 
»  le  24  décembre  1717,  qu'il  n'y  a  nul  esprit  de  rébellion  dans  la  no- 
»  blesse;  mais  l'indépendance  des  États  est  ce  qui  les  flatte,  et  ils 
»  croient  que  le  temps  est  venu  de  l'introduire  (  lisez  de  la  main- 
3»  tenir  ) ,  se  persuadant  qu'on  n'oseroit  rien  faire  contre  eux.  »  Dans 
une  lettre  à  M.  de  la  Vrillière,  du  18  février  1718  :  «  Ne  comptez  point 
»  qu'on  réussira  par  la  douceur.  Ces  esprits  ne  tendent  qu'à  l'indé- 
»  pendance  et  à  donner  au  Roy  ce  qu'ils  voudront,  se  mesurant  au 
»  temps  de  la  duchesse  Anne  et  de  leurs  privilèges,  car  c'est  la  leur 
»  idole.  »  Enfin,  dès  les  premiers  temps  de  son  séjour  dans  la  pro- 
vince, au  commencement  de  l'année  1717,  annonçant  déjà  le  but 
constant  de  tous  ses  efforts:  «  Il  faut,  disait-il,  il  faut  ôter  des 
»  esprits  de  cette  province  qu'ils  sont  indépendants  (*).  »  C'est  là 
son  delenda  Carthago.  Hais  ce  qu'il  veut  détruire,  et  il  l'avoue  sans 
détour,  c'est  proprement  l'indépendance  des  Etats,  c'est-à-dire  le  fon- 
dement même  des  privilèges  de  Bretagne.  Ainsi  tout  le  crime  des 
Bretons  consiste  à  vouloir  maintenir  leurs  privilèges,  tels  qu'ils  étaient, 
nous  dit  le  maréchal,  au  temps  de  la  duchesse  Anne,  tels  stussi  par 
conséquent  qu'ils  étaient  encore  en  1730,  puisqu'ils  avaient  été,  depuis 

(I)  Lettre  au  comte  de  Toulouse .  gouverneur  de  Bretagne,  du  s  mai  i7i7. 
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Louis  XU,  confirmés  sans  aucun  changement  par  tous  les  rois  de  France, 
y  compris  le  roi  régnant.  Nous  verrons  plus  loin  que  ces  privilèges, 
insérés  en  1532  par  le  roi  Françoial*'  dans  Tédit  qui  unissait  la  Bre- 
tagne à  la  France,  formaient,  aux  termes  de  Tédit  même,  la  condition 
sine  gua  non  de  cette  union.  Il  y  avait  donc  entre  la  Couronne  de 
France  et  la  province  de  Bretagne  un  véritable  contrat  synallagmatique 
qui  obligeait  à  titi'e  égal  les  deux  parties,  et  ne  pouvait  continuer  de 
lier  Tune  sans  lier  aussi  Tautre.  Les  Bretons  avaient  toujours  exécuté 
de  leur  côté  leurs  obligations  ;  ils  se  bornaient  à  demander  que  la  Cou- 
ronne agit  de  même ,  c'est-à-dire ,  ils  réclamaient  simplement  Taccom- 
pUssement  d'une  convention  de  droit  strict,  fondée  sur  les  premiers 
principes  de  Thonnêteté  publique  et  mise  dans  tous  les  pays  sous  la 
garde  des  tribunaux.  C'est  pour  cela  que  le  maréchal  les  traitait  en 
rebelles,  provoquait  contre  eux  des  punitions  de  toute  sorte,  amassait 
des  lettres  de  cachet,  et  appelait  de  gros  bataillons  pour  imposer  aux 
Etats  et  fouler  la  province. 

Rendons  d'ailleurs  cette  justice  au  gouverneur,  qu'il  était  homme 
diligent  et  prenait  de  loin  ses  précautions.  Ainsi  le  5  mai  1717,  quand 
plus  de  sept  mois  le  séparaient  encore  des  prochains  États,  il  écrivait  déjà 
au  Régent  :  «  Je  supplie  Votre  Altesse  Royale,  après  avoir  déterminé 
»  le  lieu  où  elle  fera  tenir  les  États,  de  vouloir  bien  faire  marcher 
»  quelques  troupes  à  portée,  d'assez  bonne  heure  pour  que  cela  ne  marque 
»  avoir  aucune  relation  avec  les  Etats....  Vous  pourriez  y  envoyer  un 
»  régiment  de  cavalerie  et  un  autre  de  dragons....  Car  bien  que  j'es- 
9  père  qu'on  n'en  aura  pas  besoin ,  je  connois  les  esprits  turbulents 
»  de  cette  province,  contre  lesquels  il  faut  toujours  être  en  état  de 
»  les  réprimer.  »  Et  un  an  après ,  dans  des  conjonctures  assez  sem- 
blables, non  content  de  ce  qu'il  avait  déjà  obtenu,  M.  de  Montesquieu 
disait  encore ,  d'une  façon  assez  originale  :  «  Si  Son  Altesse  Royale 
»  étoit  obligée  de  faire  agir  dans  la  dernière  rigueur  (contre  les 
»  Bretons),^  ou  qu'elle  eût  pris  le  parti  de  rassembler  les  États,  je 
»  crois  qu'il  seroit  très-bon  de  faire  avancer  quelques  troupes ,  comme 
»  par  exemple  cinq  ou  six  bataillons,  un  régiment  de  dragons  et  un 
»  régiment  de  cavalerie,  jusque  sur  les  bords  de  la  fontière  de  la  pro- 
»  vince,  tant  du  côté  de  la  Normandie  que  du  Poitou  et  du  Maine, 
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»  sans  y  entrer,  qu'ils  fussent  à  mes  ordres,  lesquels  je  ferois  venir 
»  si  Toccasion  le  demandoît.  Cela  feroit  un  bon  effet ,  en  voyant  que 
»  le  couteau  est  levé  et  prêt  à  tomber,  s'ils  résistent  à  rentrer  dans 
»  l'obéissanôe.  »  (Lettre  à  M.  Le  Blanc,  du  4  mai  1718).  Ces  méta- 
phores de  boucherie ,  cette  admiration  naïve  qu'exprime  ici  le  maréchal 
pour  les  ingénieuses  combinaisons  que  son  esprit  découvre,  achèvent 
de  peindre  le  personnage. 

On  connaît  maintenant  son  but,  qui  est  de  détruire  les  garanties  de 
la  province  en  détruisant  l'indépendance  des  États.  Nous  connaissons 
aussi  son  moyen  :  le  maréchal  est  un  homme  sans  illusions  ;  il  ne 
compte  guère  ni  sur  la  raison,  ni  sur  la  justice,  non  pas  même  sur 
sa  propre  éloquence,  trempée  pourtant  aux  ondes  de  la  Garonne; 
mais  à  défaut  d'arguments,  il  aura  des  régiments.  Le  but,  le  moyen,  les 
deux  pôles  de  la  politique  de  M.  de  Montesquieu  sont  donc  tout  juste- 
ment, comme  nous  l'avons  dit,  l'obéissance  passive  par  les  peines 
disciplinaires ,  comme  au  régiment.  Pour  en  venir  là ,  pour  livrer  la 
province  sans  garantie  au  despotisme  ministériel,  il  est  prêt  au  besoin 
de  faire  sabrer  par  ses  dragons  le  contrat  de  mariage  de  la  duchesse 
Anne.  Voilà  le  programme,  avec  quoi  le  maréchal  entra  en  Bretagne. 
Il  n'y  fut  pas  poussé  peu  à  peu  par  les  exigences  de  la  situation  ou  les 
entraînements  de  la  lutte,  car  il  l'avait  formulé  avant  la  lutte  (*). 
Aussi  ses  attaques  contre  les  droits  de  la  province  eurent-elles  vrai- 
ment le  caractère  d'une  provocation.  Il  était  important  de  le  constater 
dès  l'abord.  La  lutte  une  fois  commencée  nous  fera  voir  de  part  et 
d'autre  des  excès  et  des  fautes.  Mais  il  ne  faut  pas  que  la  responsabilité 
s'égare  :  la  tête  du  provocateur  la  doit  porter  tout  entière. 


(1)  Bd  effet  ce  programme  est  déjk  tout  entier  dans  les  deaz  lettres  da  s  mai  i7i7, 
citées  plus  haut,  antérieures  de  sept  mois  à  la  convocation  des  tilats,  où  la  lutte  com- 
mença. 
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CHAPITRE  IL 
C^iuitltatton  Bretonne* 


§  1er.  le  Contrat  d^Union. 

La  Bretagne  avait  d*aiUeurs,  vis^-vis  de  la  Couronne,  une  situa- 
4ion  toute  particulière,  qu'il  importe  d'expliquer.  Toutes  les  autres 
provinces  réunies  depuis  Hugues  Capet  au  domaine  royal  étaient, 
dans  le  principe ,  des  membres  détachés  du  corps  de  la  monarchie  par 
voie  d'inféodation.  Les  effets  de  Tinféodation  venant  à  cesser,  elles  re- 
tournaient comme  d'elles-mêmes  à  leur  état  primitif,  et  le  Roi  y  repre- 
nait naturellement  la  plénitude  de  la  souveraineté ,  dont  il  avait  pour 
un  temps  seulement  aliéné  quelque  partie.  Mais  la  Bretagne,  au 
contraire,  avant  son  union  à  la  France  en  1532,  ne  fut  jamais  partie 
intégrante  de  la  monarchie.  Clovis  n'avait  pas  mis  encore  son  trône  à 
Paris,  que  la  Bretagne  avait  déjà  ses  princes  particuliers  et  indépendants. 
Violemment  conquise  sous  Charlemagne  et  incorporée  contre  son  gré 
dans  cet  immense  empire,  elle  reprit  bientôt  de  force  ce  que  la  force 
lui  avait  pris,  et  Charles^le-Chauve  lui-même  reconnut  solennelle- 
ment l'indépendance  des  souverains  bretons.  Plus  tard,  sous  la  troi- 
sième race,  jamais  les  ducs  de  Bretagne  ne  firent  l'hommage  lige;  ils 
ne  devaient  point  le  service  militaire ,  et  quand  par  bonne  grâce  ils 
le  faisaient,  ils  avaient  bien  soin  de  prendre  du  roi  de  France  des 
lettres  de  non-préjudice.  Ils  en  prirent  même  contre  la  pairie,  dont  ils 
n'acceptèrent  l'honneur  qu'en  se  faisant  dispenser  de  toute  charge  nou- 
velle et  de  toute  nouvelle  obligation  :  tant  le  lien  féodal  était  lâche  entre 
eux  et  la  France,  tant  ils  craignaient  de  le  resserrer.  Aussi  un  feudiste 
du  XVIIe  siècle  (le  célèbre  Pierre  Hévin  )  ne  voil-il  guère  dans 
l'hommage  des  princes  bretons  aux  rois  de  France  qu'une  marque  de 
Référence  et  d'obséquiosité. 

Si  la  Bretagne  eût  été  dans  la  condition  ordinaire  des  fiefs,  le  ma- 
riage de  son  héritière  au  prince  suzerain  (Anne  de  Bretagne  à  Louis  XII, 
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puis  Claude  de  France  à  François  1er)  eût  opéré  do  lui-même  et  néces- 
sairement Tunion  du  Duché  à  la  Couronne,  par  la  consolidation, 
comme  on  dirait ,  du  fief  servant  au  fief  dominant.  Et  pourtant  cette 
union  ne  put  être  procurée  que  par  une  stipulation  spéciale,  un  traité 
et  un  contrat  véritable,  passé  entre  le  roi  de  France  d'une  part,  et  de 
Tautre  la  nation  bretonne  dans  rassemblée  de  ses  Etats.  C'est  de  ce 
traité  qu'il  faut  voir  les  termes.  Le  roi  François  I^,  sitôt  conclu  s'em- 
pressa de  le  promulguer,  dans  un  acte  connu  sous  le  nom  d'Edît 
d'Union ,  dont  on  me  permettra  de  rapporter  les  principales  clauses  : 

«  FRANÇOIS,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France,...  savoir  fai- 
n  sons  que  Nous ,  tenant  les  Etats  de  ce  pays  et  Duché  de  Bretagne 
n  assemblés  en  notreville  de  Vannes,  en, gros  nombre,  nous  a  été, 
»  par  la  bouche  de  l'un  des  prélats  étant  en  cette  assemblée ,  pour  et 
n  au  nom  d'eux  et  en  leur  présence ,  très-humblement  supplié  et  re- 
n  quis....  que  notre  plaisir  fût  d'unir  et  joindre,  par  union  perpétuelle , 
»  icelui  pays  et  duché  de  Bretagne  à  notre  royaume  et  Couronne  de 
»  France,  et  que,  en  ce  faisant,  eussions  à  garder  et  entretenir  les 
»  droits,  libertés  et  privilèges  diidit  pays  et  dtuhé,  ainsi  que  nous 
»  et  nos  prédécesseurs  avions  fait  par  cy  devant...  laquelle  réquisition 
»  nous  fut  présentée  et  lue  pubUquement,  de  la  teneur  qui  s'ensuit; 

«  Au  Roy,  nosire  souverain  seigneur  usufruciuaire  de  ce  pays  et 
»  duché  de  Bretagne,  père  et  légitime  administrateur  de  Monseigneur 
»  le  Dauphin,  dv4i  et  seigneur  propriétaire  dudit  duché,  supplient 
»  et  requièrent  Près  humblem^ent  les  gens  des  trois  Etats  du  pays  de 
»  Bretagne...  qu'il  vous  plaise,  Svre,  unir  et  joindre  par  union  per- 
»  pétuelle  ledit  pays  et  duché  avec  le  royaume  de  France,  gardant 

»   TOUTEFOIS  ET  ENTRETENAII T  LES  DROITS ,  LIBERTÉS  ET  PRIVILÈGES 

»  DUDIT  PATS,  tout  ainsi  qu^  il  vous  a  plu.  Sire,  etàvosprédéces- 
»  seurs ,  Roys  et  Ducs  de  ce  pays ,  les  y  maintenir  et  garder....  Fait 
ji  enla  congrégation  et  assemblée  des  Estats,  en  la  grande  salle  du 
»  manoir  épiscopdl  de  Vannes ,  le  4®  jour  d'aoust  Van  1532.  » 

«  Après  laquelle  lecture  (  continue  le  Roi  ) ,  Nous ,  considérant  le 
»  cœUenu  en  icelle  requeste  être  très-juste  et  raisonnable,  utile,  com- 
»  mode  et  profitable  audit  pays...  et  fondé  en  droit  et  en  raison.... ,  de 
»  notre  certaine  science ,  pleine  puissance  et  autorité ,  avons  accepté 
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it  eieu  pour  agréable  le  contenu  en  ladite  requête.  Et  ce  faisanL... 
»  avons  unf ,  joint ,  unissons  et  joignons  le  pays  et  duché  de  Bretagne 
»  avec  le  royaume  et  Couronne  de  France  perpétuellement  ;  davan- 
»  toge  voulons  et  nous  plaît  que  les  droits  et  privilèges,  que  ceux  du- 
»  dit  pays  et  duché  ont  eu  par  cy  devant  et  ont  de  présent,  leur 
»  soient  gardés  et  observés  mviOLABLEMENT ,  ainsi  et  m  la  forme  et 
»  manière  qu'ils  ont  été  gardés  et  observés  jusqu'à  présera,  sans  y 
»  rien  changer  ni  innover....  Donné  à  Nantes ,  au  mois  d'aoust ,  Tan 
»  de  grâce  1532 ,  et  de  notre  règne  le  18^.  ^  Et  scellé  du  grand  sceau 
de  France  en  cire  verte ,  sur  lacs  de  soye  verte  et  rouge. 

Voilà  le  titre  où  se  fondait,  en  1720  tout  comme  en  1532,  le  droit 
de  la  Couronne  de  France  sur  la  Bretagne  ;  voilà  la  base  de  FUnion. 
Ai-je  tort  d'y  voir  un  contrat  synallagmatique?  Le  Roi  lui-môme  en 
convient  :  «  Les  États  de  Bretagne,  dit-il,  nous  ont  prié  d'unir 
leur  pays  à  la  Couronne,  mais  ils  nous  ont  requis  aussi  qu'en  feisant 
cette  union  nous  eussions  à  garder  et  maintenir  inviolablement  leurs 
libertés.  »  Et  en  effet,  comment  parle  la  supplique  des  États? 
«  Sire,  nous  vous  en  prions,  veuillez  unir  pour  toujours  le  Duché  de 
Bretagne  à  votre  Royaume ,  ^ardaTi^  toutefois  et  maintenant  les  droits 
et  les  libertés  du  pays ,  comme  ils  ont  été  de  tout  temps.  »  Gabdant 
TOUTEFOIS ,  voilà  bien  une  çondUion  sine  qua  non.  Le  Roi  Taccepte 
sans  réserve;  car  il  déclare  la  requête  des  États  très-juste,  très-rai- 
sonnable et  fondée  en  droit;  il  en  agrée  le<^ontenu  et  il  l'exécute , 
décrétant  du  même  coup  l'union  du  Duché  à  la  Couronne  et  l'inviolabi- 
lité des  libertés  de  la  Bretagne. 

Quelles  étaient  ces  libertés  si  précieuses,  dont  le  maintien  formait 
vraiment  la  condition  et  comme  la  chaîne  contractuelle  par  où  la 
Bretagne  tenait  à  la  France?  Au  premier  rang  les  Bretons  mettaient 
le  droit  de  ne  subir  aucun  impôt  ni  aucune  levée  de  dehiers,  quelle 
qu'en  fût  la  forme,  sans  le  consentement  libre  et  préalable  de  leurs 
Etats.  Droit  que  François  I^^  reconnut  expressément  et  confirma  pour 
toujours,  par  lettres  du  mois  de  septembre  1532  (^).  Droit  que  les 

(1)  «  C'est  à  safoir  (dit  le  Roi),  que  par  cj  après,  comme  U  a  été  bit  par  cy  devant,  au- 
I»  cuoe  somme  de  deniers  ne  leur  puisse  estre  imposée ,  si  préalablement  elle  n'a  esté 
9  demandée  aux  États  dicelui  pajs  et  par  eux  octroyée...  Donné  au  Plessis-Macé,  au 
»  mois  de  septembre  1532.  » 
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Bretons  avaient  possédé  de  tout  temps,  que  de  tout  temps  leurs  prin- 
ces s'étaient  plus  à  proclamer,  et  dont  je  citerai  seulement  cette  belle 
et  loyale  déclaration,  faite  en  1459,  en  pleins  États,  par  le  duc 
François  II,  au  lendemain  de  son  avènement,  à  Toccasion  de  certains 
droits  sur  les  boissons  que  les  États  venaient  de  lui  accorder  : 

«  Savoir  faisons,  dit  le  Duc,  que  quelque  imposition^  recette  ou 
»  levée  que  nos  prédécesseurs  en  aient  fait ,  que  nous  en  fassions  ou 
»  puissions  faire,  notre  vouloir  ni  intention  n*est  point  de  nous  attri- 
»  buer,  à  nous  ni  à  nos  successeurs,  en  cette  matière,  possession  ni 
»  droit  béréditaire  par  coutume ,  prescription  ou  autrement ,  mais  au 
»  contraire  Nous,  sur  cette  matière  mûrement  délibérés  en  nostre 
»  Conseil,  connaissons  et  confessons  à  nos  Etats  ici  présents,  que 
»  nous  ne  pouvons  ni  ne  devons  imposer  ni  lever  ledit  devoir  d'impôt 
»  sans  Texprès  avisement ,  consentement  et  octroy  de  nos  Etats  ou  de 
»  la  plus  grande  et  saine  partie  d'iceux ,  pour  la  nécessité  de  la  cbose 
»  publique  de  notre  pays  (*).  * 

La  plus  grande  et  saine  partie  dont  parle  ici  le  duc  François  II 
4oit  s'entendre  de  la  majorité  absolue  des  membres  siégeant  aux  Étals. 
'Car  si  les  États  de  Bretagne,  comme  on  le  sait,  votaient  par 
'Ordre,  le  consentement  unanime  des  trois  Ordres  ou,  comme  on 
disait  encore,  des  trois  États  était  indispensable  pour  rétablissement  de 
toute  levée  de  deniers  :  ce  qui  emporte  au  moins  la  majorité  de  chaque 
'Ordre.  Ce  principe  vraiment  libéral ,  vraiment  protecteur  des  faibles , 
qui  rendait  tout  impossible  Toppression  d'un  seul  Ordre  par  les  deux 
autres,  avait  toujours  é\A  suivi  en  Bretagne.  En  1567,  les  Etats  le 
•déclaraient  explicitement  dans  leurs  remontrances  à  Charles  IX  (*) , 
ei  en  1789,  au  dernier  jour  de  la  Monarchie,  l'auteur  du  Droit  public 
4e  la  province  de  Bretagne  le  répète  :  sitôt  après  avoir  dit  que  le 
onsentement  des  lois  de  finance  n'appartient  qu'aux  États,  il  ajoute  : 


<t)  Trésor  des  Chartes  de  Bretagne,  B.  D.  19. 

(s)  Ils  loi  représentaient,  en  effet,  que  «  par  le  contrat  de  la  feue  reloe  Anne  et 
•  rUnion  du  Duché  à  la  Couronne ,  U  était  porté  que  sans  le  consentement  des  trois 
M  Étau  ne  seront  le? éa  aucuns  deniers  ni  Imposés  aucuns  non? eaui  devoirs,  subsides  et 
»  Imposts  audit  pays  de  Bretagne,  i»  D.  Horice,  Preufea,  T.  111,  préface,  p.  xxvii,  et  Droit 
publie  de  la  province  de  Bretagne.,  p.  134. 
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«  Encore  faut-il  que  Tavis  des  trois  Ordres  soit  unanime.  Loi  (on- 
»  dée,continue-t-il ,  sur  Téqulté  naturelle,  qui  ne  permet  pas  que 
»  dans  une  assemblée  quelconque ,  composée  de  trois  membres,  deux 
»  réunis  puissent  donner  ce  qui  appartient  au  troisième  ;  sur  la  consti- 
»  tution  politique  de  la  Bretagne,  qui  ne  veut  pas  que  dans  une  assem- 
»  blée  nationale  de  trois  Ordres,  on  puisse  en  engager  un  sans  son 
»  aveu ,  relativement  à  un  objet  qui  intéresse  moins  les  États  comme 
I»  corps  que  chacun  des  Ordres  en  particulier  ;  sur  les  ordonnances  de 
»  nos  rois  les  plus  formelles,  de  1355, 1560,  1576,  qui ,  rendues  pour 
»  les  Etats-Généraux  du  royaume,  établissent  relativement  aux  im- 
»  positions  la  nécessité  du  concours  des  trois  Ordres  ;  enfin  sur  une 
»  possession  immémoriale ,  confirmée  par  les  ordonnances  des  ducs 
»  de  Bretagne  (*)•  » 

Malgré  ces  garanties  des  institutions  et  ces  déclarations  solennelles 
des  princes,  il  pouvait  advenir  en  certains  cas  que  la  puissance 
souveraine,  prise  d'un  de  ces  soudains  vertiges  de  Torgueil  qui 
s'irritent  du  moindre  obstacle,  ou  simplement  abusé  par  un  ministre 
infidèle ,  en  vint  à  porter  atteinte  aux  libertés  bretonnes.  Que  faire 
alors?  quel  recours  pour  la  province?  Rendons  hommage,  ici  même , 
à  la  modération  de  la  Royauté  française,  tant  accusée  d'arbitraire.  Du 
moins  ne  se  j)rétendait-el1e  pas  infaillible,  et  elle  av^it  donné  aux 
Bretons  le  moyen  d'obtenir,  contre  ses  propres  erreurs,  droit  et  justice. 
En  effet  le  roi  Henri  III,  dans  un  édit  du  mois  de  juin  1579,  rendu 
sur  les  remontrances  des  derniers  États  de  Bretagne,  tenus 
l'année  précédente  en  la  ville  de  Rennes,  ordonne  pour  l'avenir  et 
à  toujours  : 

«  Qu'advenant  qu'il  se  présente  qiAelques  Lettres  ouÉdits,  en  la 
»  Cour  du  Parlement  ou  ailleurs ,  préjudiciant  aux  libertés  du  pays, 
»  les  Etats  ou  leur  Procureur-syndic  POUBBOifT  se  poubvoib  par 
»  OPPOSITION  et  par  voies  accoutumées  à  bons  et  loyattx  sujets,  per- 
»  mises  en  justice ,  n onoBSTAivt  tout  ce  qui  pourrait  avoir  esté 
»  fait  au  contraire.  »  Ainsi  la  Couronne  de  France  reconnaissait 


(1)  Droit  public  de  la  province  de  Bretagne  »  p.  104  ;  iD-8*,  17S9,  sans  nom  d*auteur; 
Itiistement  attiHmé  àPelleiiD. 
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isi  bien  dans  le  traité  d'Union  Tessence  réelle  d'un  contrat,  qu'en  cas 
de  difQculté  sur  l'exécution  elle  s'en  remettait  elle-même  à  la  déci- 
sion des  tribunaux.  De  notre  temps  des  gens  habiles  se  sont  fiés, 
pour  défendre  leurs  chartes  et  leurs  belles  constitutions,  au  patriotisme 
des  gardes  nationales  et  des  hautes^^ours  de  justice,  qui  ne  les  ont 
pas  souvent  sauvées  du  naufrage.  Les  libertés  bretonnes  avaient  une 
meilleure  sauvegarde ,  quoique  plus  mpdeste,  celle  de  la  justice  ordi- 
naire et  du  droit  commun.  Plus  d'une  fois,  depuis  1579,  les  Bretons  y 
eurent  recours,  et  toujours  avec  succès,  sauf,  comme  on  le  verra  plus 
loin,  dans  leur  lutte  contre  M.  de  Montesquieu,  qui  combla  ses  atten- 
tats par  un  insoient  mépris  des  arrêts  du  Parlement. 

Pourtant  il  y  aura  des  gens  (il  s'en  est  déjà  trouvé)  empressés  à 
justifier  et  glorifier  le  maréchal  d'avoir  violé  sans  pudeur  toutes  les 
garanties  publiques  de  la  province,  et  tourné  en  dérision  de  parole  et 
de  fait,  mais  toujours  sans  grâce,  le  culte  patriotique  des  Bretons  pour 
le  contrat  de  mariage  de  la  duchesse  Anne.  Ils  allèguent  que  ce  contrat 
et  redit  d'Union  de  1532  étaient  déjà  bien  vieux  et  bien  caducs  en  1717, 
ei  bien  bons ,  vu  leur  grand  âge ,  à  mettre  au  rebut;  que  d'ailleurs  le 
temps  depuis  lors  avait  fait  de  grands  pas,  la  royauté  pris  de  grandes 
forces,  et  travaillé  de  plus  en  plus,  en  se  fortifiant,  à  constituer 
limité  nationale  et  la  centralisation;  que  s'opposer  à  tout  cela  était  un 
crime;  et  qu'enfin  toute  cette  province  invoquant  contre  un  odieux 
arbitraire  la  foi  des  contrats,  ce  n'est  qu'un  peu  de  noblesse  brouillonne 
insurgée  contre  la  Loi,  ou,  pour  mieux  parler  encore ,  c'est  «  l'esprit 
du  Passé»  en  révolte  sacrilège  contre  le  Progrès. 

Voilà  ce  qu'ils  disent.  Et  que  vaut  au  fond  cette  phraséologie  sen- 
tencieuse? Quelle  idée  gît  sous  ces  mots  sonores,  sinon  qu'un  contrat, 
à  vieillir,  s'use,  et  ne  lie  en  définitive  que  les  faibles?  —  Morale  de 
courtisans,  morale  de  sceptiques  et  de  repus ,  flatteurs  du  fait  accom- 
pli ;  morale  aussi  des  modernes  historiens  de  la  démagogie,  par  où  ils 
prétendent  absoudre,  dans  le  passé,  ces  usurpations  du  pouvoir  royal  qui 
ont  fait  le  lit  de  la  Révolution ,  et  glorifier  du  même  coup  les  abomi- 
nables crimes  de  leur  Convention  :  mais  morale  que  renie  et  flétrit 
toute  conscience  droite,  et  qui  soulèvera  contre  elle  d'implacables  pro- 
testations, tant  qu'un  cœur  juste  battra  dans  une  poitrine  d'homme. 
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Que  les  avocats  rétrospectife  de  la  Régence  et  du  maréchal  de  Mon- 
tesquieu ne  se  fatiguent  pas  trop,  d'ailleurs,  à  recouvrir  d'une  telle 
excuse  les  brutalités  de  ce  vieux  soldat.  La  moitié  au  moins  de  leur 
prétexte,  tel  quel,  leur  échappe.  En  1717  le  traité  d'Union,  pour 
dater  de  1S32,  n'était  aucunement  menacé  ni  de  caducité  ni  de  dé- 
suétude. Loin  de  là ,  il  continuait ,  comme  toujours ,  d'être  à  chaque 
tenue  des  Etats ,  c'est-à-dire ,  au  moins  |ie  deux  en  deux  ans,  renou- 
velé et  confirmé  solennellement  au  nom  du  Roi ,  dans  un  acte  public  et 
authentique ,  appelé  le  Contrat  de  la  province  :  tant  cette  idée  de  con- 
trat formait  véritablement  la  base  de  toute  relation  entre  la  Bretagne 
et  la  France.  Par  cet  acte,  qui  terminait  leurs  travaux,  les  Etats,  faisant 
au  nom  de  la  province ,  s'engageaient  de  fournir  au  Roi  les  diverses 
sommes  votées  par  eux  durant  la  session ,  pour  subvenir  aux  nécessités 
de  la  Couronne;  et  en  retour,  les  Commissaires  chargés  de  repré- 
senter le  Roi  devant  les  Etats  s'obligeaient ,  au  nom  de  Sa  Majesté ,  à 
conserver  les  droits ,  libertés  et  privilèges  de  la  province ,  et  spéciale- 
ment à  réparer  les  contraventions  accidentelles  au  traité  d'Union , 
signalées  par  les  Etats.  Mais  il  faut  connaître  la  force  et  la  précision 
des  termes  où  cette  obligation  était  déclarée.  Je  prends  pour  exemple 
le  Contrat  de  la  province  conclu  en  1716  ;  on  y  lit  : 

«  XXI.  —  Accordent  Nosseigneurs  les  Commissaires  (  du  Roi  ) 
»  que,  pour  qvslque  cavse  et  prétexte  que  ce  soit,  il  ne  sera  fait  aucune 
»  levée  de  deniers  dans  la  province  sans  le  consentement  exprès  des 
»  Etats  et  la  vérification  aux  Cours  souveraines  de  cette  province  (  le 
»  Parlement  et  la  Chambre  des  Comptes  ). 

»  xxm.  —  Comme  aussi  Nosseigneurs  les  Commissaires  accor- 
»  dent  que  tous  les  droits,  franchises  et  libertés  de  la  province  seront 
»  conservés,  et  que  les  articles  des  Contrats  cy-devant  faits  entre  Sa 
»  Majesté,  ses  Commissaires  et  les  Etats,  seront  exécutés  sans 
»  aucune  contravention,  comme  s'ils  étaient  insérés  au  présent 
»  contrat. 

»  XXV.  —  Accordent  pareillement  Nosseigneurs  les  Commissaires 
»  qo'aucv/ns  édite,  déclarcUions ,  comnmsiùns  et  arrêts  du  Conseil 
»  {d'Etat),  et  généralement  toutes  lettres-patenies  ou  brevets  con- 
»  travres  aux  privilèges  de  la  provi/nce  n'auront  aucun  effet,  s'ils 
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»  n'ont  esté  consentis  par  les  Etais  el  vérifiés  aux  Cours  souveraines, 
*  quoiqu'ils  soient  faits  peur  le  général  du  royaume  (*).  » 

Il  faut  remarquer  surtout  les  mots  soulignés  en  Tarticle  xxi,  qui 
condamnent  absolument  toute  levée  de  deniers,  quel  qu'en  soit  le 
prétexte,  sans  le  consentement  formel  des  États,  et  plus  encore  la 
teneur  de  Farticle  xxv,  par  où  les  libertés  de  la  Bretagne  sont  expres- 
sément placées  hors  de  l'atteinte  des  arrêts  du  Conseil-d'État  lui- 
même,  qui  était  pourtant  en  toute  matière  la  dernière  et  suprême 
juridiction. 

Je  m'arrête.  J'ai  simplement  eu  dessein  de  bien  préciser  l'origine ,  la 
nature  et  la  garantie  particulière  des  libertés  provinciales  de  la  Breta- 
gne ,  depuis  son  union  à  la  Couronne.  —  Elles  n'avaient  été  ni  impo- 
sées au  souverain  comme  une  barrière ,  après  quelque  lutte  civile ,  ni 
octroyées  par  lui,  en  pur  don  de  la  royale  munificence;  elles  étaient 
le  prix  de  Tunion  perpétuelle  du  Duché  au  corps  de  la  Monarcliie  fran- 
çaise :  voilà  leur  origine.  —  La  nation  bretonne  avait  consenti  à  lier 
pour  toujours  et  par  toute  fortune  ses  destinées  à  celles  de  la  France, 
à  renoncer  pour  toujours  à  son  indépendance  extérieure,  mais  sous  la 
condition  essentielle  de  conserver  pour  toujours  ses  libertés  adminis- 
tratives et  cette  antique  constitution ,  fruit  indigène  de  son  sol ,  de 
ses  mœurs  et  de  son  génie ,  dont  elle  avait  expérimenté  la  douceur. 
Le  maintien  des  libertés  de  la  Bretagne  était  donc  la  condition  véri- 
table de  sa  dépendance,  comme  province,  vis-à-vis  de  la  Couronne, 
et  ainsi,  dans  les  relations  de  la  Couronne  et  de  la  province,  c'est  ce 
trait  là  qui  fixe  le  caractère  et  la  nature  propre  de  ces  libertés.  — 
Leur  garantie  se  tirait  de  l'acte  même  où  leur  maintien  inviolable 
était  stipulé  :  traité  solennel  conclu  entre  une  nation  indépendante  et 
un  prince  souverain  ;  contrat  authentique  et  librement  consenti  par 
deux  parties  entièrement  maîtresses  d'elles-mêmes,  dont  chacune, 
ayant  accepté  des  charges  déterminées  en  vue  de  bénéfices  correspon- 

(i)  \rlicleiOi  ,  23,  3s  da  Contrat  conclu  le  7  février  I7i6  entre  les  Gommlssairet  du 
Bol  et  les  Etats  «sueniblés  <lant  la  fille  de  Ssint-Brieuc ,  où  leur  session  s'était  onverte  eo 
décembre  I7is.  Ce  contrat  est  enregistré  au  Livre  xlv  (coté  47)  des  Mandements  delà 
Chambre  des  Comptes  de  Bretagne,  foL  130,  126,  aux  Archives  départementales  de  la 
Loire-Inférieure. 
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dants, ne  pouvait  se  délier  sans  délier  Tautre.  C'est  là  en  effet  ce 
que  les  États,  le  Parlement,  la  Bretagne  entière  soutenait  en  1717  et 
1720,  ce  que  niait  M.  de  Montesquieu  ;  et  c'était  tout  le  débat. 

Il  est  donc  bien  entendu,  quand  je  vais  parler  tout  à  Theure  des 
droits  des  Bretons  et  des  devoir^  de  la  Couronne,  que  je  n'invoque 
point  mentalement  ces  modernes  théories ,  soi-disant  philosophiques 
et  d'ailleurs  plus  ou  moins  vagues,  sur  les  droits  imprescriptibles  des 
Peuples  et  les  devoirs  inéluctables  des  Rois.  Non,  je  suis  moins  ambi- 
tieux. J'invoque  un  droit  plus  vulgaire  et  moins  subtil ,  plus  commun 
mais  plus  certain  :  le  droit  du  créancier,  fort  d'un  titre  en  règle,  sur 
l'argent  de  son  débiteur  ;  le  droit  du  vendeur  à  reprendre ,  s'il  n'est 
payé,  la  chose  vendue  ;  le  Droit,  en  un  mot,  qui  préside  dans  tous  les 
temps  à  l'exécution  loyale  des  conventions,  et  protège  chez  tous  les 
peuples  la  foi  des  contrats. 

Certains  grands  esprits ,  je  le  sais,  ou  qui  se  croient  tels,  ne  vou- 
draient point  voir  entrer  cette  morale  vulgaire  dans  l'appréciation  des 
événements  politiques  dont  la  série  constitue  la  vie  des  nations.  A 
les  entendre,  c'est  là  rapetisser  l'histoire  et  rétrécir  l'horizon.  Ce  qu'ils 
veulent  y  considérer  avant  tout  et  uniquement,  c'est  le  But,  l'Idée,  le 
Progrès,  la  Marche  générale  de  l'humanité,  etc.  Qu'ils  fassent,  qu'ils 
montent  dans  ces  nuages.  Pour  nous ,  qui  ne  connaissons  point  à 
l'humanité ,  non  plus  qu'à  Tindividu ,  de  marche ,  de  progrès ,  d'idée  ni 
de  but  légitime  à  suivre  en  dehors  de  la  Morale  et  du  Droit ,  le  plus 
bel  emploi  de  l'histoire  nous  semble  être  aussi  de  faire  rendre  justice 
à  ceux  qui,  même  dans  une  sphère  modeste,  ont  combattu  pour  le 
Droit.  C'est  sur  ce  solide  terrain  que  j'entends  placer  la  cause  des 
Bretons  de  1720,  et  ni'établir  moi-même  avec  eux.  Il  importait  de  le 
dire  dès  l'abord. 

Maintenant ,  avant  d'entrer  dans  le  récit ,  et  pour  éviter  d'en  couper 
le  Hl  par  des  digressions  non  moins  fatigantes  qu'indispensables ,  il  me 
reste  à  faire  connaître  brièvement  la  composition ,  l'organisation  et  le 
mécanisme  des  États  de  Bretagne ,  c'est-à-dire  le  théâtre  même  des 
événements  que  je  dois  raconter.  Ce  sera  la  seconde  partie  de  ce 
chapitre. 

A.  DE  LA  BORDERIE. 
(  La  suUe  prochainement,  ) 
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Je  ne  me  suis  jamais  approché  sans  émotion  de  ces  modestes  sanc- 
tuaires domestiques,  où  le  mérite  se  cache  avec  autant  de  soin  que  la 
charité ,  et  dont  l'ombre  couvre  des  études  désintéressées  de  tout  souci 
du  succès.  Je  professe  un  respect,  que  parviennent  rarement  à  mMm- 
poser  les  réputations  éclatantes,  pour  ces  hommes  aux  mœurs  simples 
et  aux  convictions  généreuses,  qui,  dans  la  vie  publique,  vont  au 
devant  de  tous  les  sacrifices  sans  s'inquiéter  des  récompenses  que  les 
partis  donnent  ou  promettent ,  et  qui ,  voués  au  culte  de  la  pensée,  se 
consolent  d*être  demeurés  loin  de  la  gloire,  s'ils  se  sont  quelque  peu 
rapprochés  de  la  vérité.  Celle-ci  est  leur  seul  but  comme  leur  seul 
salaire;  elle  suffit  à  leurs  sévères  jouissances,  comme  les  devoirs  de 
chaque  jour  à  leur  activité.  De  pareils  hommes  n'éprouvent  aucun 
besoin  d'échapper  à  eux-mêmes  par  les  agitations  et  par  le  bruit  :  ils 
possèdent  leur  àme  en  paix ,  et  ce  n'est  pas  d'eux  qu'il  a  été  dit  :  Rece- 
perufU  mercedem  siuim  vani  vanam. 

Ces  réflexions  ne  s'étaient  jamais  présentées  à  mon  esprit  avec 
autant  de  force  que  lorsque  je  rendais  les  derniers  devoirs  à  un  homme 
arraché  pour  un  jour,  par  l'estime  de  ses  concitoyens,  à  l'obscurité  d'une 
vie  remplie  par  la  pratique  du  bien  et  l'amour  des  fortes  études ,  et  qui 
frappé,  durant  sa  courte  carrière  publique,  par  des  épreuves  que  Dieu 
n'envoie  qu'à  ses  élus ,  reprit  sans  regret  comme  sans  amertume  une 
existence  où  le  soutint  jusqu'au  bout  la  ferme  confiance  de  retrouver 
ailleurs  tous  les  biens  qu'il  avait  perdus.  Je  ne  saurais  donner  à  la 
nouvelle  Retme  de  Bretagne  une  meilleure  preuve  de  mes  sympathies 
qu'en  y  rappelant  la  mémoire  de  l'un  des  principaux  collaborateurs 
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d'une  œuvre  (*)  dont  elle  revendique  à  juste  titre  Fhéritage  et  les  tra 
dltions;  je  viens  donc,  ajoutant  quelque  chose  aux   paroles  sorties 
du  cœur  de  Tun  des  plus  honorables  collègues  de  M.  Laimé  à  TAs- 
semblée  Législative  (^) ,  parler  d'un  homme  dont  le  souvenir  est  cher 
à  plusieurs,  et  dont  les  exemples  sont  des  leçons  pour  tous. 

Né  à  Nantes,  en  1797,  M.  Adolphe  Laimé  fit  ses  études  au  collège- 
de  cette  ville.  Il  entra  jeune  dans  la  magistrature,  carrière  qui 
seyait  bien  aux  habitudes  d'un  esprit  réfléchi  et  contenu ,  et  d'une  vie 
qui,  du  berceau  à  la  tombe ,  demeura  toujours  profondément  chré- 
tienne. Il  remplissait  les  fonctions  de  juge  au  tribunal  de  première 
instance  de  Quimper,  où  il  était  sur  le  point  d'obtenir  im  avancement 
mérité,  lorsqu' éclata  la  révolution  de  1830.  H.  Laimé  n'était  pas 
homme  de  parti,  mais  il  était  homme  de  conscience  :  il  crut  qu'un 
serment  nouveau  était  incompatible  avec  celui  qu'il  avait  naguère 
prêté,  et  que  le  magistrat  devait  à  la  loi  une  fidélité  encore  plus  invio- 
lable que  le  citoyen.  L'intérêt  personnel  qu'il  aurait  eu  à  penser  autre- 
ment fut  le  motif  qui  le  détermina  à  juger  ainsi.  H  renonça  donc  sans 
hésiter  à  une  position  que  les  devoirs,  chaque  jour  plus  pesants  du 
pèrede  famille,  lui  rendaient  plus  nécessaire.  Mais  en  consommant 
résolument  ce  sacrifice,  il  ne  s'étonna  pas  que  d'autres  comprissent 
leurs  devoirs  autrement  que  lui,  respectant  trop  sa  propre  conscience 
pour  jamais  soupçonner  celle  d'autrui.  Aussi  le  vit-on  sans  étonne- 
ment  prêter  bientôt  après ,  pour  l'exercice  de  ses  droits  politiques ,  un 
serment  qu'il  avait  refusé,  lorsque  sa  prestation  aurait  pu  servir  un 
intérêt  privé. 

Retiré  dans  cet  asile  de  la  famille,  où  la  modération  des  goûts  sup- 
pléait aux  perspectives  volontairement  abdiquées,  il  reporta  sur  les 
êtres  chéris,  dont  la  Providence  lui  avait  confié  l'avenir,  toutes  ces 
ambitions  de  bonheur  qui  nous  sont  interdites  pour  nous-mêmes. 
Tout  humble  qu'il  fût,  ce  foyer  resplendissait  d'ailleurs  de  joies  et  de 
lumières.  Le  ciel  avait  accordé  à  M.  Laimé  le  don  le  plus  précieux  qu'il 
dispense  ici-bas,  une  épouse  d'une  foi  forte,  d'un  cœur  aimant  et  d'une 


(I)  La  Revue  de  l'Armorique^  dont  il  esl  queslion  plu»  bas. 
{1)  M.  de  Kerdrel,  dans  le  Journal  de  Bennes. 
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intelligence  presque  virile.  Belle  el  passionnée,  mais  domptée  par  la 
religion  et  par  la  tendresse,  M^e  Laimé  avait  refoulé,  sous  des  dehors 
aussi  calmes  que  ceux  de  son  époux ,  les  orages  de  son  arme.  A  la  voir 
et  à  Ten tendre,  on  aurait  dit  une  mère  tout  entière  aux  soins  de  la  vie 
commune ,  une  femme  perdue  dans  les  plus  humbles  pratiques  de  la 
piété  ;  et  pourtant  cette  femme  cherchait  le  sens  de- ces  pratiques  et  le 
courage  de  ces  devoirs  dans  un  commerce  quotidien  avec  les  plus 
grands  esprits  de  l'antiquité  chrétienne.  Versée  dans  les  langues  clas- 
siques, elle  faisait  mieux  que  traduire  les  Pères ,  elle  se  nourrissait  de 
leur  substance ,  les  comprenant  sans  effort  dans  les  mystérieuses  pro-< 
fondeurs  de  leur  pensée,  et  les  suivant  dans  les  plus  hardis  élancements 
de  leur  foi. 

Saint  Éphrem,  sain4  Bernard,  saint  Ambroise,  saint  Augustin  sur^ 
tout,  étaient  feuilletés  et  traduits,  selon  que  son  âme  avait  à  s'épancher 
en  cris  de  bonheur  ou  de  tristesse,  selon  que  le  jour  se  levait  sur  elle 
sombre  ou  serein.  Admis  par  une  filiale  confiance  à  parcourir  ces  pages 
écrites  sur  le  prie-Dieu ,  dans  un  parfait  dégagement  de  toute  vanité 
mondaine,  j'ai  été  frappé  de  l'exactitude  littérale  et  philosophique,  qui 
révèle  chez  W^^  Laimé,  avec  une  connaissance  approfondie  des  tours 
grammaticaux,  une  entente  pour  ainsi  dire  naturelle  des  plus  hauts 
problèmes  de  la  spiritualité.  Une  traduction  intégrale  de^  Méditaliom, 
des  Soliloques  et  du  Manuel  de  sainùAugiLslin,  arrachée  à  sa  modestie 
par  de  vives  insistances,  ne  tarda  pas  à  prendre  une  place  élevée  dans 
l'estime  des  hommes  instruits  (*),  et  ce  livre,  bientôt  devenu  populaire, 
mit  pour  la  première  fois  à  la  portée  des  fidèles  la  portion  des  œuvres 
du  grand  docteur  où  sa  pensée,  dégagée  des  passions  et  des  ombres 
mêmes  de  la  terre,  s'élève  le  plus  librement  vers  l'essence  divine, 
pour  s'y  plonger  comme  dans  un  Océan. 

Ce  n'était  pas  dans  un  pareil  commerce  que  l'intelligence  de 
M.  Laimé  pouvait  s'abaisser  ou  s'éteindre.  Il  donnait  à  l'étude  le 
temps  que  n'emportaient  plus  les  devoirs ,  et  prenait  un  plaisir  naturel 
à  se  rattacher  à  une  profession  qu'il  avait  aimée,  en  approfondissant  les 
questions  qui  sont  les  fondements  de  la  justice  elle-même.  Moins  cri- 
Ci  )  Deux  Tol.  iD  t*,  pubUét  par  la  Société  des  Bons  livres.  Paris.  Sagnier  et  Bray.  lt3•^ 
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minaliste  que  philosophe,  plus  théoricien  que.publiciste,  M.  Laimé 
s'efforçait,  par  une  série  de  déductions  rigoureuses,'  de  remonter  à 
Torigine  du  droit  de  punir.  Cherchant  la.  racine  de  celui-ci  dans  une 
loi  plus  universelle  encore  qu'elle  n'est  mystérieuse,  prêtant  l'oreille 
au  long  cri  de  souffrance  que  pousse  toute  chair  depuis  qu'elle  a  cor- 
rompu sa  voiej  il  rattachait  le  droit  de  punir  à  la  nécessité  d'expier;  et 
dans  réconomie  de  la  justice  criminelle,  il  substituait  le  principe  de 
l'expiation  à  celui  de  l'utilité  sociale.  Dans  un  travail  remarquable, 
publié  en  1836  (*),  il  consigna  le  résultat  de  ses  méditations  sur  ce 
sujet  si  grave  ;  et  bientôt  après ,  pénétrant  au  plus  vif  du  débat  alors 
engagé  entre  un  éloquent  théoricien  et  un  savant  magistrat  à  la  Cour 
de  Cassation  sur  la  peine  de  mort,  il  s'efforçait  de  dissiper  les  déce- 
vantes  illusions  de  l'un  et  de  conduire  l'autre  à  la  franche  confession 
d'un  principe,  entrevu  par  lui  plutôt  qu'avancé  (*). 

Ainsi  s'écoulait  le  temps,  dans  cet  intérieur  que  cinq  enfants  rem- 
plissaient alors  d'espérance  et  de  bruit.  Des  lectures  et  des  amitiés 
graves,  des  œuvres  pieuses ,  des  éducations  à  faire  et  à  surveiller,  des 
vocations  à  pressentir,  des  carrières  à  préparer  sans  les  facitités  qu'ap- 
porte la  fortune  ou  la  faveur  du  pouvoir,  tout  cela  remplissait  une  vie, 
monotone  aux  yeux  du  monde ,  mais  toute  pleine  des  seuls  sottcis 
qui  vaillent  la  peine  et  qui  aient  vraiment  le  droit  d'agiter  le 
cœur  de  l'homme.  L'espoir  et  l'angoisse  s'y  succédaient ,  comme  les 
rtuages  au  ciel.  Quelquefois  on  s'inquiétait  de  l'avenir;  le  plus  souvent 
la  religion  inondait  de  joies  profondes  cette  maison  obscure  et  bénie, 
et  M™e  Laimé  prenait  plaisir  à  consigner  dans  quelques  pages  ces  sou- 
venirs fortifiants.  Un  jour  c'était  une  sainte  mort,  dont  elle  retraçait  la 
souriante  agonie;  un  autre  jour  elle  écrivait  une  naïve  et  charmante 
chronique,  qu'on  dirait  détachée  des  annales  de  l'Église  naissante. 

Une  famille  anglaise  et  protestante  était  venue  se  fixer  à  Quimper, 
attirée, pensait-eire,  par  le  caractère  d'une  contrée  qui  rappelle  les 
plus  charmants  aspects  de  sa  patrie ,  et  marchant,  dans  la  pleine  sécu- 
rité de  l'indifférence  et  du  dédain ,  vers  un  trésor  de  grâces,  cachées 


(1)  Artxle  Expiation,  DlcUonnaire  de  la  GoaveriaUon  et  de  la  Lecture. 
(3)  De  ta  Peine  de  morty  UniTenttécatboHque,  n*  d'août  1838. 


pour  elle  en  ce  coin  reculé  du  monde.  Un  concours  de  circonstan- 
ces, aussi  vrai  qu'il  est  invraisemblable,  détermina  la  conversion, 
d'abord  secrète,  puis  avouée,  de  trois  jeunes  filles,  touchées  au  cœur  à 
Taspect  de  nos  églises  toujours  pleines  et  de  cette  terre  bretonne  û'oh 
la  foi  catholique  s'exhale  comme  un  parfum.  Un  petit  garçon,  qui ,  en 
apercevant  les  croix  de  granit  de  nos  campagnes,  s'agenouillait  d'ins- 
tinct devant  elles  et  murmurait  dans  son  cœur  des  prières  que  sa 
bouche  ne  savait  pas,  devint  l'instituteuv  de  la  mère,  bientôt  conduite 
par  la  foi  de  ses  enfants  à  la  partager  avec  eux.  A  ce  premier  acte  d'un 
drame  qui  se  déroule  dans  un  secret  profond ,  succèdent  la  fureur  et 
les  menaces  d'im  père  esprit^fort,  blessé  dans  son  orgueil,  dans  ses 
Intérêts  domestiques  et  dans  les  plus  vieux  préjugés  de  son  patrio- 
tisme, lettré  de  profession,  que  toutes  les  habitudes  de  sa  vie  semblaient 
rendre  Indomptable,  et  qui  tout  à  coup  foudroyé,  s'écriant  comme  le 
Félix  de  Polyeucte  : 

Je  cède  à  des  transports  que  je  ne  connais  pas» 

finit  par  dépasser,  dans  leurs  voies  nouvelles,  les  douces  créatures 
dont  il  avait  maudit  les  prières  et  méprisé  la  faiblesse. 

Ce  tableau  a  été  coloré  des  teintes  suaves  de  Fra  Ângelico  par  la 
femme  qui  eut  le  bonheur  de  présenter  aux  fonts  du  baptême  l'heu- 
reux chef  de  cette  famille  prédestinée ,  et  c'est  avec  un  orgueil  légi- 
time, autant  qu'avec  un  tact  parfait,  que  dans,  la  préface  qu'il  joignit 
plus  tard  à  ce  charmant  petit  écrit,  M.  Laimé  a  pu  dire:  «  S'il  était 
»  permis  d'examiner  sous  le  rapport  purement  littéraire  ce  récit  si 
»  chrétien,  s'il  était  permis  d'y  chercher  un  autre  sentiment  que 
»  celui  d'une  profonde  édification,  que  n'aurait-on  pas  à  dire?  N'est- 
»  ce  pas  là  un  drame  spirituel  d'un  effet  extraordinaire  7  ne  sobt-ce 
»  pas  là  des  situations  nouvelles ,  des  sentiments  inconnus,  des  pen- 

»  sées  et  des  paroles  inouïes  ? Mais  il  nous  faut  ici  garder  le 

»  silence;  il  doit  nous  Suffire  de  ressentir  au  fond  du  cœur  une  de 
»  ces  joies  intimes,  qu'il  ne  nous  serait  pas  même  possible  d'expri- 
»  mer  (*).  » 

(1)  Conversion  d'une  Famille  protestante ,  imr  H"*  Gamffle  L**\  iD-it,Sagolerei 
Braj.  itso, 
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Cependant  le  jour  était  Tenu  où  M.  Laimé  allait  se  trouver  appelé  à 
imprimer  plus  d'activité  à  sa  vie,  et  à  donner  à  ses  travaux  un  cours 
plus  assidu  et  un  développement  plus  complet.  La  Reviie  de  VArmo- 
TtqtAs,  fondée  d'abord  à  Saint-Brieuc  par  le  chaleureux  dévouement  de 
M.  de  Courspn ,  pour  servir  de  centre  aux  études  archéologiques  et  aux 
intérêts  religieux  dans  TOuest,  fût  bientôt  transportée  à  Quimper.  Ce 
fût  alors  qu'à  côté  de  son  rédacteur  en  chef  et  de  M.  de  Kergaradec, 
H.  Laimé  prit  une  part^régulière  et  considérable  à  cette  utile  publica- 
tion. Ses  travaux  correspondirent  à  la  double  pensée  pour  laquelle  les 
catholiques  livraient  alors  de  si  généreux  combats,  appuyés  sur  des 
armes  dont  l'usage  ne  tarda  pas  à  élever  leurs  cœurs  à  la  hauteur  de 
leurs  grands  devoirs. 

La  philosophie  du  XIX®  siècle  avait  été  conduite,  parla  vanité  de 
ses  spéculations,  à  s'abimer  dans  le  panthéisme,  pour  donner  au  moins 
une  sorte  de  corps  à  ses  rêves  ;  et  l'école  qui ,  sous  des  formes  plus  ou 
moins  réservées,  aspirait  à  rationaliser  graduellement  le  dogme  chré- 
tien ,  s* efforçait,  par  une  conséquence  fort  naturelle,  de  faire  prévaloir 
dans  la  législation  les  doctrines  qu'elle  propageait  alors  dans  l'ensei- 
gnement. Combattre  les  théories  philosophiques  sous  leur  formule  la  plus 
générale  en  ce  temps-là  ;  imposer  aux  passions  et  aux  intérêts  d'une 
coterie  puissante  l'émancipation  de  la  conscience  publique,  en  arra- 
chant à  l'ancienne  Université  impériale  le  monopole  qu'elle  prétendait 
conserver  contrairement  au  texte  et  à  l'esprit  de  la  Charte ,  tel  fut  le* 
travail  simultané  auquel  se  vouèrent  les  écrivains  catholiques,  avec  un 
élan  et  une  union  dont  le  souvenir  seul  arrache  aujourd'hui  des- 
larmes. 

La  JReviie  de  l'Armorique  prit  à  cette  lutte  la  part  qui  revenait  à  la 
province  la  plus  catholique  du  royaume.  M.  Laimé  y  porta  la  chaleur 
persévérante  qui ,  sous  des  dehors  réservés  et  presque  timides,  formait 
le  fond  de  sa  nature.  Le  plus  souvent  il  attaquait  les  erreurs  contem- 
poraines dans  leurs  principes,  acculant  au  scepticisme  les  esprits  qui 
cachaient  sous  des  hauteurs  dogmatiques  l'inanité  de  leurs  pensées; 
quelquefois  il  observait  dans  les  lettres  la  trace  des  doctrines ,  et 
signalait ,  dans  les  écrits  en  possession  de  la  faveur  publique ,  l'altéra- 
tion sensible  du  sens  moral  et  de  toutes  les  vérités  premières.  Il 


donnait  à  ses  nombreux  travaux  le  cachet  d'une  logique  inflexible,  qui 
allait  mieux  aux  déductions  doctrinales  qu'aux  applications  politiques. 

Mais  la  supériorité  qu'il  perdait  quelquefois  dans  la  polémique  par 
Tessence  même  de  son  esprit,  il  la  retrouvait  toujours  dans  Faction 
par  un  dévouement  à  sa  cause,  qui  n'était  égalé  que  par  un  oubli  com- 
plet de  lui-même.  En  cesjours  si  animés,  où  l'on  se  sentait  fler  de  vivre 
pour  la  pensée  et  pour  la  lutte,  les  chefs  de  l'école  catholique ,  qu'ils 
parlassent  aux  intérêts  du  haut  de  la  tribune  ou  aux  consciences  du 
haut  de  la  chaire  épiscopale,  recommandaient  l'action  aussi  énergique- 
ment  que  la  parole.  Aussi,  s'essayant  à  la  vie  publique  d'un  bout  à 
l'autre  du  royaume,  les  hommes  religieux  puisaient-ils  dans  la  vitalité 
de  leurs  doctrines  une  confiance  qu'il  est  permis  de  rappeler  aujour- 
d'hui, du  moins  comme  un  impérissable  souvenir.  Des  comités 
s'étaient  formés,  pour  faire  prévaloir  aux  élections  des  intérêts  plus 
élevés  que  ceux  d'une  ambition  vulgaire,  et  le  pétitionnement  pour 
obtenir  enfin  la  loyale  application  des  promesses  de  la  Charte,  commen- 
çait à  prendre  des- proportions  que  l'esprit  de  parti  n'était  pas  parvenu 
jusqu'alors  à  lui  donner.  Le  bureau  de  la  JRetmc  de  l'Armoriqm  devint, 
pourle  Finislère,  le  centre  naturel  de  ce  travail.  Notre  population 
rurale  répondit  avec  l'ardeur  de  sa  foi  à  cet  appel,  que  ne  provoquait 
aucune  passion  politique,  et  je  me  rappelle  avec  bonheur  l'émotion 
que  j'éprouvai,  lorsque,  dans  le  cours  de  la  session  de  1846,  je  reçus 
des  mains  de  M.  Laimé^  afin  de  la  déposer  sur  le  bureau  de  la  Cham- 
bre des  Députés,  une  pétition  pour  la  liberté  de  l'enseignement,  revêtue 
de  plus  de  vingt  mille  signatures. 

M.  Laimé  continuait  sans  fléchir  sa  laborieuse  carrière ,  et  pourtant 
la  Providence  commençait  à  la  semer  d'épines.  La  main  de  Dieu,  qui 
avait  déjà  essayé  son  courage  en  le  frappant  dans  son  premier  né,  et 
qui  l'avait  trouvé  capable  de  monter  encore  plus  haut  sur  le  Calvaire  de 
la  vie,  venait  de  rouvrir  cette  première  blessure,  et  de  menaçants 
symptômes  laissaient  craindre  que  ce  second  coup  ne  fût  pas  le  dernier. 

Frappé  dans  ses  plus  intimes  tendresses,  H.  Laimé  allait  être 
bientôt  contrarié  dans  des  habitudes  que  le  temps  et  sa  modestie  lui 
rendaient  chères.  La  révolution  de  Février  avait  éclaté,  et  la  France 
était  couverte  par  les  grandes  eaux ,  sans  que  les  plus  clairvoyants 
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esprits  pussent  pénétrer  encore  ce  que  ce  mystérieux  châtiment  réser* 
vait  à  l'avenir.  La  crise  trouva  les  catholiques  debout  et  préparés, 
n'ayant  qu'à  répéter  leurs  paroles  de  la  veille ,  qu'à  continuer  loyale- 
ment leur  œuvre  commencée.  Le  comité  de  Quhnper,  alors  présidé  par 
M.  Laimé ,  prit  donc  naturellement  et  sans  effort  une  importance  poli- 
tique, qu'aucun  de  ses  membres  n'avait  antérieurement  soupçonnée, 
et  qu'il  sut  accepter  avec  une  honorable  résolution.  Le  comité  se  trouva 
disposer,  sans  autre  contrepoids  que  celui  de  sa  propre  modération, 
de  la  plénitude  des  nominations  électorales  dans  le  département. 
Lorsque  le  vénérable  prélat,  que  le  Finistère  eut  l'honneur  de  mon- 
trer un  moment  à  la  Constituante  comme  un  modèle  de  vertu  et  de 
droiture  politique,  se  fut  obstinément  refusé  à  continuer,  après  l'heure 
des  grands  périls,  une  carrière  qu'il  tenait  pour  incompatible  avec  ses 
plus  sacrés  devoirs,  le  comité  imposa  à  son  président  la  tâche  de  le 
remplacer,  et  cent  mille  suffrages  envoyèrent  M.  Laimé  sur  les  bancs 
de  l'Assemblée  Législative. 

Il  était  à  peine  parti  pour  accomplir  des  fonctions  étrangères  à  ses 
goûts,  que  des  avis  sinistres  durent  le  préparer  à  une  douleur  nouvelle. 
Une  fille  de  vingt  ans,  l'objet  de  ses  plus  chères  complaisances  et  des 
derniers  rêves  de  son  cœur,  venait  d'être  à  son  tour  frappée  de  la  foudre, 
et  la  femme  forte  qui  avait  fermé  les  yeux  de  cet  ange  envolé,  partait 
précipitamment,  pour  soutenir  son  époux  dans  l'épreuve  qu'elle  le 
croyait  incapable  de  supporter  sans  elle.  Mme  Laimé  trouva  la  foi  de 
son  époux  à  la  hauteur  de  la  sienne  ;  ces  deux  âmes  se  confondirent 
dans  l'oblation  du  même  sacrifice  :  ce  fut  pour  elles^  le  dernier  acte 
de  leur  union ,  et  comme  le  signal  prochain  de  l'épreuve  suprême. 
Quelques  mois  s'étaient  à  peine  écoulés  qu'il  fallait  épuiser  le  calice, 
.  et  que  M.  Laimé  perdait  à  Paris,  dans  la  plénitude  de  sa  santé  et  presque 
de  sa  jeunesse,  l'épouse  qui  avait  fait  la  douceur  et  l'orgueil  de  sa  vie 
(décembre  1849).  H™®  Laimé  était  remontée  dans  les  sphères  déjà 
visitées  par  sa  pensée  ;  elle  y  retrouvait  tous  ceux  qui  l'avaient  devan- 
cée et  voyait,  déjà  briller,  sur  le  front  de  l'ainé  de  ses  deux  fils  survi- 
vants, l'auréole  d'une  autre  couronne  (*).  Hais  à  cet  homme  pour  qui 

(1)  M.  FfensUn  Laimé,  dont  les  débuts  dans  la  peinture  promettaient  un  artiste,  entra 
iQ  DOTidat  des  Jésuites  peu  de  mois  après  la  mort  de  sa  mère. 


—  so- 
le vide  s*était  fait,  à  ce  solitaire  autour  duquel  hurlaient  tant  de 
passions  et  s'agitaient  tant  d'intrigues,  il  ne  restait  rien,  rien  que  son 
courage  et  sa  foi. 

Cependant  en  le  jetant  dans  la  carrière  politique,  la  Providence  lui 
avait  envoyé  des  devoirs,  et  M.  Laimé  ne  reculait  jamais  devant  eux.  U 
prit  part  à  toutes  les  luttes  de  ces  jours  difficiles  ;  son  vote  ne  manqua  à 
aucunedes  mesures  par  lesquelles  la  France,  se  servant  courageusement 
dés  armes  dont  elle  avait  conservé  Tusage,  parvint  à  se  dégager  des 
mains  de  ses  vainqueurs  d'un  jour.  H  s'associa ,  avec  un  empressement 
qui  lai  donna  autant  de  bonheur  qu'il  pouvait  encore  en  recevoir  sur 
la  terre,  aux  triomphes  inespérés  de  l'Eglise,  et  se  sentit  d'autant  plus 
fier  de  l'œuvre  généreuse  à  laquelle  il  s'était  associé  depuis  si  longtemps, 
qu'il  en  voyait  mûrir  les  fruits  au  milieu  des  orages.  Toujours  plein  de 
déférence  pour  les  chefs  de  son  parti,  il  se  refusa  pourtant  assez  sou- 
vent à  les  suivre,  non  qu'il  aspirât  à  la  vaine  gloire  de  s'isoler ,  mais 
parce  qu'il  respectait  tellement  sa  conscience,  qu'il  se  trouvait  inca- 
pable de  sacrifier  jamais  ce  qu'il  estimait  être  la  vérité.  Qu'est-il  besoin 
d'ajouter  qu'indépendant  même  de  ses  amis ,  il  dut  l'être  bien  davan- 
tage devant  la  fortune  et  le  succès  ? 

Rentré  dans  une  retraite,  où  tant  d'images  se  dressaient  devant  lui 
pour  rappeler  la  mémoire  des  jours  écoulés ,  il  ne  fléchit  ni  sous  le  poids 
de  tant  de  coups,  ni  sous  celui  de  ses  illusions  détruites.  Concentrant 
toutes  les  puissances  de  son  cœur  de  père  sur  la  seule  affection  que  la 
Providence  lui  eût  laissée^  soutenu  par  un  admirable  dévouement  filial 
et  par  de  fraternelles  tendresses ,  il  attendit  en  paix  l'heure  de  la  déli- 
.  vrance ,  trop  éprouvé  dans  la  vie  pour  la  regretter,  trop  accoutumé  à.la 
mort  pour  la  craindre.  Une  longue  maladie  n'épuisa,  par  ses  lentes  tor- 
tures, ni  la  force  de  l'homme  ni  la  patience  du  chrétien.  Jusqu'à  sader^ 
nière  heure  (')>  ^*  Laimé  donna  aux  amis,  groupés  autour  de  sa  couche, 
de  fortifiants  exemples,  comme  il  avait  offert,  durant  trente  ans,  à  ses 
concitoyens  le  spectacle  salutaire  d'un  homme,  éminent  par  son  intelli- 
gence autant  que  simple  dans  sa  vie,  chez  lequel  un  dévouement 
austère  à  ses  idées  s'associa  toujours  à  la  plus  affectueuse  charité. 

Louis  DE  CâRNÉ. 

(1)  M.  Laimé  ett  nort  au  mois  de  mat  its6. 


CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


LES  CONTEMPLATIONS 

DE  n.  TICTIIB  1IIJ€»II. 


I. 


Quelque  temps  après  la  défaite  des  Vendéens  à  Savenay  (décembre 
1793) ,  Carrier  fit  arrêter,  aux  portes  mêmes  de  Nantes,  à  Bouguenais, 
sept  ou  huit  cents  paysans.  Conduits  au  château  d'Aux,  ces  malheu- 
reux furent  fusillés  sans  autre  forme  de  procès. 

Un  jeune  officier  de  Tannée  républicaine  fit  d'inutiles  efforts  pour 
empêcher  cette  boucherie.  Il  refusa  d'obtempérer  aux  ordres  du  pro- 
consul et  protesta  énergiquement  contre  leur  atrocité  ;  mais  il  ne  put 
entraîner  ses  soldats,  auxquels  il  laissa  du  moins  tout  Todieux  d'une 
pareille  exécution.  Lorsque  Carrier  apprit  ces  détails,  il  dit  froi- 
dement :  «  Dès  que  je  n'aurai  plus  de  brigands  à  étouffer,  on  tuera  les 
»  patriotes  de  la  façon  de  ce  monsieur-là.  Pour  la  révolution ,  ils  sont 
9  aussi  dangereux  que  les  autres.  >» 

Ce  jeune  et  généreux  patriote,  qui  entendait  ses  devoirs  d'une  autre 
façon  que  Carrier,  était  le  capitaine  Léopold  Hugo,  mort  en  1828 
lieutenant-général  des  armées  du  Roi. 

Pendant  que  le  château  d'Àux  était  le  théâtre  de  cet  épouvantable 
massacre,  les  prisons  de  Nantes  étaient  encombrées  de  captifs  de  tout 
âge  et  de  tout  sexe.  Au  nombre  de  ces  victimes ,  vouées  à  une  mort 
presque  inévitable,  se  trouvait  une  jeune  fille  appartenant  à  une  famille 
des  plus  honorables,  MUe  Trébuchet.  Elle  fut  sauvée  comme  par  mi- 
racle et  devint,  en  1797,  la  femme  du  capitaine  Léopold  Hugo. 

C'est  de  cette  union  qu'est  né,  en  1802,  M.  Victor  Hugo.  L'auteur 
des  Contemplations  appartient  donc  à  la  Bretagne,  sinon  par  le  lieu  de 
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sa  naissance,  du  moins  par  sa  mère.  Voici  ce  qu'il  dit  lui-même  dans 
une  pièce  datée  de  juin  1830  : 

Aimant  la  liberté  pour  ses  fruits,  pour  ses  fleurs, 
Le  trône  pour  son  droit ,  le  Roi  pour  ses  malheurs  ; 
Fidèle  enfin  au  sang  qu'ont  versé  dans  ma  veine 
Mon  père  vieux  soldat,  ma  mère  Veiu/ecTinc/ 

«  Ma  mère,  —  dit-il  ailleurs,  —  ma  mère,  pauvre  fille  de  quinze 
»  ans,  en  fuite  à  travers  le.  Bocage,  a  été  une  brigands,  comme 
»  Mm®  de  Bonchamp  et  M"»®  de  Larochejacquelein  (').  » 

Cette  mère  Vendéenne  inspira  de  bonne  heure  à  son  fils  le  culte  de 
l'antique  royauté  et  de  ces  grands  paysans  de  93 ,  qui  avaient  si  glo- 
rieusement combattu  pour  Dieu  et  pour  le  Roi.  C'est  sous  l'influence 
de  cette  pieuse  et  noble  brigande  qu'il  a  écrit  son  ode  sur  la  Vendée  .* 

Vendée ,  ô  noble  terre  !  ô  ma  triste  patrie  ! 

celle  sur  Louis  XVII: 

«  Où  donc  ai-je  régué?  demandait  la  jeune  ombre. 

>  Je  suis  un  prisonnier,  je  ne  suis  point  un  Roi; 

•  Hier  je  m'endormis  au  fond  d'une  tour  sombre. 

>  Où  donc  ai-je  régné?  Seigneur,  dites-le  moi. 

>  Hélas!  mon  père  est  mort  d'une  mort  bien  amère; 

•  Ses  bourreaux ,  ô  mon  Dieu ,  m'ont  abreuvé  de  fiel; 

•  Je  suis  un  orphelin  ;  je  viens  chercher  ma  mère , 

•  Qu'en  mes  rêves  j'ai  vue  au  Ciel.  • 

et  celle  sur  Quiberon  : 

Le  sinistre  tambour  sonna  l'heure  dernière  ; 

Les  bourreaux  étaient  prêts  :  on  vit  Sombreuil  partir. 

La  sœur  ne  fut  point  là  pour  leur  ravir  le  frère,  — 

Et  le  héros  devint  martyr. 
L'exhortant  de  la  voix  et  de  son  saint  exemple, 

Un  évêque,  exilé  du  temple, 

(1)  Prébce  des  FêuiUet  d* Automne ^  octobre  un. 
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Le  suivit  au  funeste  lieu  ; 
Afin  que  le  vainqueur  vît,  dans  soif  camp  rebelle. 
Mourir,  près  d'un  soldat  à  son  prince  fidèle^ 

Un  prêtre  fidèle  à  son  Dieu  ! 

Lorsque  M.  V.  Hugo  écrivait  ces  beaux  vers ,  il  avait  vingt  ans  à 
peine.  Enfant  «^lime,  — le  mot  est  de  Chateaubriand ,  —  il  prenait 
place,  dès  son  début,  au  premier  rang  des  défenseurs  xlu  trône  et  de 
Tautel ,  de  la  religion  et  de  la  monarchie. 


n. 


.  Aujourd'hui ,  tout  est  bien  changé.  L^auteur  des  Odes  et  Ballades 
est  devenu  Tun  des  chefs  de  la  démocratie  européenne,  Tun  des 
principaux  alliés  de  MM  Mazzini  et  Kossuth.  Banni  de  France  depuis 
cinq  ans,  il  a  successivement  résidé  à  Bruxelles,  à  Jersey,  à  Guerne- 
sey,  et  ses  deux  derniers  volumes  sont  datés  de  Texil.  En  1831 ,  dans 
la  préface  de  Tun  de  ses  plus  beaux  recueils ,  les  Feuilles  d'Âtitomne, 
il  écrivait  :  «  Je  laisse  aller  ce  livre  à  sa  destinée,  quelle  qu'elle  soit  : 
Liber,  ibis  in  urbem,  »  Qui  lui  eût  dit  alors ,  à  ce  poète  de  vingt- 
neuf  ans,  fêté,  admiré  de  tous ,  qu'un  jour  viendrait  où  il  serait  obligé 
de  compléter  la  pensée  d'Ovide ,  et  d'ajouter  comme  lui  :  Liber  ibis  in 
urbem  — sine  me?  0  mon  livre,  vous  irez  à  Rome,  vous  irez  à 
Paris  —  sans  moi  ! 

En  appréciant  les  ContempkUions ,  bien  des  journaux  n'ont  vu  dans 
M.  Victor  Hugo  que  le  proscrit,  et  ils  ont  admiré  son  livre  sans  réser- 
ves. D'autres,  au  contraire,  n'ont  voulu  voir  dans  ce  livre  que  l'œu- 
vre d'un  révolutionnaire,  et  ils  l'ont  critiqué  sans  pitié. 

Nous  voudrions  pouvoir  nous  tenir  également  éloigné  de  ces  deux 
extrêmes:  ne  pas  tout^admirer,  sous  prétexte  que  le  poète  est  proscrit; 
ne  pas  tout  condamner  sous  prétexte  qu'il  est  révolutionnaire;  mais 
admirer  ce  qui  est  beau ,  tout  en  condamnant  ce  qui  nous  semble 
mauvais. 

Et  pour  remplir  dès  ici  ce  que  notre  tâche  a  de  plus  pénible ,  com- 
mençons par  faire  la  part  de  la  critique. 

3 
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Les  Contemplations  ne  sont  point  un  recueil  de  poésies  politiques» 
Une  seule  pièce  présente  ce  caractère  :  c'est  la  lettre  à  M.  le  mar- 
quis du  C.  d'E.  Ce  brave  marquis,  qui  est  Breton  et  quelque  peu 
parent  dô  M.  Victor  Hugo  lui-même,  —  on  sait  que  M.  V.  Hugo  est 
comte  et  qu'il  porte  d'azur  au  chef  d'argent ,  chargé  de  deux  merlettes 
de  sable,  —  reprocha  un  jour  à  l'auteur  des  Odes  et  BcUlades  d'avoir 
abandonné  les  opinions  de  sa  jeunesse.  «  Je  vous  ai  vu ,  lui  écrivait- 
»  il ,  je  vous  ai  vu  enfant  chez  votre  respectable  mère ,  et  nous  som- 

»  mes  même  parents,  je  crois Vous  êtes  aujourd'hui  en  démagogie 

»  pure,  en  plein  jacobinisme.  Où  allez-vous?  » 

Assurément ,  le  marquis  avait  tort  (depuis  Molière ,  les  marquis 
ont  toujours  tort)  de  faire  un  crime  à  notre  poète  du  changement 
opéré  dans  ses  idées.  Chacun  a  bien  le  droit  de  modifier  ses  opinions , 
—  les  poètes  surtout.  Mais  M.  V.  Hugo,  de  son  côté,  a  peutrêtre  man- 
qué de  modération  et  de  bon  goût  dans  sa  réponse.  Que  diable  !  cet 
honnête  marquis  ne  méritait  pas,  ce  me  semble,  qu'on  lui  infligeât 
des  vers  tels  que  ceux-<îi  : 

En  marchant ,  je  le  sais ,  j'afflige  votre  foi , 
Votre  religion,  votre  cause  étemelle , 
Vos  dogmes,  vos  aïeux ,  vos  dieux .  votre  flanelle. 
Et  dans  vos  bons  vieux  os,  faits  d'immobilité. 
Le  rhumatisme  antique  appelé  royauté  ! 

et  plus  loin  : 

0  marquis,  peu  semblable  aux  anciens  barons  loups, 
0  Français  renégat  du  Celte,  embrassons-nous; 
Vous  voyez  bien ,  marquis ,  que  vous  aviez  trop  d'ire. 

La  pièce  continue  ainsi  pendant  trois  cents  vers.  Nous  ne  savons  si 
M.  le  marquis  du  C.  d*£.  a  jugé  à  propos  de  répondre  à  cette  philip- 
pique  ;  mais  il  nous  semble  qu'il  a  sous  la  main  une  vengeance  aussi 
agréable  que  facile  :  c'est  de  se  mettre,  après  avoir  lu  la  pièce  des 
Contemplations ,  à  relire  Louis  XVII,  les  Vierges  de  Verdun,  Mad»^ 
moiselle  de  SombreuU ,  et  toutes  ces  Odes  royalistes ,  chefs-d'œuvre  de 
la  jeunesse  du  poète. 
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ra. 

L*auteur  des  Conlemplatioiu  n'a  pas  seulement  cessé  d'être  roya- 
liste pour  devenir  républicain  ;  il  a  cessé  aussi  d'être  catholique  pour 
embrasser  une  religion  nouvelle, 

Cette  religion ,  quelle  est-elle? 

M.  Victor  Hugo  nous  révèle  quelques-uns  de  ses  mystères  dans  un 
long  morceau  intitulé  :  Ce  qus  dit  la  Bouche  d'ombre.  Ainsi  que  ce  titre 
le  fait  pressentir,  ce  qui  sort  de  cette  bouche  n'est  pas  très-clair. 

Yoici,  en  peu  de  mots,  ce  que  nous  avons  pu  en  saisir  : 

Arbres,  roseaui,  rochers,  tout  vit!  tout  est  plein  d'âmes! 
Mais ,  comment?  oh  !  voilà  le  mystère  inouï. 

Ecoutez.  L'ange  qui  résiste  à  la  lumière  el  qui  fait  le  mal  tombe  et 
devient  un  homme.  Ainsi,  vous  et  moi  nous  sommes  des  anges,  — 
des  anges  déchus,  bien  entendu.  Si  l'homme  enfreint  la  loi  divine,  il 
est  puni  à  son  tour,  et  descend  d'un  ou  plusieurs  degrés  dans  l'échelle 
des  êtres.  Les  moins  coupables  deviennent  des  animaux,  des  lions  ou 
des  chiens,  des  tigres  ou  des  moutons.  Etes-vous  plus  criminel? 
prenez  garde!  vous  allez  devenir  un  arbre  ou  une  fleur,  un  chêne  ou 
une  rose.  Etes-vous  plus  criminel  encore?  oh!  alors,  vous  passez  à 
l'état  de  roche  ou  de  caillou  ;  vous  devenez  le  pavé  de  la  rue  ou  la 
borne  du  coin. 

Hais  à  ce  compte ,  direz-vous ,  le  monde  est  un  enfer  !  Précisément 
Seulement  l'Enfer  de  H.  Hugo,  au  lieu  d'avoir  ueuf  cercles  comme 
rSnfer  du  Dante ,  n'en  compte  que  quatre  :  le  cercle  humain  propre- 
ment dit,  le  cercle  animal ,  le  cercle  végétal  et  le  cercle  minéral. 

Ce  nouvel  enfer  étant  tout  entier  de  la  création  du  poète,  il  est  fort 
naturel  qu'il  se  soit  réservé  le  droit  de  le  peupler  à  sa  fantaisie ,  et  d'y 
assigner  à  chacun  son  rang  et  sa  place.  Dans  le  cercle  minéral,  pa 
exemple,  nous  trouvons  Nemrod  qui  est  une  montagne  à  pic,  Octave 
<rri  est  un  vil  caillou,  Tibère  qui  est  un  affreux  rocher. —  Je  m'explique 
maintenant  à  merveille  l'origine  et  la  vérité  de  ce  vieux  dicton  :  Dur 
comme  un  roc. 
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Le  cercle  végétal  nous  présente  Anitus  changé  en  ciguë,  et  ZoÏÏe 
changé  en  ortie. 

Hérode,  c'est  Tosier  des  berceaux  vagissants. . . 
Tristan  est  au  secret  dans  le  bob  d'un  gibet. . . 

Si  nous  nous  élevons  un  peu  plus  haut ,  jusqu'au  cercle  animal,  le 
poète  nous  apprend  que  Domitien  est  devenu  un  tigre,  Henri  Vin 
un  ours ,  et  Verres  un  loup  : 

Verres . 

Qui  fut  loup  sous  la  pourpre,  est  loup  dans  les  forêts. 

Si  jamais  je  rencontre  ce  ioup  au  coin  d'un  bois ,  je  me  pi'omets  bien 
de  lui  jeter  à  la  tête  les  passages  les  plus  écrasants  des  Verrines  de 
Cicéron ,  à  moins  cependant  que  je  ne  me  décide  à  lui  envoyer  une 
balle  de  calibre,  argument  plus  irrésistible  en  pareil  cas  que  tous 
ceux  de  Torateur  romain. 

Parvenus  au  cercle  humain  proprement  dit ,  si  vous  me  demandez  à 
quelles  fautes  antérieures  correspond  telle  ou  telle  situation  sociale, 
quel  crime  a  commis  ce  riche  et  quel  crime  ce  pauvre ,  quel  malfaiteur 
des  temps  passés  se  cache  dans  tel  ou  tel  de  nos  contemporains ,  je  ne 
saurais  satisfaire  votre  indiscrète  curiosité.  La  Bouche  cCambre  a  cru 
devoir  garder,  sur  ces  questions  brûlantes,  un  silence  prudent  ;  et  voilà 
justement  pourquoi  votre  fille  est  muette. 

Le  Dante  avait  été  moins  charitable  que  Fauteur  des  CofrUempla- 
lions  ;  il  avait  rangé ,  sans  façon ,  parmi  les  damnés ,  tous  ceux  de  ses 
contemporains  dont  il  croyait  avoir  à  se  plaindre. 

Ce  n'est  point  la  seule  différence  qui  existe  entre  les  deux  poètes  et 
les  deux  œuvres.  Nous  en  avons  déjà  noté  deux.  En  voici  une  troi- 
sième. Le  chantre  de  la  Divine  Comédie  avait  écrit  sur  la  porte  de  son 
Enfer  :  Yous  qui  entrez ,  laissez  toute  espérance, 

Lascial*  ogni  speranza ,  voi  eh'  entrate  ! 

Sur  la  porte  du  sien ,  qui  est  également  pavé  de  beaux  vers,  M.  Hugo 
a  écrit  au  contraire  : 

Espérez,  espérez,  espérez,  misérables! 
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Cette  échelle  que  vos  fautes  vous  ont  fait  descendre ,  vous  la  remonte- 
rez un  jour.  Vous  qui  gémissez  dans  le  creux  d'un  roc,  espérez  !  vous 
deviendrez  un  chêne.  Vous  qui  souffrez  sous  Técorce  d'un  arbre, 
opérez  I  vous  deviendrez  un  tigre.  Vous  qui  vous  trouvez  mal  sous  la 
peau  d'une  bête ,  espérez  !  vous  deviendrez  un  homme ,  —  et  qui  sait  ? 
peut-être  un  homme  d'esprit.  Vous  enfin  qui  vous  plaignez  d'être  un 
homme,  espérez!  vous  deviendrez  un  ange. 

Tout  sera  dit.  Le  mal  expirera  ;  les  larmes 

Tariront;  plus  <}e  fers,  plus  de  deuils,  plus  d'alarmes! 

Voilà  à  peu  près  ce  qvs  dit  la  Bou>che  d'ombre.  Ce  système,  on  le  voit, 
n'a  rien  de  bien  nouveau.  Qu'est-ce  autre  chose  que  la  métempsychose 
telle  que  l'admettaient  les  Pythagoriciens  et  les  Druides?  «  La  reli- 
»  gion  de  nos  anciens  Gaulois ,  dit  Montaigne ,  au  livre  II  de  ses 
»  Essais,  portait  :  Que  les  âmes,  étant  éternelles,  ne  cessaient  de  se 
»  remuer  et  changer  de  place  d'un  corps  à  un  autre  ;  mêlant  en  outre 

»  à  celte  fantaisie  quelque  considération  de  la  justice  divine Si 

»  l'àme  avait  été  vaillante ,  ils  la  logeaient  au  corps  d'un  lion  ;  si  vo- 
»  luptueuse,  en  celui  d'un  pourceau  ;  si  lâche,  en  celui  d'un  cerf  ou 
»  d'un  lièvre  ;  si  malicieuse ,  en  celui  d'un  renard.  Ainsi  du  reste  ; 
»  jusques  à  ce  que ,  purifiée  par  ce  châttiment ,  elle  reprenait  le  corps 

»  de  quelque  autre  homme Quant  à  ce  cousinage-là  d'entre  nous  et 

»  les  bêtes ,  je  n'en  fais  pas  grand  recepte.  »  M.  Hugo  nous  permet- 
tra-t-il  d'être  ici  de  l'avis  de  Montaigne? 

Sans  remonter  jusqu'à  Pythagore,  ni  même  jusqu'à  Montaigne,  je 
trouve,  au  commencement  du  XVIIIe  siècle,  en  Bretagne,  un  grave 
et  savant  écrivain  qui  a  exposé ,  dans  un  livre  Sur  le  langage  des 
bêtes,  un  système  fort  analogue  à  celui  de  la  Bouche  d'ombre. 
S'il  faut  ajouter  foi  aux  enseignements  de  ce  livre ,  le  monde  est  un 
vrai  Pandémonium.  Le  corps  des  animaux  est  habité  par  les  anges 
déchus ,  par  les  esprits  rebelles  que  la  justice  divine  a  précipités  du 
ciel.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  agneaux  et  aux  colombes  qui  ne  cachent 
sous  leur  enveloppe  quelques  démons,  — d'assez  bons  diables,  selon 
toute  apparence.  Une  bête  vient-elle  à  mourir ,  l'esprit  passe  immé- 
diatement dans  une  autre  bête.  Le  jugement  dernier  pourra  seul  mettre 
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fin  à  ces  migrations  et  à  ces  métamoi^^oses.  Telle  est  la  thèse  soute- 
nue, avec  beaucoup  d'agrément  et  d'écrit,  dans  le  Traité  sur  le 
langage  des  bêtes.  Quant  à  Fauteur,  que  le  poète  des  CùntsmpUUùms 
peut  ranger,  s'il  le  veut,  au  nombre  de  ses  précurseurs,  c'est,  — j'en 
demande  bien  pardon  à  M.  Victor  Hugo,  —  c'est  un  Jésuite,  le  P. 
Bougeant  (*). 

Un  dernier  mot  sur  ce  point.  M.  V.  Hugo  se  réserve  de  dévelop- 
per ses  idées  philosophiques  et  religieuses  dans  un  poëme  destiné  à' 
paraître  prochainement  sous  ce  titre  :  la  Fin  de  SaUm.  Ce  pauvre 
Satan  !  Voilà  bien  longtemps  que  les  poètes  s'acharnent  après  lui  et 
s'efforcent  de  nous  en  débarrasser.  H  y  a  plus  de  trente  ans  que 
M.  Béranger  nous  a  annoncé  la  Mort  du  Diable.  Â  Ten  croire,  ce 
malheureux  était  mort  empoisonné  : 

Satan  boit«  et  pris  de  colique, 

Il  jure,  il  grimace,  il  se  tord; 

11  crève  comme  un  hérétique  {bis,) 

Le  diable  est  mort!  le  diable  est  mort  !  (for.) 

En  dépit  de  ce  bis  et  de  ce  ter ,  il  paraît  que  le  diable  n'était  pas  mort, 
puisque  M.  Maxime  du  Camp  a  éprouvé ,  l'autre  jour,  dans  la  Revue  de 
Paris ,  le  besoin  de  le  tuer  de  nouveau.  Y  a-t-il  réussi  ?  Nul  ne  le  croit, 
et  M.  Hugo  moins  que  personne.  H.  Hugo  lui-même  sera-t-il  plus 
heureux?  J'en  doute.  L'auteur  de  la  Fin  de  Satan  est  assurément  un 
bien  grand  poète,  —  mais  le  diable  est  si  malin  ! 


IV. 


Je  viens  d'indiquer  ce  qui  me  choque  et  ce  que  je  condamne,  dans 
les  Contemplations,  au  double  point  de  vue  politique  et  religieux. 
J'arrive  aux  critiques  purement  littéraires  que  je  crois  devoir  adresser 
à  ces  deux  volumes. 

(1  )  Le  P.  Bougeant  est  né  à  Qnimper  (t69o).  Ayoh»«(Hit  besoin  de  dire  à  nos  lecteurs  que 
cet  écrivain ,  qui  a  laissé,  entre  autres  œufres,  une  ejoceUente  Histoire  du  Traité  de 
}Veslphali»y  n'a  jamais  considéré  son  Uvre  sur  le  langage  des  bêtes  que  comme  un  badl* 
nage,  ou,  pour  employer  ses  propres  expressions,  comme  un  amusement  philoso- 
phique ? 
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^L'auteur  a  eu  tort,  si  je  ne  m'abuse,  de  conserver,  dans  la  première 
partie  de  son  œuvre,  certaines  pièces  écrites,  il  y  a  vingt-cinq  ans ,  au 
moment  le  plus  vif  de  la  lutte  entre  les  Classiques  et  les  Romantiques. 
Dans  ces  manifestes,  qui  ne  sont  plus  de  mode  ni  de  saison,  le  poète, 
le  chef  d'école  agite,  sous  les  yeux  de  ses  adversaires,  et  leur  jette, 
pour  ainsi  parler,  à  la  tête,  toutes  sortes  d'images  bizarres,  d'expres- 
sions excentriques,  de  césures  impossibles,  qui  semblent  n'avoir 
vraiment  d'autre  but  que  d'irriter  et*  de  pousser  à  bout  les  vieux 
champions  de  la  tradition  académique,  à  peu  près  comme  en  Espagne 
les  picadores  irritent  le  taureau,  en  faisant  papillçnner  devant  lui  leurs 
capes  d'un  rouge  éclatant.  —  Aujourd'hui  que  le  combat  a  cessé  et 
que  le  cirque  est  désert,  ces  ardeurs  et  ces  exagérations  paraissent  un 
peu  puériles. 

Si  nous  sommes  obligé  de  reprocher  à  M.  Hugo,  à  propos  de  ces 
trois  ou  quatre  pièces  :  —  Bépanse  à  un  acte  d'accusation;  Quelques 
mots  à  un  autre,  etc. ,  —  d'être  encore  retombé  dans  ses  péchés  de 
jeunesse,  nous  devons  lui  signaler  de  plus  un  défaut  qui  apparaît,  pour 
la  première  fois ,  dans  son  dernier  recueil.  Ce  défaut  consiste  à  accoler 
ensemble  deux  substantifs,  qui  n'ont  pas  d'autre  lien  que  leur  juxta- 
position. Cest  ainsi  que  nous  trouvons  dans  les  Contemplations  :  la 
bouche  tombeau  j  la  fosse  sUenee,  le  fossoyeur  oublia  V arbre  éternité, 
la  branche  destin,  le  crible  cimetière,  le  grelot  monde,  Vhomme 
spectre,  la  biche  illusion,  etc.  N'est-il  pas  à  craindre  qu'en  présence 
d'une  innovation  aussi  malheureuse,  d'un  accouplement  de  mots 
si  étrange  et  si  fatigant ,  le  lecteur  ne  voie  s'enfuir  en  effet  la  biche 
Hiusion ,  et  qu'il  ne  sente 

Sur  son  front  alourdi  peser  un  ennui  bœuf? 

Une  dernière  remarque  :  M.  Hugo  est  doué  d'une  admirable  puis- 
sance lyrique ,  mais  parfois  il  en  abuse;  il  ne  sait  pas  s'arrêter  à 
temps.  Il  touche  presque  toujours  le  but ,  mais,  au  lieu  de  s'y  tenir,  il 
le  dépasse  — et  le  manque.  Dans  quelques  pièces,  et  notamment  dans 
celle  qui  termine  le  premier  volume  :  Magnitudo  paroi,  les  strophes 
succèdent  aux  strophes,  les  images  aux  images,  avec  une  inépuisable 
fécondité.  Il  semble  que  l'auteur  appartienne  à  l'école  de  cet  ApoUo- 
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Dius  dont  parle  Callimaque  et  qui  disait  :  «  Je  n'admire  pas  un  poète 
»  qui  n'a  pas  autant  de  chants  que  la  mer  a  de  flots.  »  Le  danger  de 
ces  poëmes ,  aussi  vastes  que  TOcéan ,  c'est  que  le  lecteur  finit  par  se  . 
perdre  et  se  noyer  dans  les  détails.  L'ode  intilulée  :  MagnUudo  parti  ^ 
par  exemple,  n'a  pas  moins  de  neuf  cents  vers.  Retranchez-en  la 
moitié,  et  il  restera  une  des  plus  belles  pièces  de  la  poésie  française  ; 
telle  qu'elle  est,  avec  ses  développements  sans  fin,  elle  relève  de  ce 
genre'f  hélae!  trop  répandu,  dont  Voltaire  a  dit  : 

Tous  les  genres  sont  bons ,  hors  le  genre  eiinuyeux. 

Je  sais  bien  que  de  pareils  retranchements  sont  chose  pénible  et 
que  les  auteurs  ne  s'y  résignent  guère.  On  raconte  que  M.  Esménard , 
—  un  poète  fort  célèbre  en  l'an  de  grâce  1807,  et  aujourd'hui  fort 
oublié,  —  ayant  soumis  le  manuscrit  de  son  poëme  sur  la  Navigation 
à  l'abbé  Delille,  celui-ci  lui  conseilla  de  faire  quelqties  suppressions 
et  d'alléger  son  œuvre  d'un  certain  nombre  de  vers.  C'était,  pour  le 
nouveau  iwëme,  le  plus  sûr  moyen  de  ne  pas  échouer  et  d'arriver  à 
bon  port.  M.  Esménard  paraissait  peu  disposé  à  prendre  un  parli  aussi 
énergique  :  «  Monsieur,  lui  dit  alors  l'abbé  Delille,  je  l'éprouve  comme 
»  vous  :  la  poésie  qui  enfante,  c'est  Cybèle  qui  se  couronne  de  fleurs  et 
»  de  fruits;  la  poésie  qui  retranche,  c'est  Médée  qui  égorge  se» 
»  enfants.  Croyez-moi  cependant,  faites  comme  Médée!  »  En  dépit 
de  sa  forme  mythologique  et  de  ses  images  surannées,  le  conseil  était 
bon ,  et  le  poète  auquel  il  était  donné  eut  à  se  repentir  de  n'en  avoir 
pas  tenu  compte.  Si  ma  voix  avait  plus  d'autorité,  je  donnerais  volon- 
tiers le  même  conseil  à  M.  Hugo ,  qui  le  suivrait  sans  doute.....  comme 
M.  Esménard  a  suivi  celui  de  Delille —  Et  pourtant  que  les  Contem- 
plations seraient  un  beau  livre,  si  l'auteur  avait  le  courage  de 
reprendre  un  à  un  les  douze  mille  vers  qui  composent  ce  recueil,  et, 
sur  ce  nombre,  d'en  sacrifier,  d'en  égorger  quatre  ou  cinq  mille! 

La  partie  pénible  de  notre  tâche  est  terminée.  Nous  l'avons  remplie 
tout  entière,  sans  détours  et  sans  réticences,  convaincu  que  le  seul 
hommage,  vraiment  digne  d'un  homme  d'une  aussi  grande  valeur  que 
M.  Victor  Hugo,  c'était  la  discussion  et  la  critique. 
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V. 


c  U  conviendrait  peut-être,  a  dit  quelque  part  H.  de  Château- 
»  briand,  d'abandonner  la  petite  et  facile  critique  des  défauts  pour  la 
9  grande  et  difRcile  critique  des  beautés.  Horace,  dont  le  goût  était  si 
»  délicat,  ne  veut  pas  s'offenser  de  quelques  taches  :  Ubi  plura  nitent, 
»  non  paucis  offendar  maculis.  Quintilien  trouve  à  louer  jusque  dans 

»  les  écrivains  qu'il  condamne »  Nous  nous  sentons  trèsnlisposé 

pour  notre  part  à  entrer  dans  cette  voie,  et  nous  allons  essayer  d'indi- 
quer au  lecteur  quelqpes-unes  des  nombreuses  beautés  qui  brillent 
dans  les  CorUemplcUions, 

Ce  qui  nous  frappe  tout  d'abord  et  au  plus  haut  degré,  dans 
presque  toutes  les  pièces  où  le  poète  a  su  éviter  les  défauts  que  nous 
venons  de  signaler,  c'est  l'allure  souveraine ,  en  quelque  sorte,  c'est  la 
puissance  et  la  beauté  du  style.  Nulle  part ,  en  effet ,  le  syle  de  M.  V. 
Hugo  n'a  été  plus  ferme,  d'un  dessin  plus  arrêté,  d'une  couleur  plus 
éclatante.  Tandis  que  la  phrase  poétique  de  M.  de  Lamartine  est 
presque  toujours  trop  longue  et  d'une  grâce  un  peu  tramante ,  celle  de 
H.  Hugo  a  des  contours  nettement  accusés,  une  précision  qui  n'exclut 
pas  la  souplesse.  La  Muse  du  chantre  des  Méditations  porte  une  robe 
flottante ,  dans  les  plis  de  laquelle  ses  pieds  s'embarrassent  parfois  ;  la 
Muse  du  chantre  des  Contemplations,  au  contraire,  ressemble  à  ces 
héroïnes  du  Tasse  qui  portaient  une  armure  sur  la  poitrine ,  le  casque 
en  tête  et  la  lance  au  poing  : 

On  dirait  à  la  voir, 
Une  jeune  guerrière  avec  un  casque  noir  ('). 

Mais  pénétrons  un  peu  plus  avant  dans  le  détail  de  l'œuvre. 

Le  premier  volume  des  Contemplations  porte  pour  titre  :  Autrefois, 
1830-1843,' et  comprend  toutes  les  pièces  antérieures  à  la  mort  de 
la  fille  ainée  du  poète.  «  La  joie,  cette  fleur  rapide  de  la  jeunesse, 
«  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  s'effeuille  page  à  page  dans  le  tome 

(I)  Alfred  de  MoMel. 
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»  premier  qui  est  l'espérance,  et  disparait  dans  le  tome  second, 
»  qui  est  le  deuil.  Quel  deuil  ?  Le  vrai ,  Tunique  :  la  mort ,  la  perte  des 
»  êtres  chers.  » 

Dans  cette  première  période,  — de  1830  à  1843,  —  tout  sourit  au 
poèie:  le  suocès  raccompagne,  la  gloire  le  couronne,  et  le  bonheur, 
plus  doux  que  la  gloire,  est  assis  comme  un  hôte  fidèle  à  son  foyer 
domestique.  Son  existence  ressemble  à  une  fôte  continuelle.  Chaque 
matin ,  éveillé  le  premier, 

Même  avant  les  oiseaux,  même  avant  les  enfants , 

il  reprend  le  travail  commencé  la  veille  : 

Tout  dort  dans  la  maison  ;  il  est  seul,  il  le  croit  ; 
Et,  cependant,  fermant  leur  bouche  de  leur  doigt. 
Derrière  lui ,  tandis  que  l'extase  Tenivre , 
Les  anges  souriants  se  penchent  sur  son  livre. 

L'aube  paraît,  le  jour  vient,  le  soleil  brille  et  semble  adresser  au  poète 
un  appel  auquel  celui-ci  s'empresse  de  répondre. 

A  la  campagne ,  on  sort,  on  se  promène, 

Le*pauvre  dans  son  champ ,  le  riche  en  son  domaine. 

Moi ,  je  vais  devant  moi  :  le  poète  en  tout  lieu 

Se  sent  chez  lui,  sentant  qu'il  est  partout  chez  Dieu. 

Où  qu'il  aille,  il  est  bien  vraiment  chez  lui;  il  connaît  la  prairie  et 
le  buisson,  les  arbres  et  les  fleurs,  —  et  les  fleurs  et  les  arbres,  qui  le 
connaissent  aussi ,  dès  qu'ils  le  voient  passer,  le  saluent  comme  ua 
ami: 

Arbres  de  la  forêt,  vous  connaissez  mon  âme!... 


Feuilles  qui  tressaillez  à  la  pointe  des  branches. 
Nids  dont  le  vent  au  loin  sème  les  plumes  blanches, 
Clairières,  vallons  verts,  déserts  sombres  et  doux. 
Vous  savez  que  je  suis  calme  et  pur  comme  vous. 
Gomme  au  ciel  vos  parfums ,  mon  culte  à  Dieu  s'élance , 
Et  je  suis  plein  d'oubli  comme  vous  de  silence  ! 
La  haine  sur  mon  nom  répand  en  vain  son  fiel; 
Toujours ,  —  je  vous  atteste ,  ô  bois  aimés  du  ciel  !  — 
J'ai  chassé  loin  de  moi  toute  pensée  amèrc , 
Et  mon  cœur  est  encor  tel  que  le  fit  ma  mère  ! 
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Il  va  ainsi ,  à  travers  les  forêts  et  les  vallons ,  feisant  pas  è  pas  sa  mois- 
son d'idées  et  d'images,  et,  le  soir,  il  rentre  à  la  maison  chargé  de 
butin ,  rapportant  tout  à  la  fois  de  belles  fleurs  et  de  beaux  vers. 

La  nuit  approche ,  et  voici  venir  pour  le  poète  l'heure  la  plus  douce 
de  la  journée.  Sa  famille,  ses  amis  l'entourent,  et  les  petits  enfants  se 
pressent  autour  de  lui  : 


Aussi ,  dès  qu'on  m'a  w  :  f  Le  voilà  I  >  tous  accourent. 
Ils  laissent  jeux ,  cerceaux  et  balles  ;  ils  m'entourent^ 
Avec  leurs  beaux  ^ands  yeux  d'enfants ,  sans  peur ,  sans  fiel. 
Qui  semblent  toujours  bleus,  tant  on  y  voit  le  ciel  I 

A  côté  de  ces  tableaux,  combien  d'autres  non  moins  gracieux  et 
charmants  se  pressent  dans  l'œuvre  du  poète!  Tantôt  il  se  rappelle, 
avec  ce  sourire  mouillé  de  larmes  dont  parle  Homère,  ses  amours 
d'enfance  si  délicieuses  et  si  pures  : 

Jeunes  amours ,  si  vite  évanouies , 
Vous  êles  l'aube  et  le  matin  da  cœur  ! 

Tantôt  c'est  un  souvenir  de  voyage,  un  croquis  jeté  sur  l'album, 
celui-ci ,  par  exemple, daté  de  Cauterets  (août  1843)  : 

L'enfant,  voyant  l'aïeule  à  filer  occupée. 

Veut  faire  une  quenouille  à  sa  grande  poupée. 

L'aïeule  s'assoupit  un  peu  ;  c'est  le  moment. 

L'enfant  vient  par  derrière ,  et  tire  doucement 

Un  brin  de  la  quenouille  où  le  fuseaii  tournoie , 

Puis  s'enfuit  triomphante ,  emportant  avec  joie 

La  belle  laine  d'or  que  le  safran  jaunit. 

Autant  qu'en  pourrait  prendre  un  oiseau  pour  son  nid. 

Heureux  du  passé,  satisfait  du  présent,  souriant  è  l'avenir,  tel  nous 
apparaît  M.  Victor  Hugo  dans  ce  premier  volume,  de  1830  à  1843. 
S'il  lui  arrive  parfois  de  s'attendrir  et  de  verser  une  larme,  ce  n'est 
jamais  que  sur  le  malheur  d'autrui,  sur  ces  pauvres  enfants,  par 
exemple ,  qui  travaillent  quinze  heures  par  jour,  au  fond  d'une  usine , 
de  ce  travail  meurtrier  que  le  poète  stigmatise  en  vers  éloquents,  dans 
sa  longue  et  belle  pièce  intitulée  Melancholia  : 
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Que  ce  travail ,  ha!  des  mères ,  soit  maudit  ! 
Maudit  comme  le  vice  où  Ton  s'abâtardit! 
'  Maudit  comme  l'opprobre  et  comme  le  blasphème  ! 
0  Dieu!  qu'il  soit  maudit  au  nom  du  travail  même, 
Au  nom  du  vrai  travail,  saint,  fécond,  généreux, 
Qui  fait  le  peuple  libre  et  qui  rend  l'homme  heureui  ! 

Àù  reste,  la  sympathie  et  Tamour  de  M.  Hugo  pour  les  enfants  Font 
toujours  heureusement  inspiré  ;  ce  volume  en  est  une  nouvelle  preuve, 
et  en  particulier  cet  admirable  morceau  :  le  Revenant.  Le  Revenant 
est  un  tout  petit  enfant  qui  faisait  la  joie  et  l'orgueil  de  sa  mère, 
n  avait  trois  ans , 

Trois  ans ,  doux  âge ,  où  déjà  la  parole , 

Gomme  le  jeune  oiseau ,  bat  de  l'aile  et  s'envole. 

Un  jour,  le  croup  le  saisit,  à  la  gorge  :  il  naourut ,  mais  pour  revenir..^ 
Je  m'arrête.  A  quoi  bon  soumettre  ces  beaux  versa  une  froide  et  sèche 
analyse.  En  pareille  occasion,  mie  analyse,  —  fùt-elle  aussi  bien  faite 
que  possible ,  —  me  rappelle  toujours  .ce  cheval  dont  parle  l' Arioste  : 
cette  excellente  bête  possédait  toutes  les  qualités  imaginables,  et  n'avait 
guère  qu'un  seul  défaut,  un  seul,  —  celui  d'èlre  morte. 


VI. 


Le  premier  volume  des  Contemplations ,  le  seul  dont  nous  nous 
soyons  encore  occupé,  conduit  le  lecteur  jusqu'en  1843,  jusqu'au 
mariage  de  la  fille  aînée  du  poète.  Son  bonheur,  jusqu'alors  sans 
nuages  parait  devoir  grandir  encore,  si  c'est  possible.  Mais  «  le 
»  Malheur,  —  a  dit  un  autre  poète,  Schiller,  —  le  Malheur  s'approche 
»  comme  un  ennemi  rusé  au  milieu  des  jours  de  fêle.  »  Voyez,  en 
effet:  MWe  Léopoldine  Hugo  épouse  M.  Charles  Vacquerie  le  15 
février  1843  ;  le  4  septembre  de  la  même  année,  cette  jeune  femme, 
son  mari ,  et  deux  autres  personnes  périssent  victimes  du  plus  épou- 
vantable accident  :  ils  disparaissent  tous  les  quatre  sous  les  flots ,  à 
l'embouchure  de  la  Seine,  près  de  Villequier. 
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Les  vers  que  Fauteur  des  CorUempUUions  a  consacrés  à  la  mé- 
moire de  sa  fille  sont  au  nombre  des  plus  beaux  qu'il  ait  faits,  c'est-à- 
dire  au  nombre  des  plus  beaux  de  la  langue  (i:^nçaise.  Le  grand  poète 
a  élevé  à  son  enfant  un  monument  vraiment  impérissable ,  œreperen- 
nim;  il  a  recouvert  cette  tombe  chérie  de  fleurs  véritablement 
immortelles. 

Nous  serions  fort  embarrassé  de  faire  un  choix  au  milieu  des  dix-sept 
pièces  qui  composent  cette  partie  de  Tœuvre  de  M.  Hugo  :  elles  sont 
toutes  presque  également  belles.  Celle  que  nous  préférerions  peut-être 
et  qui  a  pour  titre  :  Villequier,  est  trop  longue  pour  être  citée.  Voici 
quelques  vers  empruntés  à  la  pièce  qui  précède  : 

Elle  avait  pris  ce  pli,  dans  son  âge  enfantin, 
De  venir  dans  ma  chambre  un  peu  chaque  matin  ; 
Je  ratiendais  ainsi  qu'un  rayon  qu'on  espère. 
Elle  entrait  et  disait  :  •  Bonjour,  mon  petit  père  !  > 
Prenait  ma  plume ,  ouvrait  mes  livres ,  s'asseyait 
Sur  mon  lit,  dérangeait  mes  papiers ,  et  riait,  — 
Puis  soudain  s'en  allait  comme  un  oiseau  qui  passe. 
Alors,  je  reprenais ,  la  tête  un  peu  moins  lasse , 
Mon  œuvre  iolerrompue,  et,  tout  en  écrivant. 
Parmi  mes  manuscrits  je  rencontrais  souvent 
Quelque  arabesque  folle  et  qu  elle  avait 'tracée. 
Et  mainte  page  blanche  entre  ses  mains  froissée 
Où ,  je  ne  sais  comment,  venaient  mes  plus  doux  vers. 

Les  deux  livres  qui  terminent  le  second  volume,  —  les  livres  V  et 
VI,  —  nous  montrent,  non  plus  le  père  qui  a  perdu  sa  fille,  mais  le 
Français  qui  a  perdu  sa  patrie,  et,  —  chose  plus  déchirante  et  plus 
sombre  !  —  le  chrétien  qui  a  perdu  sa  foi. 

Le  livre  V,  —  celui  qu'on  pourrait  appeler  le  livre  de  l'exil ,  — 
renferme  de  fort  belles  pièces.  Pour  abréger  (et  peut-être  le  lecteur 
trouve-t-il  que  mes  abrégés  sont  longs  au  dernier  point) ,  je  n'en 
citerai  qu'une  :  c'est  un  souvenir  emprunté  par  le  poète  à  ses  pre- 
mières années,  passées  sous  l'aile  de  sa  mère,  à  l'ombre  du  vieux 
couvent  des  Feuillantines  ;  souvenir  plein  d'amertume  et  de  douceur, 
qui  lui  rappelle  tout  à  la  fois  et  sa  jeunesse  envolée  et  sa  patrie 
absente. 
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Nous  montions  pour  jouer  au  grenier  di  couvent  ; 
fil  là,  tout  en  jouant,  nous  regardions  souvent. 
Sur  le  haut  d'une  armoire ,  un  livre  inaccessible. 

Nous  grimpâmes  un  jour  jusqu'à  ce  livre  noir  ; 
Je  ne  sais  pas  comment  no«s  fîmes  pour  Tavoir, 
Mais  je  me  souviens  bien  que  c*élait  une  Bible. 

Ce  vieux  livre  sentait  une  odeur  d'cncensohr. 
Nous  allâmes  ravis  dans  un  coin  nous  asseoir  ; 
Des  estampes  partout!  quel  bonhew!  quel  délire! 

Nous  rouvrîmes  alors  tout  grand  sur  nos  genoux , 
Et,  dès  le  premier  mot,  il  nous  parut  si  doux. 
Qu'oubliant  de  jouer,  nous  nous  mimes  â  lire. 

Nous  lûmes  tous  les  trois  ainsi,  tout  le  matin, 

Joseph  ,  Ruth  et  Booz ,  le  bon  Samaritain , 

Et,  toujours  plus  charmés,  le  soir  nous  le  relûmes. 

Tels  des  enfants,  s'ils  ont  pris  un  oiseau  des  eieux , 

S'appellent  en  riant  et  s'étonnent,  joyeux. 

De  sentir  dans  leur  main  la  douceur  de  ses  plumes. 

Le  livre  VI :  Au  bord  de  V Infini^  est  l'expression  désespérée,  élo- 
quente parfois,  le  plus  souvent  obscure,  des  incertitudes  et  des  angoisses 
au  sein  desquelles  Tesprit  du  poète  est  aujourd'hui  plongé.  Pleurs 
dans  la  nuit ,  A  celle  qui  est  voilée ,  Cadaver,  Horror,  Dolor,  tels 
sont  les  titres  de  quelques-unes  des  pièces  de  cette  partie  des  Contem- 
plations :  ils  suffisent  pour  donner  une  idée  de  la  teinte  lugubre  qui 
règne  dans  ces  derniers  vers  de  H.  Hugo. 

Le  mot  ombre  revient  presque  à  chaque  page  dans  ce  livre  VI ,  où 
Fauteur  parait  s'être  complu  à  rassembler  et  à  épaissir  autour  de  nous 
ces  ténèbres  visibles  dont  parle  Milton.  Sans  doute  ces  ténèbres  sont 
sillonnées  de  quelques  éclairs ,  et  l'œil  est  ébloui  de  temps  à  autre  par 
quelques-uns  de  ces  traits  où  le  génie  se  révèle.  Que  M.  Victor  Hugo  y 
prenne  garde  cependant  :  s'il  était  vrai ,  comme  les  Cotitemplations 
semblent  nous  le  faire  pressentir,  ^'il  dût  rester  désormais  assis 
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au  bord  de  flnfini,  au  bord  de  cet  abime  dont  les  vidions  donnent  le 
vertige  ;  s'il  ne  devait  plus  offrir  au  lecteur  que  cette  «  obscure  clarté  » 
qui  sort  des  Bouches  d'ombre,  l'astre  qui  en  naissant  Ta  fait  poète, 
cette  étoile  qui  a  brillé  si  longtemps  d'un  si  vif  éclat ,  pourrait  bien 
pâlir,  s'effacer  peu  à  peu  et  devenir  une  nébuleuse. 

Il  est  un  nom  que  nous  avons  déjà  prononcé  plusieurs  fois  dans  le 
cours  de  cette  étude,  et  que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  rappeler 
en  terminant  :  c'est  celui  du  Dante.  Le  Dante  a  connu  lui  aussi  les  tor- 
tures de  l'exil  ;  il  a  su  lui  aussi  combien  était  dur  à  gravir  l'escalier  de 
l'étranger,  et  combien  son  pain  était  amer.  Son  génie  ardent  et  sombre, 
aigri  par  la  souffrance,  semblait  le  condamner  à  ne  connaître  jamais  le 
repos  de  l'esprit  et  la  paix  du  cœur.  Cette  paix  et  ce  repos,  il  les  a 
trouvés  cependant ,  là  ou  l'auteur  des  Contemplations  les  trouverait 
encore  aujourd'hui,  aux  sources  toujours  vives  de  la  Foi ,  dans  les  bras 
toujours  ouverts  de  l'Eglise.  Et  qu'il  le  sache  bien  :  en  retour  de  ce 
qu'elle  donnait  ainsi  au  proscrit  florentin ,  l'Eglise  n'a  exigé  de  lui  le 
sacrifice  d'aucune  partie  de  sa  gloire,  l'abdication  d'aucune  partie  de 
son  génie.  C'est  elle,  au  contraire,  qui  lui  a  fourni  ses  inspirations  les 
plus  sublimes  ;  et  nul  n'oserait  soutenir  que  le  Dame  se  fût  élevé  aussi 
haut,  qu'il  fût  devenu  celui  que  l'Italie  et  le  monde  entier  appellent 
VAUissim^  poëta,  s'il  n'eût  été  catholique  (').  Puisse  M.  V.  Hugo 
qui  professe,  nous  le  savons,  une  si  profonde  et  si  légitime  admiration 
pour  la  Divine  Comédie,  méditer  cet  immortel  exemple  et  comprendre 
qu'il  ne  saurait  déchoir  en  suivant  les  traces  du  chantre  de  Béatrice  ! 

Qu'il  écoute  ce  que  dit  la  bov>che  du  Dante  et  qu'il  laisse  là  ce  que 
dit  la  bouche  d'onibre.  Qu'il  cesse  de  voir  partout  l'horreur,  le  doute  et 
l'abime,  et  de  répéter  avec  désespoir  : 

Oh  1  que  le  gouffre  est  noir  et  que  l'œil  est  débile  ! 
Nous  avons  devant  nous  le  silence  immobile 

Courbons-nous  sous  l'obscure  loi. 
Ne  jetons  pas  le  doute  aux  flots  comme  une  sonde. 
Marchons  sans  savoir  où,  parlons  sans  qu'on  réponde, 

Et  pleurons  sans  savoir  pourquoi! 

(0  Vojez  à  cet  égard  le  bean  livre  d'Ozanam  sur  Dant9  ei  la  Philosophie  catholique 
au  Xin*  siècle. 
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NoD ,  il  ne  se  peut  pas  qu'une  aussi  belle  intelligence  que  celle  de 
M.  Hugo  se  complaise  longtemps  au  sein  de  ces  ténèbres  et  de  cette 
nuit  II  doit  aspirer  à  la  lumière.  La  lumière,  il  Ta  connue;  elle  a 
réjoui  son  o&il  naissant  et  caressé  son  jeune  front.  Sa  noble  et  pieuse 
mère,  dont  nous  parlions  en  commençant  et  qui  sera,  nous  Tespérons, 
la  Béatrice  de  notre  poète,  lui  a  montré,  par  ses  leçoms  et  par  ses 
exemples,  où  était  le  Vrai ,  —  le  Vrai,  ce  frère  aine  du  Beau.  Qu'il 
revienne  à  ces  enseignements  de  la  Famille  et  de  la  Religion  ;  il  n'y 
trouvera  pas  seulement  le  repos  et  la  paix  de  Tàme  ;  il  y  trouvera  de 
plus  une  source  toujours  féconde  d'inspirations ,  où  son  génie  puisera 
de  nouvelles  forces  pour  de  nouvelles  œuvres. 

Edmoisd  BmÉ. 


MOEURS  ET  COUTUMES 
DES  ILES 

D'ARZ,  HOUAT  ET  HŒDIC. 


Oo  peut  trouver  étonnant  que  la  Revus  de  Bretagne  et  de  Vendée 
vienne  tout  d* abord  s'occuper  des  îles  du  Morbihan.  Qu'ont-elles  donc 
de  si  remarquable  pour  être  préférées,  par  exemple,  aux  autres 
paroisses  du  pays  de  Vannes?  Peu  de  chose  sans  doute,  si  Ton 
doDsidère  seulement  les  monuments  celtiques  ou  religieux  qu'elles 
contiennent.  Hais  quand  on  regarde  aux  mœurs  et  aux  coutumes  de 
leurs  habitants,  si  distinctes,  à  tant  d'égards,  des  coutumes  et  des 
mœurs  du  continent,  on  les  trouve  dignes  d'attirer  à  la  fois  l'attention 
de  Tantiquaire  et  celle  de  f  observateur. 

Je  ne  parlerai  pas  de  toutes  les  îles  du  Morbihan.  Je  laisse  à 
d'autres  plus  compétents  Belle-Isle,  Groix,et  i'ile  aux  Moines,  les 
trois  plus  considérables  du  pays.  Je  trouve  Houat,  Hoedic  et  I'ile 
d'Arz  à  ma  proportion  :  elles  sont  petites,  j'en  dirai  ici  quelques 
mots. 

Un  écrivain ,  qu'une  mort  prématurée  a  ravi  à  la  religion  et  à  la 
science  qu'il  honorait  l'une  et  l'autre,  M.  l'abbé  de  Lalande,  a  fait  un 
charmant  opuscule  sur  Houat  et  Hœdic.  Je  me  permettrai  d'en 
conseiller  la  lecture  à  tout  le  monde,  mais  surtout  à  ceux  qui  désirent 
trouver,  au  milieu  des  recherches  scientifiques,  quelques  pages  qui 
rafraîchissent  l'esprit  et  le  cœur,  comme  une  sorte  d'oasis  au  milieu 
des  sables  brûlants  du  désert. 

Dans  ce  livre,  où  tout  intéresse,  les  pages  qui  m'ont  touché  davan- 
tage sont  celles  dans  lesquelles  l'auteur  décrit  les  mœurs  et  cou- 
tumes des  habitants  d'Houat  et  d'Hœdic.  On  croit  avoir  sous  les  yeux 
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Thistoire  des  premiers  chrétiens  ou  des  réductions  du  Paraguay.  (Test 
la  même  simplicité  de  mœurs  et  la  même  charité  entre  les  membres 
de  ces  petites  sociétés. 

On  a  beaucoup  parié,  de  nos  jours,  du  gouvernement  représentatif. 
Je  ne  sais  s'il  est  praticable  en  tout  lieu  ;  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  se 
pratique  à  Houat  et  à  Hœdic.  n  y  a  là  une  charte,  et  c'est  une  charte- 
vérité.  Le  recteur  de  chaque  île  en  est  le  souverain ,  et  les  anciens  de 
la  paroisse  forment  son  conseil  des  ministres.  La  souveraineté  du 
recteur  est  laborieuse,  je  vous  l'assure;  ce  n'est  pas  le  moins  du 
monde  un  roi.  fainéant.  Enseigner  le  catéchisme,  prêcher  tous  les 
dimanches  et  jours  de  fête,  entendre  les  confessions  fréquentes  de  tous 
les  paroissiens  (car  à  Houat  et  à  Hœdic  pas  une  personne  qui  ne  se 
confesse),  faire  tout  cela  c'est  déjà  un  rude  labeur.  Ce  n'est  pourtant 
qu'une  partie  des  obligations  du  recteur.  Il  cumule  les  fonctions 
d'officier  de  Tétat-civil ,  de  syndic  des  gens  de  mer,  de  juge  de  paix  et 
enfin  d'intendant  de  la  cantine.  La  cantine, — le  recteur  devrait-il  s'en 
mêler?  H  s'en  mêle  et  il  fait  bien.  Car  il  règle  la  quantité  de  boisson  à 
vendre  par  jour  aux  habitants  du  pays  et  même  aux  étrangers ,  et  cette 
quantité ,  qui  est  suffisante  pour  le  besoin ,  ne  l'est  pas  pour  l'ivresse  : 
une  chopine  de  vin  aux  repas  de  midi  et  du  soir  à  chaque  homme, 
une  demi-chopine  qux  femmes,  et  pas  davantage. 

Le  profit  accumulé  de  la  cantine  forme  le  trésor  public.  C'est  dans 
ce  trésor  que  l'on  puise  pour  réparer  l'église,  pour  construire  des 
bateayx  de  pêche,  pour  acheter  des  filets  ou  du  grain,  aux  années  de 
disette. 

On  recherche  tous  les  jours  ,  dans  les  académies ,  le  moyen 
d'éteindre  la  tnendicité.  En  voici  un  qui  se  pratique  à  Houat  et  à 
Hœdic.  Dans  ces  îles  tous  sont  pauvres,  y  compris  le  recteur;  per- 
sonne ne  mendie.  Que  vous  semble  du  gouvernement  des  recteurs  de 
ces  îles? 

L'île  d'Arz,  mon  pays  natal,  n'est  guère  plus  favorisée  sous  le  rap- 
port de  la  fortune  que  Houat  et  Hœdic.  Le  plus  riche  de  mes  compa*- 
triotes  n'a  peut-être  pas  deux  mille  francs  de  revenu.  Presque  tous 
possèdent  quelques  sillons;  quelques-uns  ne  possèdent  pas  un  pouce 
de  terre.  Cependant,  pas  un  habitant  n'y  mendie.  —  Tai  été  jeune. 
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•àirai-je  avec  David;  mes  cheveux  blancs  m^avertissent  que'^  vieillis^ 
«t  je  n'ai  jamais  vu  dans  mon  p^ys  le  pauvre  abandonné  ni  cherchant 
son  pain.  — 

Hais  avant  de  dire  la  raison  de  ce  phénomène,  qu'il  me  soit 
permis  de  parler,  en  peu  de  mots,  des  monuments  que  TUe  d'Arz 
renferme. 

J*y  connais  trois  monuments  druidiques,  Tun  situé  sur  une  langue 
4e  terre  appelée  Brohel ,  Tautre  plus  considérable  situé  à  l'extrémité 
sud  de  Tîle.  Enfin,  dans  mon  village  natal  existait  jadis  un  tumulus, 
que  j'ai  contribué,  avec  les  enfants  de  mon  âge,  à  détruire;  c'est  à 
peine  s'il  en  reste  aujourd'hui  quelques  traces.  L'église  est  une  des 
plus  anciennes ,  je  dirais  volontiers  l'une  des  plus  jolies  églises  romano- 
byzantines  du  diocèse. 

M,  Rio  (*),  qui  est  la  gloire  de  l'île,  —  comme  l'était  aussi  un 
autre  homme  si  distingué  et  si  bon,  H.  Honnier,  que  la  mort  nous 
a  ravi ,  il  y  a  quelques  années,  —  M.  Rio  m'écrit  que  nbtre  église  est 
inscrite  au  nombre  des  monuments  historiques.  R  ne  dit  pas  qu'elle  le 
doit  à  ses  recommandations  et  à  ses  démarches  ;  mais  je  sais  pourtant 
<qu'il  en  f  st  ainsi.  Je  ne  crains  pas  de  dire  que  la  charité  de  ses  habi- 
tants méritait  que  le  Crouvemement  comprit  l'ile  d'Arz  dans  ses  bien- 
faits, en  se  chargeant  désormais  de  l'entretien  de  l'église. 

Voici,  en  effet,  par  quels  moyens  la  mendicité  y  a  été  rendue  impos- 
able. Lorsque,  par  suite  de  naufrages  où  se  perdent  navire  et  équi- 
page, des  veuves  y  restent  avec  de  nombreux  orphelins,  ces  orphelins 
deviennent  les  enfants  adoptifs  de  leur  village.  La  veuve  n'a  pas  à 
mêler  aux  larmes  que  lui  arrache  la  perte  de  son  mari ,  celles  que  lui 
ferait  verser  la  crainte  de  voir  ses  enfants  privés  du  nécessaire.  Dans 
chaque  village"  il  existe  un  four  banal  ;  tous  les  jours  ou  à  peu  près, 
on  y  fait  du  pain.  Mais  avant  que  la  pâte  soit  mise  au  four ,  chacun  de 
ceux  qui  font  cuire  prend  une  portion  de  sa  pâte ,  la  donne  au  fournier, 
qui  de  tous  ces  morceaux  réunis  forme  une  tourte,  et  c'est  la  tourte  de 
la  veuve  et  des  orphelins. 
Ce  n'est  pas  tout  :  chaque  ménage  a  une  ou  plusieurs  vaches  ;  toutes 

(1)  Auteur  de  Vw^r^  Chrétien  ^  é6%  Quatre  Martyrs ,  etc. 
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les  vaches  sont  confiées  à  ia  veuve  qui ,  aidée  de  ses  enfants ,  les  mené 
paître  sur  les  pâturages  communs.  La  somme  de  dix  sous  que  l'on  paie 
par  mois ,  pour  chaque  vache,  forme  les  revenus  de  la  veuve. 

On  pourra  dire  :  Hais  quand,  dans  un  même  village,  il  se  trouve 
plusieurs  familles  d'orphelins  ou  des  familles  qui,  sans  avoir  perdu  leurs 
chefs ,  sont  pauvres  cependant ,  que  fait-on  ?  La  charité  a  prévu  ce  cas 
et  a  su  pourvoir  aux  besoins  de  ces  familles  pauvres.  Voici  les  moyens 
employés  pmir  les  sauver  de  Tignominie  de  la  mendicité  :  car  c'en  est 
une  dans  le  pays.  L'ile  se  partage,  tous  les  ans,  en  deux  portions  : 
dans  Fune  on  sème  du  froment  ;  dans  l'autre  ce  sont  des  pommes  de 
terre  ou  autres  légumes.  Chaque  année,  avant  la  moisson,  ceux  qui 
possèdent  une  certaine  quantité  de  sillons,  disent  à  ceux  qui  n'en  ont 
point  :  Tu  couperas  et  battras  mon  blé;  tu.  en  garderas  la  paille  pour 
la  nourriture  de  ta  vache  ;  puis ,  l'année  prochaine ,  tu  mettras  des 
pommes  de  terre  dans  les  sillons  que  tu  auras  moissonnés  et  la  récolte 
sera  pour  toi. 

Voilà  ce  qui  se  pratique  à  l'île  d'Arz ,  à  une  lieue  de  Vannes,  et  ce 
moyen  a  suffi  pour  y  prévenir  la  mendicité.  Et  ne  croyez  pas  que  le 
pauvre  qu'on  assiste  y  soit  exposé  à  subir  les  paroles  dures  de  ses 
bienfaiteurs.  Non  jamais.  —  Mes  compatriotes  ont  leurs  défauts;  ils 
sont  extraordinairement  susceptibles ,  malaisés  à  gouverner,  prompts  à 
la  cdlère;  mais,  chez  eux,  le  pauvre  est  une  personne  sacrée.  Celui 
d'entre  eux  qui  ^montrerait  dur  pour  le  pauvre,  y  serait  noté, 
non  pas  seulement  comme  un  lâche,  mais  comme  un  indigne 
profanateur. 

Abbé  LE  JOUBIOUX. 


LE  PROCONSUL. 


—  Octobre  1793.  — 


POÈME  (•). 


I. 


Dans  ces  temps  où  du  Christ  les  puissantes  paroles 

Sur  leur  base  ébranlaient ,  renversaient  les  idoles , 

Des  païens  étonnés  écoutaient  cette  voix 

Qui  descendait  sur  eux  du  sommet  d'une  croix, 

Puis ,  tremblants ,  ils  allaient,  au  fond  des  catacombes , 

Et  prier,  et  gémir-,  et  pleurer  sur  des  tombes. 

Brûlant  du  saint  désir  de  confesser  leur  foi . 

Et  de  mourir  chrétiens  devant  le  peuple*roi. 

—  Oh  I  c'était  un  beau  jour  pour  la  vaillante  Rome , 

Le  jour  où  dans  l'arène  on  exposait  un  homme 

A  sa  risée  immense,  où  ses  cris  furieux 

Réclamaient  le  supplice,  au  nom  des  justes  Die\ix  !... 

Le  martyr  dans  le  ciel  retrempait  son  courage , 
Quand  le  tigre,  sur  lui  s'élançant  avec  rage , 
Par  lambeaux  dispersait  sa  chair...  et  mille  mains 
Annonçaient  à  César  l'ivresse  des  Romains  !  — 

Ces  temps  sont  revenus,  et  la  France  chrétienne 
Imite  Rome,  —  alors  que  Rome  était  païenne. 
Le  peuple  est  toujours  peuple  :  après  dix-huit  cents  ans , 
Il  trouve  eucor  du  charme  aux  spectacles  sanglants  ; 

(I)  Ce  poème,  qae  Vantear  nom  autorise  à  reproduire,  fUt  parUe  d'ua  volume  intt- 
tolé  Les  Vendéens,  qui  va  paraître  ces  Joars-df  chex  Deolu,  et  doot  nous  rendrons 
compte  dans  notre  prochaine  livraison. 


—  Si  — 

Qa*bn  lai  donne  du  pain .  et ,  comme  aux  bords  du  Tibre^ 
Sur  les  bords  de  la  Loire,  il  est  heureux  et  libre  ! 

—  Le  soleil  a  monté  sur  un  horizon  pur; 

Le  grand  fleuve  en  son  lit  berce  des  flots  d'azur , 
Et,  telle  qa'k  l'aurore  un  essaim  qui  bourdonne . 
Nantes  s'est  éveillée  à  ce  rayon  d'automne. 

Voyez-vous  s'avancer  ces  hommes,  ces  enfants, 
Ces  femmes,  ces  vieillards?...  Des  refrains  triomphants^ 
Aux  coins  des  carrefours ,  sur  les  ponts ,  dans  les  rues  ^ 
Eclatent ,  et  bientôt  ces  cohortes  accrues 
Amassent  en  un  point  leurs  nombreux  bataillons. 
Plus  épais  que  les  blés  qui  cachent  les  sillons. 
Dressant  son  front  hideux  sur  cette  multitude» 
Regardez  Técbafiuid  !...  —  A  sa  fière  attitude , 
Qui  ne  reconnaîtrait  ce  digne  citoyen, 
Le  bourreau  «  que  décore  un  bonnet  phrygien? 
Il  croise  ses  bras  nus  et  nerveux,  et  promène 
Des  yeux  indifférents  sur  cette  houle  humaine , 
Tandis  que  tous  les  yeux  admirent  ce  lùovtol, 
Gomme  un  roi  siir  son  trône ,  un  Dieu  sur  son  autel. 
Le  peuple  aime  cet  honmie,  oui  î  cet  homme  sinistre: 
De  ses  mâles  pl;.fsirs  n'est-ce  pas  le  ministre  ? 
Oh!  la  fête  aujourd'hui  dépasse  son  espoir  : 

—  Ce  matin  l'échafaud,  les  noyades  ce  soir!  —  . 


II. 


Lorsqu'un  souie  orageux  s'élève  dans  l'espace. 
Chaque  feuille  des  bois  s'agite  au  vent  qui  passe 
Et  frémit  sourdement  «  et  de  ces  sons  divers 
Naît  cette  grande  voix  qui  mugit  dans  les  airs» 
Tel  est  le  bruit  qui  sort  de  la  foule  profonde; 
Elle  est  impatiente,  elle  crie,  elle  gronde  : 
—  Ah  !  pourquoi  perdre  ainsi  de  précieux  instants? 
Ah!  pourquoi  retarder  son  bonheur  si  longtemps?  - 
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Voici  que  du  Boullay  —  cette  tour  où  dans  Tombre 
Veillent  tant  d'innocents!  »  roule  la  porte  sombre. 
On  se  presse ,  on  veut  voir  combien  de  condamnés 
Sous  le  couteau  vengeur  vont  être  prosternés. 

Des  pauvres  patients  la  marche  funéraire 
Ouvre  péniblement  l'Océan  populaire. 


*  Salut  à  vous ,  salut ,  Paysans  glorieux  » 

Qu'ils  appellent  Brigands...  et  qu'attendent  les  deux  ! 

Qu'autour  de  vous,  chacun  et  blasphème  et  sourie. 

Priez,  priez  Jésus  et  la  Vierge  Marie; 

Priez-les  pour  ceux-là ,  qu'au  fond  de  vos  taillis , 

Vous  laissâtes,  hélas!  par  la  faim  assaillis; 

Priez,  car  votre  sang,  ô  fils  de  la  Vendée! 

Va  s'ajouter  au  sang  dont  elle  est  inondée. 

—  Noble  vieillard ,  salut  !  Vos  pères  généreux 
Vécurent  en  héros,  et  vous  mourez  comme  eux  ; 
La  vie  eût  fatigué  votre  tète  blanchie  » 

Et  par  ce  coup  votre  âme  est  phis  tôt  affranchie. 

—  Je  vous  salue  encor,  vous,  prêtres  du  Seigneur, 
Que  le  Seigneur  choisit  pour  ce  degré  d'honneur. 
Ah  !  videz  comme  lui  tout  le  fiel  du  calice, 

Et  comme  lui  marchez  vers  le  mont  du  supplice. 
Insultez^es,  ô  Juif?  !  fib  des  anciens  maudits. 
Ils  vont  où  vous  n'irez  jamais  ..  au  paradis! 

Un  sflence  imposant  succède  à  la  tempête  : 
Tout  se  tait ,  hors  l'acier  abattant  chaque  tète! 
Le  Boufiky  s'est  fermé  sur  les  derniers  caplils. 

Quel  prodige  a  fixé  les  regards  attentifs? 

Ainsi,  parmi  des  loups  ravissants,  pleins  de  rage , 
De  timides  agneaux  se  rendraient  au  carnage, 
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Motus  craintives  pourtant ,  vers  Thorrible  trépas 
Quatre  vierges  ainsi  s'avancent  pas  à  pas  (*)  : 
11  règne  dans  leurs  traits  un  accord  qui  proclame 
Qu'elles  ont  bu  la  vie  au  même  sein  de  femme  ; 
Les  plus  riches  couleurs  dont  se  peint  le  printemps 
Pâliraient  à  côté  de  ces  traits  éclatants. 
Mais  une  autre  beauté  brille  surtout  «n  elles , 
La  beauté  qui  réside  au  front  des  Immortelle? , 
L'éclat  d'une  foi  vive  au  dehors  répandu , 
Devant  qui  le  méchant  s'incline  —  confondu. 

0  rêve  !  ô  vision  !  Ne  sont-ce  point  des  Anges 
Détachés  un  instant  des  sublimes  phalanges , 
Pour  soutenir  les  cœurs  au  pied  de  l'échafaud , 
Et  pour  les  emporter ,  frémissants,  au  Très-Haut?.. 

Moins  douces  sont  d'un  luth  les  voix  éoliennes, 
Que  les  accents  unis  de  leurs  bouches  chrétiennes , 
D'où  monte  vers  le  del  un  cantique  pieux , 
Gomme  des  encensoirs  un  flot  délicieux. 


111. 

Chantez ,  chantez ,  vierges  candides  ! 
Vos  yeux,  en  extase  ravis , 
Contemplent  les  portes  splendides 
Qui  s'ouvrent  sur  les  saints  parvis. 
Vous  ne  ressentez  plus  d'alarmes , 
Si  vers  notre  vallon  de  larmes 
Ils  daignent  s'abaisser  encor  ; 
Et  la  mort  vous  paraît  bien  lente , 
'  0  vierges  !  dont  l'âme  brûlante 
Palpite  et  veut  prendre  l'essor  ! 

(1)  GtbrieUe,  Margtierite .  Glaire  et  Olympe  de  la  Héteyrle  (de  ta  Bocbe-sor-Yon ). 
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Ces  corps  channants,  —  à  notre  terre 
Abandoiiiiez4es  sans  regrets; 
La  main  de  la  vieillesse,  austère 
Fanerait,  hélas  !  leurs  attraits. 
Tombez  comme  une  fleur  supeii>e 
Que  la  faux  moissonne  avec  Therbe , 
Qui  meurt  avant  de  se  ternir  : 
Sa  fraîche  et  suave  corolle 
Conserve  ainsi  son  auréole 
Au  fond  de  notre  souvenir. 

Chantez  !  la  nature  parée 
Rit  à  votre  dernier  moment. 
Chantez  I  de  sa  robe  azurée 
S'est  revêtu  le  firmament. 
Celui  dont  le  char  roule  et  tonne 
A  dit  au  soleil  de  Taulomne  : 
—  «  Tu  brilleras  comme  en  été» 
•  pQur  ({ue  mes  martyres  comparent 

>  Combien  de  rayons  te  séparent 

>  Du  Soleil  de  TEtemité  !  »  — 

Les  Esprits»  qui  dés  vos  naissances 
Vers  le  bien  ont  guidé  vos  cœurs , 
Joints  aux  Séraphins»  aux  Puissances, 
Entonnent  des  hymnes  vainciueurs  : 
Colombes  !  déployez  vos  ailes  ! 
Votre  place 9  aux  sphères  nouvelles. 
Est  près  du  Lis  de  pureté  t 
Je  vois  au-dessus  de  vos  têtes . 
Vos  Anges  Gardiens  tenir  prêtes 
Les  pahnes  dimmortalité  ! 


IV. 


Tout  va  se  consommer  :  Tineffiible  harmonie , 
Pourtant ,  n'exprime  point  Feiliroi  de  l'agonie. 
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Leur  chant  redouble  encor  plus  ardent  et  plus  doux  : 
A  Tautel ,  on  dirait  de  blanches  fiancées 
Qui  tressaillent  d'amour,  ({uand  leurs  maiâs  sont  pressées 
Par  les  mains  chastes  des  époux. 

Mais  le  peuple  eut  vaincu  :  tant  de  vertu  le  touche  ; 
La  pitié  coule  enfin  dans  son  âme  farouche , 
Et  sa  compassion  plaide  pour  l'innocent, 
11  s'écrie  :  —  <  Elles  sont  trop  jeunes  et  trop  belles  I 
«  Epargne-les ,  bourreau!  Ne  porte  pat  sur  elles 
»  Tes  doigts»  qui  dégouttent  tle  sang  !  >  — 

Cest  ton  maître ,  ô  bourreau  I  c'est  ton  roi  qui  l'ordonne  ! 
Que  le  latal  couteau  se  repose  et  pardonne  ! 
Trop  de  beauté  reluit  sur  ces  tvonXs  précieux  ^ 
Grâce!  grâce!...  —  Et  voici  la  plus  jeune  victime 
Qui  jette ,  en  sonnant  »  ce  mot ,  ce  mot  sublime  : 

—  «  Bien  tCeii  assez  beau  pour  les  deux!  •  •» 

Une  affreuse  pâleur  sur  ses  traits  répandue 
CrUce  l'exécuteur ,  dont  l'œuvre  esi  suspendue , 
Et  son  corps  chancelant  a  besoin  d'un  appui. 
Le  malheureux,  pourtant,  achève  son  office!... 
Ah!  c'est  que,  du  Bouflày ,  dominapt  le  supplice , 
L'œil  de  Carrier  veille  sur  lui!... 


Honneur  au  Proconsul  qui  s'enivre  dans  l'ombre 

Des  vapeurs  de  sa  cruauté» 
Et  qui  des  condamnés  vient  supputer  le  nombre» 

Pour  que  nul  ne  vive  exempté! 
Oui!  que  sa  dignité  soit  à  jamais  maudite!  . 

Maudit  soit  son  fllustre  rang , 
Par  qui.  sur  le  forum .  sa  présence  interdite 

Enchaîne  ses  pas  loin  du  sang! 
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Ah  !  s'il  pouvait  s'asseoir  sur  ce  trône  de  crimes. 

Voir  jooer  le  glaive  des  lois! 
Oa  plutôt,  s'il  pouvait  <  égorger  ses  victimes 

>  Lui-même  et  toutes  à  la  fois  (*)  I...  > 
Qu'il  le  comprenait  bien»  le  noble  Robespierre , 

Disant  :  —  «  Sois  mon  imitateur  ^ 
>  Attila,  va  passer  sur  la  Vendée  entière, 

•  Ainsi  qu*un  fléau  destructeur!  (>)...>  — 
—  Et  tu  passas,  Carrier!  et  tu  remplis  ta  tâche! 

Tu  croyais,  sans  doute,  au  néant? 
Et  tu  pensais  dormir  au  cercueil,  âme  lâche?... 

Non ,  non .  ton  cercueil  est  béant  : 
Chaciue  siècle  t'évoque,  et  ton  iront  se  redresse, 

Et  chaque  siècle  sur  ton  iront 
Imprime  le  fer  chaud,  —  de  sa  main  vengeresse. 

Pour  éterniser  ton  affi*ont. 
Quand  notre  œuvre  finit,  l'œuvre  d'en-haut  commence. 

Et  la  France  et  les  nations 
Veulent,  pour  couronner  tal)arbarie  immense, 

D'immenses  expiations. 
Il  ne  leur  suffit  pas  qu'une  justice  lente, 

En  abaissant  sur  toi  le  fer 
Aiguisé  par  toi^nème,  ait  fait  rouler,  sanglante, 

Ta  tète  au  gouffre  de  l'enfer. 
Et  ta  fin  même  ajoute  à  ton  ignominie  : 

Grâce  au  sang  de  mille  héros , 
Ce  glaive ,  parfumé  de  vertu,  de  génie , 

Tu  le  souillas,  roi  des  bourreaux  !... 
Mais  quand  Dieu  pèsera  les  crimes  de  la  terre, 

Quand  le  jour  suprême  aura  lui. 
Que  les  morts ,  réveillés  au  fond  de  leur  mystère , 

Iront  se  ranger  devant  lui , 
De  ta  vie,  ô  Carrier!  il  te  faudra  répondre... 

—  Quand  le  Juge  t'appellera , 
Toute  l'humanité,  pour  te  mieux  voir  confondre. 

L'humanité  se  lèvera? 

(I)  Paroles  de  Carrier. 
(9)  Paroles  de  Robespierre. 
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De  ceux  que  tu  brisas  la  cohorte  innombrable 

Rompra  la  pierre  des  tombeaux. 
Et  d*autres  surgiront  du  fleuve  lamentable 

Qui  fut  le  linceul  de  leurs  os; 
Et  lorsqu'ils  auront  dit  Thôrreur  de  leur  supplice , 

La  foudre ,  ébranlant  le  saint  lieu , 
Satisfera  sur  toi  Timmuable  Justice... 

Et  tu  sauras  s*il  est  un  Dieu!  — 


Emile  GRIMâUD. 


AR  ZOUBËN  AR  LEZ 
(la   soupe   au  lait) 

Chant  de  noces  de  Comouaille. 

I. 

Un  barde  aux  cheveux  longs,  —  sous  le  porche  ogival i—^ 
Entonna  Tatr  de  nuit,  — C'est  le  chant  nuptial.  — 

Longtemps  il  s'excusa ,  —  car  la  nuit  est  à  Dieu  ;  — 

U  baissait,  —  sans  vouloir.  —  son  regard  doux  et  bleu.... 

—  Tout  au  loin ,  —  sur  rArmor ,  —  le  brouillard  étemel 
Se  levait,  — laissant  voir  les  cydades  du  ciel. 

Dans  le  soir  tout  doré,  sous  les  pâles  azurs, 
Montait  Tenivrement  et  l'odeur  des  foins  mûrs. 

Qu'un  chant  monte  avec  vous ,  vapeurs  des  horizons , 
S'il  jette  l'âme  au  ciel  et  la  joie  aux  Bretons  ! 

Si  son  écho  bondit  des  hauteurs  sur  la  mer  ! 

—  Et  ce  chant  de  la  nuit  monta  —  bizarre  et  clair. . . . 


II. 


—  On  sonne  un  mariage  ! . . . .  Assez  sonner,  sonneur  ! 
Lorsque  vient  la  nuit  pâle ,  alors  place  au  chanteur  ! 

La  cloche,  dans  sa  flécle,  a  chanté  tout  le  jour; 
L'âme  attend  la  nuit  tiède  ;  —  à  nous  le  chant  d'amour! 

De  tristesse  pourquoi  s'est  timbré  l'air  si  doux , 
L'air  chéri  des  Bretons,  chanté  sur  les  époux  ? 

Air  plaintif  et  sauvage...  Oh!  ma  chanson  voudrait 
Chercher  l'accord  joyeux  qui  le  consolerait. 
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Car  les  vierges  d'Armor,  sous  leurs  regards  voilés. 
Vont  transpercer  d'éclairs  des  chants  inconsolés. 

—  Et  j'avais  à  leur  dire  :  Allongez  vos  regards!.... 
Sous  le  cristal  de  Vair,  les  jours  d'or  sont  vos  parts  , 

—  Qu'à  vos  yeux  de  quinze  ans  des  horizons  de  miel 
Tremblants ,  presque  entre'ouverts,  laissent  venir  le  ciel  !... 

—  Que  le  vague  habitant  de  ce  ciel  étoile ,  — 
Fantôme  de  vos  nuits ,  —  soit  presque  un  ange  ailé  ! 

—  Qu'un  jour,  —  sans  trop  attendre ,  —  il  tombe  du  soleil 
A  la  vierge  d'Anfior  un  mari  sans  pareil  ! 

Alors ,  —  la  douce  enfant,  —  elle  pourra  changer 
La  fleur  des  courtiis  verts  pour  la  fleur  d'oranger. 

Et  jamais  ses  cheveux  «  —  sous  cette  pâle  fleur,  — 
Ne  maudiront  la  main  où  venait  battre  un  cœur. 

Or  —  les  temps  sont  venus  —  ô  radieuse  enfant. 
Va  boire  le  lait  bl4nc  dans  la  coupe  d'argent. 

Allons!...  prends  celte  coupe  aux  bords  brillants  et  lourds 
Dans  ta^ petite  main...  et  bois  à  tes  amours! 

Bois  ensuite  à  ton  père ,  au  cœur  doux  et  sacré , 
Qui  te  voit  si  joyeuse.. .  et  pourtant  a  pleuré  ! 

—  A  tes  frères  aussi ,  — jeune  fille ,  —  il  faut  bien 
Que  le  chant  de  leurs  cœurs  gazouille  dans  le  tien. 

—  Puis,.,  bois  à  l'amitié,  celte  sœur  des  amours. 
Qui  leur  cède  la  place...  et  leur  survit  toujours! 

—  Bois  à  la  sainte  Vierge ,  et  le  ciel  chantera , 
Quand  ce  toast  aux  échos  des  neuf  cieux  montera  ! 

—  Lève  enfin  vers  Dieu  même,  inefi*able  milieu, 

Ce  lait— mystère  et  neige;  —  enfant,  buvez  à  Dieu! 

—  Et,  maintenant,  minuit  sonne  dans  le  ciel  noir... 
Penchez-vous  sur  son  front,  beaux  archanges  du  soir' 
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Le  chanteur  s'arrêtait...  et  la  voix  des  Bretons 
Emportait  ses  accords  sur  les  longs  horizons.. . 

Leur  tràll  la  la  d'acier  dans  l'air  froid  ruisselait. 
Timbrant  de  ferle  vent,  qui  nous  les  renvoyait. 

Les  sonneurs  de  la  lande  enflaient  leurs  binious 

Et  sonnaient,  sous  la  lune ,  —  à  faire  peur  aux  loups. 

—  Quoi  !  les  sonneurs  encor?  le  6îmou?  —  dira-t-on. 

—  Arrière  !  le  biniou,  c'est  le  clairon  breton. 

Le  clairon  des  a!eux,  qui  du  ciel  répondront, 
Et  nous  voyant  si  âers  —  sur  ma  foi  !  —  souriront. 

—  0  musette ,  à  Saint-Gast ,  ton  pauvre  chant  si  dair 
Réveilla  pour  échos  unpibroc  d*highlander. 

Les  Bretons,  les  Saxons.au  même  souirenir, 
S'embrassèrent  —  dit-on  —  et  pleuraient  de  mourir. 

Respect  à  ces  grands  morts  !  —  Le  chanteur  étemel 
Est.  seul,  l'être  ennuyeux  qu'il  faut  chasser  du  ciel. 

Et  puis  —  tout  a*changé...  C'est  le  tour  des  violons. 
Notre  siècle  les  aime...  ils  attendent  I  —  Dansons! 

Louis  DE  SAISY. 


VARIÉTÉS  HISTORIOUES. 
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mm  W  SIRE  DE  QUËLËN 

MORCEAU  D'ARCHÉOLOGIE  CULINAIRE. 


Quélen,  nom  glorieux,  bien  illustré  au  moyen-âge  par  les  vertus 
guerrières ,  plus  illustré  de  nos  jours  encore  par  les  vertus  religieuses 
et  l'héroïsme  de  la  charité.  Le  berceau  de  cette  vaillante  race,  au  fin 
fond  de  la  Basse-Bretagne,  au  centre  des  montagnes  de  la  Haute- 
Comouaille,  c'est  le  petit  bourg  de  Locarn,  dont  l'église  rustique, 
couverte  d'un  bouquet  d'arbres,  s'élève  au  penchant  d'un  vallon  étroit 
et  verdoyant.  Locarn,  aujourd'hui  commune  du  département  des  Côtes- 
du-Nord  (arrondissement  de  Guingamp,  canton  de  Mael-Carhaix), 
formait  autrefois  une  trêve  ou  succursale  de  la  paroisse  de  Duaut  :  le 
bourg  se  nommait  proprement  Locarn  (*)  et  le  territoire  de  la  trêve 
Quélen.  La  seigneurie  de  Quélen  embrassait  dans  l'origine  tout  ce 
territoire,  aujourd'hui  compris  sous  la  commune  de  Locarn,  avec 
quelques  extensions  dans  les  paroisses  voisines  de  Plusquellec  et  de 
Camot  ou  Camoet. 

*  Cette  seigneurie,  qui  relevait  de  la  juridiction  ducale  de  Carhaix, 
était  fort  ancienne ,  ainsi  que  la  famille  qui  en  a  pris  son  nom  ;  et  dom 
Le  Gallois ,  auteur  d'une  généalogie  de  cette  maison ,  dont  le  manus- 
crit appartient  aujourd'hui  à  M.  Pol  de  Courcy,  trouve  des  Quélen  dès 
la  première  moitié  du  XU^  siècle. 

Parmi  les  prérogatives  de  la  terre  de  Quélen ,  l'une  des  plus  curieuses 
était  le  droit,  afférant  à  son  propriétaire,  de  se  faire  servir  à  diner 

(1)  Oa  Loc-Ham ,  lieu  ou  ermitage  dv  saint  Harn  ou  Mint  Hcrnio ,  qui  est ,  eu  efièl  ,1e 
patron  de  Téglise. 
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«me  fois  Tan ,  à  lui  et  à  vingt-quatre  chevaliers  de  sa  suite,  par  le 
Yoyer  de  Carhaix.  Ce  dîner  devait  être  servi  à  Carhaix,  au  jour  du 
mois  de  janvier  que  désignait  le  sire  4e  Quélen. 

Hais  avant  d'aller  plus  loin,  on  me  demandera  peut-être  ce  que 
c'était  que  le  voyer  de  Carhaix.  Dans  notre  Bretagne,  un  voyer  (en 
latin  vicarvus,  viarim,  et  même  parfois  mZ^ictis)  était  un  magistrat 
féodal ,  chargé  de  hautes  fonctions  de  police  :  par  exemple,  de  main- 
tenir le  bon  ordre  dans  les  villes, de  faire  saisir  les  malféiteurs  et 
perturbateurs  «  d'assurer  la  paix  et  la  décence  des  audiences  de  la  eour 
seigneuriale ,  de  veiller  à  l'exécution  de  ses  sentences ,  etc.  Je  revien- 
drai d'ailleurs,  un  jour,  plus  amplement  sur  cet  office  de  voyer,  et  je 
signalerai  à  ce  sujet  plus  d'un  usage  curieux  et  original.  J'eyoute 
simplement  ici ,  qu'au  lieu  d'être  révocable  et  rémunérée  d'un  traite- 
ment annuel ,  comme  le  sont  de  nos  jours  les  fonctions  de  même 
genre,  cette  charge  avmt  pour  salaire  la  jouissance  d'un  iief,  qui  se 
transmettait  héréditairement  avec  les  obligations  de  la  charge. 

J'ignore  pour  quelle  cause  particulière  le  voyer  de  Carhaix  devait 
«u  sire  de  Quélen  le  diner  dont  il  s'agit  ;  mais  si  l'origine  de  cette 
obligation  reste  cachée,  le  détail  en  est  connu.  Il  est  donné  avec  soin 
par  un  titre  de  1679  (*) ,  qui  retrace,  comme  on  le  verra ,  des  mœurs 
et  des  coutumes  bien  plus  vieilles ,  que  l'on  ne  peut  guère  remonter 
moins  haut  que  le  XIII'  siècle.  J'userai  en  grande  partie  des  expres- 
sions mêmes  de  ce  titre  pour  décrire  ce  banquet  féodal ,  que  notre 
texte  appelle  «  le  dewir  de  manger,  dû  par  le  voyer  de  Carhaix  au  sire 
3»  de  Quélen  et  à  ses  vingt-quatre  chevaliers.  » 

Le  sire  de  Quélen ,  en  homme  soigneux  et  méthodique  au  possible, 
«'occupe d'abord  du  local.  Le  diner,  dit-il^  sera  servi  «  dans  une  belle 
j»  salle,  convenable  pour  recevoir  tel  nombre  de  chevaliers,  où  il  y 
»  aura  belle  cheminée  et  de  beau  feu  de  charbon ,  sans  fumée  qui 
n  fasse  nuisance  au  seigneur  de  Quélen  ni  à  ses  chevaliers,  et  doit 
»  être  ladite  salle  suffisamment  jonchée  de  paille  fraîche.  » 


(1)  C'est  l'aVen  ou  description  de  la  seigneurie  de  Quélen ,  fournie  au  Bol,  en  1679 ,  par 
meçsire  Hyacintbe-Anne  Le  Sénéchal  deCarcado ,  alors  seigneur  de  Quélen:  aux  Archives 
de  la  Chambre  des  Comptes  de  Nantes  ;  Déclarations  Carhaix ,  yol.  vit  n*  36. 
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Qui  fera  les  honneurs  de  cette  belle  M\e  si  bien  joncbée  de  paîfle  et 
tiette  de  fumée  ?  Le  voyer  lui-même.  Il  doit  en  effet  se  tenir  «  à  rentrée, 
»  ayant  en  ses  mains  une  torche  de  cire  allumée,  et  suffisante  pour  rece-- 
»  voir  lesdits  chevaliers  et  les  conduire  dans  la  salle.  »  Là  son  office 
n'est  point  terminé  ;  il  lui  faut  encore  donner  à  laver  à  ses  hôtes  et  leur 
présenter  pour  s'essuyer  de  blanches  serviettes  {«  blancs  touaiUons  » 
dit  le  texte)  >  toujours  tenant  en  main  sa  torche  flambante. 

Le  sire  de  Quélen  ^  ayant  lavé,  protoène  avtour  de  lui  et  par  toute 
la  salle  un  regard  inquisiteur,  dont  la  première  expression  finit  par 
faire  place  aux  marques  d'une  satisfaction  non  équivoque.  Le  seigneur 
est  content  ;  car  il  voit,  au  milieu  de  la  vaste  salle ,  «  de  belles  tables 
»  hautes  »  couvertes  de  blanches  nappes  et  de  «  blancs  UyuaiUons, 
»  comme  appartient  à  chevaliers.  »  D  voit  déjà,  sur  ces  tables ,  une 
garniture  suffisante  de  vases  contenant,  ceux-ci  du  sel,  et  ceux-là  des 
«•Soignons  blancs  »  — les  épices  du  temps  ; —  il  voit,  devant  la  place 
de  chaque  convive,  briller  un  «  hanap  d'argent,  »  et,  de  deux  en 
deux  places ,  une  «  double  chandelle  de  cire  »  brûler  dans  un  flam- 
beau à  deux  branches.  Assiettes,  écuelles,  bassins,  en  un  mot  toute 
la  vaisselle ,  sauf  les  hanaps ,  est  de  frêne  et  toute  neuve ,  sortai\t  des 
mains  du  tourneur.  Enfin  le  pain  «  de  froment  »  lui  semble  bpn  et 
»  suffisant  pour  chevaliers.  » 

n  veut  aussi  goûter  le  vin  :  mais  à  peine  en  a-t-il  bu  une  gorgée  : 
—  Médiocre!  s'écrie-t41,  en  faisant  la  moue.-:-  Messire,  répond  le 
voyer,  c'est  le  meilleur  de  Carhaix ,  et  ainsi  vous  le  dois-je  fournir.  — 
Vous  avez  raison ,  reprend  le  seigneur,  car  vous  me  devez ,  par  votre 
charte,  «  du  meilleur  vin  qui  sera  en  bouteille  ou  en  taverne  à 
»  Carhaix  ;  »  et  pourtant  moi  je  n'ai  pas  tort,  car  ce  meilleur  ne  vaut 
guère.  Enfin ,  cette  faible  qualité  nous  fera  prendre  en  patience  la 
faible  ration  à  laquelle  nous  soonnes  réduits  céans.  —  Un  pot,  Messire, 
dit  le  voyer,  un  pot  pour  deux  chevaliers ,  c'est  ce  que  je  dois  par  mon 
aveu.  —  Très-bien ,  fait  l'autre  ;  de  ce  vin-ci  c'est  assez. 

Alors  le  sire  de  Quélen  et  ses  vingt-quatre  chevaliers  s'asseyent, 
prêts  à  fonctionner.  De  potage  nulle  mention.  Mds,  d'ailleurs,  dîner 
copieux  et  à  trois  services^  ou,  pour  mieux  dire,  à  trois  plats, 
notre  texte  porte  à  trois  mets:  bouilli,  ragoût  et  rôti.  Les  convives 
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^nl  servis  deux  par  deux.  Devant  chaque  couple  les  Talets 
placent  une  large  écuelle  de  frèue,  remplie,  au  premier  service,  d'un 
lori  morceau  «  de  chair  de  porc  salée,  avec  un  chapon  ou  une  geline 
3»  (une  poularde)  et  des  choux,  des  naveaux  et  de  la  moutarde.  » 
Voilà  le  bouilli ,  dont  la  poule  au  pot  forme ,  comme  on  voit,  la  meil- 
leure pièce.  Puis  vient  le  ragoût,  ou  reparait  le  porc  ;  mais  cette  fois 
c'est  «  de  la  chair  fraîche  de  porc  à  la  sauce  verte,  avec  du  pdivre 
»  suffisant  et  raisonnable.  »  Le  rôti ,  dont  la  gent  gallinacée  fait  tous  les 
ims,  consiste  en  «  un  chapon  ou  une  geline  suffisamment  lardée  et 
>»  rôtie ,  par  chaque  écuellée.  »  Le  dessert  est  de  fromage  à  la  crème. 

Le  sire  de  Quélen ,  d'ailleurs ,  tient  à  prendre  ses  aises ,  à  pouvoir 
manger  tout  tranquillement,  sans  se  hâter,  et  surtout  sans^  craindre 
de  voir  le  voyer  lui  jouer  ce  mauvais  tour,  qui  se  pratique  parfois  de 
nos  jours  à  certaines  tables  d'hôte ,  sur  lesquelles  on  vous  étale  un 
somptueux  service,  et  dont  on  enlève  les  meilleprs  plats  avant  que 
les  convives  aient  pu  y  toucher  que  des  yeux.  Le  bon  seigneur  a  donc 
pris  ses  précautions ,  et  soigneusement  stipulé  que  le  voyer  ne  doit 
«  ni  changer  »  les  mets,  ni  les  ôter  de  sur  la  table  sans  son  comman- 
»  dément  exprès,  —  ni  même  ôter  les  tables.  » 

Pourtant, — s'il  faut  en  croire  le  roi  Dagobert, — il  n'est  si  bons  amis 
qui  ne  se  séparent ,  si  bons  repas  qui  ne  s'achèvent ,  si  belles  tables 
•qui  ne  se  quittent.  À  cet  instant  final ,  le  voyer  doit  se  retrouver  à  son 
poste ,  son  flambeau  de  cire  au  poing  ;  il  donne  encore  à  laver  au  sire 
<ie  Quélen  et  le  reconduit  ensuite,  lui  et  ses  vingt-quatre  chevaliers, 
iusqu'àla  rue,  avec  sa  torche  ardente. 

Tel  était  le  dîner  d'étrennes,  dû  chaque  année  au  sire  de  Quélen 
par  le  voyer  de  Carhaix.  Les  gens  habiles  à  tirer  des  petites  choses  de 
grandes  conséquences,  et  à  extraire  au  besoin  d'un  vieux  clou  rouillé 
toute  une  philosophie  de  l'histoire ,  ne  manqueront  pas  de  mettre  à 
profit  le  menu  de  ce  festin  féodal ,  pour  en  faire  jaillir  les  plus  vives 
lumières  sur  l'état  social  du  moyen-âge,  pour  en  tirer  une  fois  de  plus 
l'éclatante  condamnation  de  cette  vieille  chevalerie  bretonne  et  fran- 
cise ,  qui  de  son  sang  a  fait  un  fleuve  infranchissable  autour  des 
firontières  de  la  patrie ,  et  dont  les  représentants ,  pour  s' entrefêter ,  ne 
trouvaient  rien  de  mieux  que  de  manger  du  porc  au  choux  dans  des 


écuellesde  bois,  les  pieds  sur  la  paille.  —  Quels  imrbares!  crieront 
les  apôtres  du  progrès.  —  Et  j'avoue  qu'ici  ils  ont  beau  jeu.  Qui  ne 
préférerait  nos  parquets  et  nos  tapis  à  la  jonchée  de  paille? notre  por- 
celaine de  Sèvres  et  notre  vaisselle  plate  à  la  vaisselle  neuve  de  frêne? 
Et  notre  cuisine....  Ah  !  c'est  là  surtout  qu'éclate  le  progrès  et  la  supé- 
riorité de  notre  siècle.  Pauvres  chevaliers!  tout  au  plus  peut-on 
donner  à  leur  festin  la  louange  banale  que  décernent  les  prospectus  de 
collège  au  menu  des  lycéens  :  Nourriture  saine  et  àbondomtCf  quoique 
peu  variée.  Tandis  qu'aujourd'hui ,  quelle  masse  de  découvertes  culi- 
naires et  d'inventions  succulentes!  Que  de  sauces!  que  de  ragoûts! 
que  de  crèmes  !  que  de  suprêmes  !  que  de  soWémes!  Que  de  progrès, 
en  un  mot ,  et  que  de  cuisiniers  ! 

Il  est  vrai  que  la  multiplication  des  médecins  suit  aussi  fldèlement 
celle  des  cuisiniers  que  l'ombre  suit  le  corps.  D  est  vrai  encore  que,  si 
les  mœurs  simples  font  les  races  fortes,  les  chevaliers  du  Xin«  siècle, 
qui  se  régalaient  de  manger  à  leurs  festins ,  des  quartiers  de  porc  dans 
des  écuelles  de  bois ,  les  pieds  sur  la  paille ,  devaient  être  ^  de  corps  et 
d'esprit,  d'autres  hommes  que  nous. 

A.  DE  LA  BORDERIE. 


HISTOIRE 

DE  SAINT   YVES 

PATRON  DES  GENS  DE  JUSTICE, 

PAR    SI.    S.    ROPARTZ,    ATOCAT  (']• 

(Compte-rendu). 


«  Sur  les  dernières  pentes  qui  abritent,  au  Midi,  la  verdoyante 
»  vaHée  de  Trécor,  où  saint  Tugdual  vint  planter  son  bâton  apostoli- 
»  que ,  et  où  s'élèvent  aujourd'hui  la  glorieuse  cathédrale  et  la  cité 
»  épiscopale  de  Tréguier,  l'œil  découvre  une  petite  église  toute  dé- 
»  vote  au  milieu  des  chênes  ;  à  l'entour  il  y  a  quelques  maisons  aussi 
»  antiques  que  la  chapelle  et  quelques  fermes  couvertes  de  chaume  ; 
»  c'est  le  bourg  paroissial  du  Minihy...  A  quelques  cents  pas  de  l'église 
»  du  Minihy ,  en  tirant  vers  l'Ouest ,  a  été  élevée ,  dans  les  trente  ans 
»  passés ,  une  maison  fort  ordinaire  et  dont  le  style  par  trop  vulgaire 
»  n'attirerait  l'attention  d'aucun  étranger,  si,  au-dessus  de  la  porte, 
»  une  table  de  marbre ,  sur  laquelle  est  gravée  une  inscription  en 
»  lettres  d'or,  n'annonçait  aux  pèlerins  que  cette  modeste  maisonnette 
9  a  été  reconstruite  par  les  soins  de  Mgr  Hyacinthe  de  Quélen ,  arche- 
»  vêque  de  Patls,  sur  l'emplacement  même  du  manoir  de  Kermartin.  » 
{Hist.  de  saint  Yves,  pp.  1  et  2.)  Ce  manoir  était,  au  XIII©  siècle,  le 
chef-lieu  d'un  flef  médiocre,  possédé  par  Hélory ,  père  de  saint  Yves, 
et  c'est  justement  là  qu'est  né  le  saint,  en  1253. 

Saint  Tves  était  donc  un  petit  gentilhomme  de  Basse-Bretagne, 
que  lé  désir  d'apprendre  poussa ,  comme  beaucoup  d'autres  de  son 
rang  et  de  son  temps,  sur  les  bancs  de  l'Université  de  Paris,  où  il 
se  distingua  promptement  par  son  zèle  et  sa  science.  Revenu  en 
Bretagne  et  touché  de  la  grâce  de  Dieu ,  il  se  fit  prêtre  ;  il  remplit 

(I)  On  vol.  in-8*  de  plus  de  400  pages,  chez  Prudbomue ,  éditeur,  Saint-Brleuc ,  18S6. 
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pendant  longtemps  l'office  de  juge  ecclésiastique,  d'abord  à  Rennes, 
comme  officiai  de  Tarchidiacre,  puis  à  Tréguier,  comme  officiai  de 
révêque.  Enfin  s'étant  démis  de  cette  charge,  il  passa  les  dix  ou  douze 
dernières  années  de  sa  vie  confiné  dans  les  modestes  fonctions  de  rec- 
teur d'une  paroisse  rurale ,  de  Tredrez  d'abord ,  puis  de  Louannec ,  au 
bord  du  havre  de  Perros-Guirec ,  à  deux  lieues  de  Tréguier.  H  mourut 
en  1303. 

Dans  sa  vie.,  d'ailleurs ,  rien  qui  frappe  la  vue  au  premier  abord  ; 
rien  qui  attire,  par  un  éclat  extérieur,  les  regards  des  honunes  charnels. 
Point  de  ces  grandes  fondations  de  monastères  ou  d'ordres  religieux 
qui  font  époque  dans  l'histoire  d'un  pays  chrétien  ;  point  de  ces  pré- 
dications inspirées  qui  entraînent  les  masses;  poinl  de  ces  œuvres 
théologiques  qui,  dans  le  champ  de  la  science  sacrée,  éclairent  et 
brillent ,  comme  des  phares  dont  la  lumière  vient  du  Ciel.  Rien  de  tout 
cela  ;  mais  simplement,  dans  une  vie  discrète  et  cachée  au  monde ,  la 
pratique  constante,  ardente  et  sublime  de  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes :  la  justice  la  plus  exacte,  la  piété  la  plus  fervente ,  la  morti- 
fication la  plus  austère,  et  en  tout  temps,  en  tout  lieu,  envers  toute 
personne,  la  plus  pure  et  la  plus  vive  charité.  Tout  cela  dans  l'ombre 
et  le  silence,  en  un  coin  reculé  de  la  B8»se-Bretagne,  entre  quelques 
mendiants  et  quelques  pieux  gentilshommes ,  pour  tous  témoins. 

Au  peu  de  bruit  que  sa  vie  mène,  on  ne  devine  guère  les  éclats 
que  va  rendre, sa  tombe.  Mais  Dieu  veut  manifester,  sur  ce  cercueil,  la 
grandeur  incomparable  de  toutes  ces  vertus  chrétiennes ,  que  le  siècle 
orgueilleux  méprise,  raille ,  ou  nie.  Il  en  fait  le  théâtre  visible  de  sa 
puissance,  et  pendant  plus  de  trente  années,  de  la  mort  de  saint  Yves 
à  sa  canonisation  (1303-1347),  les  miracles  les  plus  illustres,  les 
plus  étonnants  et  les  plus  incontestables  se  succèdent  avec  une  abon- 
dance inouïe  jusqu'alors,  et  avec  une  évidence  qui  ne  permet  pas  le 
doute.  Quatorze  morts,  entre  autres,  recouvrent  la  vie  par  l'interces- 
sion de  saint  Yves  ;  et  les  témoignages ,  où  se  fonde  la  vérité  de  ces 
prodiges,  sont  encore  aujourd'hui  d'une  telle  lumière,  qu'un  auteur  peu 
suspect  et  même,  on  peut  le  dire,  peu  crédule  en  cette  matière, 
quoique  moine ,  dom  Lobineau ,  les  déclare  «  à  l'épreuve  des  reproches 
»  des  libertins  »  et  ajoute  que  «  les  esprits  forts  »  eux-mêmes  «  y 
>)  trouveront  une  ccrliliide  capablo  d'étonner  leur  incrédulité.  » 
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Enfla  le  Souveraiû  Pontife  ie  place  sur  nos  autels ,  et  depuis  lors  sa 
renommée  et  son  culte  se  sont  étendus  plus  loin ,  plus  haut  et  plus  bas 
que  pas  une  de  ces  renommées  mondaines ,  prétendues  universelles , 
devant  qui,  depuis  des  siècles,  la  faconde  des  rhéteurs  et  l'engoue- 
ment des  lettrés  balancent  périodiquement  Fencensoir.  Dès  le  XlVe 
siècle ,  les  chevaliers  prennent  son  nom  pour  cri  de  guerre  dans  les 
batailles ,  les  nautonniers  son  image  pour  abri  dans  la  tempête  ;  la 
nation  bretonne  le  prend  lui-même  pour  son  patron  national.  Puis, 
comme  on  Favait  vu  souvent,  durant  sa  carrière  de  juge,  descendre  de 
son  tribunal  pour  prêter  à  la  faiblesse  le  secours  de  son  génie  et  de  sa 
parole  contre  la  force  ou  la  ruse,  voilà  que,  dans  tout  le  monde  catho- 
lique, les  avocats  et  les  gens  de  justice  en  font  aussi  leur  patron  ;  et 
tandis  que  le  XYII^  siècle  voit  rendre ,  en  Belgique ,  les  honneurs 
les  plus  splendides  aux  reliques  du  mnX  officiai ,  des  confréries  se 
forment  partout  sous  son  vocable ,  pour  procurer  gratuitement  aux 
pauvres  le  bienfait  de  Tassistance  judiciaire.  En  Bretagne ,  aujourd'hui 
même,  il  n'est  presque  pas  de  village  m  saint  Yves  n'ait  une  statue 
ou  une  chapelle  ;  il  n'est  pas  une  femme  du  peuple,  victime  de  quel- 
que injustice ,  qui  n'invoque  pour  sa  défense  ce  grand  ami  de  la  justice 
et  de  la  pauvreté.  Aussi  quel  empressement,  quelle  ferveur,  et  quelle 
foule  ôe  pèlerins ,  chaque  année ,  à  ses  principaux  sanctuaires  !  Et  que 
cette  popularité  d'un  pauvre  curé  de  campagne ,  mort  depuis  cinq 
siècles,  écrase  de  haut  toutes  ces  bruyantes  renommées  soi-disant 
populaires,  que  les  journalistes  vantent  et  que  le  peuple  ignoré  ! 

H.  Sigismond  Ropartz  ne  pouvait  assurément  choisir  un  sujet  plus 
sympathique  aux  Bretons.  Il  l'a  traité  de  manière  à  satisfaire  toutes 
les  exigences.  Savant  sans  sécheresse,  élégant  sans  phrases,  fia 
suivi,  dans  son  «euvre,  une  division  toute  naturelle,  et  partagé  son 
volume  en  deux  livres. — Le  premier  ^  subdivisé  en  dix  chapitres ,  ren- 
ferme la  vie  de  saint  Yves.  L'auteur  y  raconte  successivement  la  nais- 
sance et  la  première  éducation  de  son  héros,  sa  studieuse  jeunesse  aux 
^oles  de  Paris  et  d'Orléans ,  sa^  vocation  ecclésiastique ,  ses  luttes> 
pour  les  privilèges  et  les  libeitis  de  l'Eglise,  son  zèle  pour  la  prédi- 
cation et  le  ministère  pastoral ,  sa  charité  héroïque ,  ses  mortifications, 
sa  piété  ;  il  nous  le  montre  tour  à  tour  officiai  de  Rennes  et  de  Tré- 
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guier ,  avocat  des  pauvres,. recteur.,  puis,  la  plume  en  main,  écrivuDt 
un  livre  de  piété,  les  Fleurs  des  Saints,  aujourd'hui  perdu,  —  perte 
irréparable  !  —  puis  restaurant  la  cathédrale  de  Tréguier ,  fondant  près 
de  Kermartin  la  chapelle  du  Minihy ,  —  enfin ,  au  bout  de  tant  de 
vertus  et  de  tant  de  fatigu&s,  rendant  à  Dieu  cette  grande  âme  qui  avait 
tant  travaillé  aux  œuvres  de  Dieu. 

Le  second  livre ,  divisé  en  huit  chapitres ,  c'est  proprement  l'histoire 
de  la  gloire  de  saint  Yves  :  l'histoire  de  ses  principaux  miracles,  de  sa 
canonisation ,  de  son  culte  en  Bretagne  et  hors  de  Bretagne.  Et  pour 
conclusion ,  M.  Ropartz  a  eu  l'heureuse  idée  de  reproduire  l'éloquent 
panégyrique  de  saint  Yves ,  prononcé ,  devant  une  réunion  de  gens  de 
justice,  par  le  célèbre  Père  de  la  Rue,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Un  court  appendice  complète  le  volume  ;  on  y  trouve  un  abrégé  de 
la  vie  du  Saint,  en  lalin,  extrait  mot  pour  mot  des  témoignages  du 
procès  de  canonisation  ;  les  litanies  du  Saint  ;  et  une  curieuse  notice  sur 
le  pèlerinage  de  Notre-Dame  de  Bulal  et  sur  la  paroisse  de  Pestivien, 
dont  les  seigneurs  furent  mêlés  à  plusieurs  événements  de  la  vie  du 
bienheureux  oficial.  —  La  préface  du  livre,  au'  lieu  de  présenter, 
comme  c'est  l'usage ,  une  collection  plus  ou  moins  variée  de  banalités, 
renferme  l'examen  critique  des  principaux  documents  et  des  principaux 
ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de  saint  Yves  :  c'est  un  fort  bon  morceau 
de  bibliographie. 

M.  Ropartz  a,  d'ailleurs,  trouvé  le  secret  d'approprier  heureusement 
à  la  nature  de  son  sujet  la  qualité  de  son  style  s  sobre „ digne, contenu, 
comme  cette  sainte  vie  qu'il  retrace  ;  pittoresque ,  comme  les  mœurs 
de  la  société  naïve  où  cette  vie  s'encadre.  Souvent,  par  un  vif  retour 
sur  le  présent,  il  signale,  dans  notre  vieille  Bretagne,  la  persistance 
des  vieilles  mœurs,  des  vieux  usages,  et  surtout  des  vieilles,  des 
immortelles  pratiques  de  la  charité  chrétienne  :  comme  en  ce  lieu,  par 
exemple,  où,  —  après  avoir  nommé  plusieurs  orphelins  recueillis^ 
nourris  et  instruits  par  saint  Yves,  et  depuis  devenus  à  leur  tour 
prêtres  et  recteurs ,  —  il  nous  fait  pénétrer,  à  travers  la  cour  pleine  de 
mendiants ,  jusque  dans  la  cuisine  d'un  presbytère  breton  de  nos  jours , 
pour  nous  y  montrer,  «  assis  au  foyer,  un  jeune  enfant  qui  étudie 
D  gravement  et  pieusement  le  Rudiment  de  Lhomond,  »  pauvre 
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«  pâtre  que  le  recteur  a  adopté  et  auquel  il  fait  charitablement  une 
»  classe  un  peu  irrégulière,  »  qui  plus  tard  «  ira  s'asseoir  sur  les  bancs 
»  du  petit  séminaire  diocésain,  sera  ensuite  admis  au  grand  sémi- 
»  naîre,  et ,  prêtre  et  recteur  à  son  tour,  rendra  à  quelque  enfant  de  sa 
»  paroisse  le  bienfait  gratuit^  qu'il  avait  lui-rméme  reçu.  »  {HUt.  de 
S.  Yve8,p.  158). C'est  ainsi  en  effet  que  bien  souvent  encore,  dans  nos 
campagnes,  se  reproduit  et  se  perpétue  le  sacerdoce.  Sainte  et 
pieuse  génération,  où  la  paternité  ne  tient  son  droit  que  de  la 
charité  même. 

Pour  rendre  la  physionomie  des  personnes  et  des  faits ,  M.  Ropartz 
sait  presque  toujours  trouver  un  trait  énergique,  une  couleur  simple 
et  forte,  qu'envierait  un  peintre.  Voyez,  entre  autres,  «  Teffrayante 
»  histoire,  »  comme  il  l'appelle,  —  si  effrayante  et  si  curieuse  en 
effet,  —  du  possédé  de  Penvenan,  aux  pages  243-245  du  volume. 
J'aurais  voulu  la  citer  ici.  Mais  à  peine  me  reste-t-il  assez  de  place 
pour  signaler  spécialement  à  Tattention  du  lecteur  le  chapitre  VII  du 
second  livre,  sur  l'église  de  Saint-Yves  des  Bretons,  à  Rome('). 

C'était  originairement  le  sanctuaire  particulier  de  la  nation  bretonne 
dans  la  ville  éternelle.  D'abord  simple  chapelle  d'un  hospice  fondé 
pour  les  pèlerins  bretons,  élevée  à  la  dignité  de  paroisse  en  i4S6 
ou  1458,  siège  d'une  nombreuse  et  florissante  confrérie  de  Saint- 
Tves  en  1513,  rebâtie  en  1568  aux  frais  de  la  province  de  Bretagne, 
cette  église,  dont  le  revenu  ne  s'élevait  pas  à  moins  de  7,000  écus 
romains  (soit  40,000  francs  de  nos  jours),  était  desservie,  au  XVI© 
siècle,  par  un  collège  composé  de  huit  chapelains  et  d'un  recteur,  qui 
tous  devaient  être  Bretons,  aux  termes  de  la  fondation.  Pourtant,  en 
1583,  le  pape  Grégoire  XIII  unit  Saint- Yves  des  Bretons  à  Saint-Louis 
des  Français ,  en  ayant  soin ,  à  la  vérité ,  de  prendre  quelques  mesures 
pour  conserver  les  droits  des  Bretons.  Ces  droits  n'en  furent  pas  moins 
méconnus.  Dès  1620,  les  Etats  de  Bretagne  réclamèrent  contre  cet 
abus.  Ils  réclamaient  encore  au  XVIIIe  siècle.  Le  tout  vainement. 

Enfîn,  «  en  1826,  dit  M.  Ropartz,  Léon  XII  supprima  définitive- 
»~  ment  le  titre  paroissial ,  et  l'administration  de  Saint-Louis  des  Fran- 
co Voyez  ausM,  sur  SalDt-Tves  des  Bretons,  un  curieux  arUde,  publié  par  H.  Paul 
Detablgne- Villeneuve  dans  les  Mélange*  d'histoire  et  d'archéologie  bretonnes,  t.  i*% 

pp.  122. 124. 
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)»  çais  absorbe  désormais  tous  les  revenus  de  Saint-Yves  des  Bretons, 
»  sans  se  soucier^mème  de  la  décence,  que  dis-je,  de  ia  conservation 
»  de  cette  succursale  oubliée.  Cette  pauvre  église,  si  vénérable  à  tant 
»  de  titres ,  fait  mal  à  voir.  Un  cbapelain ,  de  je  ne  sais  quelle  nation , 
»  y  dit  une  messe  solitaire  chaque  matin ,  et  le  soir  une  congrégation 
»  inconnue  y  tient  parfois  ses  assemblées.  Les  mosaïques,  les  lambris, 
»  les  quatre  autels  dédiés  à  saint  Yves,  à  rÀnnonciation ,  à  la  Sainte 
»  Famille  et  à  sainte  Anne ,  gardent  encore  des  traces  de  leur  richesse 
»  déchue ,  mais  tout  Tédiftce  a  l'aspect  d'une  ruine  ;  on  ne  veut  même 
»  pas,  chose  incroyable,  le  tenir  à  couvert  et  à  l'abri  de  l'intempérie 
»  des  saisons!  »  Pourtant,  «  le  sol  que  vous  foulez ,  c'est  la  cendre  des 
»  anciens'pèlerins  bretons,  qui  sont  venus  mourir  à  côté  des  saints  apô- 
»  Ires.  Lisez  ces  épitaphes...  Chaque  diocèse  de  notre  Armorique  a  voulu 
»  avoir  là  son  député,  comme  pour  témoigner  du  culte  universel  de 
»  toute  la  Bretagne  pour  le  saint  qui  fut  son  honneur  et  sa  gloire.... 

»  La  Bretagne,  —  continue  M.  Ropartz, —  n'est  même  plus  une 
»  province;  elle  n'a  même  plus  ses  Etats  pour  protester  contre 
9  l'indigne  oubli  où  Ton  laisse  ce  sanctuaire  qu'elle  s'était  plu  à 
»  embellir,  et  que  nos  pères  croyaient  avoir  assez  richement  doté 
»  pour  qu'il  survécût  à  notre  nationalité  et  qu'il  en  rappelât  étemel- 
»  lement  l'énergie  vivace.  Mais  la  voix  de  nos  évêques  réunis  en 
»  Concile  est  assez  haute,  pour  être  à  la  fois  écoutée  du  trône  et  du 
»  Saintp-Siége  :  c'est  à  eux  que  nous  dénonçons  le  triste  abandon  de 
»  cette  dévote  église,  et  nous  attendons ,  du  prochain  Concile  provin- 
»  cial,  une  résolution  digne  à  la  fois  de  la  religion  et  du  patriotisme 
»  de  nos  premiers  pasteurs.  »  {HisL  de  S.  Yves,  pp.  334-337.) 

Nous  nous  associons  de  tout  cœur  à  ces  réclamations,  malheureu- 
sement trop  fondées,  et  à  ces  plaintes  éloquentes,  à  ce  vœu  si  légi- 
time, si  noblement  formulé.  Toutefois ,  en  terminani,  on  nous  permet- 
tra d'y  en  joindre  un  autre  ;  c'est  que  V Histoire  de  saint  Yves,  dont  nous 
venons  de  rendre  compte,  —  digne  hommage  d'une  main  pieuse  et 
savante  au  saint  patron  de  la  Bretagne  et  des  gens  de  justice, — prenne 
place  dans  toutes  les  bibliothèques  des  Bretons  qui  aiment  la  Bretagne, 
et  des  gens  de  justice  qui  aiment  la  Justice. 

A.  DE  LA  BORDERIE. 


GONGËBT  HISTORIQUE 


DE 


L'ÉCOLE    CHORALE. 


VÉcole  Chorale  fut  fondée  à  Nantes ,  il  y  a  quinze  ans ,  par  le  cha- 
pitre de  la  Cathédrale ,  d* abord  dans  le  but  unique  de  former  des 
chanteurs  destinés  à  remplacer  les  élèves  des  anciennes  psallettes.  Dès 
les  premières  années  de  sa  fondation ,  les  ressources ,  créées  par  un 
certain  nombre  de  souscripteurs ,  presque  tous  membres  de  la  société 
de  Samte-Cécile ,  permirent  de  donner  de  plus  grands  développements 
à  cette  école.  Elle  put  alors  alimenter  de  chantres  les  paroisses  qui  en 
avaient  besoin,  et  les  élèves  se  firent  entendre  plusieurs  fois,  avec 
beaucoup  de  succès ,  dans  des  concerts  donnés  à  la  Mairie ,  sous  la 
direction  de  M.  Simon ,  alors  maitre  de  chapelle.  En  1848,  les  sous- 
criptions cessèrent,  et  en  même  temps  les  appointements  du  directeur. 
Malgré  cela ,  le  nouveau  maitre  de  chapelle ,  M.  Martineaû ,  voulut  que 
les  portes  de  Técole  restassent  ouvertes ,  comme  par  le  passé,  à  tous 
les  jeunes  gens  qui  se  présentaient  pour  apprendre  la  musique  et  le 
chant.  Ainsi  cette  école,  qui  s'occupe  exclusivement  de  musique  clas- 
sique et  religieuse ,  exerce  véritablement  sur  les  masses  une  heureuse 
influence  morale,  en  répandant  le  goût  de  la  bonne  musique,  de  la  musique 
sérieuse,  capable  d'élever  Tâme  et  de  lui  inspirer  de  nobles  sentiments. 
Bien  des  fois  déjà  les  élèves  ont  fait  leurs  preuves  devant  un  public 
nombreux ,  et  tous  les  dimanches  et  les  jours  de  fêtes,  on  peut  les 
entendre  et  les  juger  aux  offices  de  la  cathédrale.  On  se  rappelle  aussi 
le  concert  spirituel  donné  par  eux  d'une  manière  si  brillante,  il  y  a 
âe\ix  ans,  au  cercle  des  Beaux- Arts^ 
Le  17  décembre  1856 ,  plus  de  quinze  cents  personnes  se  pressaient 
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dans  la  vaste  salle  de  rétablissement  iles  Frères ,  rue  de  Bel- Air  pour 
entendre  de  nouveau  les  élèves  de  TEcole,  dans  un  concert  historique  des 
plus  attrayants.  Ceux-ci  venaient  faire  apprécier  quelques  œuvres  des 
grands  maîtres  des  difêrents  siècles,  objets  de  leurs  études.  Leur 
succès  a  été  complet,  et  pour  le  choix  des  morceaux  et  pour  Fexécu- 
tion.  En  voici  renoncé  par  ordre  de  date  : 

IXe  siècle.  Complainte  sur  la  mort  de  Charlemagne,  de  814-815* 
Unisson  et  refrain  en  chœur.  On  ne  possède  que  le  chant  des  deux 
premières  strophes ,  et  la  mélodie  en  est  différente.  Elle  respire  un 
sentiment  de  tristesse  et  de  monotonie  bien  approprié  à  une  complainte. 

XUIe  siècle.  Prose  célèbre,  dont  les  paroles  premières  étaient  mê- 
lées de  latin  et  de  langue  vulgaire.  La  mélodie  en  est  fort  simple  et 
fort  gracieuse. 

XVe  siècle.  Prière  des  Frères  Moraves.  Rien  de  plus  suave  que  ce 
chant ,  pour  voix  seule,  dont  Tauteur  est  inconnu. 

XV®  siècle.  Lodi  spirituali.  Chœur  à  quatre  voix  sans  accompagne- 
ment. C'est  bien  là  que  se  trouve  le  sentiment  religieux ,  tel  qu'on  est 
loin  de  le  rencontrer  dans  nos  cantiques  spirituels. 

XV®  siècle.  La  chanson  de  la  Mariée,  exécutée,  dit-on,  aux  noces 
de  Louis  Xn  et  d'Anne  de  Bretagne.  Cette  mélodie,  si  gracieuse  quand 
elle  est  bien  chantée,  avec  son  accompagnement  de  hautbois,  et 
rharmonie  vocale  où  brillent  les  voix  de  soprani^,  a  produit  le  plus 
grand  effet. 

XVIe  siècle.  La  Romanesca,  duo  pour  piano  et  violon;  danse 
exécutée  par  Catherine  de  Médicis ,  lors  de  son  mariage  avec  Henri  IL 

Xyne  siècle.  Je  suis  un  bon  Soldat,  chanson  à  danser,  rendue 
avec  entrain  et  qui  a  eu  les  honneurs  du  bis. 

XVIII©  siècle.  Grand  chosur  de  l'oratorio  de  Judas  Machabée, 
d'Haendel. 

XVin«  siècle.  Motet  espagnol,  avec  orchestre,  de  Prieto.  Musique 
encore  inconnue  en  France,  qui  a  été  extrêmement  goûtée. 

XVIII«  siècle.  Symphonie  pour  enfants  d'Haydn ,  rendue  avec  une 
grande  perfection  d'ensemble  et  de  détails,  et  dans  laquelle  font  une 
partie  essentielle  le  rossignol,  la  caille,  le  coucou,  la  crécelle,  le 
triangle  ,'ja  petite  caisse  et  la  trompette. 
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JSXp  siècle.  Adagio  pour  violon ,  piano  et  orgue,  de  H.  Poulain, 
violoniste  distingué  de  Nantes. 

XIX»  siècle.  Le  Martyre  de  Saint-ÉHenne ,  extrait  de  Yoraioriù 
de  Paulus,  de  Mendelshon  ;  œuvre  magistrale  de  la  plus  grande 
beauté,  et  dont  les  chœurs  fugues  ont  montré  que  TEcole  Chorale  ne 
craignait  pas  d'aborder  les  plus  hautes  difficultés  de  Tart  musical. 

XIK»  siècle.  La  Jeune  religieme,  de  F.  Schubert,  arrangée  par 
M.  Gounod  pour  violon ,  violoncelle,  piano  et  orgue. 

Nous  sommes  heureux  de  le  dire  :  solos  d'instruments ,  airs,  récits  et 
chœurs ,  tout  a  été  rendu  avec  un  goût  exquis  et  un  ensemble  parfait  de 
justesse  et  de  nuances.  La  masse  vocale  se  composait  de  cinquante 
soprani  et  de  trente  ténors  et  basses.  Tous,  grands  et  petits,  ont 
fait  leur  devoir  avec  honneur;  tous  marchaient,  nous  voulons  dire, 
chantaient  comme  un  seul  homme.  Us  ont  prouvé  une  fois  de  plus 
que,  bien  dirigés  dans  leurs  études,  les  jeunes  gens  de  nos  contrées 
deTOuest,  si  ingrates  en  productions  vocales,  pourraient  obtenir 
d'excellents  résultats,  pour  peu  qu'ils  eussent  quelque  encouragement. 
Si  la  chose  nous  était  permise ,  nous  formerions  ici  le  vœu  de  voir 
le  Conseil  de  la  cité  et  celui  du  département  venir  généreusement  en 
aide  à  notre  Ecole  Chorale, — qui  fonctionne  si  bien  depuis  longtemps 
et  qui  peut  rendre  tant  de  services  à  l'art  musical ,  —  en  mettant  cet 
établissement  à  même  d'ouvrir,  pour  les  jeunes  gens  qui  appartiennent 
à  la  partie  catholique  de  la  population  nantaise ,  des  classes  de  contre- 
basse et  d'orgue  d'accompagnement. 

En  attendant,  nous  recommandons  cette  institution,  dont  notre  pays  a 
d'autant  phtsKeu  d'être  fier  qu'elle  vit  uniquement  d'efforts  et  de  sacri- 
fices individuels,  aux  sympathiesdenos  lecteurs, de  nos  amis,  disons 
plus,  aux  sympathies  de  tous  les  amis  de  l'art  et  de  la  bonne  musique 

religieuse. 

X. 


CHRONIQUE. 
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I.  On  demande  une  définitimi.  —  Qu'y  met-on^  ^  La  Société  protectrice 
des  animaox  eL  sa  devise.  —  Un  testament  zoophile.  —  II.  Livres  nou- 
veaux. —  Les  martyrs  de  M.  Rio  et  ceui  de  M.  Planche.  —  IIL  Récep- 
tion de  M.  Ponsard  â  TAcadémie.  —  L*oie  du  Capitole  et  le  colosse  de 
Rhodes.  —  IV.  Nécrologie.  —  V.  Chronique  archéologique.  — VI.  Chro- 
nique religieuse. 

L 

Chronique  e&i  un  mot  dont  je  demanderai  une  nouvelle  définition  à 
r  Académie  Française ,  le  lendemain  de  la  réception  de  M.  Biot ,  si  fort, 
comme  on  sait,  en  sciences  exactes.  Jusqu'ici  les  dictionnaires,  où  j'ai 
voulu  m'éclairer  sur  la  manière  d'accomplir  la  tâche  qui  m'incombe 
dans  la  Rerme  de  Bretagne  et  de  Vendée,  m'ont  répondu  à  peu 
près  ceci  :  «  Chrohiqub,  s.  f.;  récit  des  événements  historiques!, 
»  divisé  par  dates  et  par  années.  »  Les  plus  savants  ajoutent  :  «  Vient 
»  du  grec  Chronos;  »  d'autres:  «  Voyez  ÀiniALBS,  »  et  au  mot 
Annales  :  a  Voyez  Chrohiqub  ;  »  tous  enfin  :  «  Il  s'emploie  comme 
»  adjectif,  dans  le  cas,  par  exemple,  de  maladie  chronique.  »  bteu 
nous  en  garde  !  Me  voilà  biea.  renseigné. 

Tant  que  M.  Biot  n'aura  pas  introduit  dans  le  Dictionnaire  un  peu 
plus  d'exactitude,  je  persisterai  à  regarder  ce  titre  de  Chronique^  au 
bas  d'un  journal  ou  d'une  revue,  comme  le  mot  le  plus  élastique,  le 
plus  étroit  et  le  plus  large ,  le  plus  haut  et  le  plus  bas ,  le  plus  profond 
et  le  plus  creux ,  le  plus  sec  et  le  plus  gai  que  l'on  puisse  imaginer. 
—  Voyez,  par  exemple,  pour  la  sécheresse  la  Chronique  d'Albéric 
des  Trois-Fontaines,  moine  du  XIII«  siècle  (ainsi  nommé  parce  qu'il 
se  noya  dans  un  puits)  ;  et  si  vous  voulez  une  chronique  gaie,  plai- 
sante, agréable,  lisez,  —  non  —  ne  lisez  jamais  les  chroniques 
théâtrales  des  journaux  de  Paris.  —  Somme  toute ,  je  demeure  fort 
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embarrassé,  ma  chronique^en  main ,  demandant  à  tout  venant,  comme 
au  jeu  du  corbillon  :  Qu'y  met-on P — Mettez-y  ceci,  dit  Tun. — Non, 
mais  cela ,  dit  l'autre.  —  Mettez-y  lout.  —  N'y  mettez  rien. — J'ai  de 
quoi  choisir.  Voici ,  à  titré  d'exemple,  fiûr  extrait  de  ma  correspondance 
à  ce  sujet  : 

—  «  Ne  manquez  pas,  mon  cher  ami,  de  mentionner  dans  votre 
Chronique  les  assassinats  et  les  concerts ,  les  famines  et  les  expositions 
de  tableaux ,  les  vols  à  l'américaine  et  les  découvertes  archéologiques, 
les  incendies,  les  romans,  les  ouragans,  les  accidents,  les  pluies  de 
grenouilles  et  de  crapauds;  surtout  n'omettez  jamais  de  signaler»  avec 
grand  soin ,  tous  les  chiens  qui  se  cassent  la  patte.  »  — 

Au  dernier  trait,  je  m'emporte  :  —  Mauvais  plaisant!  dis-je. 

-^  Ceci  est  très-sérieux,  reprend  l'ami.  Vos  complaintes  sur  les 
caniches  estropiés  vous  mériteront  dès  l'abord  l'intérêt  des  âmes  sen- 
sibles, et  ce  qui  vaut  mieux  encore,  la  protection  de  la  Société 
Zoophile. 

—  Zoophile?  Qu'est  cela?  Je  ne  sais  pas  le  grec. 

—  C'est  de  l'anglais.  Les  progrès  de  cette  Société  sur  le  continent 
sont  une  des  conséquences  les  moins  précieuses  de  l'alliance  anglaise. 
En  France,  on  l'appelle^ ordinairement  la  Société  protectrice  des  ani- 
maux. Instituée ,  comme  vous  voyez,  en  faveur  des  bêtes,  elle  impose 
à  chacun  de  ses  membres  l'obligation  de  faire  inscrire ,  dans  le  lieu  le 
plus  secret  de  sa  maison,  afin  de  l'y  méditer  à  loisir,  cette  noble  devise  : 

Protéger  son  semblable  est  un  devoir  sacré. 

—  Hé,  prétendriez- vous  donc  placer  ma  Chronique  dans  la  catégorie 
spécialement  vouée  à  la  protection  deszoophiles? 

—  Qui  sait?  dit  l'ami.  En  tous  les  cas,  croyez-moi;  ne  vous 
mettez  point  mal  avec  eux,  car  ils  sont  puissants  ;  en  voici  une  preuve 
curieuse.  — 

Et  il  lut  dans  un  journal, — le  Mémorial  de  Saint-Etienne,  si  je  ne  me 

.trompe,  —  le  petit  récit  suivant,  que  je  transcris  de  mémoire:  «  Une 

»  femme  de  ce  département  mourut  il  y  a  quelque  temps,  laissant  une 

»  petite  fortune  qui  pouvait  s'élever  à  une  quarantaine  de  mille  francs. 
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»  On  ouvre  son  testament:  la  presque  totalité  de  cette  somme  était 
»  donnée  à  un  beau-frère,  déjà  riche  luinnème  et  possesseur  d'un 
»  joli  commerce.  Une  sœur  pauvre  et  infirme  avait ,  pour  legs ,  zéro 
»  franc  zéro  centime  ;  mais  400  francs  étaient  réservés  pour  rentre- 
»  tien  du  chien  de  la  défunte  et  autant  pour  son  chat.  »  Inutile 
d'ajouter  que  le  beau^frère  est  zoophile.  — 

—  Ohl  dis-je,  en  voilà  assez.  Ayez  bien  soin  de  m'envoyer,  par  le 
prochain  ordinaire ,  un  plein  sac  de  pattes  de  chien  cassées.  — 

L'ami  le  promit,  mais  j'ai  le  regret  d'annoncer  que,  depuis  tors 
jusqu'à  présent,  nul  caniche,  à  UQtre  connaissance,  dans  les  six  dépar- 
tements de  Bretagne  et  de  Vendée ,  n'a  perdu  le  libre  exercice  de  ses 
quatre  membres.^D'ici  un  mois ,  nous  tâcherons  d'être  plus  heureux. 


n. 


Qui  saurait  une  transition  subtile,  pour  passer  décemment  des  chiens 
aux  livres,  trouverait  à  en  faire  ici  un  utile  placement.  N'en  ayant 
pas  pour  l'instant  à  ma  disposition ,  je  franchis  d'un  bond  rintervalle 
qui  sépare  tes  deux  sujets.  Et  puisque  le  mois  de  janvier  nous  autorise  à 
jeter  un  coup-d*œii  rétrospectif  sur  toute  l'année  fraîchement  close, 
j'en  profite  pour  mentionner  brièvement  les  principales  productions , 
littéraires  ou  artistiques,  de  nos  compatriotes  bretons  et  vendéens,  en 
1856. 

M.  Hippolyte  Violeau ,  qui  ne  se  lasse  pas  plus  d'écrire  que  le 
public  de  le  lire,  nous  a  donné,  cette  année,  deux  jolis  volumes  de 
doux  et  charmants  récits,  l'un  en  vers  :  Paraboles  et  Légendes, 
l'autre  en  prose  :  Veillées  bretonnes.  Nous  rendrons  compte  prochai- 
nement de  tous  les  deux.  Pendant  ce  temps,  M.  de  Carné  retouchait 
les  grands  tableaux  historiques,  où  il  a  retracé  d'une  main  magis- 
trale les  figures  des  principaux  FondaLeurs  de  l'unité  française;  il 
complétait  cette  galerie  illustre,  et  publiait  de  son  beau  livre  une  nou- 
velle édition,  qui  a  paru  tout  récemment  chez  Didier.  H.  Rio,  de  son 
côté,  dans  son  livre  des  Quatre  Martyrs,  nous  a  peint,  sous  des  couleurs 
saisissantes,  les  portraits  de  quatre  personnages,  moins  fameux  sans 
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doute  que  ceux  de  M.  de  Carné,  mais  en  qui  Tamour  de  la  vérité  et 
celui  de  la  patrie,  la  vertu  de  Thumilité  et  celle  de  la  charité,  sont 
venues  jusqu'à  Théroïsme  et  montées  jusqu'au  martyre. 

L'œuvre  de  H.  Rio  a  donné  lieu  à  un  mot  qu'on  me  permettra  de 
rapporter  ici.  Peu  de  temps  après  son  apparition,  un  jeune  Breton,  qui 
sort  rarement  de  sa  province,  se  trouvait  dans  un  salon  de  Paris,  fort 
bien  garni  d'hommes  d'esprit,  de  science  et  de  lettres  ;  son  guide 
en  ce  monde  nouveau  lui  nommait  les  principaux  personnages:  — 
Celui-là, contre  la  cheminée,  lui  dit-il,  est  un  de  vos  compatriotes, 
M.  Rio ,  qui  vient  de  faire  les  Qiuilre  Martyrs,  livre  fort  goûté  ici.  — 
Comment  dites-vous?  Quatre  Martyrs  ?  Cest  peu  de  chose;  et  j'ai  vu 
hier,  sans  le  chercher,  un  auteur  qui  a  fait  bien  inieux. —  Qui  donc? 

—  M.  Gustave  Planche,  le  lourd  critiquede  la  Revus  des  Deuso-Mondes. 

—  Hé  bien,  qu'a-t-il  fait? — Autant  de  martyrs  que  de  lecteurs.  — 
Hais  ètes-vous  bien  sûr,  fît  Tautre,  que  cela  aille  à  quatre?  — 

En  Bretagne,  M.  Sigistnond  Ropartz  a  publié  (chez  IL  Prud- 
bomme,  de  Saint-Brieuc  )  une  excellente  Histoire  de  saint  Yves,  àoui 
M.  de  la  Borderie  a  rendu  ci-dessus  un  compte,  où  je  n'ai  rien  à 
reprendre,sinon  qu'il  manque  à  tous  ses  devoirs,  en  s' abstenant  de 
citer,  à  propos  de  saint  Yves,  la  fameuse  prose,  que  M.  Ropartz 
d'ailleurs  n^omet  point  : 

SancUis  Yvo  erat  Brito, 
AdvoCatus  et  non  latro  : 
Res  miranda  populo  ! 

dont  je  puis  offrir  au  lecteur  la  traduction  suivante  : 

Saint  Yve  était  un  bon  Breton, 
Avocat  sans  être  larron. 
Ceci  est  fort:  le  croira-t-on? 

Traduction  qui  a  du  moins  le  mérite  d'être  quasi-inédite,  ayant  été 
déterrée,  par  grand  hasard,  dans  un  vieux  bouquin  que  les  plus  vieux 
routiers  de  la  bibliomanie  auront,  je  crois,  quelque  peine  à  dépister, 
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La  librairie  Prudhomme,  à  qui  Thistoire  de  Bretagne  était  déjà  si 
redevable,  et  qui  vient  de  glorifier  ainsi  en  saint  Yves  te  plus  grand 
souvenir  religieux  du  Xiy<^  siècle,  va  bientôt  illustrer  le  plus  grand 
souvenir  militaire  de  la  même  époque  en  éditant  un  excellent  travail 
deH.Pol  de  Courcy,  sur  lés  héros  du  fameux  Combat  des  Trente.  Mais 
n'anticipons  pas.  Revenons  plutôt  à  H.  de  la  Yillemarqué  qui,  en  reve- 
nant lui-tnême  d'Angleterre,  nous  a  fait  connaître,  dans  unetrès^curieuse 
Notice  des  principaux  manuscrUe  des  andem  Bretons ,  les  nouveaux 
trésors  qu'il  vient  de  découvrir,  à  force  de  fureter,  avec  une  ténacité 
vraiment  bretonne ,  à  travers  les  grimoires  les  plus  indéchiffrables  des 
Trois-Royaumes.  Cette  Notice,  accompagnée  dé  beaux  facsUnUe, 
n'est  cependant  qu'une  annonce.  Espérons  que  ces  nouvelles  ri- 
chesses elles-mêmes  seront  bientôtmises  au  jour,  et  viendront  com- 
pléter cette  série  des  monuments  de  l'ancienne  littérature  bretonne,  qpê 
nul,  avant  M.  de  la  Viltemarqué,  n'avait  même  ea  l'idée  d'entre- 
prendre. 

Si  vous  ainiez  les  jolis  vers,  vous  ferez  bien  de  lire  le  volume  des 
Fleurs  d'Armorique ,  publié  à  Dinan ,  et  dont  je  regrette  de  ne  pouvoir 
nommer  l'auteur,  modestement  caché  sous  le  voile  de  Tanonyme.  — 
Et  si  vous  vous  plaisez  à  voir  revivre ,  en  des  portraits  fidèles  et 
consciencieux ,  les  pieuses  et  savantes  figures  des  pasteurs  qui  ont 
le  plus  honoré,  dans  notre  siècle,  l'église  bretonne,  vous  trouverez 
satisfaction  dans  la  Fie  de  Mgr  Graveran^  évoque  de  Quimper,  par 
M.  l'abbé  Maupied,  et  dans  celte  de  Mgr  de  Hercé,  évoque  de  Nantes, 
de  M.  l'abbé  Maupoint. 

Achevons  cette  rapide  revue  par  la  mention  d'un  succès,  bien  dû  à 
la  science,  au  talent  et  à  la  persévérance  de  MM.  Geslin  de  Bourgogne 
et  de  Barthélémy,  auteurs  des  Anciens  Évêchés  de  Bretagne,  dont  deux 
volumes  ont  paru,  contenant  la  première  partie  de  l'histoire  du  Dio- 
cèse de  Saintr-Brieuc.  Au  dernier  concours  des  Antiquités  nationales, 
le  premier  de  ces  deux  volumes ,  qui  seul  était  encore  publié ,  a  obtenu 
de  l'Académie  des  Inscriptions  la  première  menUon  tris-honorable. 
Nous  reviendrons  prochainement  sur  cet  ouvrage. 

Ce  succès  en  matière  d'érudition  nous  remet  en  mémoire  un  double 
succès,  en  matière  d'art,  remporté  cette  année  par  deux  de  nos  compe- 
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triotes,  MM.  Delaunay  (de Nantes)  et  Baudry  (de Napoléon- Vendée). 
H.Delaiinay,àpeude  mois  de  distance,  a  obtenu  le  prix  spécial  de  pein- 
ture, tostdé  pour  les  élèves  de  TÈcole  des  Beaux-Arts  par  M.  Adolphe 
Moreau ,  et  le  second  grand-prix  de  peinture  du  gouvernement.  Quant 
à  M.  Baudry,  Tancien  de  M.  Delaunay  dans  la  carrière  et  les  succès 
artistiques,  et  aujourd'hui  pensionnaire  de  Rome,  il  a  envoyé  en 
France  un  tableau  plein  de  qualités ,  représentant  le  Supplice  (Tune 
Vestale,  qui,  après  avoir  recueilli  les  éloges  unanimes  de  la  presse ,  est 
venu  prendre  place  au  Musée  du  Luxembourg. 


III. 


Le  4  décembre  dernier ,  TAcadémie  Française  a  reçu  dans  son  sein 
M.  Ponsard. 

Le  nom  de  M.  Ponsard  est  certainement  plus  connu  que  ses  œuvres, 
grâce  à  ce  rôle  de  chef  de  Vécole  du  bon  sens  (une  école  sans  éco- 
liers), dont  il  s'est,  sans  trop  de  répugnance,  laissé  affubler.  Il  a 
composé  des  tragédies  et  des  comédies,  en  vers.  Ni  ses  comédies  n'ont 
fait  beaucoup  rire,  ni  ses  tragédies  beaucoup  pleurer.  Quelques  unes, 
non  les  meilleures,  ont  eu  pourtant,  auprès  du  public  et  à  la  représen- 
tation, un  succès  assez  bruyant.  C'est  pourquoi  l'Académie,  à  qui 
Ton  reprochait  de  n'ouvrir  sa  porte  qu'aux  hommes  politiques,  ayant 
voulu  prendre  un  homme  de  lettres,  a  choisi  BL  Ponsard.  Aussi 
celui-ci,  pour  reconnaître  cette  intention,  et  mettre  au  jour  tout  le 
tact  et  le  bon  sens  dont  regorge  son  école,  n'a  pas  trouvé  mieux  que 
de  débuter  par  une  profession  de  foi  politique.  —  On  demandait  seule- 
ment à  M.  Ponsard  d'être  pour  le  style  de  Racine  et  les  principes  lit- 
téraires du  XWfi  siècle.  Au  lieu  de  cela  il  se  proclame,  en  grande  pompe, 
partisan  déterminé  des  idées  de  Voltaire  et  des  principes  conquis 
en  89.*«  La  France,  je  le  crois,  respire  bien  plus  librement  depuis 
cette  déclaration ,  dont  elle  avait  sans  doute  grand  besoin  pour  se 
rassurer  contre  le  retour,  chaque  jour  plus  menaçant,  du  régime 
féodal.  Plus  de  crainte  désormais:  la  tragédie  veille  aux  portes, 
nouvelle  oie  —  du  Capitole  —  prête  à  pousser  le  cri  d'alarme.  Dor- 
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mons  tranquilles  sous  sa  garde  :  son  premier  devoir  n*est-il  pas  de 
nous  procurer  un  bon  somme  ? 

M.  Ponsard^  cependant,  n'en  a  pas  voulu  convenir,  dans  ce  long  éloge 
de  la  tragédie  qui  fait  la  pire  moitié  de  son  discours.  Il  s'y  enfonce  en 
de  grands  raisonnements,  s'y  perd  en  de  longs  détours.  A  quoi  bon? 
La  nature  des  choses  est  invincible,  et  Finfluence  somnifère  des  pavots 
tragiques  triomphe,  à  travers  tout,  dans  ce  morceau.  Essayez  de  le  lire, 
et  vous  verrez.  Et  puis  cette  bonne  tragédie,  tout  enivrée  de  cette  odeur 
d'encens,  dont  un  long  jeûne  l'avait  désaccoutumée,  n'a-t-elle  pas  égaré 
son  avocat  jusqu'à  lui  persuader  de  porter,  —  s'il  n'était  de  l'Acadé- 
mie^ je  dirai  volontiers  ses  pattes ,  —  sur  l'immortelle  figure  de  Sha- 
kespeare. Sans  doute  aussi  le  voltairianisme  de  M.  Ponsard  a  été  pour 
queli^ue  chose  dans  cette  énormité  :  on  sait  ce  que  Voltaire  pensait 
de  Shakespeare. — Toujours  est-il  que  M.  Nisard,  si  supérieur  du 
reste,  dans  toute  sa  réponse,  au  tragique  récipiendaire ,  a  eu  là-dessus 
un  très-bon  mouvement.  Tout  tragique  qu'il  est  lui-même,  et  tout 
amateur  qu'il  s'est  montré  des  trois  unités  et  de  la  tirade  :  —  Tenez, 
Monsieur,  croyez-moi,  n'a-t-il  pu  s'empêcher  dédire  à  l'auteur  de 
Lucrèce,  ne  touchez  point  à  Shakespeare.  Il  peut  avoir  des  défauts; 
ce  n'est  point  à  nous  de  les  montrer.  Un  pygmée  dénigrant  le  colosse 
de  Rhodes  prête  à  rire.  — 

H.  Nisard  a  été  moins  bien  inspiré  de  reprendre,  tout  en  baissant 
le  ton,  l'antienne  à  Voltaire.  A  ce  propos  nous  ne  pouvons  que  citer, 
en  nous  y  associant ,  la  protestation  d'un  critique,  dont  le  talent,  plein 
de  finesse  et  de  distinction  véritable,  se  range  sans  hésiter,  en  toute 
rencontre,  du  côté  du  bien  :  «  Nous  n'acceptons  pas  (écrit  M.  de 
»  Pontmartin),  nous  n'accepterons  jamais  l'auteur  de  la  Pucétle  et  de 
»  Candide,  le  contempteur  de  toutes  choses  divines  et  humaines,  le 
»  vieil  espiègle  dont  nous  racontions  récemment ,  d'après  un  écrivain 
»  protestant,  les  gentilles  infamies,  les  tentatives  de  corruption  et  de 
»  contrebande  auprès  des  jeunes  femmes  et  des  enfants  ('),  nous  ne 
»  l'accepterons  jamais,  même  comme  un  de  ces  bienfaiteurs  secon- 


(t)  Voir  la  Causerie  littéraire  publiée   par  XJtf emblée  Nationale^  dans  ses 
oiiméros  du  2%  octobre  et  du  i«'  novembre  isse. 
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»  daires  de  Thamanité,  dont  on  puisse ,  au  moyen  d*un  simple  triaft, 
»  préserver  et  maintenir  les  titres  à  la  reconnaissance  publique*  Ce 
9  serait  trop  de  complaisance  pour  les  perversités  du  génie,  trop  de 
»  malentendus  préparés' à  la  conscience  humaine,  s* il  suffisait  de 
»  déchirer,  dans  Tensemble  d'une  œuvre,  les  pages  qui  ont  (ait  le  mal, 
»  pour  que  le  panégyrique  et  Tapothéose  pussent  s'emparer  des  autres. 
»  U  est  juste  au  contraire,  il  est  bon  que  celles-là  restent  à  jamais 
»  imprégnées  des  sucs  vénéneux  de  leurs  voisines,  comme  ces  beaux 
»  fruits  des  tropiques,  auxquels  on  n'ose  plus  toucher  quand  un  reptile 
»  y  a  passé.  » 

IV. 

Quinze  jours  après  la  réception  de  M.  Ponsard ,  TAcadémie  perdait 
un  des  ses  principaux  membres ,  M.  de  Satvandy.  Grande  perte  pour 
r  Académie,  pour  les  lettres  et  pour  le  monde.  Cœur  généreux,  honorable 
caractère, beau  talent,  M.  de  Salvandy  était  cela:  toutes  choses  qui 
tendent  de  plus  en  plus  à  disparaître  de  la  face  du  globe,  pour  céder  le 
pas  aux  vertus  ci  aux  triomphes  des  juifs  et  des  marchands  de  contre- 
marques ,  passés  millionnaires.  Parmi  les  traits  intéressants  de  la  vie 
de  M.  de  Salvandy,  que  les  diverses  biographies ,  nées  de  sa  mort,  nous 
apprennent,  je  note  ceux-ci.  Il  avait,  à  douze  ans,  composé  un 
poëme  en  ,pro8e  sur  les  çampages  d'Italie  et  d'Egypte.  Quelques  années 
après,  en  rhétorique,  il  eut  l'idée,  un  beau  jour,  de  fabriquer,  de  son 
crû,  à  l'imitation  des  bulletins  du  Moniteur  y  le  récit  d'une  bataille 
imaginaire,  prêtée  à  la  grande  armée  (on  ne  prête  qu'aux  riches) ,  et 
nécessairement  accompagnée  d'une  proclamation  militaire  de  l'Empe- 
reur. Quelque  inimitable  que  soit  le  style  de  Napoléon ,  cette  imita- 
tion trompa  complètement  des  hommes  d'un  goût  littéraire  fort  exercé, 
entre  autres,  M.  de  Wailly,  traducteur  d'Horace,  alors  proviseur  du 
lycée  où  M.  de  Salvandy  improvisa  sa  bataille.  En  1813  et  en  1814,  il 
passa  des  combats  de  plume  aux  vrais  combats,  et  gagna  devant 
l'ennemi  ses  épaulettes  d'officier,  en  défendant  la  frontière  française. 
En  181  S,  il  entra  dans  la  Maison  du  Roi  ;  et  tandis  que  les  armées 
alliées  couvraient  encore  le  sol  de  la  France,  il  lança  dans  le  public 
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une  vive  brochure,  intitulée  la  CoaMtion  et  la  France,  où  distin- 
guant avec  soin  la  Restauration  de  l'Invasion ,  il  exprimait  fortement, 
contre  cette  dernière,  les  griefs  trop  réels  de  la  Royauté  et  de- la 
Patrie.  Grand  fut  le  succès,  grande  la  colère  des  alliés,  qui  réclamè- 
rent instamment  Textradition  du  jeune  audacieux.  Louis  XYIII  la 
refusa,  et  le  jour  même  où  les  alliés  eurent  achevé  d'évacuer  la 
France,  il  se  fit  présenter  M.  de  Salvandy  :  «  Monsieur,  lui  dit-il,  les 
»  étrangers  quittent  mon  territoire  ;  je  suis  tout  à  fait  le  maître  chez 
»  moi,  et  je  le  prouve  en  vous  nommant  maître  des  requêtes  dans  moft 
»  Conseil  d'Etat.  »  M.  de  Salvandy  avait  alors  vingtr-deux  ans  ^  il  est 
mort  dans  sa  soixante-deuxième  année.  Ses  écrits  les  plus  connus, 
outre  la  brochure  qu'on  vient  de  citer,  sont  le  roman  d'Alonzo,  Y  His- 
toire de  Jean  Sobieski,  et  un  écrit  politique,  publié  peu  après  1830, 
et  intitulé  :  La  RévoMion  de  1830,  ou  Vingt  mois  et  leurs  résultats. 

On  sait  quel  intérêt  il  a  toujours  porté,  étant  ministre,  aux  gens  de 
lettres  et  aux  lettres.  C'était  aussi  un  académicien  modèle,  on  peut«^- 
ter,  un  académicien  abonnes  fortunes.  Il  en  eut  quatre  surtout,  qui 
comptent  dans  une  carrière  littéraire  :  car  c'est  lui  qui  ftit  chargé  de 
recevoir,  à  l'Académie,  M,  Victor  Hugo  en  1841 ,  et  plus  récemment, 
MM.  Berryer,  de  Sacy  et  Mgr  l'évèque  d'Orléans.  D'ailleurs,  son  goût 
pour  l'Académie  ne  nuisit  jamais  à  sa  fidélité  à  l'Eglise.  C'était  un  vrai 
et  sincère  chrétien.  Devant  les  sublimes  vérités  de  la  Foi,  sa  haute  in- 
telligence se  plaisait  à  s'humilier ,  avec  la  sidiplicité  d'un  enfant  qui 
adore  du  fond  du  cœur  la  parole  et  la  volonté  de  son  père.  Mais  que 
dire  après  le  beau  témoignage  rendu  à  M.  de  Salvandy  par  Mgr 
d'Evreux?  Ne  pouvant  citer  ici  les  paroles  du  prélat,  je  me  borne  à  y 
renvoyer  le  lecteur.  Heureux  les  lettrés,  les  académiciens,  et  tes 
hommes  d'Etat  de  notre  siècle,  dignes  d'une  pareille  oraison  funèbre. 

Les  derniers  mois  de  l'année  1856  n'ont  pas  plus  épargné  les  Arts 
que  les  Lettres.  Un  peu  avant  M.  de  Salvandy,  était  mort  l'un  des 
premiers  peintres  de  notre  temps,  M.  Paul  Delaroche,  dont  le  Musée 
de  Nantes  conserve  des  œuvres  très-remarquables  ;  et  les  derniers 
jours  du  mois  de  décembre  ont  vu  la  mort  d'un  autre  artistaéminent, 
M.  Ziegler,  dont  le  même  Musée  possède  un  fort  beau  tableau ,  phis 
d'une  fois  reproduit  par  la  gravure,  Daniel  dans  la  Fosse  atix  Lions. 
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En  bornant  notre  horizon  à  la  Bretagne  et  à  la  Vendée ,  que  de  noms 
encore  à  inscrire  au  nécrologe  de  1856.  C'est  d'abord  —  et  je 
n'ai  pas,  bien  entendu,  la  prétention  de  tous  les  énumérer  —  c'est 
d'abord  M, Laimé ,  à  qui  M.  de  Camé  a  voulu  rendre,  ici  même,  un  si 
noble  et  si  éloquent  hommage,  où  nous  nous  associons  sans  ré- 
serve. Puis,  M.  de Penguern  (de Morlaix),cœur  d'or,  esprit  charmant, 
passionné  pour  la  gloire  de  la  Bretagne ,  frappé  dans  sa  force  et  sa 
verdeur,  avant  d'avoir  pu,  collecteur  infatigable  comme  l'abeille, 
réduire  en  miel  son  butin  si  précieusement  amassé  :  un  de  ces  hommes 
qui  vivent  et  meurent  volontiers  obscurs,  et  que  l'on  gagne  à  connaître  : 
nous  en  reparlerons  à  nos  lecteurs. 

Le  barreau  de  Rennes  et  celui  de  Nantes  ont  perdu ,  chacun ,  un  de 
leurs  membres  les  plus  habiles ,  M.  Colombel  à  Nantes ,  et  M.  Grivart 
à  Rennes,  tous  deux  bien  connus  dans  notre  province. 

Le  ministère  de  l'avocat  a  été,  on  le  sait,  institué  pour  secourir 
et  protéger  l'infortune.  Mais  il  est  d'autres  moyens  d'arriver  à  ce  but. 
C'est  ce  qu'ont  prouvé  à  l'envi ,  dans  des  circonstances  diverses,  deux 
hommes  de  bien ,  morts  aussi  en  1856,  MM.  Rioust  de  l'Argentaye  et 
Alexandre  du  Fretay. 

Le  premier,  qui  habitait  près  de  Dinan  le  château  de  l'Argentaye  et 
possédait  une  des  belles  fortunes  de  Bretagne,  a  montré  quel  patri- 
mome  c'est  pour  les  pauvres,  qu'une  telle  fortune  aux  mains  de  la 
charité.  Il  a  montré,  déplus,  quelle  grande  et  salutaire  influence 
sociale  les  propriétaires  du  sol  peuvent  conquérir  quand  ils  le  vou- 
dront, je  veux  dire,  toutes  les  fois  qu'ils  veulent  habiter  ce  sol  qu'ils 
possèdent ,  s'identifier  aux  souffrances ,  aux  intérêts  des  populations 
rurales,  si  pleines  de  force  et  de  bonté,. les  soulager,  les  soutenir,  les 
éclairer  :  en  un  mot,  exercer  sur  elles,  dans  toute  la  mesure  du  pos- 
sible, ce  patronage  élevé,  désintéressé ,  qui  n'est  qu'une  application 
de  la  charité  chrétienne,  et  dont  le  nom  même  se  confond,  en  quel- 
que sorte,  avec  celui  de  patriciat. 

M.  Alexandre  du  Fretay,  mort  à  quelques  lieues  de  Quimper,  dans 
sa  terre  du  Vieux-Châ tel  (commune  de  Plounevez-Porzai),adonné 
pendant  longtemps  un  exemple  fort  analogue.  Mais  il  avait  ouvert  le 
cours  de  ses  œuvres  charitables  en  s'attaquant  à  la  misère  des  villes , 


bien  plus  délicate  à  secourir  et  à  soulager  que  celles  des  campagnes. 
H.  du  Fretay,  il  y  a  une  douzaine  d'années ,  avait  fondé  à  Rennes 
Tœuvre  des  Conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul.  Ceux-là  seulement, 
qui  ont  pris  part  à  ces  débuts,  savent  quel  dévouement  et  quelle  per- 
sévérance il  fallut  au  pieux  fondateur,  pour  vaincre  ou  tourner  tous  Les 
obstacles  qui  barraient  devant  lui  la  route  du  bien. 

Ces  misères  des  villes,  si  tristes,  si  nombreuses ,  et  où  si  souvent  la 
misère  morale  envenime  la  misère  physique,  comme  ces  poisons  qui 
rendent  les  flèches  des  sauvages  mortelles  à  coup  sûr,  ces  laaien- 
tables  misères,  qui  donc  les  connaît  et  les  soulage  comme  les 
curés  de  nos  paroisses  urbaines?  La  misère  de  la  ville  de  Rennes,  et 
en  particulier  de  ces  quartiers  si  pauvres  de  la  basse  ville,  qui  les  a 
connues  et  soulagées  comme  ce  pieux  et  vénérable  curé  de  Tous- 
saints,  H.  Berthelot ,  que  Dieu  vient  d'appeler  tout  récemment  à  goû- 
ter la  récompense  de  ses  œuvres?  Aussi  quelle  foule,  et  que  de  pauvres, 
et  que  de  douleur,  —  de  cette  douleur  du  cœur  qui  ne  ment  point,  — à 
ces  funérailles  d'un  humble  prêtre  !  Ce  n'est  qu'au  cercueil  de  nos 
prêtres  qu'on  voit  de  tels  spectacles. 

Cette  Eglise,  qui  enfante  incessamment  des  merveilles  de  charité, 
elle  est  aussi  la  mère  de  la  science.  Entre  toutes  les  preuves  vivantes 
que  notre  siècle  en  a  offertes,  on  aurait  pu  sans  doute  citer  le  célèbre 
archéologue  et  R.  P.  Arthur  Martin ,  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  né  à 
Auray  (Morbihan),  mort  à  Ravennes  le  24  novembre  dernier.  Nous 
ne  faisons  qu'enregistrer  cette  date ,  bien  décidés  à  revenir  amplement 
sur  la  vie  et  les  travaux  de  ce  savant  Breton ,  qui  s'est  mis  au  premier 
rang ,  dans  la  science  de  nos  antiquités  nationales ,  par  ses  Mélanges 
d'Archéologie  et  ses  Ytl/raux  de  Bourges, 


V. 


C'est  grâce  au  P.  Martin  et  à  quelques  hommes  de  sa  valeur, 
que  l'archéologie  du  moyen-àge  est  devenue,  chez  nous,  une  science. 
Elle  avait  commencé  par  être  une  mode.  En  France  tout  commence 
par  là.  Mais  toute  mode  ne  se  fait  pas  science,  et  toute  science 
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surtout  ne  reste  pas  mode.  Si  Tarchéologie  est  demeurée  populaire ,  elle 
le  doit  sans  doute  au  bonheur  d'avoir  trouvé,  pour  la  prêcher,  la  pro- 
pager et  Torganiser,  un  homme  tel  que  M.  de  Gaumont.  L'un  des  prin- 
cipaux moyens  de  H.  de  Caumont,  dans  cette  œuvre  entreprise  par 
lui  avec  tant  de  courage,  poursuivie  avec  tant  de  persévérance  et  de 
talent,  un  de  ses  principaux  moyens,  ce  sont  les  Congrès.  Cette  année, 
au  mois  de  juin,  M.  de  Caumont  a  ouvert  à  Nantes ,  le  Congrès  archéor 
logique  de  la  Société  Française  pour  la  conservation  des  monuments 
h^toriques.  Trois  mois  plus|tard,  il  venait  diriger,  à  La  Rochelle,  le 
Congrès  scientifique,  historique  et  littéraire  de  1^  France,  présidé  par 
Mgr  Landriot.  Enfin ,  au  mois  d'octobre ,  l'Association  Bretonne  a 
tenu  à  Saint-Brieuc  son  Congrès  annuel,  composé,  comme  on  le  sait, 
des  deux  Classes  d'Agriculture  et  d'Archéologie,  sous  la  présidence  de 
H.  le  comte  0.  de  Sesmaisons  et  la  direction  de  M.  de  CafTarelli. 

Ainsi  nos  provinces  de  l'Ouest  ont  été  bien  partagées  cette  année , 
sous  ce  rapport ,  et  c'est  là ,  ou  jamais,  le  cas  de  répéter  : 

Vite  un  congrès,  deux  congrès,  trois  congrès! 

Les  comptes-rendus  de  ces  solennités  littéraires  ne  tarderont  point  à 
être  publiés ,  et  nous  en  entretiendrons  nos  lecteurs.  Nous  leur  parle- 
rons surtout  de  l'Association  Bretonne,  pour  montrer  dans  son 
vrai  jour  cette  patriotique  institution,  que  certains  esprits,  légers 
plutôt  que  malveillants,  ont  représentée  parfois  sous  de  très-faiilsses 
couleurs. 

Nous  sommes  forcés  aussi  de  renvoyer  au  mois  prochain  la'chro- 
nique  archéologique  proprement  dite  ^  où  nous  essaierons  de  donner 
un  aperçu  du  mouvement  des  études  historiques  dans  l'Ouest  de  la 
France.  C'est  là  que  nous  nous  réservons  de  parler  des  Sociétés  Archéo- 
logiques de  la  Vendée  et  de  la  Bretagne,  de  leurs  travaux,  de  leurs 
publications,  [et  de  leurs  collections  :  entre  autres,  du  Musée  de 
Nantes,  r^mment  transféré  à  l'Oratoire,  et  de  celui  qui  va  s'instal- 
ler à  Rei^nes. 

Au  reste,  le  mouvement  archéologique  ne  se  révèle  pas  seulement 
par  des  musées,  des  sociétés,  des  congrès,  mais  aussi  par  des 
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œuvres  de  pierres  vwes  (comme  disaient  nos  pères)  qui  reprodui- 
sent à  tous  les  yeux  les  belles  formes  de  notre  arclûtecture  religieuse. 
Et  quelle  initiative  n'a  pas  droit  de  revendiquer,  en  ce  genre ,  la  Bre- 
tagne, spécialement  la  ville  de  Nantes,  grâce  à  ses  belles  églises  de 
Saintr-Nicolas ,  de  Saint-Clément,  de  la  Magdeleine,  etc.?  L'année 
1856  a  vu  s'achever,  dans  la  même  cité,  dans  le  style  du  XIII« 
siècle,  l'élégante  chapelle  des  RR.  PP.  Jésuites,  et,  au  centre  de  la 
Bretagne,  à  Ploêrmel,  une  autre  église  de  même  style,  construite 
par  un  autre  ordre  religieux,  les  Frères  de  l'Instruction  Chrétienoe, 
si  connus  dans  notre  province  sous  le  nom  de  Frères  La  Mennais. 


YI, 


Le  vénérable  fondateur  de  cet  ordre  utile,  le  pieux  abbé  J.-M.  La 
Mennais ,  a  eu  du  moins  la  consolation ,  après  tant  d'épreuves,  de  voir 
consacrer  solennellement  le  beau  temple  qu'il  a  élevé,  dans  sa  princi- 
pale maison,  à  la  gloire  de  Dieu.  Mgr  l'Evêque  de  Nantes  a  bien 
voulu  faire  lui-même  cette  auguste  cérémonie,  le  10  septembre 
dernier  :  jaloux  de  témoigner  ainsi,  une  fois  de  plus,  tout  l'intérêt 
qu'il  porte  aux  institutions  chrétiennes  destinées  prinoipalement  aux 
classes  populaires. 

Cet  amour  des  petits  et  de^  pauvres ,  inné ,  pour  ainsi  dire ,  au  coeur 
d'un  évêque,  Mgr  de  Nantes  en  a  montré  encore  une  bien  touchante 
marque,  quelques  mois  après  (le  24  novembre),  en  venant  bénir  la 
maison  des  Petites  Sœurs  des  Pauvres,  fondée,  dans  sa  ville  épisco-r 
pale,  par  la  générosité  de  M.  Urvoy  de  Saint-Bedan,  dont  le  nom  se  re- 
trouve au  premier  rang  dans  toutes  les  œuvres  pieuses  ou  charitables 
du  diocèse  de  Nantes.  Monseigneur  avait  voulu  que  cette  cérémonie 
fût,  de  tout  point,  une  fête  pour  les  pauvres  vieillards  secourus  dans 
cet  asile,  et  les  pauvres  aussi,  par  leur  joie  et  le  concert  unanime 
de  leurs  bénédictions,  ont  su  reconnaître  la  sollicitude  toute  pas- 
torale de  notre  seigneur  l'Evêque  (comme  ils  disaient) ,  qui  lewr  dothr 
naitsi  bien  de  quoipUmter  la  crérinaiHère  dans  leu/r  nouvelle  maison. 

Entre  les  deux  cérémonies,  dont  on  vient  de  parler,  Mgr  l'Evêque 
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de  Luçon  avait  ouvert ,  dans  sa  ville  épiscopale,  un  collège  catholique^ 
destiné  à  assurer  aux  jeunes  générations  de  son  diocèse,  le  bienfait 
d'une  éducation  chrétienne  :  nouveau  lien ,  d'ailleurs ,  entre  la  Vendée 
et  la  Bretagne.  Car  ce  collège  a  été  confié  par  Mgr  Delamare  aux 
Pères  Eudistes ,  qui  ont,  comme  on  sait,  leur  maison-mère. à  Redon, 
dans  Fantique  abbaye  de  Saint-Sauveur,  dont  les  bâtiments  actuels 
furent  construits,  il  y  a  deux  siècles,  par  un  abbé  qui  était  ausa 
évèque  de  Luçon,  et  un  évèque  bien  illustre,  le  cardinal  de  Richelieu. 

Ainsi  TËglise  fonde  des  collèges  ;  elle  ouvre  des  asiles  pour  lu  vieil- 
lesse ,  et  pour  les  infirmités  corporelles.  Elle  m  a  aussi  i)our  les  ma^ 
ladies  de  Tesprit,  et  même  pour  la  pire  de  toutes ,  pour  la  folie.  L'un 
des  plus  beaux  hospices  d'aliénés  qui  existent  en  France  est  celui  des 
Bas-Foins,  près  Dioan ,  tenu  par  les  Frères  de  Saint-Jean-de-Dieu , 
fondé  depuis  vingt-un  ans ,  et  qui  prend  chaque  année  plus  d'impor- 
tance. Il  compte  aujourd'hui  cinq  cents  pensionnaires,  auxquels 
soixante  Frères  donnent  leurs  soins.  Le  terrain  compris  dans  l'encfos 
dépendant  de  cette  maison  présente  une  surface  d'au  moins  cent  jour- 
naux. En  1856 ,  deux  bâtiments  spacieux,  longs  d'environ  cinquante 
mètres  chacun ,  ont  été  ajoutés  aux  constructions  déjà  existantes.  L'un 
est  un  vaste  réfectoire,  et  l'autre  une  salle  de  récréation  pour  les  pen- 
sionnaires recommandés.  Ces  deux  salles  s'ouvrent  sur  une  galerie  de 
vingt-huit  arcades ,  longue  de  cent  quatre-vingt  pieds,  et  qui  borde 
une  grande  cour.  Bientôt  une  église  monumentale,  conçue  dans  de 
grandes  proportions,  viendra  compléter  ce  bel  établissement,  où 
rhabileté  curative  ne  le  cède  ni  à 'la  salubrité  de  l'air  ni  à  la  beauté 
des  édifices. 

La  ville  de  Rennes  a  eu,  le  26  octobre  1856,  une  grande  solennité 
religieuse,  la  bénédiction  de  la  statue  de  Marie  Immaculée,  qui  sur- 
monte la  tour,  récemment  achevée,  de  l'église  Saint-Melaine,  et  de  là 
protège  la  cité  entière.  Mgr  Saint-Marc  a  su  trouver,  pour  cette  fête, 
de  ces  paroles  pastorales  pleines  d'onction  et  de  chaleur,  qui  lui  sont 
si  naturelles,  et  il  a  rappelé  surtout  bien  heureusement  le  souvenir  de 
cette  belle  journée  du  7  janvier  1855,  où  la  ville  de  Rennes  célébra , 
avec  un  zèle  si  éclatant  et  si  unanime,  la  proclamation  du  dogme  de 
rimmaculée-Conception. 
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La  cathédrale  de  Nantes  a  vii ,  pendant  tout  TAvent,  se  presser  dans 
son  enceinte  une  foule  d'hommes,  avides  d'entendre  les  belles  confé- 
rences du  R.  P.  Lavigne  sur  Tévangile  de  saint  Jean.  Ainsi  quMl  Ta  dit 
lui-même,  Téloquent  Jésuite  a  fait  passer,  en  quelque  sorte,  au  milieu 
de  cette  foule,  les  pages  du  livre  sacré;  il  en  a  su  faire  comprendre 
et  admirer  la  sublime  profondeur  ;  et  il  a  eu  la  joie'de  voir  tous  les 
fronts  s'incliner,  avec  un  redoublement  de  ferveur  et  de  respect , 
devant  cette  divine  Parole. 

—  Ainsi  s'est  terminée,  pour  la  ville  de  Nantes,  l'année  1856.  On 
conçoit  que  nous  n'avons  même  pas  l'idée  d'en  juger  l'ensemble.  Nous 
pensons  seulement,  que  dans  le  grand  tableau  de  l'histoire  du  siècle, 
cette  année  se  distinguera* surtout  par  deux  événements,  dont  nous  ne 
pouvons  inscrire  ici  t[ue  le  ndm  :  le  bienfait  de  la  Paix  et  le  fléau  des 
Inondations. 

Que  sera  l'année  qui  commence  ?  Dieu  seul  le  sait.  Mais  comment 
ne  pas  déplorer  dès  maintenant  l'épouvantable  forfait  qui  vient  d'en 
marquer  le  début,  —  l'assassinat  sacrilège  de  l'archevêque  de  Paris, 
au  milieu  de  la  procession  de  Sainte-Geneviève,  par  un  prêtre  in- 
terdit? Sans  être  superstitieux,  sans  croire,  comme  les  païens,  aux 
présages,  il  est  permis  d'éprouver  quelque  sentiment  d'effroi,  à  voir 
la  première  heure  du  nouvel  an  souillée  de  ce  crime  horrible  et  teinte 
de  cet  auguste  sang. 

Louiç  DE  KERJEAN; 


Au  moment  de  tirer  notre  sixième  feuille  ^  nous  recevons  une  pièce 
de  vers  intitulée  Trois' Janvier  1857,  et  inspirée  par  la  mort  de  Mgr 
de  Paris.  Nous  regrettons  fort  de  ne  pouvoir  l'insérer  dans  la  présente 
livraison ,  et  nous  la  donnerons  dans  la  prochaine. 


LES 

HARDIESSES  DE  LA  CHAIRE 


VEtcU  c'est  moi,  disait  Louis  XIV.  Je  ne  sache  pas  de  mot  qui  ait 
été  plus  s(»uvent  cité ,  expliqué ,  commenté  et  jusqu'à  un  certain  point 
dénaturé.  La  Bruyère  exprimait  la  même  idée ,  sans  se  douter  proba- 
blement que  le  mot  fût  sorti  de  la  bouche  royale.  —  «  Tout  {prospère 
»  dans  une  monarchie ,  écrivait-it ,  lorsqu'on  y  confond  les  intérêts  de 
»  l'Etat  avec  ceux  du  prince.  —  Nommer  un  roi  Pèbe  du  peuple  est 
•  »  moins  faire  son  éloge  que  l'appeler  par  son  nom  ou  faire  sadéOni- 
»  tion  (*).  —  Il  y  a  un  commerce,  ajoutait- t-il ,  ou  un  retour  de 
»  devoirs  du  souverain  à  ses  sujets  et  de  ceux-ci  au  souverain. 
»  Quels  sont  les  plus  assujétissants  et  les  plus  pénibles?  Je  ne  le  dé- 

»  ciderai  pas Dire  qu'un  prince  est  arbitre  de  la  vie  des  hommes, 

»  c'est  dire  seulement  que  les  hommes ,  par  leurs  crimes ,  deviennent 
»  naturellement  soumis  aux  lois  et  à  la  justice  dont  le  roi  est  dé- 
»  positaire  :  Ajouter  qu'U  est  maître  absolu  de  tous  les  biens  de  ses 
7»  sujets,  sans  égard, sans  compte  ni  discussion,  c'est  le  langage  de 
»  la  flatterie,  if  est  l'opinion  d'un  favori  qui  se  dédira  a  l'ago- 
»  ira  »(*). 

Voilà  quelle  était  l'opinion  du  XVIIc  siècle  et,  sans  aucun  doute 
même,  celle  de  Louis  XIV,  puisqu'il  trouvait  tout  naturel  qu'on  l'ex- 
primât et  qu'on  la  divulguât.  Il  a  fallu  notre  grande  révolution  pour 
qu'on  vit  un  Etat  où  le  caprice,  où  la  frénésie  osât  tout  et  prit  tout. 

(1)  Bosraeta  exprimé  la  même  pensée  :  —  «  Le  nom  de  Bol  est  un  non  de  père  bien 
plus  qae  de  dominaUon  et  de  puissance.  •  Politique  tirée  de  l'Ecriture  Sainte. 
(3)  Caractères.  Cb.  X. 

7 
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Avant  cette  terrible  épreuve,  les  mœurs  et  surtout  la  religion  qui  les 
avait  faites,  s'élevaient  constamment  au-dessus  de  TElat  pour  le  pro- 
téger et  au-dessus  de  ce  moi  si  fier  pour  lui  rappeler  avec  Bossuet 
qu'entre  un  homme  et  un  homme ,  tntre  de  la  botie  et  de  la  boue  il  ne 
peut  y  avoir  grande  différence  (*). 

Oh  !  sans  doute ,  si  Louis  XIV  eût  prêté  Toreille  aux  lettrés  et  aux 
poètes ,  il  eût  pu  se  faire  illusion  à  lui-même  sur  retendue  de  ses  droits; 
il  eût  pu  croire  que  la  France  entière ,  hommes ,  biens  et  honneur, 
étaient  sa  propriété.  Que  ne  lui  disaient  pas  en  effet  Boileau,  Molière 
et  les  autres  ?  Ma  muse  to\U  en  feu,  lui  criait  Boileau , 

Ne  regarde .  n'entend ,  ne  connaît  plus  que  toi  (*)  f 
....  lottj<>ur8  sous  ton  régne  il  faut  se  récrier; 
ÎQi^urs ,  les  yeux  au  ciel ,  il  faut  remercier  (')  ! 

^ue  voulez-vous  de  plus?  C'était  un  culte ,  c'était  de  Fidolttrie  ! 

Jeune  et  vaillant  héros ,  dont  la  haute  sagesse  • 

N'est  point  le  fruit  tardif  d'une  lente  vieillesse 

Et  qui  seul,  sans  ministre,  à  V  exemple  des  dieux  ^ 

Soutiens  tout  par  toi-même  et  vois  tout  par  tes  yeux.,.  (^). 

On  ne  peut  vralmem  s'étonner  «  ea  le  prenant  sur  ce  Um,  que 
Boileau  trouvât  tin  peu  hardies  les  fart  bonnes  choses  mises  par 
Fénélon  dans  la  bouche  de  Mentor.  Resterait  encore  à  expliquer  com- 
ment et  pourquoi  Homère  lui  semblait  pliLS  insiruUifqn^  l'archevêque 
de  Cambrai  (^) 

Venons  maintenant  à  Molière:  quels  titres  ne  donne-t-il  pas  i 
Louis  XIV  !  Il  est  la  source  de  la  puissance  et  de  Paukmlé,  1$  juste 
dispensateur  des  ordres  absolus,  le  gotu?tfrat»  jug^  et  le  vàîtbb  db 


(t)  Senaon  tur  l'MmiuênH  dignité  é$t  pauvres  ((mim  t'Efftise. 

(a)  Epiire  viil. 

(S)  Bpltre  VIU. 

(4)  Discours  au  Roi. 

f5)  Lettre  à  Brotsette,  »  30  dot.  is99. 
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TOUTBS  CS0SB8  (*).  —  «  Les  rois  éclairés  ôouune  vous,  dttatt-il 
»  encore,  n'ont  pas  besoin  qu'on  leur  marque  ce  qu'on  souhaite;  il$ 
»  voient,  comhb  dieu  ,  ce  qu'il  nous  fatU  et  savetUmieuasquefun^  o$ 
«  qu'Os  nous  doivent  accorder  9  (*). 
Aussi  Molière  ne  voyait-il  rien  au-dessus  é'uB  onire  du  rot  : 

Quand  il  faut  le  servir,  j'ai  du  cœur  pour  le  faire , 
Mais  je  ne  m'en  sens  point  quand  il  faut  lui  dépUire , 
Je  me  fais  de  son  ordre  une  sujprême  loi  (^). 

Corneille  lui-même,  le  vieux  Romain,  avait  uni  par  se  laisser  oom- 
plétement  éblouir  par  le  soleil  de  Louis  XIV  : 

Tel  qu'épand  le  soleij  sa  himière  sur  nous , 
Unique  dans  le  monde  et  qui  suffit  à  Ums  (^). 

Boileau  disait  : 

L'unÎTers  sous  ton  règne  a-t-ildes  malheureux(')? 

Corneille  se  complaît  également  dans  cette  pensée.  Pour  lui  les 
campagnes  fumantes,  et  les  souffrances,  les  bontés  d^un  ennemi  qui 
ne  bat  qu'en  retraite,  tout  est  réparé  par  un  regard  de  Louis  : 

Tu  les  vois  :  c'est  leur  j«ie  et  leur  glaire  et  leur  prix  ^*). 

Coadé  estril  blessé  au  passage  du  Rhin ,  aussitôt  le  j^te  de  Cinna 
s'écrie  avec  enthousiasme  : 

Trois  gouttes  d'un  tel  san^  valent  tout  l*wtivers  ('). 

Lq  Fontaine  ira  plus  loin  encore.  Il  dira  à  Mme  de  Montespan  ; 
.  ^ . .  Je  ne  veux  bâtir  de  temple  que  pour  v<mis  (*) 

(t)  2*  ^4acêt  au  roi ,  è  Toocatlon  de  la  c«ipédi€;  do  Vlmpoiteur. 

(3)  Le$  Fâcheux.  Acte  I",  se.  X. 

(4)  Poime  tut  tes  Fietoire$  du  A«i,  U>adiiU  da  laUn  dn  Père  de  la  Boe. 

(5)  Êpltre  1~. 

(6)  Sur  les  Fieloires  du  Roi. 

(7)  Idem. 

(a)  Dédietee  de  la  s«  partie  det  Fahlet,. 
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Mais  les  philosophes  au  moins,  mais  La  Bruyère  qui  traçait,  nvét 
tant  de  netteté  et  parfois  d'indépendance,  le  traité  du  Souverain  et  de 
la  République ,  La  Bruyère  qui,  en  face  de  Versailles ,  écrivait  :  — 
«  Le  faste  et  le  luxe  dans  un  souverain ,  c'est  le  berger  habillé  d'or  et 
»  de  pierreries....  Son  chien  a  un  collier  d'or,  il  est  attachée  une 
»  laisse  d'or  et  de  soie.  Que  sert  tant  d'or  à  son  troupeau  on 
»  contre  les  loups?  »(*)•' 

£h  bien  !  La  Bruyère  lui-même  n'est  plus  maître  de  sa  plume 
lorsqu'il  en  vient  au  portrait  de  Louis  XIV.  Trois  pages  lui  suffisent 
à  pèinô;  il  n'est  rien  qu'il  ne  célèbre,  même  \esjeux,  les  fêles,  les 
spedacles  au  mUieu  d'ennemis  couverts  ou  déclarés;  et  cette  sagesse 
qui  donne  des  règles  à  une  vaste  ambition ,  qui  sait  jusqu'oà  Von  doit 
conquérir:  et  cet  esprU  de  droiture  et  d  équité  qui  fait  qu'on  le  suit 
jusqu'à  prononcer  quelquefois  contre  soi-même ,  en  faveur  du  peuple , 
des  alliés,  des  ennemis;  ei  cette  ^mss^nce  très-absolue  qui  ne  laisse 
point  d'occasion  aux  brigues,  à  l'intrigue,  à  la  càbcUe,  et  sous 
X^queWe  tous  plient  également,  —  «  Ces  admirables  vertus,  ajoutait 
»  enfin  le  critique,  me  semblent  renfermées  dans  l'idée  du  souverain. 
»  tl  est  vrai  qu'il  est  rare  de  les  voir  réunies  dans  un  même  sujet... 
»  et  il  me  parait  qu^un  monarque  qui  les  rassemble  toutes  en  sa 
»  personne  est  bien  digne  du  nom  de  Grand  (').  « 

Telle  fut  l'atmosphère  d'encens  au  milieu  de  laquelle  grandit  et 
vécut  Louis  XIV,  et,  s'il  ne  se  crut  pas  Dieu,  il  ne  faut  l'attribuer 
qu'à  son  bon  sens  et,  je  le  répète,  à  cette  puissance  religieuse  dont 
les  organes  du  moins  ne  faiblissaient  pas. 

Nous  tenons  d'autant  plus  à  établir  ce  point  historique  qu'il  a  été 
récemment  nié  par  Sismondi:  —  «  Jamais,  dit-il,  en  parlant  du 
»  règne  de  Louis  XIV,  ne  sortit  de  la  bouche  des  prédicateurs  du 
»  Louvre  un  conseil,  jamais  une  exhortation  à  l'humanité,  à  la 
»  miséricorde ,  rien  enfin  autre  chose  que  les  accens  de  l'adula'- 
»  tionn  (•). 


(1)  Caraetèret,  ch.  X. 
(S)  Caractères,  ch.  X. 
(3)  Histoire  des  Français ,  t  XXr,  p.  «5«. 
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Aiosi  Bossuet,  Bourdaloue,  Biascaron ,  Hassilloa,  n'ont  élé  que  dt 
vils  flatteurs  sans  cœur  et  sans  entrailles!  La  pareil  de  Dieu  ne  fut 
dans  leur  bouche  qu'une  longue  complicité  !  Il  est  vrai  que  le  protes- 
tant Sismondi,  qui  a  fait  cette  importante  découverte^,  nous  apprend 
ailleurs  que  les  hommes  d'armes  de  François  I^'  et  de  Louis  XII 
n'étaient  que  des  lièvres  armés.  Nous  recommandons  ce  trait  aux 
braves  gens,  et  ils  sont  nombreux,  qui  tiennent  H.  de  Sismondi  pour 
un  oracle.  Puisque  Sismondi  a  parlé  toutefois  des  adulations  de  la 
chaire,  il  n'est  peut-être  pas  sans  utilité  d'étudier  le  rôle  que  Télo^ 
quence  religieuse  a  rempli  durant  les  deux  derniers  siècles.  Ce  rôle  ne 
fut  pas  toujours  le  même,  par  la  raison  très-simple  qu'il  dut  répondre 
aux  besoins  de  chaque  époque.  Ainsi  ce  qui  était  hardi  et  utile  sous 
Louis  XIV,  dans  une  société  fortement  assise  et  lorsque  le  pouvoir 
était  tout  entier  à  Versailles,  l'eût  été  quelquefois  très- peu  sous  son 
successeur,  alors  que  le  pouvoir  était  tout  à  Femey  ou  dans  les 
bureaux  de  l'Encyclopédie.  La  grande  puissance  au  XVII«  siècle,  c'était 
le  roi  et,  après  lui ,  la  cour  ;  au  XVIII«,  c'étaient  les  philosophes;  de 
DOS  jours,  c'est  la  convoitise,  enviant  tout,  s'attaquant  à  tout,  et  s'en 
allant,  à  la  poursuite  de  l'or,  jusqu'au  socialisme.  Les  hardiesses  d'un 
temps  ne  sauraient  donc  être  également  celles  d'un  autre.  Le  vrai 
courage  est  de  se  porter  toujours  au  danger,  là  où  il  se  trouve. 

Revenons  cependant  à  Lou^  XIV. 

Au  moment  où  Molière  parut,  pour  la  première  fois,  sur  le  théâtre 
du  Louvre,  plein  du  désir  d'amuser  le plits  grand  roi  du  monde  et  de 
lui  donner  de  ces  petits  divertissements  dont  il  régalait  la  province  (^), 
un  autre  homme  ,  jeune  comme  lui ,  arrivant  de  province  comme  lui, 
étonnait  et  subjuguait  la  capitale,  par  ses  hautes  et  sévères  leçons. Cet 
homme,  doué  d'une  physionomie  spirituelle,  d'un  air  modeste  et  rêve- 
nant{*),  portait  en  effet  dans  la  chaire  une  énergie  de  pensée  et  de 
parole  qui  s'alliait  à  une  douce  gaieté  dans  le  commerce  habituel  de  la 
vie.  Son  éloquence  vive ,  abrupte,  colorée,  ne  connaissait  d'autre  joug 


(0  Discourt  de  Holfère  au  roi  —  Oclotnre  t6H. 

(1)  Lettre  de  SHcoias  Colbert,  éféque  de  Luçon ,  dlée  i>ar  Fio<iue(  dans  tet  exceUeufes 
Studit  sur  la  Vie  de  Bossuet  ^  t.  HI ,  p.  lo. 


^e  celui  âe  rEvangile,  et  Vntt  eefttait  vite,  eo  Véomitaftl,  que  la 
parole  de  Dieu  ett  un  ami  qui  ne  fhUte  pas(').  Ain»î,<»i  rayait 
entendu ,  le  jour  des  Morts,  interpelter  Paris  comme  Jérémie  interpo- 
lait Jérnaalem  :  —  «  Paris,  s'ét»t^il  écrié,  Paris  dont  on  ne  peiai 
»  apaiser  Torgiieil...  quand  te  verrai-je  renversée  !...  quand  est-ce  que 
y^  fentetidrai  cette  hienheureuse  nouvelle;  le  règne  du  péehé  est 
»  renversé  de  fond  en  comble  dans  cette  capitale?  Ses  femmes  ne 
»  %' arment  plus  contre  la  pudeur  :  ses  enfents'ne  soupirent  plus  après 
»  les  plaisirs  mortels  et  ne  livrent  plus  leurs  âmes  en  proie  à  kurt 
»  yeux/  cette  impétuosité,  ces  emportements,  ce  hennissement  des 
»  ccfurs  lascifs  est  supprimé  !»  Et  le  gazetier  Loret,  se  faisant  récbo 
4e  rimpression  publique,  célébrait  de  son  mieux  Torateur  : 

Monsieur  Tabbé  de  Bossuet 
Qui,  sans  mentir,  n*esi  pas  muet. 
Hais  que  d*ou!r  on  est  bien  aise. 
Soit  dans  la  chaize  ou  hors  la  chaise. 
Puisque  en6n  c'est  son  élément 
De  discourir  divinement  (*). 

Lom^s  XIV  voulut,  è  son  tour,  entendre  le  jeune  et  éloquent  prédi- 
cateur dont  il  avait  souvent  ouï  célébrer  les  louanges,  surtout  par  sa 
pieuse  mère.  Bossuet  fut  donc  appelé  à  la  cour  pour  TAvent  de  166Î, 
et  il  y  parut  avec  cette  dignité  et  cette  simplicité,  qui  seront  toujours 
les  plus  beaux  ornements  de  Péloquence,  «  Je  ne  brigue  point  de 
»  faveur,  avait-il  dit  déjà  dans  une  occasion  solennelle;  je  ne  fais  point 
»  ma  cour  dans  la  chaire ,  à  Dieu  ne  plaise  !  je  suis  Français  et  chré- 
»  tien  »  (*). 

Et  cette  noble  attitude  ne  se  démentit  pas  en  face  de  Louis  XIY. 
Nous  nous  rappelons  Tenthousiasme  de  Boileau  se  demandant  s'il  y 
avait  des  malheureux  dans  Vunivers,  sous  le  règne  du  grand  roi. 
Bossuet  n'était  ps  tout-à-fait  si  optimiste.  Prêchant  un  jour  à  Metz 

(1)  Bottuet.  —  SennoD  tnr  ta  Parotë  de  iHeu. 
(3)  LeUre  du  lo  mn  issr.  —  Citée  pir  Flofuet. 
(i)  Seraioo  Mtr  les  Démons. 


éevant  Ame  d'Autnehe,  fi  avait  déji  pébit  à  grands  traits,  les 
eamp(igne$  désertes ,  les  bourgs  misérablement  désolés.  Faisant  plus 
larë  le  panégyrique  de  sfint  Bernard  dans  la  même  ville,  il  avait 
représenté  les  fieutes  teints  et  les  campagnes  fumantes,  de  toutes  poflrt», 
du  sang  chrétien.  En  16621,  et  en  présence  de  la  cour,  son  accent 
n'est  ni  vàQm&  douloureux  ni  moins  énergicpie.  Il  prend  même  dans 
les  calamités  du  moment,  qu*aggrave  je  ne  sais  quoi  de  déréglé  dans 
toute  ia  neUure,  mi  i^aractère  d'angoisse  qui  en  fait  comme  le  cri  de  la 
mia^  publique.  —  «  Dans  les  provinces....  dans  cette  ville,  au  milieu 
»  de  tant  de  plaisirs  et  de  tant  d'excès,  une  infinilé  de  familles  meurent 
»  de  faim  et  de  désespoir!  Vérité  constante,  publique,  assurée!  ô 
»  calamités  de  nos  jours!  qudle  joie  pouvons-nous  avoir! —  Qu'on 
»  ne  demande  plus  maintenant  Jusqu'où  va  l'obligation  d'assister 
»  les  pauvres  !  la  faim  a  tranché  le  doute ,  le  désespoir  a  terminé  la 
»  question.  Nous  sommes  réduits  à  ces  extrêmes  où....  si  l'on  n'aide 
»  le  prochain  s'uivant  son  pouvoir,  on  est  coupable  desamort!,...  Sire, 
»  c'est  tout  ce  qu'un  sujet  peut  dire  à  Votre  Majesté.  Il  foMt  dire 
»  le  reste  à  Dieu.,.  (').  » 

Et  chaque  Jour  l'orateur  fait  parler  les  larmes,  ce  san^  de  l'éme 
comme  il  les  appelle  après  saint  Augustin,  quidam  sam>guis  animoe. 
Tantôt  il  montre  du  doigt  les  malheureux,  les  affamés,  les  mourants,  ces 
restes  de  l'homme,  qui  ne  croient  plus  ni  aux  autres  ni  à  eux-mêmes , 
et ,  parce  qu'ils  ne  voient  point  de  bonté,  ne  saf>ent  plus  s'U  y  a  un 
Dieu(*).  Tantôt  il  dénonce  les  charges  publiques,  supplie  le  roi 
ù! épargner  la  misère,  lui  rappelle  qu'il  y  a  des  temps  où  V homme 
juste  ne  doit  pas  demander  tout  ce  qu'il  a  droitd'exiger ,  puis ,  s'adrea- 
sant  au  roi  lui-même  :  —  «  Sire ,  lui  dira-t-il ,  vous  savez  les  besoins 
»  de  vos  peuples,  le  fardeau  excédomi  ses  forces;  il  se  remue  pour 
»  Votre  Majesté  quelque  chose  d'illustre  et  de  grand  et  qui  passe  la 
»  destinée  des  rois  vos  prédécesseurs  :  soyez  fidèle  à  Dieu  et  ne  mettez 
9  point  d'obstacle  par  vos  péchés  aux  choses  qui  se  couvent....  »  ('). 


(I)  Sermon  tur  Vlmpànitence  finale. 

(3)  Abrégé  d'un  sermon  sur  la  Nécessite  de  l'aumône. 

(3)  Sur  les  Depoir%  des  Bois. 
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Ici  l^éloge  se  mêle  à  la  leçon  avec  une  dlgnitéjque  tout  le  monde 
seDt. 

Nous  avons  entendu  les  poètes  user  et  abuser  du  nom  de  Dieu  à 
propos  de  Louis  XIV.  Bossuet  appelle  lui  aussi  les  rois  des  Dieux  ^ 
mais  de  quelle  manière  ? 

«t  0  Dieux  de  chair  et  de  sang!  s'écrie-t-il  par  exemple,  6  Dieux 
»  de  terre  et  de  poussière,  vous  mourrez  comme  des  hommes  !  »  — Et, 
une  autrefois,  mais  toujours  devant  Louis  XIV:  -^  v  Les  princes*, 
»  les  grands  devraient  se  faire  les  dieux  des  hommes  en  procurant  leur 
»  bien  de  tout  leur  pouvoir  ;  mais  où  en  trouvons-nous  de  tels  sur  la 
»  terre?  Nous  voyons  asseï  cC ostentation,  assez  de  dais,  assez  de 
»  balitëtres,  assez  de  marques  de  grandeur;-  mais  ceux  qui  se  parent 
»  de  tant  de  splendeur,  ce  ne  sont  pas  des  Dieux ,  ce  ne  sont  pas  des 
n  images  vivantes  de  la  puissance  divine,  ce  sont  des  idoles  mueUes 
»>  qui  ne  parlent  point  pour  le  bien  des  hommes.  La  terre  est  désolée , 
n  les  pauvres  gémissent,  les  innocents  sont  opprimés;  l'idole  est  là/ 
»  qui  hume  V encens,  qui  reçoit  les  adorations,  qui  voit  tomber  les 
»  victimes  à  ses  pieds  et  n'étend  pas  ses  bras  pour  faire  le  bien  (•).  n 

Sans  doute  ici  le  reproche  n'était  pas  personnel  à  Louis  XIV  ;  il 
s'adressait  à  tous  ceux  qui  avaient  leur  part  de  richesses  et  de  puis- 
sance ;  mais  enfin  le  roi  était  compris  dans  le  reproche,  et,  il  faut  bien 
^n  convenir,  l'expression  fin  était  vive,  on  peut  même  dire,  acérée. 
Comment  fut-elle  accueillie? 

Il  y  a  dix  ans,  un  vénérable  prélat,  Mgr  Àffre,  s'étant  permis  un 
vœu  timide  en  faveur  de  la  liberté  d'enseignement  dans  un  compli- 
ment adressé  au  roi  d'alors ,  l'expression  de  ce  vœu  fut  supprimée  au 
Moniteur  et  le  prélat  dut  se  réduire ,  les  années  suivantes ,  à  la  dignité 
du  silence.  En  présence  de  ce  fait  tout  récent,  on  sent  un  plus  vif  désir  de 
savoir  quelle  fut  l'attitude  de  Louis  XTV  vis-à-vis  de  cet  abbé  Bossuet  qui 
prêchait  à  miracle  sans  doute,  ainsique  le  proclamait  la  gazette  du  temps, 
mais  qui  enfin  n'avait  ni  l'autorité  de  l'épiscopat  ni  même  celle  de 
l'âge.  Louis  XIV  réduisit  les  tailles  de  quatre  millions  (1662)  ;  par  ses 
ordres,  des  blés  furent  envoyés  dans  les  provinces  les  plus  nécessi- 

(I)  Sermon  sur  Vjémàition. 
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teuses;  le  Louvre  lui-même  se  changea  en  grenier  d'abondance  et 
des  provisions  y  furent  entassées  pour  être  ensuite  vendues  à  vil  prix; 
ajoutons  qu'en  même  temps  des  fours  étaient  installés  aux  Tuileries 
et  que,  pendant  toute  la  disette,  on  y  distribua  soir  et  matin  des  pains 
au  peuple.  Boileau  put  dire  enfin  avec  quelque  vérité  : 

On  verra  par  quels  soins  la  sage  prévoyance 
Au  fort  de  la  famine  entretint  l'abondance  (*). 

Cétait  noblement  répondre  aux  exhortations  pathétiques  du  jeune 
prédicateur  ;  mais  Louis  XIY  ne  se  borna  pas  à  cela  ;  il  fit  écrire  au 
père  de  Bossuet  pour  le  féliciter  d'avoir  un  telfUs.  Remarquant,  trois 
ans  après,  dans  la  chapelle  du  Louvre,  un  vieillard  à  cheveux  blancs, 
qui,  à  chaque  discours  de  la  station  (c'était  Bossuet  qui  parlait 
encore),  se  retrouvait  toujours  à  la  même  place  devant  la  chaire,  et 
paraissait  ému  pluâ  que  nul  autre ,  Louis  demanda  le  nom  de  cet 
auditeur  si  touché  et  si  assidu  :  —  C'est  le  père  du  prédicateur,  lui 
répondit-on.  —  Que  ce  vieillard  doit  être  heureux!  — dit-il. 

Et  il  nommait  Bossuet  évêque  de  Condom ,  précepteur  du  Dauphin, 
premier  aumônier  de  la  duchesse  de  Bourgogne. 

Quelles  leçons  cependant  lui  épargnait  l'éloquent  apôtre?  Nous 
avons  parlé  des  pauvres  et  du  peuple  ;  mais  la  guerre,  le  luxe,  Tambi- 
tien,  la  volupté  lui  fournissaient  aussi  fréquemment  le  sujet  de  tableaux 
où  il  n'était  nul  besoin  d'un  œil  exercé  pour  reconnaître  les  person- 
nages. Au  roi  conquérant  Bossuet  ne  craignait  pas  de  dire  :  —  La 
paix  par  inclination ,  la  guerre  par  nécessité;  il  demandait  pour  lui 
la  grâce  d'être  toujours  juste ,  toujours  pacifique  (•),  Au  roi  le  plus 
jaloux  de  son  pouvoir,  il  disait  ce  mot  admirable,  seul  frein  efficace  qui 
puisse  jamais  être  opposé  au  despotisme  :  —  Faisons  la  noUmU  de 
Dieu ,  et  après  U  fera  la  nôtre  (*).  —  Que  l'Evangile  soit  «  sur  votre 
»  tête,  lui  disait-il,  encore  pour  vou^  inspirer  l'obéissance;  qu'il  soit 
»  en  vos  mains  pour  l'imprimer  dans  tous  vos  sujets  (*).  » — «  Arbitre 

(1)  PrenUëre  Épltre. 

(1)  )•  Sennon  pour  la  fête  de  VAnompiion. 

(3)  )•  SenDOD  pour  la  lète  de  la  Purification. 

(4)  Sermon  sur  let  J)$voir$  des  Bois. 


»  de  Fanivers  et  supérieur  même  à  la  fortuûe,  si  la  fartHne  étmU 
»  quelque  chose....  qui  peut  tout  ns  peut  pas  assei  ;  qui  peut  tout 
»  ordinairement  tourne  sa  puissance  contre  lui-même;  et,  quand  le 
»  monde  nous  accorde  tout,  il  n'est  que  trop  maiaiséde  se  refuser 
»  quelque  chose  (*)•  » 

Au  milieu  des  épîtres  et  des  odes  qui  célébraient  sur  tous  les  tons  les 
plaisirs  en  foule  renaissants,  les  bâtiments  pompeux  y  le  luxe,  les 
conquêtes,  quelles  paroles  que  celles-ci!  —  «  Terrible  pensée  de  ne 
»  rien  noir  sur  sa  tête!  C'est  là  que  la  convoitise  va  tous  les  jours 
»  se  subtilisant  eirenviant,  pour  ainsi  dire,  sur  elle-même.  De  là 
»  naissent  des  vices  inconnus,  des  monstres  d'avarice ,  des  ra^ 
n  nemcnts  de  volupté,  des  délicatesses  d'orgueil  qui  n'ont  point  de 
»  nom.  Et  qui  les  produit^  chrétiens?  La  grande  puissance  féconde 
n  en  crimes ,  la  licence  mère  de  tous  les  excès  »  (*). 

Et  devant  qui  ces  paroles  étaient-elles  dites?  Devant  Louis  XIV,  le 
roi  tout-puissant,  devant  l'amant  de  La  Vallière  dont  les  désordres 
n'étaient  plus  un  secret  pour  personne.  M^e  de  Sévigné  avait  bien 
raison ,  lorsqu'elle  disait  de  Bossuet  :  —  «  Il  se  bat  à  outrance  avec 
son  auditoire ,  ses  sermons  sont  des  combats  à  mort.  » 

Que  maintenant  les  poètes  chantent  à  l'envi!  Que  Molière,  épris 
de  l'air  du  roi , 

Cet  air  qui  sur  les  cœurs  fait  un  charmant  effet, 

lui  promette  solennellement  de  ne  jamais  majiquer  par  le  bec  (*)  ; 
que  les  Muses,  répondant  à  l'appel  de  Santêuil,  portent  le  héros 
jusqu'aux  astres  : 

lllum  Muses  omnes  certoHm  ad  sidéra  tollant: 

n  y  aura  de  moins  toujours  une  voix  pour  le  rappeler  sur  la  terre. 
Bossuet  a  fait  plus  d'une  fois  allusion  aux  amours  du  roi  et  il  n'était 

(  I  )  Sermon  tur  la  Résu  rrection. 

(3;  Sermon  tor  Vjâmùition. 

(3;  Remerciement  au  Roi  ea  tèle  de  l'Impromptu  de  FersailUs- 
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p«8  le  seul  alors.  Molière  n'éerivait^l  pas  la  prineesse  dTEUde  et  les 
Piai$m  de  VU$  enehantée  en  vue  surtout  de  Mu«  de  La  VaUiàre?  Si 
quedisaîeut  ses  personnages? 

Un  cœur  tendre  est  aimable  et  le  nom  de  cruelle 
n'est  pas  un  nom  à  te  faire  esUmer, 

C'était  r  Aurore  aux  doigts  de  rose  qui  parlait  ainsi. 

Hais  ce  qui  était  le  comble  de  Vingénieux,  c'étaient  les  conseils 
qu'un  vieux  gouverneur,  un  nommé  Arbate,  donnait  à  un  jeune 
prince  : 

Le  chagrin  des  vieux  jours  ne  peut  aigrir  mon  âme 
Contre  les  doux  transports  de  ramoureose  flamme  ; 
Et  bien  qoe  mon  sort  touche  à  ses  derniers  soleils  9 
Je  dirai  que  Tamour  sied  bien  à  vos  pareils; 
Que  ce  tribut  qu'on  rend  aux  traits  d'un  beau  visage 
De  la  beauté  d*une  âme  est  un  clair  témoignage; 
Et  qu'il  est  malaisé  que,  sans  être  amoureux, 
Un  jeune  prince  soit  et  grand  et  généreux. 
C'est  une  qualité  que  faime  en  un  monarque 


Oui ,  cette  passion ,  de  toutes  la  plus  belle , 
Traîne  dans  un  esprit  cent  vertus  après  elle. 

Je  triomphe ,  et  mon  cœur  d'allégresse  rempli 

Vous  regarde  à  présent  comme  un  prince  accompli^). 


(1)  Princetse  d'Elide.  Acte  i",  se.  i**.  -^  M.  Aimé  HartiD  convient»  cette  fois,  qu'il  7 
wninpeui^trê  qvêltfue  Uteenvmanee  à  placer  de  fels  vert  dont  tû  ùwtekê  d'wngou- 
ftêmêwr;  mirft  que  tétait  alort  tê  ton  et  In  idén  dé  U  cour.  Je  Mb  Uen  qie  «actae 
fut  dire  à  Ptolin  dans  Bérénice  : 

—  rout  pouvez  tout.  (U  parle  à  Tilut.) 

Almex, cestez  d'être  amearmx, 
La  cour  f  ert  tovK>ort  du  perU  de  wo%  tomix. 
Half  que  répond  Titus  7 

Je  ne  prends  point  pourjugeune  cour  idolâtre.  . 
Voilà  quels  étalent  les  conseils  de  aacine ,  Us  étaient  un  peu  lUffôrenls  de  ceu&  de 
Molière. 
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La  leçon  était  bonne  !  et  encore  ne  faut-il  pas  oublier  qu*elle  était 
donnée  en  présence  de  la  Reine ,  et  au  moment  môme  où  Texil  du  duc 
et  de  la  duchesse  de  Navailles  ne  lui  révélait  que  trop  des  faiblesses 
contre  lesquelles  toute  tentative  d'opposition  devenait  désormais 
impuissante. 

£h  bien  !  la  chaire  eut  aussi  ses  allusions ,  un  peu  plus  discrètes 
peut-être,  et ,  à  coup  sûr,  plus  délicates.  Danls  un  sermon  prêché  au 
Louvre,  le  i  février  16621,  Bossuet  avait  signalé  à  Louis  XIY  une 
volupté  toute  céleste  qui  se  forme  du  mépris  des  wluptés  sensueUes. 
—  «  Que  ce  plaisir  est  délicat,  ajoutait-il ,  qu'il  est  généreux  !  qu'il  est 
»  digne  d'un  grand  courage  et  principalement  de  ceux  qui  sont  mis 
»  pour  commander;  car  si  c'est  quelque  chose  de  si  agréable  de  com- 
»  mander  le  respect  par  ses  regards...  combien  plus  de  conservera  la 
»  raison  cette  msyesté  intérieure  qui  modère  les  passions,....  qui 
x>  calme  tous  les  mouvements  séditieux,  qui  rend  V homme  maUre 
»  en  lui-même  »  (•). 

Mais,  quelques  jours  après,  la  voix  du  prêtre  prend  un  accent  plus 
marqué  de  supplication  et  d'angoisse  :  —  <c  0  Dieu  !  bénissez  le  roi 
»  que  vous  nous  avez  donné  !  Que  voua  demanderons-nous  pour  ce 
»  grand  monarque?  toutes  les  prospérités?  Oui ,  Seigneur  ;  mais,  bi^ 
»  plus  encore ,  tovXes  les  vertus  et  royales  et  chrétiennes.  Non,  nous 
»  ne  pouvons  consentir  qu'aucune  lui  manque ,  aucune ,  au- 
»  cune...  »  (*). 

Qu'on  se  figure  l'impression  de  ces  paroles,  de  ces  mots  aucune, 
aiumne,  prononcés  avec  le  sentiinent  que  nous  comprenons  tous,  au 
milieu  de  celte  cour,  où  les  yeux  fixes  et  immobiles  de  chacun  semblent 
craindre  de  révéler  par  leur  expression  quelle  est  la  vertu  qui  manque. 

Mais  cette  cour  elle-même,  cette  cour  qui  est  une  grandeur  et  une 
puissance  aussi,  n'aura-t-elle  pas  à  son  tour  ses  leçons?  Bossuet 
n'élait  pas  homme  à  l'oublier.  Aussi  fera-t-il  comparaître  devant  lui 
ces  vertus  humaines  qui  font  qu'on  s'admire  soi-même,  et  dont 
V Enfer  est  rempli.  Il  peindra,  pour  les  siècles,  cette  splendide  réunion 


(1)  !•'  Sennoa  pour  le  jour  de  la  PiiH/lca^f on. 
Ci)  Sermon  sur  la  Charité  fraUmellê. 
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û'iUiLstres  malheurewi  dont  la  vie  s'épuise  en  espérances  et  en  inquié- 
tudes. Mais  quelle  hardiesse  surtout  dans  ce  portrait  d'une  grande 
dame ,  telle  qu'on  en  voyait  beaucoup  au  temps  de  la  Fronde  et  après  : 
—  tt  Elle  se  plâtre,  elle  se  farde,  elle  se  déguise,  elle  se  pare  d'une 
»  bonne  grâce  achetée,  et  laisse  jouir  son  orgueil  du  spectacle  d'une 
»  beauté  imaginaire  (*).  » 

De  son  temps,  c'est-à-dire  du  temps  de  saint  François  de  Sales,  le 
Père  Lejeune  appelait  ces  armes-là ,  les  allumettes  de  la  convoitise. 
L'expression  change,  l'idée  reste. 

Bossuet  quitta  la  chaire  en  1670 ,  pour  se  consacrer  entièrement  à 
l'éducation  du  Dauphin,  et,  plus  tard,  à  l'administration  de  son 
diocèse.  On  ne  Tentendit  plus  dès- lors  qu'à  de  rares  intervalles  autour 
des  tombeaux  ou  près  de  ces  autres  tombes  du  cloitre  où  l'on  n'a 
phis  besoin  que  de  Dieu  après  avoir  eu  besoin  de  tout.  Sa  voix,  sans 
être  plus  éloquente,  acquit  alors  un  retentissement  que  n'étouffa  plus 
aussi  promptement  le  cantique  des  joies  du  siècle,  et,  à  l'ombre  de  la 
mort,  elle  put  donner  de  plus  frappantes  leçons  ('). 

Il  semblait  que  le  vide  laissé  dans  la  chaire  par  une  telle  voix  ne 
pouvait  être  de  longtemps  comblé,  et  cependant  il  le  fut ,  cette  année- 
là  même,  1670,  par  un  jeune  religieux  qui,  s'il  n'avait  ni  l'élan  ni  les 
traits  sublimes,  ni  l'éloquence  du  génie  comme  Bossuet,  porta  du 
moins  Téloquence  du  raisonnement  à  son  dernier  terme.  £t  ce  qui 
prouve  les  qualités  sérieuses  du  siècle  qui  l'entendit,  c'est  que  le 
succès  qu'il  obtint  dépassa  même  celui  qu'avait  obtenu  Bossuet.  — 
«  Cet  homme-là  sera  éternellement  notre  maître  en  tout,  »  —  avait 
dit  le  grand  orateur  qui  descendait  de  la  chaire  (')  ;  c'était  le  cri  de 
rhumilité  et  de  la  vertu;  mais  ce  qui  frappe,  c'est  que  l'opinion 
qu'elle  exprimait  fut  généralement  .celle  du  temps.  Comment  en  douter 
lorsque  nous  entendons  Boileau  signaler  Bourdaloue  comme 

Le  plus  grand  orateur  dont  la  chaire  se  vante. 


(1)  SwVff^nneur. 

(2)  Les  Oraisons  funèbres  sont  trop  connues  pour  que  nous  nous  en  occupions  ici. 
^3)  Bossuet  cité  psr  le  président  de  Lamoignon. 
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i'm  o&nnu  Btmrdalou$ ,  a|outail~il , 

Et  dès  mes  jeunes  ^s 
Je  fis  de  ses  sermons  mes  plus  chères  délices. 

Enfin ,  après  Amauîd,  it  fut  r illustre  en  France 
Que  j*a(/mtrat  le  pius  et  qui  m'aima  le  mieux. 

Après  Amauldf  Voi)à  hie»  la  lunette  janséniste,  qui  grossissait 
Âmauld  et  qui  ne  laissait  même  pas  apercevoir  Dossuet.  C'est  d'ailleurs 
une  question  de  savoir  si  les  satiriques  sont  de  nature  à  bien  com- 
prendre le  génie.  Rien  d'antipathique  en  effet  avec  les  subUmes  aspira- 
tions de  rame  comme  les  vaines  querelles  de  mots  et  le  sarcastique 
sourire  de  Pironie.  Il  est  telle  hardiesse  de  style  dans  Bossuet  qui ,  je 
crois,  gênait  beaucoup  l'auteur  trois  fois  limé  de  VArt  poétique.  Mais 
que  dire  de  cette  réserve  :  après  AmaïUd,  le  grand  AmcmldF  Une 
seule  chose,  c'est  qu'Araauld  n'était  pas  seulement  un  écrivain,  fbrt 
peu  connu  aujourd'hui,  que  c'était  avant  tout  un  parti  et  que  Tesprit 
satirique  est  une  disposition  toute  naturelle  à  l'esprit  de  parti. 

Boileau  eut  d'ailleurs  le  bon  sens  d'apprécier  le  talent  exact ,  net , 
précis ,  la  dialectique  ferme  et  sûre  de  Bourdak>ue.  En  fait  de  portraits 
il  proclamait  même  n'être  qu'un  écoHer,  qu'un  singe  auprès  de  hii(*). 
M««  de  Sévigné  ne  parlait  pas  avec  moins  d^enthousiasme.  —  «  Le 
»  Père  Bourdaloue  prêche  divinement  bien  aux  Tuileries,  écrivait- 
»  elle,  le  3  décembre  1670  ;  nous  nous  trompions  dans  la  penséequ'ilne 
»  jouerait  bien  que  dans  son  tripot  ;  il  passe  infiniment  tout  ce  que  nous 
»  (VD(ms  oui.  »  Le  tripot,  c'était  tout  simplement  l'église  Saint-Louis 
des  Pères  Jésuites ,  rue  Saint- Antoine.  On  voit  que  ce  n'est  pas  une 
amie  qui  parle.  C'est  la  même  personne  qui  écrivait,  quatre  mois 
auparavant,  de  Port-Royal  :  — •  «  H  ne  vient  rien  de  là  que  de  par- 
fait. »  —  Et  cependant  cette  fervente  adepte  de  Pascal  et  dé  Nicole 
se  prend  d'admiration  pour  le  jéshite  :  —  «  Xai  entendu  la  Passion 
»  de  Mascaron,  écrivait-elle  le  carême  suivant  ;  elle  a  été  très-belle  et 

(0  Écolier  ou  plutôt  singe  do  Bourdatoue.  (Sât.  X.  )  »  Boileau  avait  d'abord  écrit 
vrmi  disciple;  U  remplaça  ce*  denx  moto  par  eelai  à'éeotier. 
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»  ^rès-'totichaDte.  Pavais  grande  envie  de  me  jeter  dans  le  Bourda- 
»  loue;  mais  l'impossibilité  m*en  a  ôté  le  goût.  les  laquais  y  éUiient 
•  dès  le  mercredi  et  la  presse  y  était  à  mourir.  »  —  Et,  huit  ans 
•près  (27  février  1679)  :  —  «  Bourdaloue  tonne  à  Saint-Jacques-la- 
»  Boucherie  ;  la  presse  et  leç  carrosses  y  fbnt  une  telle  confusion  que 
»  tout  le  commerce  de  ce  quartier-là  est  interrompu.  » 

Disons  enfin  que  cette  affluence  accompagna  Bourdaloue  pendant 
plus  de  trente  ans  ;  elle  le  suivit  jusque  dans  les  hôpitaux  et  les 
prisons  où  il  allait  de  préférence,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
se  faire  humble  et  petit  avec  les  malheureux.  Il  fuyait  la  cour  et  la 
cour  s'attachait  à  ses  pas. Croit-on  cependant  qu'il  Teût  épargnée?  Cet 
homme  dont  le  visage  était  surtout  empreint  de  douceur,  tandis  que 
celui  de  Bossuet  Tétait  surtout  de  majesté  et  de  force,  qui  nous  est  le 
plus  souvent  représenté  les  yeux  demi-clos,  dans  le  pieux  recueil- 
lement de  la  vie  intérieure,  et  dont  la  voix  enlewmte,  pour  employer 
Texpression  de  La  Rue ,  possédait  si  bien  tout  les  accents  de  la  persua- 
sion ,  cet  humble  et  modeste  religieux  savait,  de  plus,  être  incisif,  être 
énergique  et  tracer  des  portraits' avec  lesquels ,  nous  Tavons  vu ,  n'osait 
rivaliser  Boileau.  Ne  pouvant*  rappeler  è  cet  égard  tout  ce  qui  nous  vient 
&  la  pensée,  nous  nous  bornerons  à  le  suivre  dans  sa  lutte  avec 
Molière  et  avec  Louis  XIV. 

L'époque  où  parut  Bourdaloue  était  celle  des  grands  succès  de 
Tauteor  du  MtMtUhrope.  Molière  s'était  d'abord  attaqué  aux  Pré^ 
ekuses,  à  cette  école  de  l'afféterie  dans  le  langage  et,  disaiMl,  de  la 
pruderie  dans  la  conduite.  De  là,  de  sa  part,  une  double  attaque,  contre 
le  bel-esprit  d'abord  qui  prétendait  chercher  en  tout  le  fin  du  fin,  puis 
contre  les  vertus  diablesses  qui  voulaibut  avoir  trop  d'hoihieur  (')• 
La  première  attaque  f^it  promptement  victorieuse;  mais  la  seconde  se 
prolongea  longtemps  et,  à  bien  dire,  elle  dure  encore.  Xîràce  à  son 
rare  esprit,  à  ce  tour  gaulois  de  liberté  et  de  frane  rire  qui  n'est 
jamais  très-gêné  par  le  respect,  Molière  avait  fait  ensuite  rire  dea 
marquis  même  à  Versailles,  et,  ce  qui  était  plus  grave,  des  maris  par 

(1)  YoltleBPréciêusût  ridieule*^  XÉeolê  4t$  Ftmmet,  la  Critiqué  iU  CÈcê'.ê  det 
Fêmm§$  et  le  Tartuft. 
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toute  la  France.  Se  moquer  des  maris,  c'était  un  peu  se  moquer  de 
soi-même  ;  car»  tout  le  monde  le  savait ,  il  n'était  pas  de  mari  plus 
infortuné  que  Molière.  La  coquette  Célimène,  c'était  Armande  Béjart , 
son  épouse  ;  Âcaste  et  Glitandre  qu'elle  reçoit  si  bien ,  c'étaient  Lauzun 
et  de  Guiche.  On  le  voit ,  l'abnéga^tion  de  Molière,  lorsqu'il  s'agissait 
d'amuser  Louis  XIV,  allait  jusqu'à  l'héroïsme  (*). 

Et  comme  tout  le  monde  ne  riait  pas,  comme  certaines  gens 
fronçaient  le  sourcil  aux  plaisanteries  et  aux  équivoques,  l'illustre 
auteur  plaçait  ses  libres  allures  sous  le  patronage  de  la  pieuse  Anne 
d'Autriche.  —  «  Votre  Majesté,  lui  dîsait-il,  prouve  que  la  véritable 
»  dévotion  n'est  point  contraire  aux  honnêtes  divertissements.....  et 
»  elle  ne  dédaigne  pas  de  rire  de  cette  même  bouche  dont  elle  prie  si  bien 
»  Dieu  (').  »  Molière  se  faisait  alors,  comme  le  frère  d'Arnolphe,  totU 
sticre  et  toiUmieL  Anne  d'Autriche  s'y  laissa  prendre,  mais  Bourdaloue 
fut  plus  récalcitrant,  et,  dans  un  Sermon  sur  V Impureté,  dont  les 
vivants  tableaux  faillirent  soulever  toute  la  cour,  il  se  plaignit  hau- 
tement de  ce  que  les  devoirs  les  plus  inviolables,  même  chez  les 
païens,  étaient  devenus  des  vbjets  de  risée,  —  «  Un  mari  sensible  au 
»  déshonneur  de  sa  maison ,  ajoutait-il ,  est  le  personnage  que  l'on  joue 
»  sur  le  théâtre  ;  une  femme  adroite  à  le  tromper  est  l'héroïne  qu'on  y 
»  produit  ;  dés  spectacles  où  l'impudence  lève  le  masque  et  qui  cor- 
»  rompent  plus  de  cœurs  que  jamais  les  prédicateurs  de  l'Évangile 

9  n'en  convertiront,  sont  ceux  auxquels  on  applaudit et  tel  qui, 

»  par  sa  triste  destinée^  y  a  le  plus  d'intérêt,  est  le  premier  à  s'en 
»  divertir  »  ('). 

Bourdaloue  touchait  là  le  vif,  plus  qu'il  ne  le  croyait  sans  aucun 
doute. 

Cependant,  après  l'^co^  des  Maris  vint  le  Misanthrope,  celle  de 
toutes  les  pièces  de  Molière  qui  est  restée  comme  le  type  le  plus 
achevé  de  la  haute  comédie.  Ne  peut-on  pas  regretter  néanmoins  que 
ce  soit  l'honnêteté  qui  y  prête  à  rire  sous  les  traits  d'un  homme 
fâcheux  et  bizarre. 

(1)  Voir  let  Commentaires  de  H.  AiméMarUn  sur  le  Misanthrope. 

(3)  Dédldoe  de  la  fjritiqne  de  l'École  det  Femmet. 

(^)  Sermon  pour  le  2«  dimanche  de  la  s*  semaine  de  car6me. 
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Mais,  dans  le  Tartufe,  qui  suivit  de  près  Je  Misanthrope,  ce  fut 
bi«i  autre  chose  :  qu'on  y  prenne  garde,  en  effet;  l'hypocrisie 
n'y  est  qu'odieuse;  ce  qui  est  ridicule,  c'est  le  tour  qu'on  donne  aux 
pratiques  de  piété  dont  s'affuble  l'hypocrite.  Le  scandale  fut  donc 
grand,  les  représentations  furent  interrompues;  mais  alors,  et  par 
contre,  Molière,  Boileau  et  bien  d'autres  jetèrent  les  hauts  cris. 
Boileau  signala  des  bigots  la  trompeuse  grimace  et  M.  Aimé-Martin , 
le  commentateur  à  genoux  de  Molière ,  nous  dénonçait  hier  encore ,  à 
cette  occasion,  V effroyable  cabale  des  faux  dévots. 

Ces  fava;  dévots,  ne  nous  y  trompons  pas,  c'étaient,  en  première 
ligne,  Bossuet  et  le  président  de  Lamoignon ,  ce  cher  Lamoignon  de 
Boileau,  ce  magistrat  si  éclairé,  si  grave,  au  mérite  éclatant,  à  fa 
haute  éloquence,  à  qui  le  poète  d'Auteuil  écrivait  : 

Thémis,  pour  voir  clair,  a  besoin  de  tes  yeux. 

Mais  Voltaire  lui-même  n'aurait-il  pas  quelques  droits  d'être  rangé 
parmi  les  suspects,  lui  qui  écrivait,  un  siècle  après,  au  sujet  de  la 
scène  entre  Elmire  et  Tartufe  :' —  «  On  n'oserait  la  hasarder  aujour- 
»  d'hui(').  »  —  Je  suis  porté  à  croire,  au  reste,  que  Voltaire  se 
trompait.  Mais  enfin  c'était  un  ami,  un  des  plus  chauds  admirateurs 
de  la  pièce ,  et  qui  prétendait  voir  même  une  affaire  de  concurrence 
dans  l'opposition  des  prédicateurs  :  —  «  On  peut  hardiment  avancer, 

»  disait-il ,  que  les  discours  de  Cléante sont ,  à  quelques  exceptions 

»  près,  le  plus  fort  et  le  plus  élégant  sennon  que  nous  ayons  en  notre 
»  langue  ;  et  c'  est  peut-être  ce  qui  révolta  davantage  ceux  qui  parlaient 
»  moins  bien  danslachaire  que  Moli^e  au  théâtre  (*)  :  »  Bossuet,  par 
exemple.  Un  élégant  sermon!  Je  conçois  que  Bossuet  en  fut  jaloux! 

Soulevons  cependant  les  masques  et  tâchons,  avec  l'aide  des 
admirateurs  et  amis,  de  bien  voir  ce  qu'ils  couvrent.  Quelle  est 
d'abord  cette  femme  de  bien 

Qui  censure  toute  chose  et  ne  pardonne  à  rien, 

Celle  prude ,  à  son  corps  défendant 

Dont  rhonneur  est  armé  de  grilTes  et  de  dents? 

(1)  voltaire.  ÉdIUoD  Furne,  t.  IX,  p  «c. 

(2)  Édiilon  Fume ,  t.  IX,  p.  «(;. 
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Ob  nous  apprmid  que.  c'est  la  duchesse  de  Navaittes,  o^le  poivre 
duchesse  de  Navailles,  une  exilée  cepeudant,  que  Voltaire  nons 
représente  comme  la  phm  hormête  femme  de  la  cour,  et  qui  avait 
préféré  tout  risquer,  titres,  honneurs,  fortune,  plutôt  que  de  ne  pas 
faire  sentira  Louis  XIV  que ,  ^  i'Etai  c'était  lui,  la  charabre^es  fiUea 
de  la  Reine  du  moins  n*élait  pas  la  sienne. 

Pour  peindre  une  fwutse  décote^  voilà  certes  un  type  ineo  choisil 

Et  le  pawmre  homme  du  premier  acte?  c'était,  disaiHxi,  HardooiA 
de  Péréfixe ,  archevêque  de  Paria ,  cet  amabU  préku  dont  Bourdaloiie 
louait  avec  tant  d'effusion,  après  sa  mort,  le  caractère,  Feapift, 
le  coeur,  ce  cœur  bienftiiswU,  droit,  religieux ,  ennemi  de  l'artifice  et 
du  meneonge  (*).  Ifais  Péréâxe  avait  eu  la  hardiesse  4e  rappeler  leor 
vœu  d'obéissance  aux  neligteuses  fort  insubordonnées  de  Port-Royal  ; 
il  leur  avait  dit;  —  Vous  êtes  pures  comme  des  anges,  mais  orgueil- 
leuses comme  des  démons.  —  De  là  bien  des  colères. 

Et  ces  docteurs  à  morale  relâchée  qui  pensent  qu'avec  le  ciel  il  est  des 
accomm>odement8  :  ah  1  pour  le  coup  ce  sont  évidemment  les  Jésuites! 
Comment  en  douter?  et  cependant,  dans  ces  années-là  mêmes,  le  Père 
Ferrier  refusait  l'usage  des  sacrements  à  Louis  XIV,  parce  qnUl  lui 
semblait  que  la  société  de  M™®  de  Montespan  ne  pouvait  s'accom- 
moder avec  le  ciel.  L*auteur  de  la  Princesse  d^Elide  et  de  Georges 
Dcmdin  eut-il  été  si  difficile? 

Le  Tartufe  cependant  finit  par  remporter  sur  V effroyable  cabale,  et 
comme ^  à  la  honte  de  la  natwre  humaine,  pour  parler  le  langage  de 
Voltaire ,  on  m  plus  à  la  comédie  pour  rire  que  pour  être  instruit  (*) , 
le  succès  fût  complet.  Il  alla  même  à  ce  point  que  le  grand  Conè§, 
l'ami  de  Bossuet ,  voulut  avoir  une  représentation  du  chef-d'œuvre 
dans  l'un  de  ses  châteaux,  au  Raincy,  et  que  Mademoiselle,  l'amie  de 
Bourdaloue,en  régala  chez  elle  une  société  d'élite. 

Lé  Tartufe  triomphait  donc  ;  la  cour  et  la  ville  y  applaudissaient,  et 

si  Paris  se  scandalisait  de  quelque ehose,  nous  assure  Molière,  c'était 

~  uniquement  de  la  défense  qui  en  avait  momentanément  été  faite  (')• 

(I  )  Sermon  pour  le  Mercredi  dee  Cendres. 

(i)  ÉdiUoD  Fume.  T.  IX,  p.  44. 

(3)  2*  Piicet.  , 
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Bourâaloue  se  jeta  alors  à  la  traverse,  el  s^emparaût  à  son  tour  da 
caractère  de  V hypocrite,  il  le  cita  à  son  tribunal  pour  l'étudier  non  en 
lui-même,  mais  dans  les  prétextes  qu'il  fournit  au  liberHn.  —  «  Parce 
»  qu'il  y  a  des  dévots  hypocrites ,  il  conclut  que  tous  le  peuvent  être, 
»  et  de  la,  passant  plus  loin,  il  s'assure  que  la  plupart  et  même 
»  communément  tous  le  sont;...  il  est,  après  tout,  forcé  de  convenir 
A  que  toute  piété  n'est  pas  fausse,  du  moins  prétend-il  qu'elle  est 
j»  suspecte  et  qu'il  y  a  toujours  Keu  de  s'en  défier;  or  cela  lui 

»  suffit Car ,  comme  la  ftinsse  décotion  et  la  vraie  ont  je  ne 

»  eais  combien  d'actions  qui  leur  sont  communes,  il  est  non-seule- 
»  raent  aisé,  mais  d^une  suite  presque  nécessaire  que  la  mêm^  rail- 

»  lerie  qui  attaque  Vune  intéresse  Vautre (*)  ®^  voilà,  chrétiens,  ce 

»  qui  est  arrivé  lorsque  des  esprits  profanes  ont  entrepris  d'exposer 
»  sur  le  théâtre  et  à  la  risée  publique  un  hypocrite  imaginaire,  ou 
»  même,  si  vous  voulez,  un  hypocrite  réel,  tournant  dans  sa 
n  personne  les  choses  les  plus  saintes  en  ridicule ,  la  crainte  des  juge- 
»  raentsdeDieu,rhorreur  du  péché,  les  pratiques  les  plus  louables  en 
»  elles-mêmes  et  les  plus  chrétiennes ,...  lui  faisant  blâmer  les  scan- 
j»  dales  du  siècle  d'une  manière  extravagante,  le  reptésentànt  cons- 
»  eiencieux  jusqu'à  la  délicatesse  et  au  scrupule  sur  des  points 
3»  moins  importants,  où  toutefois  il  le  fout  être,  pendant  qu'il 
»  se  portait  d*ailleurs  aux  crimes  les  plus  énormes.  Damnables 
»  inventions  pour  humilier  les  gens  de  bien ,  pour  les  rendre  tous 
»  suspects,  pour  leur  ôter  la  liberté  de  se  déclarer  en  faveur  de  la 
»  vertu,  tandis  que  le  vice  et  le  libertinage  triomphaient  »  (*). 

Quelle  sûreté  de  touche  et  quelle  vigueur  !  d'un  côté  la  cour  impo- 
sante et  voluptueuse  de  Louis  XIY  et  Molière ,  au  comble  de  sa 

<t  )  G'cil  ce  qu'avait  lenti  d'aburd  Louis  XI V  e(  ce  qui  lui  fil  suspendre  lesreprésenlaUoDS 
da  Tartufe,  —  «  Le  roi  conaot  (aot  de  conrormitù .  Hsons-oous  dans  les  œuvres  niènies 
n  de  tfolière*  entre  ceux  qu  uoe  vérlIaMc  dévoUon  nit^t  dans  le  chemin  du  ciel  et  ceux 
»  qu'une  valae  ostentation  de  bonnes  œuvres  n'enipCcbe  pas  d'en  commettre  de  mauvaiset, 
»  qae  so*  .cxtrfime  délicatesse  pour  les  choses  de  la  religion  ne  vut  souffrir  cette  rcssem- 
•  blance  du  vice  avec  la  verro  qui  pouvaient  être  pris  l'un  pour  rau:re.«»  (Les  Plaisirs  de  l'iU 
enchantée.  —  $•  Journée.)  Mais  plus  tard  les  vrais  déwns,  représentés  par  Molière, 
parvierent  è  le  faire  changer  d  avis. 

^2;  Strmon  pour  le  Vii»  Dimanche  après  la  Peniecôle. 
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fortune etdesonarhse  permettant  UnUes  les  hardiesses  pourvu  qu'il 
amitëât ,  suivant  rheureuse  expression  de  Sainte-Beuve ,  et ,  de  Vautre , 
Bourdaloue  avec  sa  forme  grave,  ayant  un  à-propos,  une  adresse, 
une  justesse  d'appUcation,  qui  ût  que  toutes  les  passions  en  scène  se 
reconnurent,  et  que  toutesces  sensibilités  tresaUlirent  (*). 

Or  parmi  toutes  ces  sensibilités,  les  plus  en  jeu  étaient  encore 
celles  du  roi ,  sensibiUté  de  pouvoir,  sensibilité  d'orgueil ,  sensibilité 
d'amour ,  et  Bourdaloue  ne  craindra  pas  de  les  toucher  toutes. 

«  Jalousie  d'autorité,  s'écriait-il ,  un  jour,  en  présence  du  roi  :  ah! 
n  tentation  funeste,  à  quelles  extrémités  et  à  quels  excès  ne  portes- 
»  tu  pas  tous  les  jours  les  hommes  !  Combien  de  scandales  as-tu 
»  causés!...  De  quels  maux  n'as-tu  pas  été  le  principe!...  Parce 
»  qu'on  ne  sait  rien  ménager  et  qu'on  veut  venir  à  bout  de  toutes 
»  ses  entreprises ,  on  suit  le  génie  altier  et  indépendant  de  l'ambi- 
»  tion;  il  faut,  que  pour  un  droit  souvent  très- frivole ,  souvent 
»  douteux,  souvent  chimérique  {T9ipj^\ez-yous  d'Estrades  à  Londres, 
»  Gréquy  et  Lavardin  à  Rome),  la  paix  soit  troublée,  l'union  et 
»  la  concorde  ruinées ,  Tinnocence  opprimée ,  la  patience  outrée  ;  que 
»  le  dépit  et  la  haine  s'emparent  des  cœurs  et  qu'un  fantôme  mette 
»  partout  le  désordre  et  la  confusion  »  (^)^ 

Bossuet  prêchant  un  jour  sur  V Honneur  peignait,  à  grands  traits, 
la  misère  de  l'homme  qui,  pauvre  et  indigent  au-dedans,  tâche  de 
^agroindir  et  de  se  multiplier  comm^  il  peut,  par  son  train ^  par  ses 
appartem&nts ,  par  les  accroissements  de  sej  domaines.  —  «  Aussi, 
»  ajoutait-il,  à  voir  comme  il  marche,  vous  diriez  que  la  terre  ne  le 
»  contient  plus,  et,  sa  fortune  enfermant  en  soi  tant  de  fortunes  parti- 
»  culières,  il  ne  peut  plus  se  compter  pour  un  seul  homme  »  (*). 

C'était  le  même  sentiment  qui  animait  Bourdaloue,  lorsque  s'adres- 
sant,  eu  présence  du  roi,  à  ceux  que  la  Providence  a  établis  sur  le 
buffet  comme  des  vases  d'honneur,  il  s'écriait  :  —  «  N'a-t^Ue  fait  le 
»  monde  que  pour  vous?...  »  Dans  les  hauts  rangs  où  Dieu  les  a  fait 


(1)  Causeries  du  Lundi.  T.  IX,  p.  336. 

(2)  ScrmoD  pour  le  Ucrcriïdi  de  la  2"  semaine  de  Carômc. 
(:{)  ScrmoD  Mir  VITonneur. 
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»  monter,  les  vrais  fidèles  ne  se  sont  jamais  regardés  que  comme  des 
»  hosties  vivantes,  pawr  essuyer  tout,  pouf  porter  tout,  pour  se 
»  dévouer  à  tout  »('). 

Je  sais  bien  que  ces  rudes  leçons  étaient  entremêlées  d'éloges  et 
que  ces  éloges  ont  été  taxés  par  quelques  auteurs  d'hyperboliques. 
Us  !•  furent  parfois  peut-être.  Qu'on  y  prenne  garde  cependant ,  et 
l'on  s'apercevra  que  l'hyperbole,  bien  souvent,  est  moins  un  portrait 
que  l'on  trace  qu'un  modèle  que  l'on  présente. 

Était-ce  un  courtisan ,  je  le  demande ,  que  celui  dont  M"«  de  Sévigné 
écrivait,  après  l'avoir  entendu  à  Versailles:  —  «  Le  Père  Bourda- 
»  loue  frappe  toujours  comme  un  sourd,  disant  des  vérités  à  bride  abattue, 
»  parlant  à  tort  et  à  travers  contre  l'adultère;  sauve  qui  peut,  il  va 
»  toujours  son  chemin.  »  —  Nous  pourrions  ici  multiplier  les  citations, 
car  plus  le  scandale  grandissait  plus  les  allusions  devenaient  vives.  De 
la  part  de  Bourdaloue,  du  moins,  elles  restaient  toujours  dans  un  cercle 
de  généralités  qui  les  empêchait  de  devenir  trop  personnelles.  Ainsi  ne 
fit  pas  Mascaron  en  1669.  Prêchant  alors  le  Carême  devant  le  roi , 
il  .développa  un  jour  l'histoire  de  David  et  rappela  les  sévères  pa- 
roles du  prophète  Nathan  au  ravisseur  de  la  femme  d'Urie  :  —  C'est 
toi  qui  es  cet  homme.  Tu  es  iUe  vir.  —  Craignant  même  de  ne 
pas  être  assez  compris  :  —  «  Si  le  respect  que  j'ai  pour  vous ,  dit 
»  Mascaron ,  ne  me  permet  de  dire  la  vérité  que  sous  des  enveloppes, 
»  il  faut  que  vous  ayiez  plus  de  pénétration  que  je  n'ai  de  hardiesse... 
9  Mais  si ,  avec  toutes  ces  précautions  et  tous  ces  ménagements,  la 
»  vérité  ne  peut  vous  plaire,  craignez  qu'elle  ne  vous  soit  ôtée  et  que 
»  Jésus-Christ  ne  venge  sa  parole  méprisée.  » 

La  leçon  était  hardie  et  le  coup  était  fort.  Les  courtisans  s'en 
émurent  :  —  «  Le  prédicateur  a  fait  son  devoir,  leur  répondit  Louis  XTV, 
»  à  nous  à  faire  le  nôtre.  »  —  Quatre  ans  après,  Mascaron  était  nommé 
évêque  de  Tulle.  Bourdaloue ,  de  son  côté,  était  appelé  dix  fois  à  la 
cour  pour  y  prêcher  des  stations  entières.  —  «  J'aime  mieux  ses 
»  redites,  disait  Louis  XIV,  que  les  choses  nouvelles  des  autres.  » 

Ce  sera  en  effet  l'éternel  honneur  de  Louis  XIY  d'avoir  eu  un  bon 

(D  Sermon  mrYJmôitton. 
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sens  et  une  droiture  qui  dominèrent  même  son  génie,  et  de  n'avoir 
jamais  eomplétemenl  perdu  de  vue  cetteinfirmité  humaine  qui  fait  que, 
pour  savoir  commander,  il  faut  savoir  obéir. 

Rapprochons  maintenant  du  trait  de  Mascaron  un  trait  qui  n'est  pas 
sans  analogie  et  que  j'emprunte  aux  sermons  de  Bourdaloue.  Prenant 
pour  sujet  l'histoire  de  la  résurrection  de  Lazare,  il  voit  days  la 
langueur,  puis  dans  le  sommeil,  dans  la  mort,  dans  la  corruption, 
dans  l'odeur  infecte  du  cadavre,  comme  autant  de  degrés  qui  répon- 
dent aux  divers  états  du  pécheur.  Lazare ,  à  ses  yeux ,  représente  l'âme 
entraînée  par  le  charme  du  monde,  qui  languit,  qui  s'assoupit,  qi^i 
meurt  à  la  grâce ,  qui  s'ensevelit  en  quelque  sorte  par  ses  rechutes,  et 
qui  enfin  corrompue  elle-même  et  dans  ses  maximes  et  dans  ses 
mœurs ,  «  répand  encore  audehors  une  contagion  mortelle,  etinfecte 
»  les aiUres  de  son  mauvais  exemple:  Jam  fbtet.  »  Et  Louis XIV est 
là  I  et  non  loin  de  lui  peut-être  Mm«  de  Montespan,  W^^  de  Fontanges, 
Mn»«  de  SouWse,  et  les  courtisans  et  les  imitateurs!  —  Et  le  prédi- 
cateur n'en  poursuit  pas  moins  le  développement  de  sa  thèse:  — 
«  Ainsi  un  père  vicieux  pervertit,  sans  le  vouloir  même,  ses  enfants... 
»  Ainsi  une  femme  sans  conscience  dérègle  toute  une  maison...  Amsi 
»  un  homme  libertin  et  sans  religion ,  abusant  de  son  esprit  et  débi- 
»  tant  ses  fausses  maximes,  suffit  pour  infecter  toute  une  cour...  Ah  ! 
»  mon  Dieu ,  un  ouvrage  digne  de  vos  maios,  c'est  la  conversion  de 
»  ce  pécheur  :  Domine ,  jam  fetet  »  (*). 

Conçoit-on  rien  de  plus  saisissant  que  ce  jam  fetet,  retentissant  par 
trois  fois  au  milieu  de  toutes  les  pompes ,  de  toutes  les  grandeurs,  et  il 
faut  bien  le  dire,  de  tous  les  enivrements?  Là  où  vous  n'aperceviez  ^ue 
séduction  et  que  charmes,  Bourdaloue  vous  montre  un  cadavre,  et, 
au  lieu  du  parfum  habituel  des  cours,  l'adulation  et  la  louange,  vous 
sentez  monter  jusqu'à  vous  cette  vapeur  contagieuse  qui  accompagne 
toute  corruption.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  non  moins  admirable  peut-être, 
c'est  que  les  auditeurs  se  nnontrèrent  constamment  dignes  de  l'apôtre. 
Bossuet  disait  de  Louis  XIV  qu'il  ne  voulait  que  voir  la  raison  pour 
s'y  soumettre  (').  Jamais  on  n'en  demeure  plus  convaincu  qu'«i 


(1)  Sermon  sur  ÏEloignemeiU  de  Dieu  et  U  retour  à  Diêu^ 
(o)  Sermon  sur  4cs  Devoin  des  Rois 
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étudiant  ces  détails  de*  se  vie.  Lui  ai  suscepUble  avec  les  hommes  ner 
le  fut  pas  du  moins  toujours  avec  Dieu ,  et  c'est  ce  qui  fait  que  de  tous 
les  absolutismes  qui  ont  régné  sur  la  France,  absolutismes  de  princes, 
d'assemblées,  ou  de  peuple,  le  sien  est  encore  de  ceux  dont  les  succès 
el  la  gloire  ont  été  le  moins  chèrement  payés. 

Oui^  ce  fut  une  noble  et  forte  éloquence  que  celle  qui  sauva  ainsi  la 
conscience  des  abaissements  de  Tesprit,  et  qui  aux  génies  les  plus 
élevés  et  les  plus  fiers,  à  ceux  qui  se  considéraient,  non  sans  raison 
peut-être,  comme  la  personnification  mème^du  talent,  de  la  renommée, 
ou  de  la  puissance,  osait  redire  sans  cesse  et  sous  toutes  les  formes, 
le  grand  mot  de  Bossuet  :  —  <r  Ohi  que  nom  ne  sommes  rien!  (*)  » 

(I)  9»  Scnooa  pour  )ê  fête  de  la  Purification. 

Eo6.  DE  LA  60URNERIE. 


PRINCIPALES  SESSIONS 


DES 


ETATS  DE  BRETAGNE 

TENUES  EN  Ik  VILLE  DE  VANNES  ('). 


Lorsque  de  fausses  données  historiques  tendent  à  nous  faire  consi- 
dérer nos  pères  comme  ayant  constamment  courbé  la  tête  sous  un 
joug  absolu  et  pesant,  lorsque  d'autre  part  de  tristes  expériences  onl 
versé  le  découragement  dans  bien  des  intelligences ,  j'ai  éprouvé,  je 
Tavoue ,  un  certain  plaisir  à  une  étude  qui  me  prouvait  que ,  sur  notre 
vieille  terre  de  Bretagne,  nos  aïeux  avaient  compris  la  dignité  et  la 
douceur  de  ce  régime  où  les  sujets  viennent  contribuer  de  leurs  con- 
seils à  Tadministration  et  au  gouvernement  de  la  chose  publique;  j'ai 
suivi  avec  intérêt  ces  nombreux  pèlerins  politiques  se  rendant  de 
toutes  les  parties  de  la  Bretagne  au  but  où  les  a  conviés  leur  Duc  pour 
y  délibérer  sur  les  premières  affaires  de  TËtat.  Ce  sont  les  membres 
du  clergé,  représentants  de  l'Eglise ,  dont  notre  province  ne  méconnut 
jamais  la  salutaire  influence  ;  c'est  cette  multitude  de  gentilshommes 
qui,  vivant  au  milieu  des  populations  rurales,  en  partagent  les  inté- 
rêts, les  mœurs,  souvent  le  costume,  et  jamais  ne  quittent  le  vieux 
manoir  'de  leurs  pères  que  pour  se  rendre  aux  £tats  ou  marcher  à 
l'ennemi;  ce  sont  enfin  les  députés  de  nos  bonnes  villes ,  soutiens  na- 
turels de  leurs  droits  et  de  leur  industrie  naissante  ;  librement  élus,  ils 


(I)  Lu  au  Congrès  de  VsDoes ,  en  I8&3,  cet  ioiéreisant  Iravail  a  été  rcloucbé  depah 
|iar  ftOD  auteur,' qni  a  bien  voulu  i-n  grittitkr  ootre  bcme. 
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apportent  Télément  du  progrès  à  eôté  de  celui  de  la  stabilité,  repré- 
senté par  le  souverain  et  la  noblesse,  aux  longues  traditions  et  aux 
droits  héréditaires. 

C'est  ainsi  que,  pendant  de  longs  siècles,  notre  province  a  su  con- 
server  un  gouvernement  tempéré,  témoignage  irrécusable  d'un  précieux 
esprit  de  sagesse,  dans  les  peuples  comme  dans  les  institutions  ;  c'est 
ainsi  que  nos  pères  ont  bu  longtemps  avec  bonheur  à  cette  coupe  d'une 
liberté  séculaire  que  nos  lèvres  ont  rejetée,  parce  qu'ayant  follement 
agité  le  breuvage,  nous  n'avons  plus,  au  lieu  de  la  liqueur  généreuse 
et  pure,  trouvé  que  la  lie  et  l'amertume. 

Tout  attrayant  que  fût  le  sujet,  il  n'était  pourtant  pas  sans  difficulté  : 
trop  large  et  trop  resserré  à  la  fois,  suivant  le  côté  sous  lequel  je  le 
considérais,  tantôt  craignant  de  donner  à  mon  travail  des  développe- 
ments exagérés,  de  longueur  fatigante  ;  tantôt  craignant,  au  contraire, 
de  produire  l'ennui  en  faisant,  au  lieu  d'histoire ,  une  sèche  nomencla- 
ture qui  se  contenterait  d'enregistrer  les  faits  et  les  noms,  — pâles  os- 
sements épars  sur  lesquels  le  vent  de  la  mort  a  soufflé  et  qui  n'offrent 
aux  spectateurs  qu'une  monotone  aridité ,  jusqu'à  ce  que  le  génie  de 
l'histoire,  fort  des  souvenirs  légués  par  les  contemporains  de  ces  om- 
bres, vienne  passer  sur  elles  et  leur  rendre  la  vie.  Je  me  rappelais 
aussi  avoir  lu  quelque  part  :  «  Heureux  les  peuples  dont  les  annales 
»  ne  sont  pas  intéressantes!  »  et  je  me  disais  :  Irai -je  chercher 
dans  le  jeu  paciQque  et  régulier  de  nos  institutions  politiques  pendant 
de  longs  siècles,  cet  intérêt  émouvant  et  terrible  qu'offre  l'histoire  de 
nos  modernes  révolutions  ? 

Ce  triple  écueil  de  la  longueur,  de  la  sécheresse,  du  défaut  d'intérêt, 
j'ai  cherché  autant  qu'il  était  en  moi  à  l'éviter  ;  pour  cela ,  j'ai  cru 
devoir  me  restreindre  aux  plus  remarquables,  parmi  les  sessions 
des  Etats  de  Bretagne  tenues  à  Vannes.  D'ailleurs  je  ne  me  suis 
pas  borné  aux  actes  mêmes  de  ces  tenues ,  qui  n'eussent  été  souvent 
que  le  recueil  fastidieux  de  lois  pleines  de  sagesse  ;  j'ai  fait  des  excur- 
sions dans  le  domaine  des  événements  qui  amenèrent  ces  Etats  ou  qui  en 
dérivèrent,  sur  le  caractère  des  temps  et  des  principaux  personnages. 
J'ai  tenter  dans  les  sévères  limites  de  la  vérité  historique,  d'animer  les 
faits  et  les  héros,  d'y  intéresser,  de  rechercher  quelles  passions  viles  ou 
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géoéreuses  étaient  le  mobile  des  actes,  et  (àisaieiU  vibrer  les 
sous  leurs  armures  de  fer  ou  leurs  corsages  de  soie. 

Deux  parties  diviseront  mon  travail.  La  première  sera  relative  a«x 
principaux  Etats  antérieurs  à  la  réunion  de  la  Bretagne  à  la  France; 
des  objets  d'intérêt  divers  y  appelleront  notre,  aiteation,  ici  sur  des 
mesures  législatives  qui  y  furent^  adoptées,  là  sur  des  événemento 
politiques  qui  y  eurent  rapport,  La  seconde  partie  traitera  particulière^ 
ment  de  trois  tenues,  qui  ont  accompagné  ou  suivi  la  réunioft  de  notre 
province  à  la  Couronne  et  qui  coïncident  avec  les  moment  oè  cette 
réunion  a  été  le  plus  vivement  discutées  et  le  plus  sérieusement  déba^ 
tue.  Cette  seconde  partie  sera  donc,  à  bien  dire,rbistorique  de  la 
question  de  nationalité  bretonne;  elle  correspondra  du  reste  à  Té- 
poque  moderne ,  de  même  que- la  première  à  la  fin  du  moyen-ége. 


PRSHIIÈRB    PARTIE. 


SOMMAIBE. 

1.  Etats  de  1337  :  le  connétable  de  Giisson  en^isonné  a«.chAte«tt  de 
THermine.  -—  II.  filats  de  1451  :  portrait  du  duc  Pierre  II  ;  cooslilutions 
pour  le  bon  ordi*e  delà  justice;  privilèges  aux  tisserands  et  aux  teinturiers. 

—  III.  Etats  (le  1455  :  mariage  de  François  de  Bretagne,  comte 
d'Etampes,  avec  Marguerite  de  Bretagne.  —  IV.  Etals  de  1462*: 
ooQslilatjons  du  duc  Francis  U.  -*-  V.  Etals  de  4485  :  instiintion  d'un 
Parlement  sédentaire.  —  VI.  Etats  de  14-'0  :  portrait  de  la  duchesse  AnaCh 

-  VII.  Etats  de  4501  :  le  roi  Louis  XII. 

I.  —  Comment  ne  pas  mentionner  au  début  de  notre  travail  les 
Etats  réunis  à  Yannps,  en  1387?.  Etats,  il  est  vrai,  insignifiants  par 
eux-mêmes  et  dont  Thistoire  n'a  pas  daigné  nous  transmettoe  les  aetes^ 
mais  j^tats  mémorables  en  ce  qu'ils  furent  roccasiâa  d'un,  erhne  anx 
conséquences  longues  et  terribles. 

Jean  IV  avait  enfin  triomphé  dans  sa  querelle  conlre  Bloia  ei  Ron^ 
tbièvre.  La  mort  de  son  rival  aux  plaines  d'Ânnay  avait  fondé  sapuis- 
sance  ;  le  lévrier  de  Charles  de  Plois ,  fidèle  au*Mccès,  était  venu  saluer 
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Jean  le  Victorieux,  et  la  couronne  ducale,  auguste  objet  du  débat» 
reposait  désormais  sji^r  la  tète  de  Montfort^  reconnu  dans  le  traité  de 
Gnérande  même  par  ses  rivaux.  La  maison  de  Penthièvre  restait  toute- 
fois redoutable ,  et  la  méfiance  de  son  heureux  ennemi  scrutait  rigou- 
reusement tous  ses  actesu  L'union  que  Jean  de  Blois,  héritier  de  cette 
famille,  contracta  avec  Marguerite,  fille  d'Olivier  de  Clisson,  counéta* 
ble  de  France ,  accrut  encore  ses  soupçons  et  sa  haine.  Le  connétable 
était  à  craindre  :  ancien  frère  d'armes  de  du  Guesclin ,  aussi  brave  que 
lui  mais  plus  ambitieux ,  il  lui  avait  saccédé  dans  la  première  dignité 
militaire  du  royaume';  la  confiance  et  Tamitié  du  jeune  roi  lui  étaient 
acquises.  Le  faible  et  infortuné  Cbafles  VI  pouvait  tout  accorder  au 
héros  dans  lequel  il  voyait  le  soutien  de  son  trône  et  Tunique  général 
qui  lui  fût  dévoué.  Obéissant  à  la  fois  à  la  peur  et  au  désir  de  la 
vengeance,  curieux  d'ailleurs  de  donner  un  gage  d'amitié  à  TÂngle- 
terre ,  contre  laquelle  Clisson  faisait  en  ce  moment  même  de  belli- 
queux préparatUs,  le  Duc  résplot  d'immoler  son  ennemi  et  ne  recula  pas 
plus  devant  la  honte  d'une  trahison  que  devant  l'horreur  d'un  assassinat, 
.  Réunissant  les  Etats ,  il  fit  affectueusement  prier  Clisson  de  s'y  ren- 
dre, le  reçut  à  sa  table,  mangea  à  la  sienne,  but  à  la  même  coupe, 
loi  prodigua  les  plus  heureux  souhaits.  Et  comme  le  connétable  allait 
parUr ,  Montfort  le  pressa  de  venir  voir  avec  lui  le  beau  château  de 
l'Hermine,  qu'il  faisait  alors  bâtir.  Us  s'y  rendirent  chevauchant 
ensemble,  et  suivis  de  quelques  gentilshomn^es ,  parcoururent  les  sal- 
les et  burent  au  cellier.  Alors  le  Duc  :  «  Sire  Olivier,  nul  homme  au 
»  monde  ne  s'entend  comme  vous  aux  travaux  de  maçonnerie  ;  votre 
j>  château  de  Clisson  l'atteste.  Voyez  ma  grande  tour;  montez  un  peu, 
»  je  vous  rejoindrai  bientôt.  Je  changerai^  je  vous  le  jure,  suivant  vos 
»  conseils,  tout  ce  que  vous  trouverez  à  r^rendre.  »-  Olivier  monte, 
soudain  la  porte  derrière  lui  roule  sur  ses  gonds  et  se  referme,  des 
hommes  apostés  l'environnent  :  «  Monseigneur,  pardonnez-nous, 
»  s'.écrient-ils,  car  c'est  notre  ordre.  »  Et  ils  le  chargent  de  fers. 

Le  Duc  pâlit,  le  comte  de  Laval  prévoyant  de  sa  part  quelque  dessein 
sinistre, l'interroge,  mais  en  vain;  la  nouvelle  de  l'arrestation  du 
connétable  se  répand  dans  la  ville;  le  peuple  ému,  épouvanté, 
attend  en  silence  ;  on  se  regarde  d'un  air  morne ,  on  n'ose  parler  :  les 
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chevaliers  seuls  ne  se  taisent  pas,  ils  rappellent  toutes  les  marqua 
d'amitié  que  Montfort  vient  de  donner  à  Gisson ,  ils  flétrissent  son 
manque  de  foi  ;  ils  parlent  de  délivrer  le  prisonnier  et  de  livrer  le  Duc 
félon  à  la  justice  de  son  suzerain. 

Cependant  Jean  IV  poursuivait  sa  vengeance  ;  il  faisait  attacher  par 
un  collier  de  fer  son  captif  aux  murailles  du  cachot  et  ne  lui  laissait , 
pour  se  préserver  du  froid  et  de  Thumidité ,  qu'un  méchant  manteau 
jeté  sur  ses  épaules  par  la  pitié  d'un  des  hommes  qui  l'avaient  chargé 
de  chaînes.  Enfin  Montfort  ordonna  au  sire  de  Bazvalan ,  gouverneur 
du  château ,  de  mettre  Clisson  dans  un  sac  et  de  le  noyer  pendant  la 
nuit.  Aux  supplications  qui  lui  furent  faites,  il  répondit  :  «  Bazvalan, 
»  fais  ce  que  je  commande  ou  tu  m'en  réponds  sur  ta  vie.  » 

Le  Duc,  cette  nuiMà,  ne  dormit  guère;  au  matin,  le  gouverneur 
entra  dans  sa  chambre  :  «  Monseigneur,  dit-il,  tout  est  fini,  votre 
»  volonté  a  été  faite,  encore  qu'il  m'en  ait  bien  coûté.  »  Jean  de  Mont- 
fort  éclata  en  sanglots;  le  ^honneur  dgnt  il  se  couvrait,  les  dan- 
gers qu'il  amoncelait  sur  sa  propre  tète  frappèrent  en  ce  moment  son 
esprit  devenu  plus  calme;  il  reprocha  amèrement  à  Bazvalan  sa  trop 
prompte  obéissance  ;  celui-ci  baissa  la  tète  et  se  retira.  La  journée 
entière  se  passa  pour  le  prince  coupable  dans  la  solitude  la  plus  abso- 
lue et  dans  l'angoisse  du  remords.  Le  soir,  Bazvalan  reparut  def&nl 
lui  :  «  Retire-toi,  s'écria  Montfort,  que  mes  yeux  ne  te  revoient  plus  : 
»  je  voudrais  être  mort,  et  plût  à  Dieu  que  je  le  fusse;  car  il  n'y 
»  a  point  de  remède  au  mal  que  tu  m'as  fait,  n  —  c<  Le  mal  n'est  pas 
»  accompli,  »  tepvii  le  fidèle  serviteur.  Voyant  la  colère  qui  vous 
»  troublait ,  je  vous  laissai  commander  selon  votre  volonté ,  mais  ayant 
»  songé  à  ce  qui  en  pourrait  advenir,  je  craignis  que  vous  ne  fussiez 
»  quelque  jour  fort  chagrin  si  j'accomplissais  vos  ordres;  messireOU- 
»  vier  de  Clisson  n'est  pas  mort.  » 

Le  premier  mouvement  du  Duc  fut  l'expansion  de  la  joie;  mais 
oubliant  bientôt  cette  bonne  disposition  et  ce  qui  eût  été  le  premier 
devoir  d'une  habile  comme  d'une  généreuse  politique,  il  ne  s'arrêta 
pas  à  la  pensée  d'atténuer,  s'il  était  possible,  â  force  de  bienfaits,  la 
grandeur  de  l'injure  faite  au  connétable.  Il  ajouta ,  au  contraire ,  une 
nouvelle  barrière  à  celle  que  cet  outrage  élevait  entre  eux ,  exigeani , 
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pour  lui  rendre  la  liberté,  une  forte  rançAû  et  la  remise  de  plusieurs 
places  que  aisson  et  Jean  de  Penthièvre  possédaient  dans  le  duohé. 
Les  places  furent  rendues ,  la  rançon  payée  ;  mais  une  guerre 
s'en  suivit.  Olivier  reconquit  une  partie  des  places  quUl  avait  cédées; 
son  drapeau  même  flotta  quelque  temps  sur  cette  tour  du  château  de 
THermine  qui  avait  vu  les  apprêts  de  son  supplice.  ËnAn  le  Conseil 
de  France  s'étant  entremis  pour  amener  la  paix,  le  duc  de  Bretagne 
tût  condamné  à  restituer  avec  les  forteresses  les  cent  mille  livres,  prix 
de  la  liberté  du  connétable.  La  guerre  que  celui-ci  lui  avait  faite  coû- 
tait d'ailleurs  à  Montfort  plus  du  double  de  cette  somme.  Telles 
furent  les  suites  des  Etats  de  Vannes  de  1387. 

U.  —  Les  premiers  que  nous  rencontrions  ensuite  ei  qui  mé- 
ritent de  nous  arrêter,  sont  ceux  de  1451.  En  proie  aux  dissen- 
sions et  à  la  guerre,  notre  province  n'avait  pu,  depuis  longues 
années,  jouir  de  ces  assemblées  où  se  discutaient  ses  intérêts  les 
plus  chers  et  qui  étaient  pour  ses  souverains  Toccasion  des  réformes 
les  plus  utiles.  Pierre  II  venait  d'entrer  en  possession  du  duché. 
Prince  d'une  humeur  sombre  et  soupçonneuse,  ayant  mené  jus- 
qu'alors la  vie  la  plus  solitaire,  il  écmita  le  conseil ,  que  son  prédé- 
cesseur et  son  frère  lui  avait  donné  en  mourant,  de  bannir  cette 
mélancolie  et  de  se  rendre,  par  une  vie  moins  retirée,  par  un  accueil 
franc  et  ouvert ,  accessible  au  peuple  qu'il  était  appelé  à  gouverner. 
Fut-ce  l'effet  de  ces  dernières  paroles  d'un  mourant  ou  de  l'austère 
piété  du  nouveau  duc,  sincèrement  désireux  de  remplir  ses  devoirs 
de  souverain  et  de  faire  le  bonheur  de  ses  sujets?  Je  ne  sais,  mais 
l'histoire  atteste  que  pendant  la  courte  durée  de  son  règne,  Pierre  II 
fut  toujours  véritablement  populaire.  Si  quelques-uns  de  ses  actes  por- 
tèrent encore  l'empreinte  de  son  malheureux  caractère ,  la  Bretagne 
les  oublia,  en  voyant  un  prince  gétiéreux  jusqu'à  la  profusion ,  appli- 
qué aux  affaires,  soutenant  noblement  tous  ceux  qui  avaient  par  leurs 
services  bien  mérité  de  leur  pays,  portant  d'ailleurs  aussi  haut  qu'au- 
cun de  ses  prédécesseurs  le  vieux  drapeau  breton ,  détestant  les  impôts  et 
craignant  toujours  d'en  surcharger  son  peuple. 

A  peine  avait-il  ceint  le  cercle  ducal,  qu'il  convoquait  les  Etats 
à  Vannes  fiour  le  25  mai  1451.  «  La  veille,  disent  les  registres, 


»  fui  crié  et  banni  que  nul  ne  s'avance  à  entrer  «ii  dedms  du 
n  parquet  du  Parlement,  sauf  les  seigneurs  et  conseillers  et  ceux 
»  qui  y  sont  ordonnés ,  sur  peine  de  soixante  livres  d'amende, 
»  présentement  et  incontinent  exécutée.  »  Je  m'arrêterai  peu  sur 
la  création  de  trois  nouvelles  baronnies,  celtes  de  Derval,  Malestroit 
et  Quintin,  et  sur  la  réunion  au  duché  de  baronnies  anciennes, 
qui  fut  régularisée  dans  cette  tenue  d'Etats.  La  baronnie,  on  le 
sait ,  emportait  l'idée  d'une  domination  étendue  sur  de  noml^reux  fief^ 
et  conférait  les  prérogatives  seigneuriales  dans  toute  leut  plânl- 
tude  jusqu'au  droit  de  guerre  et  au  droit  de  monnaie.  Je  ne  parierai 
pas  non  plus  des  quelques  chevaliers  bannerets,  dont  les  lettres  ftirent 
vérifiées  à  cette  tenue,  ni  des  nombreux  proeès  particuliers  qu^élle 
décida;  car  les  Etats,  à  cette  époque,  exerçaient  en  dernier  ressort 
le  pouvoir  judiciaire.  Je  ne  ferai  que  mentionner  les  quelques 
heures  employées  à  prononcer  sur  des  discussions  de  préséance  et  à 
dépouiller  devant  le  Duc,  arbitre  suprême,  des  titres  et  parchemins, 
beaucoup  moins  intéressants  pour  l'historien  que  pour  le  généalogiste. 

Tous  ces  préliminaires  sont  enfin  terminés,  chacun  a  pris  séance.  Le 
chancelier  déclare  en  peu  4e  mbts  que  «  le  Duc  reconnait  tenir  sa 
»  principauté  de  Dieu  pour  rendre  la  justice  à  ses  sujets,  qu'afin  de 
»  satisfaire  à  ce  devoir  il  a  convoqué  ces  Etats  et  qu'il  sera  exact  à  les 
»  faire  tenir  dans  la  suite ,  pour  que  le  droit  de  ses  peuples  ne  souffre 
n  aucune  atteinte  du  retardement  ou  défaut  de  justice.  »  Puis 
Pierre  II  promulgue  ses  constitutions ,  objet  le  plus  important  de  cette 
tenue  d'Etats  et  sur  lequel  nous  nous  arrêterons  quelques  instants. 

Le  but  principal  de  ces  nouvelles  ordonnances  est  de  simplifier  la 
procédure ,  de  la  débarrasser  de  celles  de  ses  formes  qui  n'ont  qu'un 
pur  intérêt  de  chicane ,  de  lui  donner  des  garanties  contre  la  mauvaise 
foi  ou  l'ignorance  ;  endn  d'empêcher  l'exploitation  des  plaideurs  par 
les  officiers  de  justice.  A  ces  Ans  se  succèdent  un  grand  nombre  de 
dispositions,  souvent  pleine  de  sagesse,  et  dont  plusieurs  ont  pas^ 
dans  notre  droit  moderne. 

En  premier  lieu,  elles  pourvoient  à  la  nominatioQ.de  ces  divers 
officiers.  Nul  ne  pourra  être  admis  comme  te4,  s'il  ne  justifie  d*abord 
de  bonnes  mœurs  et  de  capacité  suffisante.  Les  notaijres  et  passmn 
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d'actes  pabHcs,  trop  nombreux ,  et  souvent  d'une  ignorance  d'où  suit 
nwohKkm  de  procès  ei  perdkwn  de  plusieurs  bonnes  causes,  seront 
jugés  sur  leurs  moeurs  et  bonne  vie  par  les  sénéebaux,  qui  pourront 
instituer  et  donner  autorité  .de  passer  les  actes  de  leur  cour  à  ceux  qu'il 
leur  plaira ,  en  défendant  à  tous  autres  de  s'en  mêler,  sur  telles  peines 
qu'ils  avtseront.  Les  juges  ni  sergents  ne  pourront  se  faire  remplacer 
dans  leur  office.  La  coutume  étiint,  dans  plusieurs  juridictions,  que  ces 
derniers  prélevassent  un  droit  plus  fort  que  le  taux  déterminé  par  la 
loi ,  Pierre  II  leur  en  accorde  continuation,  mais ,  dit-il ,  «  &  to  charge 
9  de  nous  et  non  mie  ou4re  à  la  charge  de  nos  povres  svàjeis.  »  De 
fortes  punitions  pécuniaires  et  la  destitution  arrêteront  désormais 
eeku  qui  serait  «  tant  hardi  de  faire  nulle  ronchons  de  blés,  vins  et 
»  autres  choses  quelconques,  sous  ombre  H  cotdeur  dudU  office.  » 

Un  cautionnem^t^t  exigé  des  notaires,  et  l'obligation  imposée  à 
tout  passeur  d'actes  publics  d'écrire  son  nom ,  et  de  figurer  ses  signes 
et  passements  en  un  livre  de  parchemin  qui  demeurera  en  la  cour  de 
justice  du  ressort  ;  il  devra  aussi  garder  par  devers  lui  minute  de  tous  les 
actes  «ignés  de  son  nom  et  passés  soùs  son  signe  ;  et  toutes  les  fois.qu'il 
s'agira  d'immeubles  de  quelque  prix  que  ce  soit  ou  de  meubles  valant 
plus  d'une  certaine  somme,  ces  actes  ne  feront  foi  qu'autant  qu'ils  au-^ 
ront  été  passés  par-devant  deux  notaires  et  scellés  du  sceau  de  la  cour. 
Les  pFocurei]^  généraux  et  particuliers  reçoivent  l'ordre  de  «  pUdoier 
9  désormais  les  causes  des  povres  miêéraMes  personnes,  moiennofnt 
3»  que  eeus  pofcres  fassent  foi  ou  qu'U  soit  w^re  de  leurpovreté.  n 

Le  taux  du  salaire  des  avocats  est  fixé;  on  délai  est  déterminé, 
passé  lequef  l'app^  des  causes  perdues  en  première  instahoe  ne  sera 
plus  recevable. 

A  ces  dispositions,  prineipal  objet  des  constitutions  qui  nous  occu- 
pcmt,  s'€ta  joignent  quelques  autres  de  diverse  nature.  Elles  régie-: 
mentent  l'exercice  du  droit  ée  guet  par  les  seigneurs  des  places  déman- 
telées, et  l'exécution  des  letires  de  grâce  qu'obtenaient  souvent  les 
eoupables,  moyennant  promesse  de  satisfaction;  elles  punissent  les 
jureurs  et  blasphémateurs;  elles  fixent  la  mesure  de  la  lieue  bretonne 
à  1^880  pas  géométriques,  soit  environ  4,800  mètres. 

Par  mie  sage  solHcîtude  pour  le  progrès  de  l'industrie  en  Bretagne, 
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le  Duc,  à  la  prière  de  Tévêque  et  des  habitants  de  Vannes,  couronna 
son  œuvre  en  accordant  aux  nombreux  ouvriers  teinturiers,  tisserands 
et  autres,  que  les  dernières  guerres  avaient  chassés  de  Normandie, 
et  qui  viendraient  s'établir  dans  cette  ville,  Texemption  de  fouages, 
tailles  et  autres  impôts,  leur  vie  durant. 

lU.  —  Les  lois  relatives  à  la  procédure  reçurent  quelques  additions 
de  légère  importance  aux  Etats  de  Vannes  de  1455  ;  mais  Tobjet  prin- 
cipal  de  cette  convocation  fut  une  question  politique  du  temps. 

Il  s'agissait  du  mariage  des  deux  filles  du  dernier  Duc,  princesses 
qui,  dans  Tancien  droit  breton,  changé  par  le  triomphe  de  la 
maison  deMontfort,  auraient  ét^  appelées  au  duché  avant  leur  oncle 
Pierre  IL  Mais  le  duc  François  Ie>f,  leur  père,  en  terminant  une  vie 
empoisonnée  par  le  meurtre  de  Gilles  de  Bretagne,  avait  réglé  la  suc- 
cession du  duché,  d'une  manière  sage  et  conforme  au  droit  par  lequel  ré- 
gnait sa  maison.  Il  avait  désigné  pour  ses  successeurs  Pierre,  son  frère, 
à  qui  il  confiait  le  soin  de  sa  jeune  femme  et  des  deux  orphelines  qu'il 
laissait  après  lui  ;{puis  Arthur  de  Richement ,  son  oncU ,  connétable  de 
France  ;  puis  François,  fils  de  Richard  deBretagne  et  comte  d'Etampes, 
auquel  il  désirait  voir  fiancer  l'ainée  de  ses  filles,  unissant  ainsi  les 
représentants  de  prétentions  rivales.  Il  avait  aussi  exprimé  le  vœu  que 
la  seconde,  Marie,  épousât  le  fils  du  vicomte  de  Rohan.  Après  avoir 
pourvu  de  la  sorte  à  l'avenir  de  ses  sujets  et  de  sa  famille,  François  1^, 
était  mort  pieusement,  en  disant  aux  courtisans  qui  environnaient  son 
lit  de  douleur  :  «  Mes  amis,  que  l'état  où  je  suis  vous  serve  d'exemple  ; 
»  j'ai  été  votre  prinee,  et  maintenant  je  ne  suis  plus  rien.  » 

Son  frère  lui  avait  succédé  sans  difficulté.  Toutefois  le  rôi  d'Ecosse, 
oncle  maternel  des  jeunes  princesses,  avait,  en  1453 ,  essayé  d'élever 
des  prétentions  en  leur  faveur.  Une  ambassade  eavoyée  par  lui  au  roi 
de  France ,  sous  la  conduite- de  l'évèque  de  Galloway,  avait  allégué  de 
mauvais  traitements  infligés  à  la  veuve  de  François  I^r,  et  réclamé 
le  droit  de  ses  filles  à  la  couronne  ducale.  Le  roi  Charles  VII, 
bien  instruit  de  l'afAdre,  et  reconnaissant  d'ailleurs  de  la  part 
que  les  Bretons  et  leur  prince  venaient  de  prendre  aux  luttes  de 
la  France  contre  les  Anglais ,  avait  conseillé  aux  ambassadeurs 
Ecossais  de  faire  le  voyage  de  Bretagne,  et  d'y  voir  la  sœur  de 
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leur  souverain,  dont  le  témoignage  devait  être  d'une  grande  force 
pour  les  détromper.  Isabelle  d'Ecosse ,  pleine  de  bonté ,  de  can- 
deur, fidèle  d'ailleurs  aux  dernières  volontés  de  son  mari,  et  compre- 
nant dans  sa  droiture  que  Tintérôt  bien  entendu  de  ses  filles ,  comme 
c^ui  de  la  Bretagne,  demandait  qu'elle  renonçât  à  faire  valoir  en  leur 
faveur  des  droits  peu  fondés ,  avait  assuré  les  envoyés  de  son  frère  que 
ni  elle  ni  ses  filles  n'avaient  à  se  plaindre  d'aucune  injustice,  qu'elles 
étaient  bien  traitées,  que  si  elles  ne  l'eussent  pas  été ,  rien  au  monde 
ne  l'aurait  pu  contraindre  à  leur  déguiser  la  vérité.  Pour  dissiper  tous 
les  nuages,  elle  avait  aussi  voulu  écrire  au  roi  de  France,  lui  dire  com- 
bien elle  avait  à  se  louer  de  Pierre  n,  et  le  prier  de  désabuser  son  frère. 

Cet  incident,  qui  n'eut  pas  d'autres  suites,  fit  pourtant  sentir  au  Ehic 
la  néeoBsité  de  consolider  son  pouvoir ,  en  accomplissant  les  dernières 
volontés  de  son  prédécesseur  et  en  faisant  sanctionner  ses  droits  par 
le  roi  de  France ,  par  les  Etats  du  ducbé  et  par  le  serment  du  prince 
auquel  il  allait  donner  la  main  de  Marguerite  de  Bretagne,  fille  ainée 
de  son  prédécesseur.  Dans  ce  but ,  Pierre  n  s'était  rendu  à  Bourges  ; 
le  Roi  et  la  cour  de  France  avaient  reconnu  ses  droits;  le  comte 
d'Etampes,  en  demandant  la  main  <te  la  princesse  Marguerite,  s'était 
obligé,  sous  les  plus  fortes  garanties,  à  respecter  les  dernières  volontés 
du  feu  Duc;  il  ne  restait  qu'à  obtenir  la  sanction  des  Etats  et  à  célébrer 
le  mariage. 

Le  Parlemrat  de  la  inrovince  se  réunit  à  Vannes,  le  13  de  novembre 
dans  la  grande  salle  des  Halles.  Le  Duc  s'y  rendit,  vêtu  d'une  robe  de 
drap  d'or,  et  accompagné  du  comte  d'Etampes.  Son  cbancelier  exposa 
tous  les  faits  que  je  viens  de  raconter,  et  conclut  à  ce  que  les  Etats 
fussent  consultés  me  la  double  question  du  mariage  de  Marguerite  et 
de  la  succession  au  ducbé. 

Us  émirent  unanimement  un  avis  conforme  à  celui  des  parents  de 
la  jeune  princesse  et  aux  désirs  de  tous.  Le  testament  de  François  !«' , 
d4iîidèrent-ils,  devait  être  fidèlement  observé;  ils  ajoutaient  même, 
—  étrange  idée,  de  prétendre  légiférer  sur  l'histoire!  —  que  les  femmes 
avaient  été  constamment  exclues  de  la  succession  au  duché.  Les  faits 
donnaient  à  cette  asswtion  le  plus  complet  démentL  François  d'Etampes 
priant  alors  le  sénéchal  de  Nantes  de  parler  en  son  nom,  remercia  par 
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son  organe  le  Duc  et  les  Etats  de  FhonneurquUls  lui  faisaient,  déclara 
qu'il  était  heUreux  de  recevoir  Marguerite  de  Bretagne  p6ur  épouse, 
qu'il  avait  promis  d'exécuter  fidèlement  les  dernières  volontés  du  pète 
de  la  princesse,  qu'il  renouvelait  aujourd'hui  son  engagement  en  jurant 
sur  les  saints  Evangiles.  Marguerite  de  Bretagne,  conduite  par  sainèie 
et  par  la  duchesse  régnante,  la  vertueuse  Françoise  d'Amboise,  entra 
alors  dans  le  parquet  des  Etats;  sa  sœur  Marie  et  un  nombreux  cortège 
de  nobles^ dames  la  suivaient;  le  comte  d'Etampes  descendit  près  d'dle, 
et  l'évèque  de  Nantes  les  fiança  ;  puis  le  Duc  décréta  le  mariage  que 
confirmèrent  les  Etats  assemblés.  Ils  ajoutèrent  que,  tant  qu'il  resterait 
des  mâles  issus  de  la  maison  de  Bretagne,  Marguerite  ne  pourrait 
succéder  au  duché. 

Deux  jours  apr^,  aux  Gordeliers  de  Vannes,  les  mêmes  Etats  pro- 
nonçaient l'union  de  Marie,  sœur  de  Marguerite,  avec  le  fils  du  vicomte 
de  Rohan;  et  le  16  novembre,  dans  la  chapelle  des  Lices,  ime  jeune 
fille  aux  riches  parures,  à  la  loâgue  robe  traînante,  à  la  coiffe  d'or 
enrichie  de  pierreries,  était  agenouillée  devant  l'autel  à  côté  de  son 
fiancé.  L'évèque  de  Nantes  célébrait  le  mariage  de  François,  comte 
d'Etampes  et  de  Marguerite  de  Bretagne. 

Pierre  II  ne  survécut  pas  longtemps  à  ces  fêtes.  L'année  suivante  le 
vit  descendre  au  tombeau.  Le  vieil  et  brave  Arthur  de  Richemont  ne 
fit  que  passer  sur  le  trône  ducal  ;  ses  sujets  eurent  à  peine  le  temps  d*eii- 
trevoir  les  talents  militaires  et  les  rares  qualités  de  ce  héros,  éclatante 
personnification  du  génie  breton,  dans  son  courage,  sa  foi ,  sa  franchise 
et  sa  rudesse. 

iV.  —  Lorsqu'on  1462,  les  Etats  de  la  province  se  retrouvèrent 
convoqués  à  Vannes,  le  siège  ducal  était  occupé  par  le  jeune  couple 
dont  nous  venons  de  voir  bénir  l'union  en  cette  même  ville,  en  1455. 
François  H,  brillant  et  beau,  nourri  dans  les  fêtes  de  la  cour  de  France, 
en  transporta  jusqu'en  Bretagne  le  luxe,  la  gaité,  la  joie  incessante, 
les  tournois  et  les  chasses.  Les  intérêts  de  ses  peuples  n'étaient  cq>en- 
dant  pas  négligés,  et,  dans.la  tenue  qui  nous  occupe,  le  Duc  promulgua 
4es  constitutions  nouvelles.  La  plupart  rappelaient  celles  de  Pierre  DL, 
et  tendaient  à  en  assurer  l'exécution;  il  y  avait  aussi  quelques  dispo- 
sitions nouvelles.  Ainsi,  pour  que  les  notaires  n'exigeassent  pas  d'hono- 
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raires  plus  considérables  que  ceux  Axés  par  la  loi ,  il  leur  était  ordonné 
de  mentionner  sur  le  dos  des  actes  ce  que  leur  avaient  payé  les  parties, 
et  la  déchéance  punissait  celui  que  Ton  pouvait  convaincre  d'avoir 
exigé  plus  qu'il  n'avait  inscrit,  ou  que  les  constitutions  ne  permettaient. 
Les^faussaires  et  faux  témoins  étaient  condamnés  à  être  fouettés  en 
public  et  à  se  voir  couper,  les  uns  Toreille,  les  autres  le  poing  ;  en  cas 
de  récidive,  la  peine  de  mort  était  prononcée.  Quelques  dispositions 
venaient  ensuite,  relatives  aux  défauts,  aux  ajournements,  et  destinées 
uniqu^nent  à  simplifier  la  procédure.  Enfin  les  marchands,  qui  se  ser- 
vaient souvent  pour  faire  rescinder  leurs  obligations  de  Tautorité  de  la 
puissance  paternelle  sous  laquelle  ils  se  trouvaient,  étaient  déclarés 
non  recevables  à  invoquer  cette  excuse  et  capables  de  contracter  par 
eux-mêmes  des  engagements  valides. 

V.  —  À  la  fin  de  ce  règne,  qui  s'annonçait  sous  de  si  favorables 
auspices  et  dont  la  guerre  et  ^  longues  dissensions,  suscitées  par 
l'ambitieuse  duplicité  du  roi  Louis  XI,  agitèrent  si  fort  le  cours,  en 
1485,  dans  des  Etats  tenus  à  Vannes,  une  importante  innovation  fut 
apportée  à  l'administration  de  la  justice. 

Jusqu'alors  les  causeà  avaient  été  jugées  en  appel  par  les  Etats  du 
duché  ou  par  les  commissaires  qu'ils  déléguaient  à  cet  effet  ;  quand 
ces  derniers  étaient  en  fonctions,  le  Duc  prenait  souvent  part  à  leurs 
travaux  et  les  hauts  barons  avaient  droit  d'entrer  à  leurs  séances  ; 
mais  les  Etats  ne  se  réunissaient  pas  chaque  année.  Dans  Tkitervalle 
des  sessions ,  les  affaires  s'accumulaient  et  leui^  décision  éprouvait  sou- 
vent de  longs  retards  :  «  A  laquelle  chose  pourvoir  et  ordonner,  dit 
9  François  II,  avons  dès  notre  advènement  à  notre  règne  et  prînci- 
»  pauté  toujours  eu  singulier  désir  et  affection  :  ce  que  bien  loisi- 
»  blement  n'avons  jusques  à  ores  pu  faire  ni  conclure,  obstant  les 
9  grandes  charges  et  affaires  que  nous  a  nécessah*ement  et  à  nos 
»  sujets  convenu  soutenir  et  porter,  pour  la  tuition,  garde  et  défense 
)»  de  nosdits  pays  et  principautés.  » 

Les  temps  étant  devenus  plus  calmes,  il  ajoute  qu'il  institue  à 
Vannes,  pour  décider  toutes  les  causes  réservées  aux  Etats,  un  parle- 
ment sédentaire ,  tribunal  composé  de  magistrats  nommés  par  le  Duc 
et  siégeant  pendant  deux  mois  au  moins  chaque  année.  Ainsi  s'accom- 
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piit  en  Bretagne  la  séparalksi  de  Tautorhé  législative  et  du  pouvoir 
judiciaire. 

VI.  —  Tranaportonfi-noos  maintenant  à  cinq  années  de  là,  ^  1490. 
François  EL  est  allé  rejoindre  au  tombeau  Marguerite  de  Bretagne,  qui 
bien  jeune  encore  y  était  descendue.  Deux  filles  d*une  autre  uoioD, 
.  Anne  et  Isabelle,  sont  appelées  à  recueillir  la  succession  de  leur  père  ; 
rainée  est  déjà  déclarée  duchesse  de  Bretagne.  Les  maisons  de  Pen- 
thièvre  et  de  Rohan  lui  contestent  ce  titre.  La  décision  prise  e^  1486, 
à  Rennes ,  par  les  Etats  de  la  province,  n'a  pas  suffi  pour  airermir  sur 
sa  tète  des  droits,  que  la  faiblesse  de  son  âge  et  de  son  sexe  semble 
exposer  presque  sans  défeùse  aux  attaques  des  prétendants. 

C'est  une  bien  intéressante  figure  que  celle  de  cette  prûioesae, 
pauvre  jeune  fille  appelée,  à  douze  ans,  à  soutenir  le  (iEurdeau  d'une 
couronne,  sans  avoir  même  auprès  d'elle  quelque  conseil  désintéressé 
qui  lui  en  allège  le  poids.  De  constantes  et  terribles  difficultés  envi-^- 
ronnent  sa  jeunesse;  la  réflexion  sévère  répand  comme  un  nuage  sur 
son  beau  fh>nt  et  se  reflète  dans  ses  yeux  méditatif,  à  jm  âge  qui  ne 
connaît  d'ordinaire  que  la  gaité  et  le  doux  abandon.  Toua  cherchent 
à  opprimer  sa  faiblesse;  les  uns  revendiquent  sa  couronne,  les  autres 
sa  main.  Promise  successivement  au  jeune  Edouard  Y  d'Angleterre, 
qui  mourut  étouffé  par  son  oncle  Richard  m ,  au  sire  d' Albret ,  dont  la 
taille  disgraciée,,  la  face  couperosée, et  l'égoïste  ambition  lui  semblent 
également  déplaisantes ,  elle  a  vu  le  jeune  et  brillant  duc  d'Orléans , 
héritier  présomptif  du  tr6ne  de  France  qui  depuis  fût  le  roi  Louis  XII; 
et  le  cœur  de  la  jeune  Duchesse  n'a  pu  rester  insensible  à  la 
sincère  affection  qu'il  lui  a  marquée.  Mais  le  due  d'Orléans,  main- 
tenant, est  prisonnier  du  roi  de  France.  Anne  de  Bretagne  sans  sou- 
tien reste  en  butte  aux  poursuites  et  aux  intrigues.  Dans  des  circons- 
tances si  difficiles  sa  sagesse  ne  se  dément  pas  un  instant  ^  sa  fermeté 
se  déploie  contre  tous  ceux  qui  veulent  abuser  de  sa  faiblesse.  Les 
Etats  de  Vannes  de  1490 ,  dont  nous  parlerons  ici ,  surtout  parce  qu'ils 
donnent  un  cadre  à  sa  noble  et  belle  figure,  nous  en  offjrent  un  ^lemple. 

Le  Souverain  Pontife  avait  espéré  pouvoir  profiter  des  circonstances 
difficiles  où  se  trouvait  la  Duchesse,  pour  nommer  aux  évèchés  et  aux 
abbayes  de  Bretagne  sans  sa  partictpi^ion.  Il  avait  fait  choix  de  titu- 
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Iflires  étrangers,  en  [mrtie  Italiens  et  pris  dans  sa  propre  famitle.  Cette 
désignation,  non  moins  que  la  prétention  elle-même,  avait  choqué  la 
princesse.  Autant  elle  fut  toujours  dévouée  à  FEglise  et  au  Saint- 
Siège,  autant  elle  crut  de  son  devoir  de  repousser  avec  vigueur  cette 
atteinte  portée  à  un  privilège  dont  ses  prédécesseurs  avaient  joui, 
constamment ,  et  où  elle  voyait  une  des  belles  prérogatives  de  sa  cou- 
ronne. Si  la  prétention  du  Pape ,  abstraction  faite  des  circonstances , 
était  en  effet  conforme  aux  salutaires  principes  de  la  séparation  des 
pouvoirs  religieux  et  civil ,  les  fiefs  et  bénéfices  considérables 
attachés  aux  évêchés  et  aux  abbayes,  rendaient  au  moins  désirable* 
pour  rintérêt,  pour  1»  sécurité  même  du  duché  de  Bretagne ,  que 
nul  ne  pût  en  être  investi  sans  l'agrément  de  la  souveraine.  Anne 
réunit  les  Etats,  trouva  leurs  dispositions  conformes  aux  siennes,  et 
forte  de  leur  concours ,  prit  des  mesures,  exagérées  peut-être  par  le 
ressentiment  de  sa  faiblesse  offensée ,  mais  dont  tout  le  but  était  de 
sauvegarder  ce  qu'elle  croyait  être  son  droit,  et  de  garantir  la  tran- 
quillité du  .Duché.  Elle  s'opposa  à  la  mise  en  possession  des  nouveaux 
bénéficiaires  pourvus  en  cour  de  Rome,  défendit  à  tous  les  cha- 
pitres de  Bretagne  de  les  recevoir,  et  ordonna  de  plus,  sous  peine  de 
bannissement  et  de  saisie  du  temporel,  iqu'on  n'admit  aucune  bulle 
sans  les  avoir  présentées  au  chancelier  ou  au  Conseil  ducal. 

La  principale  affaire  de  ces  Etats  était  ainsi  terminée.  Nous  faut-il 
maintenantsuivre  Anne  de  Bretagne  dans  ses  terribles  perplexités,  soit 
lorsqu'elle  promet  d'épouser  Maximilien  d'Autriche  et  de  devenir  reme 
des  Romains,  parce  qu'dle  voit  dans  la  puissance  de  ce  prince  un  appui 
pour  le  Duché,  et  dans  son  éloignement  une  garantie  pour  l'indé- 
pendance bretonne  ;  soit  lorsque,  contrainte  par  la  nécessité  elle  vient 
au  château  de  Langeais  donner  définitivement  sa  main  à  Charles  Ym, 
roi  de  France,  déjà  maitre  par  la  force  de  la  moitié  de  son  Duché? 
Nous  unirons-nous  au  peuple  qui ,  lorsqu'à  Saint-Denis  elle  est  age- 
nouillée devant  l'autel,  admire  unanimement  la  grâce  et  la  modestie 
de  la  jeune  souveraine,  dont  la  renommée  lui  a  déjà  dit  les  talents  et  la 
sagesse?  On  la  couronne  reine  de  France,  et  son  cœur  bat  avec 
amertume  sous  la  somptueuse  robe  de  drap  d'or  qui  le  couvre;  seu| 
il  mesure  l'étendue  du  sacrifice  que  la  jeune  princesse,  en  promettant 


—  130  — 

à  son  ennemi  obéissance  et  amour,  a  fait  au  repos  des  peuples  dont  la 
Providence  lui  avait  confié  la  garde.  La  verrons-nous,  quand  son 
devoir  a  triomphé  dans  la  lutte,  perdre  après  une  courte  union  le 
mari  auquel  elle  s'est  désormais  consacrée?  Non;  car  il  faut  nous 
Jiâter  d'en  venir  à  la  dernière  session  des  Etats  dont  nous  devons 
nous  occuper  dans  cette  première  partie. 

Vil.  —  CTest  en  1501.  Anne  de  Bretagne,  âgée  de  vingt-trois  ans 
à  peine,  peut  enfin  oublier  les  malheurs  de  son  adolescence.  Reine  de 
France  pour  la  seconde  fois,  elle  est  la  femme  du  prince  qu'enfant 
elle  avait  aimée.  Pour  que  rien  ne  manque  à  son  bonheur,  Louis  XII, 
sur  qui  elle  a  conservé  tout  son  pouvoir,  a  voulu ,  par  son  contrat  de 
mariage,  garantir  pour  l'avenir  l'indépendance  de  la  Bretagne.  Ce 
contrat  a  prouvé  que,  cette  fois,  Anne  épousait  un  amant  et  non 
un  maître.  Enfin  la  naissance  d'une  fille,  Claude  de  France,  est  venue 
cimenter  leur  union.  C'est  pour  recevoir  notification  du  projet  de 
mariage  de  cette  enfant,  encore  au  berceau,  que  les  Etats  sont  convo- 
qués ;  et  ils  doivent  aussi  délibérer  sur  une  demande  de  subsides.  La 
fille  du  roi  de  France  est  promise  à  Charles,  duc  de  Luxembourg,  qui 
fut  depuis  Charles-Quint,  Ce  mariage  ne  se  réalisera  jamais  :  Claude 
est  héritière  du  duché  de  Bretagne;  Louis  XII  comprendra  bientôt 
qu'elle  ne  peut  porter  ce  bel  héritage  entre  les  mains  d'un  rival, 
destiné  à  devenir  si  puissant  et  si  redoutable. 

La  demande  de  subsides  a  pour  cause  les  dernières  guerres  d'Italie  ; 
mais  dans  cette  *  triste  exigence ,'  nous  retrouvons  encore  le  bon 
Louis  Xn.  «  Toujours  désirant,  dit-il,  le  bien  dudit  pays  et  Duché 
»  et  le  soulagement  de  ses  bons  et  loyaux  sujets ,  et  leur  démontrer 
»  qu'il  ne  les  veut  fouler  ni  surcharger,  mais  plutôt  les  supporter  par 
»  tous  les  moyens  à  lui  possibles,  et  considérant  la  charge  que  ledit 
»  pays  a  pour  longtemps  portée,  tant  à  cause  des  guerres,  mortalité 
»  que  autrement ,  leur  veut  bien  donner  à  connaître  sondit  amour  et 
»  et  affection  :  par  quoi  il  est  content  que,  du  nombre  des  feux  qu'ils 
»  avaient  et  portaient  l'an  passé,  leur  soit  diminué  et  défalqué  le 
»  nombre  de  21000  feux  sur  le  plus  pitéable  et  indigent  dudit  pays.  » 

Cette  bonté  qui  atténue  le  poids  d'impôts  nécessaires,  en  exoné- 
rant ceux-là  pour  qui  ce  fardeau  est  le  plus  lourd,  peint  bien  le  cœur 
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du  prince  qui  mérita  le  nom  db  Père  du  peuple.  On  y  retrouve  l'époux 
chérissant  comme  un  trésor  les  vertus  d'Anne  de  Bretagne,  et  se  plai- 
sant à  reporter  sur  la  province  qu'elle  aime  un  peu  de  cette  singulière 
amour  et  dilection  qu'il  a  pour  elle.  Mais  6n  y  reconnaît  aussi  cette 
paternelle  sollicitude  pour  le  soulagement  du  pauvre  peuple  et  le  repos 
de  leurs  sujets ,  innée  au  cœur  des  rois  de  la  race  de  saint  Louis. 

Paul  m  CHAMPAGNY. 

(La  seconde  partie  prochainement.) 


CRITIOOE  LITTÉRArRE. 


M.  AUGUSTE  BRIZEUX. 


Un  des  poètes  les  plus  gracieux  de  cette  époque,  si  ce  n'est  même 
le  plus  gracieux  de  tous;  un  poëte  dont  l'expression  est  presque 
toujours  irréprochable  au  double  point  de  vue  de  la  morale  et  de  la 
grammaire  —  mérite  assez  rare  en  tout  temps  et  surtout  au  nôtre  ; 
un  poëte  qui  a  fait  admirer,  en  les  faisant  aimer,  la  Bretagne  et  les 
Bretons  ;  ce  poëte  est  un  enfant  du  Morbihan.  Tous  nos  lecteurs  ont 
compris  sans  peine  que  nous  voulons  parler  de  M.  À.  Brizeux. 

A  Tapparition  de  chacun  de  ses  poèmes ,  les  journaux  de  la  capitale 
en  ont  fait  l'éloge  le  plus  mérité.  Marie,  les  Bretons,  et  plus  récem- 
ment Primel  et  Nola,  ont  reçu  l'accueil  le  plus  flatteur  des  journa- 
listes et  du  public. 

Nous  venons  bien  tard  en  parler  à  notre  tour  ;  mais  nous  ne  pou- 
vions le  faire  plus  tôt,  nous  n'étions  pas  nés. 

Un  des  plus  grands  philosophes  contemporains ,  M.  de  Bonald ,  a  dit 
avec  vérité  que  la  littérature  est  l'expression  de  la  société.  Il  est  aussi 
vrai  de  dire  qu'un  livre  est  l'expression  de  son  auteur,  quand  toutefois 
ce  livre  est  une  œuvre  consciencieuse.  La  bouche,  dit  la  Sainte-Écri- 
ture ,  parle  de  l'abondance  du  comr.  Cela  est  vrai  de  M.  À.  Brizeux , 
comme  de  tous  ceux  qui  sont  dignes  de  tenir  une  plume.  Ses  ouvrages 
le  reproduisent  fidèlement.  Qui  a  connu  l'auteur ,  qui  a  vécu  dans 
son  commerce,  retrouve  dans  ses  livres  chacun  des  traits  qui  le  dis- 
tinguent. 

Il  y  a  dans  M.  Brizeux  l'homme  religieux ,  le  Breton  et  l'artiste. 
Il  y  a  en ,  un  instant,  un  fervent  disciple,  un  enthousiaste  admirateur 
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de  M.  Cousin.  Si  je  voulais  parler  de  ce  qu*il  est  en  politique ,  je  me 
bornerais  à  dire  qu'à  Texemple  d'André  Chénier,  avec  lequel  il  a  plus 
d'un  trait  de  ressemblance,  il  déteste  les  brouillons  et  les  tactieux. 
Tel  est  rhomme. 

Voici  ses  œuvres.  Marie,  les  Bretons,  diverses  poésies  en  langue 
celtique,  —  ouvrages  qui  ont  fait  à  H.  Brizeux  un  nom  célèbre  et  qui 
seront  les  fleur»  les  plus  riantes,  les  plus  suaves  et  les  plus  pures 
de  la  couronne  poétique  de  ce  siècle,  —  ces  poèmes  ont  du  christia- 
nisme les  idées  et  les  sentiments,  et  de  l'hellénisme  la  forme  simple  et 
élégante.  Les  Tefmaires  ont  été  le  fruit  de  cet  enthousiasme,  dont  nous 
venons  de  parler,  pour  l'enseignanent  philosophique  de  M.  Cousin. 
Le  talent  incomparable  du  professeur  captivait  l'élève  et  ne  le 
laissait  point  libre  de  discerner  les  erreurs  qui  échappaient  au  maitre. 
M.  Brizeux  attache  aux  TemaÀ/res  une  importance  que  leur  refusent 
impitoyablement  ses  amis,  je  veux  dire  ses  lecteurs,  à  moins  que 
parmi  ceux-ci  il  ne  se  trouve  dgs  c(nmn%sies.  Il  semble  qu'il  aime 
cette  production  fâcheuse  d'un  amour  de  prédilection,  ainsi  qu'il  est 
assez  ordinaire  aux  parents  d'aimer  d'un  plus  grand  amour  ceux  de 
leurs  enfants  que  la  nature  a  moins  bien  partagés. 

Les  Ternaires  ont  une  intention  philosophique,  dans  la  mauvaise 
signification  de  ce  mot,  c'est-à-dire  <mti-caih6làqu>e.  Or  M.  Brizeux 
est  surtout  grand  poëte,  on  peut  dire  qu'il  n'est  grand  poëte  qu'alors 
qu'il  est  catholique,  c'est-à-dire  quand  il  est  lui-même. 

Né  dans  les  premières  années  de  ce  siècle^  dans  une  ville  de  la  pieuse 
Bretagne  et  d'une  mère  sincèrement  pieuse  ;  confié  presque  enfant 
aux  soins  tout  paternels  du  bon  et  spirituel  recteur  d'Arzano,  dont 
M.  Brizeux  a  conservé  le  plus  tendre  et  le  plus  reconnaissant  souvenir; 
ayant  eu  pour  premiers  condisciples  de  jeunes  paysans  bretons  qui  se 
destinaient  au  sacerdoce  et  avec  lesquels  il  se  plaisait  à  remplir,  à 
l'église  d'Arzano ,  les  fonctions  de  elerc  aux  grandes  solennités  reli- 
gieuses ;  venu  de  cette  école  de  vertu  et  d'innocence  au  collège  de 
Vannes ,  alors  fort  important  et  dont  M.  Rio  nous  a  fait -connaître  les 
mœurs  simples  et  pures,  M.  BrizeuK  élevé  dans  cette  atmosphère 
catholique  pouvait^il  ne  pas  avoir  l'àme  toute  parfumée  de  catholi- 
cisme ?  Non  !  et  nous  sommes  heureux  de  le  dire ,  ses  premières 
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amours  sont  restées  ses  plus  belles  et  plus  chères  amours.  Chaque 
fois  qu'il  évoque  ses  jeunes  années  et  les  plaisirs-  si  purs  qu'il  a 
goûtés  à  celte  époque  de  sa  vie,  son  âme  rend  un  son  catholique. 

Si  celui  qui  connaît  la  vie  de  M.  Brizeux  doit  s'attendre  à  trouver 
dans  ses  ouvrages  fempréinte  du  catholicisme,  il  doit  s'attendre  ausâ 
à  les  voir  parés  de  la  forme  grecque:  par  là  j'entends  celle  qui  réunit 
à  la  simplicité  la  grâce  et  la  plus  savante  correction.  Peu  d'écrivains 
de  notre  temps,  aucun,  peut-être,  n'a  mieux  compris  ni  aussi  bien 
senti  que  M.  Brizeux  l'importance  du  style.  Son  éloignement  bien 
marqué  pour  les  romantiques  vient  surtout  de  leur  dédain  pour  la 
forme  antique.  Quant  à  lui ,  pour  l'acquérir,  pour  s'y  perfectionner,  il 
n'a  rien  négligé,  et  ses  efforts  ont  été  couronnés  du  plus  heureux  succès. 
C'est  son  amour  de  l'art  qui  l'a  fixé  à  Paris, — Paris  qu'il  eût  détesté  si 
Paris  n'avait  pas  été  le  centre  des  arts.  C'est  cet  amour  de  l'art  qui  l'a 
conduit,  à  trois  reprises  différentes,  en  Italie,  où  il  a  fait  des  séjours 
prolongés.  Que  de  fois  nous  l'avons  Qjfitendu  parler  avec  enthousiasme 
et  des  peintures  de  Raphaël  qui  est  son  peintre  de  prédilection,  et  des 
statues  antiques  que  l'on  voit  au  Vatican  et  au  Capitole,  et  surtout  de 
Virgile  et  d'Horace  qu'il  lisait,  disait-il,  avec  plus  de  ravissement 
encore  sous  le  ciel  qui  les  inspira  ! 

Cette  étude  de  l'antiquité ,  son  admiration  pour  les  grands  écrivains 
de  Rome  et  d'Athènes ,  l'ont  rendu  extrêmement  exigeant  en  fait  de 
style.  Ses  poésies,  qui  paraissent  et  qui  sont  en  effet  si  naturelles,  ne 
sont  pas  le  fruit  d'un  moment  d'émotion  ;  il  ne  les  improvise  pas 
comme  fait  M.  de  Lamartine.  Il  y  travaille  au  contraire  Longuement  ; 
les  laisse  et  y  revient  encore,  à  l'exemple  de  son  maitre  Virgile. 

U  ne  cesse  de  retoucher  ses  vers  que  lorsqu'ils  disent  le  plus  de 
choses  possible  en  moins  de  mots  possible,  et  de  la  manière  la  plus 
simple ,  la  plqs  claire  et  la  plus  élégante.  Son  goût  fait  de  lui  un 
martyr  de  l'art.  Qui  croirait  que  cet  Athénien  catholique  a  pourtant 
été,  un  jour,  accusé  par  M.  Villemain  de  tendances  romantiques? 
Il  est  vrai  que  l'illustre  critique ,  ce  grand  maitre  en  fait  de  littérature, 
était  ministre,  quand  il  faisait  ce  qui  pro  quo,  et  c'est  là  une  circons- 
tance atténuante  de  sa  faute.  M.  Brizeux  riait  aux  larmes  en  nous 
racontant  le  fait. 
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Il  nous  reste  une  chose  à  faire  pour  achever  la  tâche  dont  nous 
nous  sommes  chargés  ;  c'est  de  prouver  nos  assertions  par  des  exem- 
ples. A  cela  il  n*y  a  pas  grande  difficulté.  Lisez  les  morceaux  suivants 
où ,  à  ce  qu'il  nous  semble ,  paraissent  avec  éclat  Thomme  religieux , 
le  Breton  et  Tartiste. 

Arzako. 

Jours  aimés  I  jours  éteints  !  comme  un  jeune  lévite , 

Souvent  j'ai  dans  le  chœur  porté  Taube  bénite , 

Offert  l'onde  et  le  vin  au  calice  ;  et ,  le  'soir 

Aux  marches  de  l'autel  balancé  l'encensoir. 

Cependant  tout  un  peuple  h  genoux  sur  la  pierre 

Parmi  les  flots  d'encens ,  les  fleurs  et  la  lumière , 

Femmes ,  enfants ,  vieillards  ;  hommes  graves  et  mûrs , 

Tous]dans  un  même  vœu,  tous  avec  des  cœurs  purs, 

Disaient  le  Dieu  des  fruits  et  des  moissons  nouvelles. 

Qui  darde  ses  rayons  pour  sécher  les  javelles , 

Ou  quelquefois  permet  aux  fléaux  souverains 

De  faucher  les  froments  et  d'emporter  les  grains. 

Les  voix  montaient,  montaient!  moi,  penché  sur  mon  livre 

Et  pareil  à  celui  qu'un  grand  bonheur  en.nrre. 

Je  tremblais,  de  longs  pleurs  ruisselaient  de  mes  yeux  : 

Et,  comme  si  Dieu  même  eût  dévoilé  les  cieux , 

Introduit  par  sa  main  dans  les  saintes  phalanges , 

Je  sentais  tout  mon  être  éclater  en  louanges . 

Et  noyé  dans  des  flots  d'amour  et  de  clarté 

Je  m'anéantissais  devant  l'immensité. 

M.  Brizeux  ajoute  :  Je  fus  poète  alors.  Oui  certes,  et  quand  il  nous 
chante  ses  attendrissants  et  pieux  souvenirs,  il  fait  des  vers  compa- 
rables aux  plus  beaux  qui  aient  été  publiés  dans  ce  siècle. 

Ecoutons-le  conseillant  aux  autres  ce  qu'il  n'a  pas  eu  le  courage  de 
faire  lui-même. 

Le  Pais. 

Oh  !  ne  quittez  jamais,  c'est  moi  qui  vous  le  dis, 
Le  devant  de  la  porte  où  l'on  jouait  jadis  , 
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L'église  où ,  tout  enfant  et  d'une  voix  légère , 
Vous  chantiez  à  la  messe  auprès  de  votre  nièce  ; 
Et  la  petite  école  où  traînant  chaque  pas . 
Vous  alliez  le  matin,  oh!  ne  la  quittez  pas. 

Et  ce  morceau  : 

L'Artistb. 

11  est  doux  par  le  beau  d'être  ainsi  tourmenté , 
Et  de  le  reproduire  avec  simplicité; 
11  est  doux  de  sentir  une  jeune  figure 
S'élever,  sous  nos  mains,  harmonieuse  et  pure, 
Si  belle  qu'on  l'adore  et  qu'on  en  fait  le  tour, 
Amodreux  de  l'ensemble  et  de  chaque  contour; 
Sous  la  forme  il  est  doux  de  répandre  la  flamme. 
En  s'écriant  :  Voici  la  fille  de  mon  âme  ! 
Jusqu'au  foyer  d'amour  pour  elle  j'ai  monté  : 
Admirez  ce  reflet  de  la  divinité  ! 

Ce  chant  adressé  par  M.  Briiseux  à  M.  Ingres,  son  auteur  ne  le 
mérite  pas  moins  que  le  grand  peintre.  L'un  n'a  pas  pour  la  forme  un 
plus  grand  amour  que  Tautre. 

Si  Ton  veut  savoir  à  quel  point  M.  Brizeux  aime  et  étudie  les  clas* 
sîques  grecs  et  latins ,  qu'on  lise  dans  son  poème  des  Bretons  Vépisode 
des  lutteurs  de  Scaer.  On  ne  trouve  rien  de  plus  beau ,  à  notre  sens, 
dans  Homère  et  Virgile. 

Pour  convaincre  les  sceptiques ,  nous  nous  permettrons  de  citer  une 
partie  de  ce  morceau. 

Le  soleil  déclinait  ;  au  pied  d'un  peuplier , 
Dans  la  lice  broutait  toujours  le  noir  bélier  : 
«  Cette  part  au  plus  fort  est  encor  destinée  , 
•  Cria  le  juge  ;  à  lui  l'iionneur  de  la  journée  !  • 
Tal-Houarn  et  Lan-Cador  étaient  là  dans  les  rangs , 
Des  luttes  jusqu  alors  témoins  indilTérents. 
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C'étaient  des  homme»  francs  tels  qu'en  fait  leur  patrie  : 
Ils  se  prirent  la  main  en  ennemb  courtois  « 
Et  Grent  tous  les  deux  un  grand  signe  de  croix. 

Debout,  pied  contre  pied  et  tête  contre  tête, 
Comme  s'ils  attendaient  que  leur  âme  fut  prête , 
Ils  restèrent  ainsi  tellemeal  engagés , 
Qu'en  deux  blocs  de  granit  on  les  eût  dit  changés. 
Leur  Tront  tendu  suait  et  montrait  chaque  veme  ; 
Leur  poitrine  avec  bruit  rejetait  leur  haleine  ; 
Tout  leur  corps  travaillait ,  pareil  à  ces  ressorts 
Qui  semblent  pour  s'user  Cure  de  longs  eflbrts; 
Puis ,  aGn  d'en  finir ,  sur  la  terre  qui  tremble , 
L'un  par  l'autre  emportés,  ils  bondissaient  ensemble; 
Hais  par  un  noBud  de  fer  l'un  à  l'autre  liés  , 
Toujours  ils  retombaient  ensemble  sur  leurs  pieds. 
Le  peuple  hors  de  lui  criait  :  un  large  espace 
S'ouvrait  et  tour  à  tour  se  fermait  sur  leur  Irace  ; 
Et  moi ,  poète  errant ,  conduit  à  ces  grands  jeux , 
Un  frisson  de  plaisir  courut  dans  mes  cheveux. 
Dans  nos  vergers  bretons ,  sous  nos  chênes  antiques , 
C'était  un  souvenir  des  coutumes  celtiques  : 
Déjà  si  j'aimais  bien  mon  pays,  dès  ce  jour 
Je  sentis  dans  mon  cœur  croître  encor  cet  amour  ! 

Cependant  par  degrés  la  nuit  venait  plus  sombre , 
Et  l'on  disait  :"•  Assez  !  •  Alors,  perdus  dans  l'ombre. 
Epuisés,  haletants,  ne  pouvant  se  dompter, 
^  Les  deux  nobles  lutteurfll^  mirent  à  chanter. 

Cador. 

Quel  homme  étes-vous  donc?  sur  son  roc  solitaire 
Un  chêne  plus  que  vous  ne  tient  pas  à  la  terré  : 
il  plie  au  vent  qui  passe,  ou  tombe  avec  fracas; 
Vous  ne  pliez  jamais  et  vous  ne  tombes  pas. 
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Gomme  il  étouffe  un  arbre  entre  ses  dures  branches , 
Vos  bras  à  m'étoufler  ainsi  pressaient  mes  haaclies. 
J'ai  pâli.  Vos  cheveux  immenses  et  confus 
Tout  entier  m'ont  couvert  de  leurs  rameaui  touffus 
Répondez ,  de  quel  nom  faut- il  que  je  vous  nomme  ? 
Et  quel  homme  êles-vous ,  si  vous  êtes  un  homme  ? 

Tal-Houarh. 

Vous  êtes  un  serpent  !  j'en  ai  vu  bien  des  fois 

Autour  de  mon  bâton  se  rouler  dans  les  bois  ; 

Mais  si  je  secouais  le  bâton ,  la  vipère 

Sous  la  ronce ,  en  sifflant ,  regagnait  son  repaire. 

Vous,  malgré  mes  efforts,  à  mes  jambes  serré 

De  vos  nomlireux  anneaui  vous  m'avez  entouré. 

K  vous  seul  sur  le  pré  vous  en  valez  un  couple, 

Samson  n'est  qu'un  enfant.  Votre  corps  vert  et  souple 

A  lié  mes  deui  bras ,  noué  mes  deux  genoux  : 

Si  vous  êtes  un  homme,  ah  !  quel  homme  êtes- vous? 

Gador. 

Hier ,  lorsqu'au  logis  vos  gens  dormaient  encore , 
Vous  vous  serez  levé  tout  seul  avant  l'aurore  ; 
Suivi  de  votre  chien ,  et  la  nuit  en  secret. 
Vous  serez  allé  seul ,  hier ,  dans  la  forêt  : 
Là ,  vous  avez  cueilli  des  herbes ,  une  écorce , 
Une  magique  fleur  qui  donne  de  la  force. 
Enfant  d'Eve  et  d'Adam ,  pétri  de  leur  limon , 
Ghrétien ,  je  ne  veux  pas  lutter  contre  un  démon. 
Si  j'ai  risqué  mes  jours,  parlez,  je  vous  réclame  : 
Avec  mon  pauvre  corps  ai-je  risqué  mon  âme  ? 

Tal-Houarn. 

Ge  matin ,  en  passant  près  de  notre  maison , 

Vos  yeux  sous  leurs  sourcils  brillaient  comme  un  tison  ; 
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Vous  les  avez  sur  noas  fixés  de  telle  sorte 
Que  mon  père,  tout  pâle,  est  tombé  sur  sa  porte  : 
Ses  bœufs  qu'il  attelait ,  déraillant  tout-à-coup , 
Sous  leurjoug  trop  pesaut  ont  abaissé  leur  cou  , 
Aujourd'hui  les  voilà ,  spectacle  lamentable  I 
Pareils  à  des  agneaux  couchés  dans  leur  étable. 
Quel  étrange  secret  si,  par  Fart  de  vos  yeui. 
Vous  prenez  en  passant  la  force  de  mes  bœufs? 

Le  maitbi  de  la  lice. 

Je  connais  son  secret  et  je  connais  le  vôtre  : 

Gens  de  cœur ,  bons  chrétiens ,  vrais  Bretons  l'un  et  l'autre , 

Capables  en  on  jour  de  bêcher  trois  arpents , 

Oui ,  vous  êtes  tous  deux  des  bœufs  et  des  serpents. 

A  vous  deux  le  bélier  !  Restez  amis  fidèles , 

Comme  des  francs  lutteurs  vous  êtes  les  modèles. 

Nos  lecteurs  ne  se  plaindront  pas  sans  doute  de  la  longueur  de  cette 
citation. 

Et  maintenant,  dirons-nous  à  tout  le  monde  :  ToUe  ei  lege;  prenez 
et  lisez  les  œuvres  de  notre  illustre  poète  breton?  Non.  Quoique  ses 
publications  soient  des  plus  chastes  parmi  celles  de  notre  temps ,  nous 
pensons,  comme  Silvio  Pellico  (dont  nous  avons  une  lettre  entre  les 
mains),  que  tout  o*est  pas  sain,  que  plusieurs  pièces  sent  même 
dangereuses  dans  le  recueil  des  poésies  de  M.  Brizeux.  Pourquoi 
faui-il  que  lui  aussi  ait  quelquefois  oublié  que  c'est  un  crime  de  dire 
un  moi,  d'écrire  une  ligne  qui  puisse  détruire  ou  simplement  diminuer 
dans  une  ftoie  Tinnocence  ou  la  foi! 

Abbé  le  JOUBIOUX. 
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On  s^it  qu'autrefois ,  quand  le  souverain  faisait  à  un  aecusé  remise 
de  la  peine  ou  des  poursuites  encourues ,  il  lui  délivrait  des  lettres  dites 
de  rémission,  contenant  un  récit  fort  détaillé  de  toutes  les  circons- 
tances du  crime  ou  du  délit  en  question.  Les  traits  de  mœurs  abondent 
dans  ces  sortes  de  documents,  dont  la  plupart  offrent  un  très* 
grand  intérêt  pour  l'histoire  intime  des  siècles  passés.  Nous  avons 
promis  d'en  donner  quelques-uns  à  nos  lecteurs.  Nous  commençons 
aujourd'hui. 

L'aven turo  est,  nous  le  croyons,  intéressante.  Un  gentilhomme  de 
Cornouaille,  pauvre  cadet,  ayant  pour  tout  patrimoine  son  épée,  après 
un  long  temps  passé  en  France  et  en  Haute-Bretagne  au  service  du 
souverain ,  profite  d'un  loisir  pour  venir  dans  son  pays  visiter  ses  amis 
et  ses  parents.  Il  choisit,  pour  mieux  s'ébattre,  cette  plantureuse 
saison  de  carnaval,  ai  grassement  fêtée  chez  nos  aïeux.  Il  ne  dwnande 
qu'à  s'éjouir,  faire  chère  lie  et  tenir  joyeux  devis.  Et  Voilà  que  le 
mardi-gras,  auquel  nos  pères  donnaient  le  plaisant  nom  de  Carême- 
prenant,  —  ce  jour  sacrç-saint  de  la  gaité,  ce  double-majeur  de  la  folie, 
qui  ne  doit  voir  couler  que  le  vin  et  immoler  que  les  chapons,  —  tout 
à  coup,  après  une  joyeuse  aurore,  le  mardi-gras  s'achève  pour  notre 
gentilhomme  dans  le  sang  et  les  larmes.  Pauvre  Beaucours ,  venu 
pour  renouer  la  chaine  des  vieilles  amitiés  et  des  affections  de  famille , 
pour  recueillir  au  foyer  du  manoir  paternel  les  souvenirs  d'enfance, 
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pour  goûter,  dans  la  libre  atmosphère  de  ses  montages  de  Gomouaille, 
quelques  moments  de  franche  joie  et  de  bon  repos ,  —  et  qui  rencontre , 
au  lieu  de  cela,  des  querelles  et  des  coups!  Lecteur,  oyez  cette 
histoire,  que  le  roi  Louis  XII  lui-même  va  prendre  la  peine  de  vous 
conter;  goûtez-la,  méditez-la ,  et  ensuite  méfiez-vous  du  mardi-gras. 
«  Louis ,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  France ,  duc  de  Bretagne ,  etc., 
»  à  tous  présens  et  à  venir  savoir  faisons  nous  avoir  reçu  Thumble 
»  supplication  et  requête  à  nous  faite  de  la  part  des  parens  et  amis 
»  consanguins  de  Guillaume  de  Beaucours,  pouvre  gentilhomme 
»  juveigneur,  natif  des  parties  de  Pouchaer  (*) ,  en  l'évêché  de  Cor- 
j»  nouaille ,  au  pays  et  duché  de  Bretagne ,  contenant  que  comme  il , 
3»  —  qui  dès  son  jeune  âge  a  servi ,  tant  au  pays  de  Nantes  que  autre 
»  part,  signantement  (*)  durant  les  derraines  (')  guerres,  en  état 
»  d'homme  d'armes  d'ordonnance,  feu  notre  très-cher  et  très-amé 
»  cousin  et  beau-père  le  duc  François  derrain  décédé,  que  Dieu 
»  absolve,  et  ensuite  notre  très-chère  et  très-amée  compagne  la  reine, 
»  sa  fille,  duchesse  dudit  pays  de  Bretagne,  et  autrement  en  maintes 
»  bonnes  et  honnêtes  manières  ;  —  comme  donc  ledit  de  Beaucours 
»  fût  allé,  un  peu  avant  Carême-prenant  derrain  passé,  es  parties  de 
»  Comouaille,  pour  aucunes  ses  affaires  et  en  intention  de  visiter  ses 
»  parens  et  amis  et  avec  eux  faire  bonne  chère,  ^ —  étant,  le  jour  de 
»  Carême-prenant,  à  Rostrenen,  s'avisa  par  joyeuseté,  en  intention 
»  de  faire  bonne  chère ,  d'aller,  ce  jour-là ,  souper  et  coucher  chez  une 
»  sienne  nièce ,  quelle  étoit  fille ,  chef  et  héritière  de  la  maison  dont  il 
»  étoit  natif  et  issu ,  et  mêmement  pour  voir  Nicolas  Garric,  mari  de 
»  sadite  nièce,  depuis  décédé  (comme  ci-après  sera  touché),  lequel 
»  il  avoit  désir  de  voir  et  festoyer,  comme  son  neveu  et  allié  au  moyen 
»  dudit  mariage.  Et  avant  partir  dudit  Rostrenen,  prit  et  acheta, 
»  pour  porter  o  lui  (*),  un  chapon  de  Comouaille,  vin,  et  autres 


(1)  C'est  le  pajB  de  Poher,  comprenant  la  hante  Goraonallle ,  et  dont  la  capIMe  est 
Girhalx. 
(9)  «  Signantement,  )•  c*eat-à-dire  notamment,  principalement. 

(3)  «Derrain,  derraine,  »  dernier,  dernière;  derrain  t'emploie  au>6l comme adverlMS 
dans  le  aeni  de  dernièrement, 

(4)  M  0  lui,  »  avec  lui. 

10 
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»  vivres.  Et  lui,  tenant  chemin  d'aller  ainsi  chez  sa  nièce,  passant 
»  assez  prè^  de  la  maison  d'un  autre  gentilhomme  nommé  Conan  du 
»  Pontquellec,  mari  à  présent  de  la  belle- sœur  dudit  Beaucours, 
»  mère  de  sadite  nièce  (*) ,  fut  mu  d'aller  voir  icelui  du  Pontquellec 
»  et  sa  femme ,  pour  les  saluer  et  visiter  en  bonne  intention.  En 
»  laquelle  maison  dudit  Pontquellec ,  à  son  arrivée ,  il  trouva  d'aven- 
»  ture ,  entre  autres ,  Nicolas  Garric  mari  de  sa  nièce  :  dont  et  de  quoi 
»  icelui  Beaucours  fut  très-joyeux. 

»  Et  comme  ledit  du  Pontquellec,  sa  femme,  Garric  et  autres  étant 
»  en  icelle  maison  y  fissent  bonne  chère,  buvant  ensemble  par 
»  plusieurs  fois  les  uns  aux  autres,  pour  s'entrefestoyer,  comme 
»  parens ,  amis  et  alliés  s'entr'aimans  font  volontiers ,  signantement  en 
j»  celle  saison  qu'on  dit  Carême-prenant  (*),  il  advint,  entre  autres 
»  devises  et  propos,  que  Garric  dit  à  Beaucours  qu'il  convenoit 
»  qu'il  baillât  quelque  somme  d'argent  pour  aider  au  mariage  de 
»  Marguerite  de  Beaucours,  sa  sœur.  En  l'endroit  de  quoi  ledit 
y>  Guillaume,  juveigneur,  comme  dit  est,  et  qui  jamais  n'a  eu  aucun 
»  partage  de  la  maison  el  succession  de  ses  père  et  mère,  de  Icmg 
»  temps  a  décédés,  dit  et  répondit  qu'il  lui  aiderait  volontiers,  le 
»  mievs  qu'il  pourrait,  combien  que  jamais  U  n'eût  rien  eu  de  ladite 
»  succession  et  que  Garric  eût  et  possédât  le  tout,  à  cause  de  son 
»  mariage  avec  sa  nièce,  dont  il  avoit  honneur  et  grand  avantage 
»  d'avoir  eu  et  recouvré  telle  alliance  ;  et  que  que  soit ,  paroles  de  tel 
»  effet ,  sans  qu'il  dit  ni  répondît  paroles  injurieuses.  Toutefois  Garric, 
»  ainsi  qu'il  sembla  quelque  peu  audit  Beaucours ,  commença  à  s'en 
9  malcontenter  et  passa  sur  ce  propos,  qui  ne  fut  guères  plus  avant 
»  conduit  ni  parlé  entre  eux,  comme  chose  que  Beaucours  ne 
j)  répuloit  que  paroles  de  devise  et  de  peu  d'effet.  Adonc  continuèrent 
»  Garric,  Beaucours  et  autres  de  ladite  compagnie  à  s'entrefaire 

(1)  Le  frère  nlaé  de  Guillaume  de  Beaucours ,  père  de  la  nièce  en  question  ,  éttnt  mort 
■Tant  u  femme,  celle-ci  s'était  mariée  en  secondes  noces  à  Conan  du  Pontqnellec,  qui, 
d'ailleurs  (Je  dois  le  dire  pour  empêcher  toute  méprise  ) ,  n'avait  aucun  rapport  avec  le 
château  du  l^ontcallec ,  en  la  paroisse  de  Berné,  devenu  célèbre  au  XViU*  siècle  par  la 
généreuse  mort  d'un  de  ses  possesseurs. 

(2)  La  saison  de  «  Carême-prenant ,  »  c'f>«t  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  le  temps 
de  Carnaval. 
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»  boone  ehère  comme  devant:  en  telle  manière  qu'il  fut  dit  et 
»  accordé  entre  Garric  et  Beaucours,  en  ensuivant  la  première 
j»  entreprise  de  celui-ci ,  qu'ils  iroient  souper  ensemble  au  manoir  de 
»  Bocbeleuz ,  environ  une  lieue  et  demie ,  où  demeuroient  Garric  et 
»  sa  femme, 

»  Et  eux  deux,  tirant  à  cbeval  droit  à  Rocheleui,  étant  en  une 
»  forêt  sur  le  cbemin  et  après  eux  assez  éloigné  le  page  de  Guillaume 
»  de  Beaucours,  commença  Garric  à  dire  à  Beaucours,  en  forme 
»  fière  et  comme  dépiteux,  que  s'il  sawU  que  celui  GuUlaums 
»  s'a/oançât,  quand  ils  seroierU  arrivés  à  Rocheleuz,  de  dire  à  sa 
»  nièee  qu'elle  n'étoit  pas  bien  apparagée  en  rrumage  ('),  ayant  ledit 
»  Garric  pour  époux ^  U  l'eûtbien  gardé  d'y  aller,  A  quoi  Beaucours 
»  répondit,  en  assez  douces  paroles,  qu'il  ne  vouloU  ne  entendoU 
»  faire  ni  dire  aucun  rapport  à  sa  nièce  qui  ne  fût  honnête,  mais 
»  qu'U  pouvoU  bien  licitement  aller  à  Rocheleui,  attendu  que  c'éloit 
»  l'un  des  manoirs  et  maisons  de  ses  père  et  mère;  et  dont  il  étoU  issu. 
p  Sur  quoi  Garric  dit  plus  fièrement  que  devant  que  non  étoU,  et  qu'il 
»  seul  en  étoU  le  seigneur,  Beaucours  k  voulût  ou  non;  et  évagi- 
»  nant  (')  une  dague  renversée  en  forme  de  malchus  (')  qu'il  avoit  au 
»  côté,  d'icelle,  en  celui  instant,  vint  soudainement,  tant  par  derrière 
»  que  de  côté,  donner  et  frapper  plusieurs  grands  coups  et  collées  (^) 
»  de  taille  et  d'estoc  audit  suppliant  (c'est-à-dire  à  Beaucours): 
»  tellement  qu'il  le  blessa  et  lui  fit  sang,  plaies  et  incisures  (') 
»  en  plusieurs  endroits  de  son  corps  et  de  ses  habillements,  et  entre 
»  autres  lieux  environ  le  cou,  par  derrière,  une  plaie  de  deux  doigts 
3»  de  large ,  et  sur  la  tète  tellement  qu'il  lui  coupa  bonnet  et  chapeau , 
»  ainsi  que  encore  assez  en  appièrent  (®)  les  cicatrices.  Quoi  voyant 
»  ledit  de  Beaucours,  et  que,  ainsi  qu'il  croit,  il  eût  été Xné  illec  par 


(1)  C'eftt-à-dlre ,  qu'elle  n'a^tit  pas  Eatt  ua  mariage  proporUonnô  à  sa  condition. 
(S)  «  Évaginant,  »  c'est-à-dire  dégainant. 

(3)  On  avait  donné  ce  nom  à  ceUe  sorte  de  dague  «  parce  qu'on  la  supposait  semblable 
à  cefie  dont  saint  Pierre  coupa  l'oreille  du  malheureux  Malctaus. 

(4)  Vue  «  collée  »  est  proprement  un  coup  iur  le  cof. 
(i)  «  Incisures,  »  c'est-i-dire  incitions. 

<6)  «  Appièrent ,  »  c'est-i-dire  apparaissent. 
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1»  Garric ,  ne  fût  quMl  donna  des  éperons  h  son  cheval  en  haussant  les 

»  bras  pour  recevoir  et  se  contregarder  des  coups,  lors  tira,  pour  se 

»  défendre,  une  moyenne  dague  quMl  avoit ,  et  dMcelle,  voyant  les 

»  outrages  et  le  mauvais  courage  d'icelui  Garric ,  lui  rua  et  porta  des 

9  coups,  en  manière  que  Garric  se  trouva  aussi  blessé  en  deux 

»  ou  trois  endroits  et,  entre  autres,  d'un  coup  environ  le  bas  du 

»  ventre.  Sur  quoi  dit  Garric ,  bientôt  après ,  quUl  étoit  blessé,  criant 

»  force  au  sire  du  Pontet  de  Rostrenen,  auquel  appartient  la  forêt, 

»  et  disant  qu*il  étoit  mort.  Et  à  tant,  déplaisant  ledit  de  Beaucours 

vt  de  ce  débat ,  il  dit  à  Garric  que  c'étoit  lui  qui  en  étoit  cause  et 

»  provocateur,  et  lors  s'entre-pardonnèrent  sur  le  lieu ,  Tun  et  chacun 

»  d'eux  à  Tautre.  Et  incontinent  Garric  tira  chemin ,  criant  à  la  force, 

»  droit  à  la  maison  d'un  nommé  Lanvaux,  assez  près  d'illec,  ledit 

»  suppliant  (Beaucours)  allant  après  lui  pour  savoir  comme  il  étoit 

»  blessé,  en  intention  de  le  faire  panser.  Et  eux  arrivés  à  ladite 

»  maison,  disant  encore  et  reprochant  ledit  de  Beaucours,  comme 

»  homme  passionné  (*)  et  très-déplaisant,  que  c'étoit  Garric  qui  avoit 

»  été  cause  et  provocateur  du  débat,  outre  ce  priant  et  requérant 

»  ledit  Lanvaux  de  panser  Garric  de  ses  blessures,  dit  (jarric  enfin  à 

»  Beaucours  qu'il  lui  pardonnoit^  et  que  que  soit,  paroles  de  tel 

»  effet.  Et  sur  tant,  ledit  de  Beaucours,  constitué  en  peur  et  crainte 

»  que  Garric  mourût  de  ses  blessures ,  et  mèmement  pour  se  faire 

»  panser  des  siennes  à  lui  faites  par  Garric,  desquelles  issoit  (')  grande 

»  effusion  de  sang,  se  partit  et  absenta  dudit  lieu.  Et  fût  averti 

3»  dedans  les   deux   ou    trois  jours   d'illec  prochains  que  Garric, 

»  après  s'être  confessé  et  avoir  reçu  ses  devoirs  d'église,  étoit  décédé 

»  dès  le  lendemain  environ  le  vêpre  (') ,  à  cause  desdites  blessures  ou 

»  d'aucunes  d'icelles,  par  défaut  de  bon  gouvernement,  mauvais 

»  pansement,  ou  autrement.  A  l'occasion  de  quoi ,  ledit  de  Beaucours, 

»  craignant  d'être  à  celle  occasion,  pris  et  appréhendé  par  justice, 


(I)  G'eit-à-dirc,  comme  un  homme  trèt-ému  et  trèa-dépUIsuit  de  tout  ce  qui  Tenait 
d'arriver. 
^2)  «  lasolt,  »  c'est -i-direyforiaiV. 
(3)  «  Le  vêpre,»  c'est-à-dire,  le  soin 
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»  s'est  dès  onques  puis  (")  tenu  et  encore  se  tient  fuitlf,  en  très-grand 
»  regret  et  déplaisir  de  ladite  fortune,  advenue  inopinément,  sans 
»  aucune  haine  ni  malice  préconçue  do  la  part  dudit  Beaucours  vers 
»  ledit  Garric ,  quel  il  aimoit  bien  affectueusement  et  ne  cherchoit 
»  qu'à  faire  bonne  chère,  ce  jour  de  Carême-prenant,  avec  lui  et  sa 
»  femme.  Nous  suppliant  les  parons  et  amis  dudit  de  Beaucours,  en 
»  ayant  sur  tout  ce  égard,  mêmement  qu'en  tous  ses  autres  faits  il  a 
»  été  ci-devant  de  bon  rest(')  et  gouvernement,  lui  impartir  nos 
9  grâce,  rémission  et  pardon  dudit  cas,  très-humblement  le  nous 
»  requérant...  » 

Comme  il  était  certain  que  Beaucours  avait  été  provoqué  et  mi» 
ainsi  dans  le  cas  de  légitime  défense,  la  grâce  qu'on  lui  fit  n'était  que 
justice  et  fut  sans  peine  accordée.  Les  lettres  de  rémission ,  insérées  au 
registre  de  la  Chancellerie  de  Bretagne  de  l'an  1506  (fol.  16-18), 
sont  datées  du  mois  de  février  l^OS  .vieux  êtyle ,  qui  est  1506,  suivant 
notre  manière  actuelle  de  compter;  elles  furent  scellées  le  SI  du 
même  mois.  Ce  qui  nous  montre  que  les  événements  rapportés  dans 
ces  lettres  sont  de  Tan  précédent.  En  effet,  en  1506,  Pâques  étant  le 
13  avril,  le  mardi-gras  se  trouvait  le  24  février,  et  était  postérieur  au 
scellage  des  lettres  de  rémission. 

Il  s'agit  donc,  dans  notre  histoire,  du  mardi-gras  de  l'an  1505: 
cette  annéo-là,  Pâques  tombait  le  23  mars,  et  le  mardi-gras  le  4  février. 
La  querelle  de  Beaucours  et  de  Garric  eut  lieu  le  4  février  1505, 
et  la  mort  de  celui-ci  le  5 ,  jour  des  Cendres. 


(1)  «  Dès  onques  pals,  •  c*ett-à-dire ,  depuis  lors. 
(9)  «  De  bon  rest  •»  c'est-à-dire ,  de  tonne  conduite. 


A.  DE  LA  BORDERIE., 


r 


URFAND  DE  GOELLO 

POEME  fflSTORIQUE. 


ÂftGUHBlfT. 

Nous  sommes  en  Fan  869.  Les  pirates  normands  occupent  les  rives 
de  la  Loire. 

Le  cor  du  terrible  roi  de  mer  retentit.  A  ce  signal,  disent  les 
historiens,  «  le  paysan  glacé  d'horreur  emportait  dans  les  bois  ses 
»  enfants  et  son  bagage  ;  les  moines,  les  religieuses  allaient  se  cacher 
»  dans  les  souterrains  avec  les  trésors  et  les  saintes  reliques  de  leurs 
»  couvents  ;  et  le  seigneur,  levant  les  ponts  de  sa  forteresse,  courait  au 
»  donjon  faire  la  revue  de  ses  armes,  et  enfouissait  le  tribut  en  argent 
»  recueilli  dans  la  banlieue.  » 

Urfand  ou  Gurvand ,  comte  de  Rennes  et  de  Goëllo ,  l'un  des  princi- 
paux chefs  de  l'armée  bretonne,  est  campé  près  de  la  Loire.  Fatigué 
d'entendre  sans  cesse  vanter  la  force  et  le  courage  des  barbares  jiu 
Nord ^ il  s'écrie:  «  Je  prouverai  aux  Normands  qu'un  Breton  suffit 
»  pour  les  affronter  tous.  Seul  avec  mes  gens,  j'attendrai  trois  jours 
»  leur  armée.  »  Les  Normands  campés  à  huit  mille  pas  des" Bretons, 
ne  tardent  pas  à  être  informés  de  l'audacieux  défi  du  comte  de  Rennes. 
Bientôt  un  envoyé  d'Hastings,  le  terrible  roi  de  Aer,  s'avance  vers  le 
camp  breton:  «  Mon  maitre  a  su,  dit-il,  qu'un  chef  s'est  vanté 
»  d'attendre,  seul  avec  ses  gens  toute  l'armée  normande:  il  le  prie 
»  de  rester  ici  demain ,  pou,r  exécuter  sa  parole.  »  —  «  Je  tiendrai 
»  parole,  répond  Urfand,  dis-le  à  ton  maitre.  »  —  «  A  demain 
»  donc,  »  fit  en  se  retirant  l'envoyé  d'Hasting.  ,Le  comte  attendit 
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les  Normands  de  pied  ferme  emq  jowrs,  mais  inutilement.  Le  sixième 
jour,  arrive  un  prisonnier  des  barbares  :  «  Le  roi  de  mer,  dit-il ,  défie 
»  le  comte  de  Rennes  de  venir  seul  au-devant  de  lui,  jusqu'au  gué 
»  qui  touche  à  son  camp  :  il  Ty  rejoindra  le  lendemain  à  neuf 
»  heures.  »  C'était  demander  plus  que  n'avait  promis  le  comte, 
cependant  il  s'arme  et  vient  au  .lieu  désigné;  il  passe  même  le  gué 
pour  braver  les  Normands  et  les  attend  en  vain  jusqu'à  midi.  Cette 
grandeur  d'âme  étonne  les  barbares  :  se  voyant  soixante  contre  un,  ils 
n*osent  massacrer  ces  braves.  Urfand  se  retira  couvert  de  gloire. 
Depuis  ce  jour  sa  présence  seule  valait  une  armée,  et  les  Bretons 
n'eurent  plus  peur  des  Normands.  —  Voyez  les  principaux  historiens 
de  Bretagne  :  dom  Lobineau,  dom  MorLce,MM.  de  Courson,  Pitre 
Chevalier,  etc. 


POEME  D'URFAND  DE  GOELLO. 


«  C'est  an  milieu  de  la  tempête  des 
»  combat!  et  des  lances  que  son  âme 
»  8'é|>anouit  de  Joie.  » 

(  Poème  de  Fingai.  ) 


\. 


De  leur  pays  chassés  par  la  famine , 
Sur  leurs  drakars(^)  que  la  tempête  incline. 
Les  voyez-vous,  ces  pirates  du  NordP 
D*un  noir  corbeau  prêt  à  saisir  sa  proie 
Sur  leurs  drapeaux  l'image  se  déploie,  — 
Emblème  affreux  de  carnage  et  de  mort. 

H. 

Pâtres ,  qmttez  les  rives  de  la  Loire  ; 
Entendez-vous  sonner  le  cor  d'ivoire  ? 

(I)  Ùtài  le  nom  naUonal  des  naffrei  qm  mMUtlent  let  piralM  nonnands . 


r 
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Vile  cachez  vos  troupeaux  dans  les  bois  ! 
Seigneurs,  levez  les  pouts  des  forteresses  ; 
Moines,  bien  loin  emportez  vos  richesses; 
Nonnes,  priez  le  Dieu  mort  sur  la  croix!... 

III. 

Mais  des  Bretons ,  au  pied  de  ces  collines, 

A  l'autre  bord  brillent  les  javelines; 

Le  valeureux  Urfand  conduit  leurs  paç. 

Au  cor  normand  ,  qui  dans  les  airs  résonne , 

Ont  répondu  de  la  trompe  bretonne 

Les  sons  guerriers ,  précurseurs  des  combats. 


IV. 

Un  vieillard,  sans  casque  et  sans  lance, 
Vers  le  chef  des  Bretons  s'avance  : 
—  «  Urfand ,  dit  l'envoyé  d'Hasting , 

>  Le  roi ,  mon  maître ,  vient  d'apprendre 

>  Que  tu  t'es  vanté  de  l'attendre 

*  Dans  ce  vallon  jusqu'à  demain? 


—  «  Païen  !  va  le  lui  dire  encore  : 
•  Je  l'attendrai  jusqu'à  Taorore, 

>  Et  trois  jours  même  s'il  le  faut, 
«  Avec  mon  glaive  et  ma  framée, 
»  Seul  contre  toute  sen  arméei  » 

—  -•  C'est  bien!  »  rendit  le  héraut. 

VI. 

Soixante  contre  un!...  quelle  audace!...  — 
Du  rendez- vous  l'heure  se  passe  ; 
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Le  héraut  revient  vers  Urfand  : 

—  «  Seigneur,  Hasting  te  glorifie , 

>  Mais  de  venir  seul  te  défie 

•  Jusqu'au  gué  qui  touche  à  son  camp. 

VII. 

—  «  Je  pourrais,  sans  être  paijure, 

>  Â  l'instant  rompre  la  gageure ,  > 
S'écria  le  héros  chrétien. 

Mais  il  endosse  son  armure , 
Et  poursuivant  cette  aventure  , 
11  marche  vers  le  camp  païen. 

VIII. 

Debout  sur  la  plage  il  demeure 

Une  heure,  et  puis  encore  une  heure  ; 

D'attendre  il  semble  fatigué. 

A  l'autre  bord  son  regard  sombre 

Aperçoit  des  guerriers  sans  nombre  : 

Qu'importe  ?  il  traverse  le  gué  ! 

IX. 

Urfand,  que  le  danger  enflamme , 
Touche  le  bord,  tire  sa  lame. 
Prêt  au  combat,  seul  contre  tous. 
Noble  Urfand  !  ta  valeur  extrême 
Eût  étonné  Fingal  lui-même  : 
Rolland  aurait  été  jaloux  ! 

X. 

Il  est  là ,  seul  sur  la  bruyère  » 
Entre  l'armée  et  la  rivière  : 


—  150  — 

Devant ,  le  fer  ;  derrière  ,  l'eau  ! 
Il  attend ,  —  car  l'heure  est  venue ,  — 
Appuyé  sur  sa  lame  nue , 
Le  brave  Urfand  de  Goéllo  I 

XI. 

A  trente  pas  de  la  barrière, 
Où  d'Hasting  flotte  la  bannière , 
11  '  demeure  jusqu'à  midi. 
Sans  se  troubler ,  il  reste  en  face 
Des  Normands ,  surpris  de  l'audace 
D'Urfand,  surnommé  le  Hardi.  - 

XII. 

Le  héros  breton ,  dit  l'histoû^  * 
Se  retira  couvert  de  gloire , 
Dicta  la  paix  au  roi  de  mer  ; 
Et,  grandi  par  la  renommée, 
Son  nom  seul  valut  une  armée 
Dans  ce  pays  d'hommes  de  fer  !  — 

XIII. 

Pâtres ,  venez  sur  les  bords  de|la  Loire  ; 
On  n'entend  pltts  sonner  le  cor  d'ivoire. 
Ne  cachez  plus  vos  troopeaux  dans  les  boisl 
Seigneurs,  baisses  les  ponts  des  forteresses; 
Moines,  rendez  aux  iempieM  leurs  richesses; 
Nonnes,  fêtez  le  Dieu  mort  sur  ia  croix  I 


DUSEIGNEUR  (de  Brest). 


3  JANVIER  1857  *'. 


Les  chants  montaient  vers  Dieu  tout  remplis  d*harmonie  ; 
Le  peuple  s'inclinait  au  devant  du  Pasteur. 
Il  priait  sur  leurs  Ironts  ,  il  bénissait  leur  vie, 
Et  la  main  élevée ,  il  disait  en  son  cœur  : 

«  Oh  !  mon  Dieu ,  roi  du  monde  «  ô  toi  dont  la  clémence 
Envoya  Geneviève  à  ce  peuple  naissant, 
En  nos  jours  malheureux- viens  en  aide  à  la  France, 
Aujourd'hui .  comme  alors ,  nous  allons  périssant. 

t  Si  l'enfant  avec  peine  échappe  à  toute  épreuve» 
Si  l'homme  en  son  printemps  réclame  ton  secours , 
Tu  connais ,  6  mon  Diea ,  l'angoisse  qui  l'abreuve , 
Quand  la  vieillesse  glace  et  dispute  ses  jours  ! 

•  Nous  mourons  !  Viens  à  nous  !  puisse  notre  prière 
Monter  jusqu'à  ce  trône  où  ton  Verbe  est  assis  ! 
Puisses- tu ,  quand  nos  fronts  tombent  en  la  poussière 
Les  relever  à  toi  purifiés»  bénis!....  > 

• 
Et  puis  il  s'avançait,  et  de  sa  main  tendue 
Il  bénissait  encor  son  troupeau  prosterné... 
Quand  un  cri  tout  à  coup  dans  la  foule  éperdue 
Eclate  et  se  répand le  peuple  est  consterné!... 

(1)  C'est,  on  se  le  rappelle ,  la  flMe  de  rtesenlatt  ^e  Hgr  IWcbevè^ne  de  Ptris. 
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L%  fer  étincelle  ; 
La  lame  craelle , 
Ainsi  qa*un  éclair 
Qui' déchire  l'air. 
En  la  main  du  crime 
Cherche  sa  victime  I 
Hélas!  c'est  le  sein 
Qui  prie  et  qm  donne 
A  chaque  chagrin 
Le  mot  qm  pardonne!.. 
C'est  le  cœur  où  brille 
Un  saint  ornement  ! 
La  lame  scintille , 
Entr*ouvre  le  flanc, 
I  S'y  cache  en  plongeant» 

S'abreuve  de  sang 

11  tombe  mourant  I 
Quels  cris  déchirants! 
Quels  bruits  émouvants! 
Tumulte  eilirayant  ! 
Chacun  va  courant. 
Chacun  va  pleurant, 
Et  chacun  tremblant 
Et  s'interrogeant 
Se  hâte.  —  et  la  foule , 
Ainsi  qu'une  houle 
Que  le  vent  refoule. 
Se  presse  et  se  roule , 
Et  pftle  s'écoule 
En  se  lamentant  ! 

H. 

C'en  est  Cdt!..  mais  ce  sang ,  semence  de  colère 
Peut  germer,  quelque  jour,  en  funèbres  sillons... 
Trop  souvent  notre  France  a  rougi  sa  bannière... 
Le  sang  innocent  crie,  et  Dieu  l'entend!...  Veillons  ! 
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Veillons  !  et  que  la  voix  de  rtirain  qui  le  pleure 
Vers  Dieu  pousse  nos  cœurs  à  la  terre  ravis  ; 
Veillons!  qui  sait?  peut-être  est-ce  déjà  notre  heure, 
•^  L'heure  où  le  sang  versé  vient  réclamer  son  prix! 

Qui  donc  nous  a  lavés  des  crimes  de  nos  pères? 
Par  qui  les  morts  sacrés  ont-ils  été  vengés  ? 
Où  sont  les  pénitents  et  les  longues  prières? 
Les  oracles  divins  seraient-ils  abrogés?... 


m. 

Un  jour,  Jésus  priait  sur  la  sainte  colline 

Et  la  cité  royale  à  ses  pieds  murmurait 

Mais  lui ,  voyant  en  elle  une  immense  ruine  ^ 
11  se  voilait  hi  face  et  sur  elle  pleurait  : 

«  Jérusalem  ,  la  main  tendue 

Je  me  suis  avancé  vers  toi , 

Et  je  t'ai  dit,  la  voix  émue  : 

0  viens ,  Jérusalem ,  à  moi  I 

0  viens  à  moi ,  que  ton  oreille 

A  ma  parole  enfin  s*éveille , 

Que  ton  cœur  réponde  à  mon  cœur  ; 

Mais  rendant  ma  prière  vaine , 

Tu  ne  m'offris  jamais  que  haine. 

Main   perfide  et  baiser  trompeur  ! 

>  Comme  la  poule  à  sa  couvée 
Ouvre  un  asile  protecteur , 

Sur  toi  mon  aile  s'est  levée 

T'aimer  eût  été  mon  bonheujf  ! 
J'aurais  voulu  sentir  ton  âme 
S'allumer  à  l'ardente  flamme 


I 
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Qui  brille  au  front  de  chaque  élu , 
Et  bientôt,  maître  de  ta  vie, 

T'entraîner  avec  moi  ravie 

Hélas  !,..  tu  ne  Tas  pas  voulu  ! 

>  Jérusalem  !  ô  toi  qui  tues 
Tous  les  prophètes  envoyés  ! 
0  toi  qui  foules  dans  tes  rues 
Leurs  os  sous  tes  pierres  broyés  I 
Qui ,  prenant  la  coupe  homicide , 
La  presses  d'une  lèvre  avide 

Et  puises  Tivresse  à  longs  traits  ; 
J'aurais  voulu,  dans  ma  tendresse. 
Éloigner  de  toi  cette  ivresse 
Et  te  laver  de  tes  forfaits  ! 

>  J'aurais  voulu!...  mais  tu  me  braves,  — 
Et  voilà  que,  sous  tes  remparts. 
L'ennemi  forge  ses  entraves 

Et  te  serre  de  toutes  parts  ! 

C'est  en  vain  que  dans  tes  murailles 

Tu  m'insultes  et  tu  me  railles  : 

Le  vin  des  fureurs  est  versé 

Sur  ton  front  le  glaive  rayonne! 
Oubliant  le  mot  qui  pardonne , 
Mon  amour  pour  loi  s'est  glacé...  • 

IV. 

A  quelques  jours  de  là ,  montant  sur  le  Calvaire , 
Le  Christ  en  croix  mourut  :  de  son  cœur  transpercé 

La  source  de  l'amour  se  rouvrit  pour  la  terre 

—  Le  repentir,  depuis,  fut  toiyours  exaucé  ! 


E.  S. 


MANDEMENT 

M  lORSEIGIIKDI  L'ÉfÊQUE  DE  RANTK, 

A  L*OGGASIOII 

DE  LA  lORT  DE  IIRCHETÎQUE  DE  PiBIS. 


Nos  lecteurs  nous  sauront  gré ,  à  coup  sûr ,  de  reproduire  l'éloquent 
mandement  inspiré  à  Mgr  TÉvêque  de  Nantes  par  Texécrable  attentat 
dont  Hgr  Sibour  a  été  victime. 

Tout  le  mois  de  janvier  a  porté ,  en  quelque  sorte ,  le  deuil  du  véné- 
rable pontife.  L'exposition  de  son  corps  dans  la  chapelle  ardente  de 
TÂrchevêché,  ses  funérailles,  la  réconciliation  de  l'église  Saint- 
Étienne-du-Hont,  les  processions  expiatoires  des  diverses  paroisses 
de  la  capitale  au  lieu  souillé  par  le  crime,  toutes  ces  lugubres  céré- 
monies ont  eu  pour  contre-partie  l'effrayante  séance  de  la  cour 
d'assises  où  l'assassin  Verger  a  été  jugé,  et  d'où  les  assistants  sortaient 
en  disant  qu'ils  venaient  de  voir  hurler  et  se  débattre,  sur  le  banc  des 
accusés,  une  bêle  féroce  à  face  d'homme.  Quelques  médecins,  qui  s'en 
sont  avisés  un  peu  tard,  ont  prétendu  soutenir  la  folie  de  Verger;  ce 
qui  montre  le  peu  de  fondement  de  cette  opinion,  c'est  la  faiblesse,  la 
réserve  bien  marquée  avec  laquelle  l'avocat  a  cru  devoir  présenter  ce 
moyen,  seule  ressource  pourtant  de  la  défense.  Verger  n'était  point 
un  fou;  mais  un  monstre,  un  démoniaque,  dont  l'enfer  avait  envahi 
le  corps  et  l'àme.  Au  dernier  moment,  il  s'est  repenti. 

Mgr  Sibour, — que  la  plupart  des  journaux,  en  tout  ceci,  ont 
presque  oublié  pour  s'inquiéter  exclusivement  de  l'assassin ,  —  Mgr 
Sibour  était  né  à  Saint-Paul-Trois-Châteaux,  diocèse  de  Valence,  le 
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4  avril  1792.  Il  fit  ses  études  ecclésiastiques  au  sémiDaire  de  Saint- 
Sulpice,  à  Paris,  fût  professeur  au  Petit-Séminaire,  puis  vicaire  à  la 
paroisse  des  Hissions  étrangères,  toujours  dans  la  capitale.  Plus  tard, 
s'étant  fixé  dans  le  diocèse  de  Nimes ,  il  devint  chanoine  de  cette 
église.  Le  215  février  1840,  il  fut  sacré  évèque  de  Digne  et  occupa  ce 
siège  pendant  plus  de  huit  ans.  C'est  alors  qu'il  publia  son  beau  livre 
des  InstUtUiom  diocésaines,  qui  fit  connaître  son  nom  de  tous  les 
catholiques.  En  1848\  il  fut  choisi  pour  succéder,  sur  le  siège  de  Paris, 
à  Mgr  Âffre,  et  installé  dans  la  métropole  le  16  octobre.  H  a  aussi 
gouverné  cette  dernière  église  huit  ans  et  quelques  mois.  Pendant  ce 
temps,  il  a  —  entre  autres  choses  —  convoqué  et  présidé  le  premier 
Concile  provincial  tenu  en  France,  depuis  que  l'Église  a  recouvré, 
dans  notre  pays,  la  liberté  de  ces  saintes  assemblées;  il  a  institué 
l'Adoration  perpétuelle  du  Saint-Sacrement  ;  appelé  dans  son  diocèse 
les  Dominicains ,  les  Capucins ,  les  Petites-Sœurs  des  Pauvres  ;  décrété 
le  rétablissement  de  la  liturgie  romaine;  établi  le  collège  des  Chape- 
lains de  Sainte-Geneviève  ;  fondé  ou  développé  nombre  d'œuvres 
pieuses  et  charitables,  entre  autres,  l'Œuvre  des  Orphelins  du  Choléra^ 
et  la  Confrérie  des  Dames  de  Sainte-Geneviève ,  destinée  à  rehausser 
le  culte  de  la  pafronne  de  Paris  et  à  procurer  le  bienfait  de  l'éducation 
chrétienne  aux  jeunes  filles  pauvres  de  la  banlieue. 

Le  coup  qui  a  frappé  le  pieux  archevêque,  a  retenti  dans  tout  le 
monde  catholique.  Le  Saint-Père  a  fait  célébrer,  à  Rome,  un  service 
solennel  ;  le  roi  de  Naples,  dès  la  première  nouvelle  du  forfait,  a  contre- 
mandé  les  fêtes  de  sa  cour.  En  France,  nombre  de  services  funèbres 
ont  été  célébrés  pour  l'âme  de  l'auguste  victime,  et  plusieurs  prélats  ('), 
en  les  annonçant,  ont  voulu  faire  connaître  à  leurs  diocésains  les  sen- 
timents que  leur  inspirait  cette  catastrophe. 

A  Nantes,  Mgr  Jaquemet  a  ordonné,  outre  le  service  funèbre,  une 
cérémonie  expiatoire,  qui  a  été  célébrée  dans  sa  cathédrale,  ainsi 
que  le  service,  le  lundi  12  janvier  1857.  C'est  à  celte  occasion  que 
Monseigneur  a  adressé  aux  fidèles  le  mandement  qui  suit. 

(1)  Entre  aulrt't  PIN.  SS.  les  Évêques  de  SoImods,  d'Orléins,  deNantei.  de  Valence, 
de  Digne,  de  Fréjus,  de  \lvler«,  etc. 
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Antoine^Mathiàs-ÀleœandreiKQVEMET,  évoque  de  Nantes,  au  clergé  et  aux 
fidèlfis  de  notre  diocèse,  salut  et  bénédiction  en  N.  S,  J,-C. 

L'Église  de  Pranee  est  dans  le  deuil,  nos  irés-cliers  frères.  Un  de  ses 
plus  illustres  ppnlifes  vient  de  tomber  sous  un  ier  homicide,  au  milieu 
même  des  plus  augustes  cérémonies  de  la  religion  et  dans  un  de  nos  sanc- 
tuaires les  plus  vénérés.  Le  coup  qui  a  frappé  TArcbevêque  de  Paris  a 
retenti  cruellement  dans  notre  propre  cœur;  non-seulement  cette  mort 
funeste  nous  rappelait  une  autre  viclin)e  dont  le  sang  est  encore  sur  nous, 
mais  lui-même,  nous  Tavions  connu  et  aimé;  nous  étions  auprès  de  lut,  il 
y  a  dix-sept  ans,  quand  il  recevait  Tonclion  qui  fait  les  Évêques;  nous 
avions  Thonneur  de  le  recevoir  au  seuil  de  la  métropole  de  Paris ,  il  y  a 
huit  ans,  et  de  le  conduire  à  sa  chaire  épiscopale,  toute  brillante  encore 
de  la  gloire  et  du  souvenir  de  son  prédécesseur,  et  il  avait  daigné  nous 
associer  à  Tadministration  de  son  vaste  diocèse,  quand  la  main  de  Dieu 
vint  nous  prendre  pour  nous  conduire  au  milieu  de  vous.  D'autres  diront 
les  œuvres  vraiment  grandes,  vraiment  pastorales  qui  ont  rempli  les  jours 
de  ce  trop  court  épiscopat;  mais  rien  n'ôtera  de  notre  cœur  le  souvenir  de 
cette  douceur  afleclueuse,  de  cette  bienveillance  universelle,  de  cette 
mansuétude  extrême  qui,  nous  le  disons  les  yeux  pleins  de  larmes,  aurait 
dû  seule  le  défendre  contre  le  poignard  d'un  assassin. 

Toutefois ,  hâtons-nous  de  le  dire ,  ce  n'est  pas  sur  lui  que  nous  devons 
surtout  pleurer.  Il  tombe  victime  du  devoir  accompli ,  victime  de  la  justice , 
de  la  sainte  discipline,  de  la  gloire  de  Marie  immaculée.  C'est  encore  \k 
une  mort  glorieuse  et  précieuse  devant  Bien.  Un  Évêque  doit  être  prêt  & 
servir  TEglise  jusqu*à  reffusion  de  son  sang.  Dans  Thistoire  des  premiers 
siècles ,  et  aujourd'hui  encore  dans  les  contrées  infidèles ,  évêque  et  martyr 
sont  presque  synonymes ,  et  il  est  bon  peut-être ,  dans  ce  siècle  de  sensua- 
lisme et  de  volupté ,  que  notre  sang  apprenne  de  nouveau  à  couler.  Biais , 
quand  de  si  grands  crimes  éclatent  au  milieu  d'un  peuple  ,  il  faut,N.  T. 
G.  F. ,  et  c'est  ici  la  parole  dt;  Jésus-Christ,  il  faut  que  vous  pleuriez  sur 
vous-mêmes  et  sur  vos  enfants.  Super  vos  ftete  et  super  filios  veslros.  Il 
faut  que  nous  pleurions  tous  ensemble  sur  l'avenir  des  sociétés  auxquelles 
celte  siiristre  lueur  semble  annoncer  de  terribles  coups  de  tonnerre  ;  il  faut 
que  nous  pleurions  sur  la  France,  sur  notre  chère  France,  sur  sa  capitale, 
bien  riche  sans  doute  en  piété,  en  charité,  en  merveilleuses  vertus,  mais 
que  la  cupidité ,  que  l'amour  effréné  de  l'or,  du  luxe ,  des  plaisirs , 
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voudraient  envahir  de  toutes  paris,  avec  Tescorte  de  crimes  qui  les  accoiO'' 
pagne.  0  Paris,  ce  n*esl  pas  toi ,  nous  le  savons,  qui  tues  les  pontifes;  ta 
slupeur  et  tes  regrets  sont  encore  plus  profonds  que  les  nôtres.  .Biais  n'as- 
lu  pas ,  et  nous  avec  toi .  quelque  solidarité  dans  les  forfaits  qui  t'ensan- 
glantent? Ne  bissons-nous  pas  étouflTer  Tesprit  chrétien  jusque  dans  le 
sanctuaire  de  la  famille?  Le  culte  du  veau  d*or,  le  culte  des  vains  plaisirs 
ne  font-ils  pas  chaque  jour  de  funestes  conquêtes  ?  Au  milieu  d'une  sodélc 
inondée  des  bienfaits  du  christianisme,  tant  de  violations  publiques,  tant 
de  violations  secrètes  des  plus  saintes  lois  de  Dieu  n'ont-elles  pas  enfin 
poussé  à  bout  la  colère  céleste,  et  le  sang  des  pontifes  ft'est41  pas  une 
dernière  et  suprême  prédication  qui  nous  annonce  que  la  main  de  Dieu  est 
levée  et  que  le  châtiment  est  proche? 

Toutefois,  gardons-nous  de  méconnaître  que  la  mort  violente  des  justes 
participe  au  mérite  et  au  caractère  de  la  mort  du  Sauveur  lui-même ,  doni 
ils  sont  les  images  ;  leur  sang  n'a  pas  coutume  de  crier  vengeance  comme 
le  sang  d'ifbel;  mais  comme  le  sang  de  Jésus-ChrisU  il  implore  la  miséri- 
corde, la  grâce,  le  pardon  pour  leur  nation  tout  entière.  Le  sang  des 
martyrs  n'est  pas  seulement  la  semence  de  nouveaux  chrétiens ,  mais  il  est 
aussi  la  résurrection ,  le  renouvellement  du  Christianisme  dans  les  nations 
déjà  marquées  de  son  sceau.  Que  Paris,  que  la  France  reçoivent,  sans 
tarder,  cette  douce  et  merveilleuse  influence  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  N  T.  G.  F. ,  adressons-nous  d'abord  nous-mêmes  des 
reproches  salutaires;  frappons  notre  poitrine,  nous,  avant  tous  les  autres, 
membres  du  Sacerdoce.  Nous  ne  pourrons  jamais  oublier  que  le  meurtrier 
a  été  réchauffé  dans  le  sein  de  l'Eglise,  qu'il  a  réussi  à  tromper  la  vigilance 
des  sentinelles  et  à  entrer  dans  nos  rangs  ;  et  quoiqu'il  en  ait  été  presque 
constamment  repoussé,  et  enfin  totalement  banni,  nous  devons  une  expiation 
particulière  à  Dieu  et  à  la  société  par  une  vie  plus  sainte  ,  plus  pénitente 
encore,  plus  dévouée ,  s'il  se  peut.  Mais  frappez  aussi  votre  poitrine,  N.T.  G.  F. , 
vous  chrétiens  de  tous  les  rangs,  de  toutes  les  conditions  «  de  tous  levages. 
Convertissez-vous  d'une  foi  morte  ou  mourante  à  une  fol  vive  et  généreuse  ; 
convertissez-vous  du  péché  à  la  grâce,  d'une  vie  molle,  sensuelle,  terrestre, 
à  une  vie  chrétienne  et  surnaturelle ,  ou  même  d'une  vie  déjà  chrétienne 
et  sainte  à  une  vie  plus  parfaite  et  plus  sainte  encore. 

En  même  temps  que  nous  entreprendrons  ce  travail  d'expiation ,  nous 

prierons  pour  que  les  mérites  du  Sauveur  Jésus  se  répandent  sur  l'âme  da 

pieux  Archevêque  et  achèvent,  s'il  est  nécessaire ,  de  payer  à  la  justice 

de  Dieu  les  dettes  que  la  fragilité  humaine  contracte  chaque  jour  envers  elle. 

A  ces  causes,  etc.  f  ALEXANDRE,  Év£oue  db  Nartbs. 
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n  y  a  des  époques  de  dégénération  en  toutes  choses ,  où  la  pensée 
de  l'homme,  cherchant  de  nouvelles  traces,  se  fourvoie  dans  les  routes 
les  plus  scabreuses.  Hais  à  toute  force  il  faut  faire  du  neuf,  il  faut  être 
soi,  faire  école ,  et  pour  parvenir  à  ce  but,  exagération ,  extravagance, 
folle,  rien  n'arrête.  Dans  les  arts,  les  règles  du  beau  ont  disparu 
pour  faire  place  à  je  ne  sais  quelles  conceptions,  presque  toujours 
vagues ,  souvent  bizarres ,  quelque  fois  monstrueuses.  L'Apollon  du 
Belvédère  a  pâli  devant  Quasimodo,  et  les  tragédies  de  Racine  devant 
les  drames  de  M.  Victor  Hugo. 

En  dessin ,  en  peinture  (*) ,  s'appuyant  sur  ce  principe  dont,  jusqu'à 
un  certain  point ,  nous  ne  contestons  pas  la  justesse ,  que  les  détails 
nuisent  à  l'effet  général ,  la  négligence  dont  on  use  à  l'égard  de  ces 
derniers  est  telle,  qu'il  faudrait  souvent  qu'une  no.te  indiquât  ce  que 
le  dessinateur  ou  le  peintre  a  voulu  exprimer.  Ce  sont ,  le  plus  souvent, 
des  masses  sans  formes,  des  contrastes  sans  harmonies ,  des  couleurs 

(I)  Ced  ne  l'applique  qu'au  pajiagm 
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étonnées  de  leur  assemblage,  des  combinaisons  d'effets  heurtés ,  un 
travail  enfin  qui  ne  peut  supporter  Texamen,  ni  être  vu  qu'à  dis- 
lance ,  comme  les  décorations  de  théâtre,  parce  que  vu  de  près,  ce 
n'est  plus  qu'une  ébauche  imparfaite ,  une  pochade  informe,  ne  trou- 
vant son  excuse  que  dans  la  rapidité  de  l'exécution.  Système,  au  reste, 
fort  commode  et  fort  avantageux  pour  les  artistes ,  en  ce  qu'il  les  dis- 
pense d'études  approfondies  et  leur  permet  de  multiplier  à  l'infini  des 
chefs-d' œuvres ,  dont  le  principal  mérite  est  de  n'avoir  rien  à  craindre 
de  la  postérité. 

La  musique  n'a  point  échappé  à  ce  mouvement  désordonné  de 
l'esprit  et  de  la  pensée.  Le  génie ,  saisi  de  la  peur  de  produire  ce  qui 
pourrait  ressembler  à  quelque  chose ,  a  aussi  quelquefois  des  créations 
qui  ne  ressemblent  -k  rien.  Conçoit-il  une  mélodie  belle  de  forme  et 
de  sentiment,  il  l'étrangle  bien  vite  sans  miséricorde  aucune,  car 
peut-être  n'aurait-il  pas  été  assez  lui;  peut-être  eût- il  été  trop  faci- 
lement compris,  et  il  faut  qu'elle  passe  au  laminoir  de  ses  procédés 
scientifiques.  Heureux  l'auditeur  quand,  s' échappant  de  cet  amphigouri 
musical ,  l'inspiration  première  reparaît  au  grand  contentement  de 
tous,  pour  disparaître  ensuite  sans  retour  sous  une  grêle  de  notes  et 
d^accords  plus  ou  moins  bizarrement  assemblés. 

Quant  à  la  littérature,  elle  est  loin  d'être  en  arrière  dans  cette  voie 
de  progression,  nous  allions  dire  de  perdition.  La  vraisemblance,  le 
bon  sens,  la  justesse,  l'élégance  et  l'harmonie  de  l'expression,  ne  sont 
plus  que  deç  vieilleries  indignes  de  nous.  C'étaient  les  langes  dans 
lesquels  nos  pères,  enfants  encore ,  avaient  consenti  à  végéter,  et  dont 
nous  devons  sortir  brillants  de  force,  d'énergie  et  d'indépendance, 
remarquez  le  bien  !  car  depuis  que  le  peuple  s'est  cru  souverain ,  le 
génie  veut  l'être  aussi  et  il  s'est  affranchi  de  toute  règle ,  tant  il  y  a 
de  corrélation  entre  les  choses  de  ce  monde. 

Déjà  plus  d'un  ouvrage  en  plus  d'un  genre  est  venu  nous  ravir, 
non  de  plaisir,  mais  d'étonnement.  Nous  avons  eu,  entre  autres, 
l'exemple  mémorable  du  chantre  des  Méditations  poétiques  qui,  à 
force  de  descendre ,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  s'est  élevé  au  niveau 
de  ses  contemporains  le  plus  merveilleusement  excentriques.  Après 
avoir  exprimé  en  vers  sublimes  les  pensées  de  l'homme  qui,  se  recueil- 
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Uilil,  s'élève  jusqu'au  monde  des  intelligences,  nous  Vuvons  vu  lomber, 
oserons-nous  le  dire,  dam  le  noir;  si  nous  ne  craignions  pas  le 
burlesque  et  une  mauvaise  interprétation,  nous  pourrions  ajouter, 
dans  le  noir  animal. 

On  nous  permettra  de  nous  arrêter  un  peu  sur  ce  curieux  épisode 
de  rtiistoire  littéraire  de  notre  temps,  qui  date  seulement  de  quelques 
années,  et  confirme  d'une  façon  originale  les  réflexions  générales 
ci-dessus  émises,  que  quelques  esprits,  nous  le  savons,  sont  portés  à 
croire  injustes. 

Donc,  M.  de  Lamartine  n'a  pas  été  satisfait  de  sa  couronne  poétique 
et  de  ses  lauriers  législatifs ,  il  a  voulu ,  lui  aussi ,  avec  son  puissant 
vers ,  éclabousser  les  vieilles  gloires  de  la  scène  tragique.  L'on  sait 
qu'en  toutes  cboses  le  premier  pas  est  le  plus  difficile.  La  première 
pensée  est  de  même  ;  une  fois  trouvée ,  le  reste  va  quelquefois  tout 
seul  ;  en  voici  du  moins  une  preuve. 

Tous  les  sujets  sont  bien  usés.  Dans  toutes  les  histoires  du  monde 
connu ,  comment  en  découvrir  une  quelque  peu  colorée  et  qui  n'ait 
pas  une  teinte  uniforme.  —  Attendez!  Oh!  quelle  heureuse  décou- 
verte! Quel  trait  de  lumière!  Voilà,  je  pense,  des  contrastes,  de  la 
couleur!  Moi  seul  je  pouvais  concevoir  un  pareil  sujet.  Ainsi  dit 
M.  de  Lamartine,  et  il  ajouta  :  Voilà;  le  titre  de  ma  tragédie  sera^ 
ies  Esclaves;  Toussaint  Louverture,  ce  nègre  célèbre^  sera  mon  héros. 
Et  voyez  :  d'une  part  nous  aurons  les  noirs  opprimés,  qui  combat- 
tront pour  briser  leurs  fers,  et,  de  l'autre,  les  blancs  oppresseurs,  qui 
défendront  leur  tyrannie.  Ainsi,  liberté,  esclavage,  noirs,  blancs; 
quels  magnifiques  contrastes....  Ma  tragédie  est  faite  ! 

Et  réellement  les  Esclaves  sortirent  bientôt  après  du  cerveau  d^ 
H.  de  Lamartine.  Mais  hélas  !  combien  de  difficultés  se  rencontrent 
devant  le  génie  qui  veut  se  produire  sur  la  scène  i  L'on  sait  toutes  les 
épreuves,  toutes  les  tribulations  des  pauvres  auteurs  et  les  obstacles 
qui  se  placent  entre  eux  et  la  postérité.  En  ce  genre ,  il  était  réservé 
à  M.  de  Lamartine  quelque  chose  d'étrange  et  qui  a  le  mérite  de  la 
nouveauté.  Voici  le  fait.  Le  héros  de  la  tragédie  étant  noir,  il  pensa 
<iue  l'héroïne  devait  Têtre  aussi.  Jusque  là  tout  allait  bien.  Mais  voilà 
que  l'illustre  tragédienne,  chargée  de  ce  rôle,  se  révolte  à  la  pensée  du 
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badigeonnage  auquel  il  faudra  se  soumettre.  Elle  ne  veut  pas  abso- 
lument troquer  sa  peau  blauche  contre  une  peau  noire.  De  là,  grande 
discussion  entre  Tauteur  et  Tactrice,  et  enfin  ^ournement  indéfini  de 
la  mise  en  scène. 

Par  bonbeur  M.  de  Lamartine,  pressentant  Timpatience  du  public, 
voulut  bien  lui  confier,  en  attendant  mieux,  un  fragment  de  sa  tra- 
gédie. Nous  nous  bornerons  ici  à  donner  une  idée  de  ce  morceau. 

Il  faut  imaginer  tout  d'abord  une  foule  de  nègres  fort  légèrement 
vêtus,  sans  doute  afin  de  mieux  conserver  la  couleur  locale;  au  milieu 
d'eux  apparaît  un  nègre  plein  de  dignité,  et  du  noir  le  plus  rduisaot  : 
c'est  Toussaint  Louverture.  Or,  Toussaint  Louverture,  cberche, 
comme  on  dit  vulgairement  en  prose,  à  mettre  le  cœur  au  ventre  de 
ses  compagnons  d'esclavage,  et  il  leur  adresse  le  discours  suivant,  que 
nous  ne  ferons  qu'analyser,  en  citant  les  passages  les  plus  merveilleux. 

Toussaint  leur  dit  d'abord  qu'ils  sont  ses  ^fifants,  ses  amis,  ses 
frères  d'ignominie.  Il  sait  que  l'homme,  l'homme  noir  tout  comoie 
le  blanc,  a  besoin  d'être  flatté  pour  être  conduit.  Il  les  plaint  ensuite, 
et  vraiment  il  y  a  de  quoi.  Plaignez  vous-même,  sensible  lecteur,  ces 
pauvres  nègres, 

À  qui  le  lait  d*un  sein,  par  les  chaînes  meurtri. 
N'a  fait  qu'un  cœur  de  fiel  dans  un  corps  amaigri. 

Un  cœur  de yîe/.' N'est-ce  pas  sublime  d'énergie?  C'est  d'ailleurs 
une  sorte  d'homme  réellement  fort  curieuse,  et  dont  les  naturalistes 
ne  se  sont  pas  encore  occupés  que  nous  sachions:  une  peau  noire, 
un  cœur  jauâe,  voilà,  certes,  une  variété  fort  intéressante  de  notre 
espèce. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  grand  Toussaint  énumère  en  détail  tous  les 
sujets  de  plainte  que  les  noirs  ont  contre  les  blancs.  Il  n'oublie  rien 
en  ce  genre.  Les  cachots,  les  fers,  les  fouets,  les  bambous,  figurent 
en  première  ligne  dans  cette  nomenclature  de  mauvais  procédés  ;  il  la 
termine  ainsi  : 

C'est  raiguilloo  saignant,  qui,  planté  dans  la  peau. 
Fait  contre  le  bouvier  regimber  Je  taureau. 
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Cala  esl  bien  fait,  sans  doute,  pour  piquer  d^honueur  les  noirs,  ô% 
leur  nature  un  peu  indolents  ;  mais  les  comparer  à  des  bêtes  à  cornes, 
à  des  taureaux!  A  quoi  pense  donc  Toussaint  Louverture?  Franche- 
ment, notre  amour-propre  de  blanc  s'en  trouverait  fort  blessé. 

Qui  veut  la  fin,  veut  les  moyens.  L'orateur  connaît  ce  vieil  adage, 
et  il  n'a  garde  de  l'oublier.  Après  avoir  essayé  de  remuer  la  fibre  des 
noirs,  en  les  entretenant  de  leurs  maux,  il  leur  indique  le  moyen  de 
s^y  soustraire,  lequel  est  de  foudroyer  les  blancs.  Ce  passage  est  véri- 
tablement plein  de  feu  : 

•  Vous  avez  vu  piler  la  poussière  à  canon 

•  Avec  le  sel  de  pierre  et  le  noir  de  charbon  ; 

>  Sur  une  pierre  creuse ,  on  les  pilait  ensemble. 

•  On  charge ,  on  bourre ,  et  feu  I  Le  coup  part ,  le  sol  tremblt. 

•  Avec  ces  vils  rebuts  de  la  terre  et  du  feu , 

•  On  a  peur  de  tirer  le  tonnerre  de  Dieu. 

•  Eh  bien  !  bourrez  vos  cœurs  cohudô  on  fait  cette  poudre  ; 

>  Vous  êtes  le  charbon,  le  salpêtre  et  la  foudre, 

>  Moi  je  serai  le  feu,  les  blancs  seront  le  but  I 

Certes,  voilà  delà  poésie  comme  on  n'en  a  jamais  fait  peut-être. 
M.  de  Lamartine,  tout  ami  des  noirs  qu'il  puisse  être,  fera  prudem- 
ment de  ne  pas  leur  donner  de  poignées  de  main;  cette  marque  d'af- 
fection pourrait  leur  coûter  cher,  s'il  est  de  la  même  composition  que 
son  héros. 
^  Puis  Toussaint  Louverture  dit  tout  à  coup  : 

»  Avez-vous  pear  des  blancs?  Vous  peur  d'eux  I  Et  pourquoi? 
.  J'ea  eus  moi-même  aussi  peur;  mais  écoutez-moi  ! 

Et  alors  il  raconte  qu'au  temps  où  il  s'enfuyait  chez  les  marrons  de 
l'île ,  il  lui  arriva 

>  De  se  réfugier,  pour  s'endormir,  un  soir, 

>  Dans  le  champ  où  la  mort  met  le  blanc  prés  du  noir. 

Mais  il  comptait,  comme  on  dit,  sans  son  hôte;  il  lui  en  vint  un 


—  164  — 

quMl  n'avait  pas  prévu.  C'était  un  grand  tigre  à  la  gueule  béante,  aux 
griffes  acérées  :  le  moyen  de  dormir? 

L'animal  féroce  gratte  avec  ses  pattes  ia  terre  des  morts;  il  en 
exhume  un,  deux;  c'est  un  blanc  et  un  noir.  —  La  nuit  se  fait  :  elle 
jette  son  voile  sombre  sur  la  nature  entière,  et  Toussaint  Louverture 
n'y  voit  goutte;  en  revanche,  il  entend  Dieu  sait  quelle  musique 
infernale  !  Il  entend  le  broyement  des  corps  sous  la  dent  du  tigre.  — 
L'aurore  aux  rayons  dorés  parait  enfin ,  et  fait  disparaître  le  monstre. 

C'est  alors  que  Toussaint  se  hasarde  à  sortir  de  sa  tannière.  Il  veut 
rendre  à  la  terre  ce  qui  peut  rester  de  son  frère  le  noir  ;  quant  au 
blanc ,  il  s'en  inquiète  peu  ou  point  du  tout.  Or,  il  fait  un  pas ,  puis 
deux;  il  approche....  Laissons-lui  conter  son  aventure  : 

•  Je  voulus  recouvrir  d'un  peu  du  sol  pieux 

•  Ces  os  de  notre  frère  exhumés  sous  mes  yeux^ 

>  Vain  désir!  vains  efforts!  de  Tun  l'autre  squelette, 
«  Le  tigre  avait  laissé  la  charpente  complète  ; 

>  Et  rongeant  les  deux  corps  de  la  tête  aux  orteils, 

>  En  leur  étant  la  peau ,  les  avait  faits  pareils. 


•  A  loisir  je  plongeai  dans  ce  mystère  humain , 

>  De  la  plante  des  pieds  jusqu'aux  doigts  de  la  main.  • 

A  ce  récit,  les  nègres,  qui  jusque  là  avaient  paru  assez  calmes,  n'y 
tiennent  plus  ;  ils  s'exclament,  un  saint  transport  les  saisit. 

Après  un  moment  de  silence,  pendant  lequel  l'orateur  cherche 
apparemment  ce  qu'il  doit  dire,  il  lui  Tient  à  l'esprit  une  vérité  qui 
n'est  pas  neuve,  mais  qu'il  sait  rajeunir  par  l'expression  :  VwMon 
fait  la  force  : 

«  Mais  il  faut  vous  laisser  conduire  par  un  fil , 

>  Sans  demander  :  Pourquoi?  que  veut-il?  que  fait*il  ? 

•  Que  chaque  âme  de  noir  aboutisse  à  mon  âme. 

>  Toute  grande  pensée  est  une  seule  trame 

•  Dont  les  milliers  de  fils ,  se  plaçant  à  leur  rang , 

•  Répondent  comme  un  seul  au  doigt  du  tisserand. 
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•  Mais  si  chacun  résiste  et  de  son  eàié  tire , 

•  Le  dessin  est  manqué ,  la  toile  se  déchire  ;. 

>  Ainsi  d'un  peuple ,  enfants  î  Je  pense ,  obéissez  ! 

>  Pour  des  milliers  de  bras ,  une  âme  c'est  assez. 

L'on  voit  que  Toussaint  Louverture  n'est  pas  pour  le  gouvornement 
représentatif  ;  c'est  un  César  à  peau  noire. 
Enfin  il  termine  par  ces  deux  vers  : 

•  Eh  bien  !  si  vous  suivez  mon  inspiration  ; 

>  Vous  êtes  un  troupeau ,  je  vous  fais  nation. 

Nous  aussi,  lecteurs,  nous  terminons. 
N'avons-nous  pas  suffisamment  prouvé  notre  thèse? 
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Quand  on  traverse ,  à  Nantes ,  le  cours  Saint-Pierre ,  on  remarque, 
dans  la  rue  qui  borde  cette  belle  promenade  du  côté  de  Test ,  une 
façade  monumentale ,  ornée  de  niches  et  de  pilastres  disposés  en  deux 
étages,  surmontée  d'un  fronton  semi-circulaire,  percée  d'une  haute 
porte  et  précédée  (f  un  vaste  escalier  à  double  rampe.  Bien  que  le 
sommet  de  cette  façade  soit  depuis  longtemps  veuf  de  sa  croix ,  la  des- 
tination de  rédifice  éclate  au  premier  coup-d'œil  :  c'est,  ou  plutôt, 
c'était  une  église,  —  l'église  de  la  communauté  de  l'Oratoire,  établie 
à  Nantes  au  XVIIe  siècle.  L'architecture  néo-classique  de  cette  époque 
se  montre  à  l'intérieur.  Mais  disons  —  nous  qui  n'aimons  pas  ce  style 
—  qu'elle  s'y  montre  par  ses  beaux  côtés  :  riche,  imposante,  harmo- 
nieuse. Cette  chapelle  en  est  véritablement  l'un  des  meilleurs  types 
qu'on  puisse  citer. 

Pauvre  chapelle,  il  y  a  moins  d'un  an.,  elle  faisait  grand  pitié.  Sa 
porte  était  rapiécée  comme  la  robe  d'une  pauvresse ,  sa  toiture  lacérée, 
sa  charpente  infirme  en  plus  d'un  endroit,  sa  voûte  de  bois  effondrée 
de  toutes  parts,  son  dallage  absent,  ses  fenêtres  veuves  de  leurs 
vitres  ;  et  ainsi  le  vent  et  la  pluie  avaient  libre  carrière  contre  l'inté- 
rieur même  du  monument.  Ajoutez  que  l'édifice  était  à  vendre.  Un 
acheteur  aurait  bien  fini  par  se  présenter;  et  ces  pierres,  où  l'art  avait 
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mis  sa  marque  et  la  prière  ses  bénédictions ,  se  seraient  vues ,  comme 
tant  d'autres,  souiller  par  quelque  fumée  infecte,  par  quelque  sale 
manipulation  industrielle ,  ou  disperser  à  Tencan  en  de  profanes  bâ- 
tisses. Ecurie ,  usine ,  ou  ruine  et  démolition ,  laquelle  de  ces  desti- 
nées vaut  mieux  pour  nos  vieilles  églises  ?  A  ne  juger  qu'avec  le 
cœur ,  nous  serions  fort  tentés  d'appliquer  ici  la  devise  bretonne  : 
PoHm  mari  quam  fcRdari. 

Heureusement  une  Société  Archéologique  était  dans  les  environs. 
—  Je  ne  sui»  point  archéologue  ;  j'ai  des  amis  qui  le  sont,  et  dont 
les  exemples  ni  les  notices  n'ont  pu  jusqu'à  présent  me  convertir.  Je 
ne  puis  donc  être  suspect  de  partialité.  —  Mais  je  l'avoue,  quand  je 
vois  les  sociétés  de  ce  genre  faire  acte  de  vie  publique,  et  se  placer  en 
quelque  sorte  devant  un  vieux  monument,  —  ornement  d'une  ville, 
témoin  noirci  de  la  gloire  et  de  la  foi  du  passé,  —  pour  le  couvrir  et  le 
défendre  contre  la  ruine  qui  le  menace,  alors  je  me  sens  entraîné, 
sympatiquement  vers  l'Archéologie,  et  les  archéologues  mes  amis 
n'ont  point  manqué  de  saisir  l'un  de  ces  moments,  pour  m'enrôler  dans 
leur  bataillon  sacré.  Puisque  j'en  suis ,  je  paie  ma  dette.    • 

Une  Société  archéologique  sans  musée  est  un  corps  sans  âme  ;  car 
la  plus  belle  descriptiï)n  d'un  objet  d'art,  fût-elle  de  M.  Mérimée  ou  de 
M.  Vitet,  les  maîtres  du  genre,  ne  vaudra  jamais  la  vue  de  cet  objet. 
Donc,  la  Société  Archéologique  de  Nantes,  fondée  en  1845,  avait 
depuis  plusieurs  années,  un  Musée.  D'abord,  il  avait  été  modeste;  il 
s'était  contenté  d'une  salle  assez  petite ,  dans  la  maison  communale 
de  la  rue  du  Moulin,  où  la  paternelle  sollicitude  de  notre  admi- 
nistration municipale  lui  avait  donné  asile.  Là  s'écoula  son  enfance. 
Mais,  vous  le  savez ,  un  poëte  l'a  dit  : 

Petit  musée  deviendra  grand 
Pourvu  que  Dieu  lui  prête  vie. 

A  force  d'ingérer  des  briques  romaines,  des  amphores  mutilées,  des 
mosaïques,  des  cercueils  mérovingiens,  des  colonnes  romaines,  des 
poutres  sculptées  du  moyen-âge  et  des  statues  de  la  Renaissance ,  notre 
Musée  grandit,  grossit,  s'étendit  et  prit  en  tons  sens  des  dimensions. 
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auxquelles  la  salle  de  la  rue  du  Moulin  ne  suffisait  plus.  Ses  tuteurs , 
Mefssieurs  de  la  Société  Archéologique,  songèrent  à  lui  trouver  un 
autre  domicile. 

L'église  de  TOratoire  était  là ,  dans  Tétat  que  j'ai  décrit  tout  à 
rheure,  pleurant  son  triste  présent  et  son  avenir  plus  triste  encore. 
Elle  dit  au  Musée  Archéologique  :  —  Viens,  je  te  logerai  et  tu  me 
sauveras.  —  Pour  l'exécution  de  ce  beau  marché ,  le  consentement 
de  M.  le  Préfet  était  nécessaire.  Mais  en  pareil  cas  un  homme  d'esprit 
est  bien  aisé  à  convaincre ,  et  le  consentement  fut  donaé.  La  Société 
Archéologique,  —  qui,  je  vous  l'assure,  ne  loge  point  la  Californie 
dans  sa  caisse,  —  fit  de  son  mieux  pour  restaurer  la  chapelle.  Toitures, 
vitres,  charpente  furent  remises  en  bon  état,  le  carrelage  rétabli 
partout ,  la  porte  même  restaurée  avec  décence.  Restait  une  difficulté. 

Aller  de  la  rue  du  Moulin  au  cours 'Saint-Pierre  et  à  l'Oratoire, 
n'est  rien  pour  vous  ni  pour  moi.  Mais  pour  le  Musée ,  c'était  autre 
chose.  Trois  délogements ,  dit-on ,  à  Paris ,  valent  un  incendie.  Si 
c'est  vrai  des  particuliers,  que  dire  des  Musées?  Vous  flgurez-vous 
toutes  ces  vénérables  choses ,  dont  je  vous  ai  ci-dessus  nommées  quel- 
ques-unes :  les  amphores  au  long  cou  et  à  la  large  pense,  les  bornes 
milliaires,  et  toute  la  vénérable  légion  des  tessons  romains  ;  puis  les 
vases  péruviens  dits  hiuiqueros  (tâchez  de  bien  prononcer  ce  mot) , 
les  momies  égyptiennes  et  les  scarabées  sacrés ,  les  longues  poutres 
chargées  de  figures  grimaçantes  venues  de  l'ancienne  église  Saint- 
Nicolas,  le  poteau  cornier  contre  lequel  un  tranquille  apothicaire  pile 
ses  drogues  dans  un  creuset  trois  fois  séculaire,  et  ces  statues  sans 
bras  ou  sans  jambes ,  et  ces  vénérables  bas-reliefs  trouvés  dans  les 
fondements  de  la  tour  du  Bouffay,  celui-là ,  par  exemple,  que  le  Cata- 
logue indique  comme  portant  la  partie  infériev/re  d*un  homme  vu 
de  dos,  —  où  le  dos  manque  ainsi  que  les  jambes ,  —  et  cette 
masse  de  chapiteaux ,  de  colonnes ,  de  clef^  de  voûtes ,  de  pendentifs , 
de  tableaux,  de  médailles,  d'armes  et  d'armures,  de  chinoiseries,  de 
turquoiseries  et  de  gauloiseries  ;  —  vous  figurez-vous  ce  vénérable 
magasin  archéologique  se  mettant  en  marche,  en  plein  midi,  à  travers 
nos  rues,  boueuses  et  nos  pavés  trop  glissants  ?  Ne  frémissez-vous  pas 
à  la  seule  idéo  de  tous  les  accidents  probables?  Les  bornes  milliaires 
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he  voDt-elles  pas  aller  se  fixer  au  premier  coin,  et  se  prendre  de 
querelle  avec  les  bornes-fontaines?  Les  statues  éclopées  ne  peuvent 
manquer  de  choir  sur  le  nez,  et  les  momies  de  heurter  le^  passants? 
Et  que  deviendra  surtout,  dans  la  bagarre,  la  partie  inférieure  de  ce 
pauvre  homme  vu  de  dos,  qui  n'a  pas  de  dos  ? 

Il  est  sûr,  —  toute  plaisanterie  à  part,  —  que  le  délogement  du 
Musée  était  une  opération  très-délicate,  surtout  avec  les  faibles 
ressources  de  la  Société,  un  peu  grossies  pourtant,  il  faut  le  dire,  par 
la  bienveillance  intelligente  de  notre  administration  municipale.  Si  la 
triple  opération  du  délogement ,  du  transfert ,  et  de  Taménagement 
dans  le  nouveau  local,  a  été  menée  à  bien ,  sans  accident ,  sans  encombre, 
sans  retard ,  le  mérite  en  revient  à  la  Commission  désignée  pour  cet 
objet,  et  surtout  au  digne  et  excellent  Conservateur  du  Musée,  l'hono- 
rable M.  Vandier,  qui  a  pour  toutes  ces  antiquités  de  bois ,  de  pierre, 
de  terre  et  de  fer,  la  tendresse  intelligente  d'un  père  pour  ses 
enfants. 

Le  Musée  fut  installé  environ  le  15  du  mois  de  juin  dernier.  Une 
exposition  d'objets  d'arl  et  d'antiquités,  où  les  amateurs  de  Nantes 
envoyèrent  à  l'envijeurs  richesses,  inaugura  dignement  l'installation 
des  collections  archéologiques  dans  l'église  de  l'Oratoire. 

Le  Musée  était  installé.  Il  fallait  installer  la  Société  auprès  de 
lui.  Le  président.  M-  Nau,  dont  la  résolution  avait,  on  peut  le  dire, 
décidé  le  succès  des  mesures  concernant  la  translation  du  Musée , 
et  qui  d'ailleurs,  dans  son  active  et  habile  sollicitude,  croit  n'avoir 
rien  fait  quand  il  n'a  tout  fait ,  —  M.  Nau  se  mil  aussitôt  en  devoir  dé 
restaurer  l'ancienne  sacristie  des  Oratoriens,  pour  en  faire  une  salle 
appropriée  aux  réunions  de  la  Société.  Tout  était  à  faire  ou  à  réparer, 
et  le  délabrement  plus  complet  encore  que  dans  l'église.  Malgré  les 
retards  forcés  des  vacances,  malgré  la  faiblesse  du  budget  archéolo- 
gique, rhabile  Président  est  venu  promplement  à  bout  de  sa  tâche  ;et 
le  4  janvier  dernier,  joUr  de  la  séance  mensuelle,  il  a  pu  installer  la 
Société  dans  la  nouvelle  salle,  et  il  lui  a  adressé,  à  cette  occasion,  le 
discours  suivant,  dont  nous  le  remercions  vivement  de  nous  avoir 
donné  communication. 

Louis  De  KERJEAN. 
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DISCOURS    DE     M.     NAU ,    PRÉSIDENT    DE     LA    SOCIÉTÉ 
ARCHÉOLOGIQUE. 


Messieurs, 

En  prenant  enfln  possession  de  ce  local ,  destiné  à  réunir  la  société 
dans  ses  séances  générales,  nous  complétons  une  appropriation  inau- 
gurée déjà  avec  un  certain  éclat ,  lors  de  l'ouverture  de  notre  Musée 
dans  cet  établissement.  Au  mois  de  juin  dernier,  à  la  fin  de  la  session 
du  Congrès  archéologique  de  France,  la  chapelle  de  l'Oratoire  trans- 
formée en  Musée ,  était  ouverte  au  public  empressé.  C'était  l'onzième 
anniversaire  de  notre  fondation,  Messieurs,  que  nous  célébrions  ainsi. 
Ces  onze  années  ont-elles  été  perdues  ?  Noà  efforts  ont-ils  amené 
quelque  résultat  ?  Corps  d'élite  et  d'avant-garde,  destiné  à  aller  au-devant 
de  certains  dangers,  à  décider  un  succès  en  se  J^tantdu  bon  côté,  notre 
société  a-t-elle  fonctionné  dans  ces  conditions ,  et  le  centre  auquel  elle 
appartient  a-t-il  suivi  lui-même  l'entrainement  général  de  notre 
époque  vers  la  régénération  de  l'art  par  l'archéologie?  A  ces  questions 
je  réponds  de  la  manière  la  plus  affirmative ,  car  il  ne  faut  pas  que 
les  émotions  de  la  lutte  nous  fassent  oublier  nos  victoires. 

Votre  action  et  votre  influence.  Messieurs,  se  sont  exercées  de  la 
façon  la  plus  salutaire. 

Ces  ruines  réparées  et  nous  donnant  aujourd'hui  un  assez  confor- 
table abri ,  l'asile  honorable  donné  à  votre  Musée ,  les  fouilles  faites 
aux  frais  de  la  ville  de  Nantes  et  qui  ont  amené  la  découverte 
de  bornes  milliaires  dont  plusieurs  chargées  d'inscriptions,  le  cata- 
logue du  Musée  si  promptement  improvisé,  et  cette  exposition  d'objets 
d'art  que  nous  avons  dû  prolonger  au-delà  de  toutes  les  limites 
probables ,  tant  était  grand  l'empressement  à  la  visite,  n'est-ce  pas  là 
le  résultat  de  votre  action  ? 

Et  puis-je  mieux  signaler  notre  influence  qu'en  rappelant  les 
murailles  du  château  de  Nantes ,  naguère  impitoyablement  mutilées 
par  ceux  qui  avaient  la  charge  de  les  conserver  et  de  les  entretenir. 
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aujourdiiai  réparées  avec  cette  sollicitude  que  Ton  attendrait  de  l'un 
de  nous  ;  cette  tour  ensevelie  sous  le  bastion  Mercœur  et  dégagée  de 
son  tombeau,  moyennant  le  concours  de  plusieurs  grandes  admiilistra.- 
tions  ;  le  grand  logis  dont  on  rasait  les  belles  cheminées  il  y  a  peu 
d^années,  et  dont  la  restauration  vient  d'être  cogimencée  d'une  façon 
qui  me  parait  mériter  au  moins  beaueoup  d'éloges  et  qui  donne  des 
garanties  pour  Tavenir. 

L'enceinte  de  Guérande  n'a-t-elle  pas  été  conservée  au  moment  où 
le  marteau  en  avait  déjà  commencé  la  destruction  ? 

N'ètes-vous  pas  témoins  des  efforts  que  l'on  fait  de  toutes  parts 
autour  de  vous  pour  rentrer  dans  les  heureuses  traditions  de  l'art 
français?  —  efforts  que  je  vous  laisse  apprécier,  ne  pouvant  me  placer 
à  la  fois  et  sur  la  scène  et  au  point  de  vue. 

Je  puis  donc  dire,  Messieurs^  que  votre  action  n'a  pas  été.  nulle, 
que  votre  influence  n'a  pas  été  stérile. 

En  conclurai-je  que  votre  Société  a  rempli  son  mandat,  que  chacun 
de  vous  lui  a  prêté  le  concours  qu'elle  en  pouvait  attendre?  Ici, 
Messieurs,  c'est  à  chacun  de  se  mettre  la  main  sur  la  conscience.  Les 
beaax  exemples  ne  nous  ont  pas  manqué  ;  des  travaux  du  plus  haut 
intérêt  nous  ont  été  offerts,  vous  avez  été  unanimes  à  le  reconnaître  : 
mais  je  crois  qu'ils  ont  plus  excité  votre  admiration  que  votre 
émulation. 

Permettez-moi  dole  redire  encore  une  fois ,  ce  sont  les  observations 
isolées,  les  notes  qui  nous  manquent,  celles  surtout  qui,  réunies  à 
d'autres  notes,  à  d'autres  observations,  établiraient  peu  à  peu  les  bases 
d^une  bonne  statistique  monumentale  de  ces  contrées. 

Je  regrette,  pour  ma  part,  de  voir  ici  tant  d'hommes  cai^bles  qui  ne 
se  soiit  pas  encore  décidés  à  nous  communiquer  leurs  observations, 
mais  je  suis  bien  éloigné  de  croire  leur  influence  nu\le.  Je  reconnais 
qu'ils  travatlfent  au  but  que  nous  poursuivons  tous  :  la  décentralisa- 
.tion  de  l'art  en  France  ou  sa  diffusion,  ce  qui  est  la  même  chose 

Des  hommes  à  idées  mesquines  et  ignorants  du  passé  se  sont 
donné  la  mission  de  répéter  sur  tous  les  tons  que  la  culture  des  arts 
est  impossible  en  province,  et,  comme  il  arrive  toujours,  ils  ont 
rencontré  des  badauds  qui  se  sont  plu  à  répandre  ces  ftidaises  en 
hochant  de  la  tête. 
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Votre  présence  ici ,  Messieurs ,  est  une  protestation  contre  ces  niai- 
series. L'Archéologie  n'a  pas  la  mission  de  faire  Thistoire  d'un  art 
défunt  ;  son  but  est  plus  grand  et  plus  noble.  Elle  suit  Thistoire  de 
Tart,  il  est  vrai,  mais  pour  signaler  son  élévation  ou  son  affaissement, 
et  afin  de  renouer  ay  présent  la  chaîne  des  tenps  anciens.  Nous 
travaillons  à  étendre  les  limites  du  domaine  des  arts ,  à  reconstituer  les 
écoles  provinciales  qui  jadis  ont  illustré  la  France.  Nous  nous  associons 
en  cela  aux  efforts  du  gouvernement  qui ,  par  la  direction  des  monu- 
ments historiques,  par  celle  des  édi6ces  religieux,  par  la  création  da 
Comité  des  arts  et  monuments,  imprime,  autant  qu'il  dépend  de  lui, 
le  même  mouvement  favorable  aux  arts,  soit  dans  les  départements, 
soit  dans  la  capitale,  tout  en  subissant — bien  entendu — l'effet  fâcheux 
d'institutions  environnées  de  beaucoup  de  gloire ,  je  le  veux  bien ,  mais 
qui,  datent  d'une  époque  de  décadence  et  que  nous  sommes  forcés 
d'envisager  comme  l'origine  d'une  funeste  centralisation. 

Non ,  Tart  n'est  pas  impossible  en  province.  Si  Ërard  et  Boffraûd , 
tous  les  deux  enfants  de  Nantes,  vont  chercher  la  célébrité  à  Paris  et 
à  Rome,  Ceineray  reste  à  Nantes;  il  y  construit  des  palais  qui 
l'emportent  à  quelques  égards  sur  les  édifices  que  l'on  élevait  à  Paris 
à  la  même  époque.  Ceineray  imprime  à  Nantes  le  goût  des  belles 
constructions,  il  trace  un  nouveau  plan  de  la  ville,  il  bâtit  la  Chambre 
des  Comptes,  et  laisse  ici  pour  son  successeur  le  célèbre  Mathurin 
Crucy.  Je  vous  le  demande.  Messieurs,  la  carrière  de  Ceineray  est- 
elle  donc  au-dessous  décile  de  ses  deux  devanciers? 

Aujourd'hui  les  artistes  ne  manquent  pas,  les  villes  de  province 
s'imposent  des  sacrifices  pour  en  augmenter  le  noiubre,  sacrifices  bien 
désintéressés,  car  ces  élèves  nourris  par  la  province  restent  à  Paris  et 
y  vendent  leurs  petits  tableaux,  leurs  statuettes,  sans  plus  de  souci  de 
la  ville  qui  les  a'  formés.  Ce  fâcheux  état  de  choses  cesserait,  si  le 
patronage  des  arts  était  mieux  organisé  dans  les  provinces.  Des  voix 
généreuses  se  sont  élevées  pour  en  indiquer  les  moyens.  M.  de 
Chénevières  au  Congrès  des  Sociétés  savantes  en  a  signalé  quelques- 
uns  ;  l'infatigable  M.  de  Caumont  a  consacré  sa  vie  à  cette  cause. 

Marchez,  Messieurs,  sur  ces  nobles  traces.  L'art  en  province  a 
besoin  d'être  soutenu,  d'être  encouragé,  d'être  illustré  :  soyez  à  la  fois 
ses  patrons  et  ses  historiographes. 


CHRONIQUE  LITTÉRAIRE 
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Lé$  Vendéeàs  de  M.  Grimand.  —  les  Traditionnelles  de  M.  Reboul  et 
les  cheveux  de  M.  de  Lamart&é.  —  Yie  de  là  samr  Rosalie,  par  H.  lé 
¥**  de  Mdun.  ^Oûen  s(mmeS'nous?  question  du  docteur  Véron,  ateé 
la  réponse.  —  MM.  Michel  Léry  et  les  héritiers  &* Alexandre.  —  L'afobi 
Suger,  ministre  de  saint  Louis.  —  H.  Jules  Janin  et  le  jugement  de 
Salomon.  —  Combat  singulier  de  du  Guesclin  et  d'un  chevalier  anglais 
deux  fois  centenaire.  —  Charles  Nodier  et  Fhabit  de  M.  Planche.  —  Vie 
de  saint  Vincent  Ferrier,  par  M.  l'abbé  Mouillard.  •—  Reflets  de  la 
Lumière,  par  M.  le  C*  de  S'-Jean.  —  Une  fin  brillante. 


Le  commencement  de  1857  a  été  fécond  en  œuvces  littéraires,  — 
moisson  qui  mûrit  d'ailleurs  en  hiver  comme  en  été,  et  n'a  rien  à 
craindre  de  ces  cryptogames  si  funestes  aux  raisins  et  aux  pommes  de 
terre. 

En  tête  de  cet  inventaire  des  livres  nouveaux,  nous  devons  inscrire, 
au  moins  pour  mémoire,  les  Vendéens  de  H.  Grimaud,  dont  aotre  Revue 
a  publié  par  avance,  dès  le  mois  dernier,  un  beau  spécimen,  le 
PtoeonsiU,  que  nos  lecteurs  se  rappellent,  et  qui  a  déjà  recueilli, 
d'ailleurs ,  les  justes  hommages  de  la  critique.  Le  mois  prochain,  la 
Revue  fera  connaître  dans  son  ensemble  Tceùvre  de  M.  Grimaud. 
Aujourd'hui  nous  nous  bornerons  à  l'annoncer,  et  à  citer  les  titres  des 

lï 
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dix  poèmes  dont  le  livre  se  composa ,  savoir  :  £e  Saint  d'Aniou,  —  te 
Bégulus  NarUai»,  —  Torfou,  —  le  Proconsul,  —  La  Boch^acqudein, 

—  le  Passage  de  la  Loire  (mort  de  Bonchamps)^  —  Monsieur  Henri 
généralissime,  —  An^éliqvs  des  MeUiers,  —  le  Prince  de  Talmont, 

—  la  Mort  de  ChareUe. 

Une  curieuse  circonstance,  qui  montre  combien  le  sujet  traité  par 
M.  Grimaud  est,  si  l'on  peut  dire,  à  Tordre  du  jour, —  c'est  que  dans 
le  temps  même  où  il  faisait  imprimer  son  volume,  un  autre  de  nos 
amis,  M.  le  vicomte  Louis  de  Saisy,  au  milieu  des  montagnes  de  la 
Cornouaille  et  de  ces  landes  séculaires  que  sa  main  change  en  prairies, 
travaillait  de  son  côté  à  un  poème  quMl  intitule  la  Vendée,  —  titre 
bien  voisin,  comme  on  te  voit,  des  Vendéens.  Si  le  sujet,  considéré 
dans  son  ensemble,  est  commun  aux  deux  poètes,  les  événements 
qu'ils  ont  choisis,  dans  cette  vaste  histoire,  pour  en  illustrer  leurs 
vers,  la  forme  que  l'un  et  Vautre  ont  adoptée,  diffèrent  profondément 
Chez  M.  de  Saisy  (nous  le  savons)  la  Vendée,  c'est  tout  l'Ouest,  et  la 
Bretagne  y  tient  une  grande  place.  Peut-être  aurons-nous  lieu  de^faire 
connaître  à  nos  lecteurs  quelques  morceaux  de  cette  œuvre.  —  Aujour- 
d'hui, nous  ne  voulons  point  nous  séparer  de  M.  Grimaud  sans  citer 
de  lui  un  fragment  qui  montre  son  talent  sous  une  nouvelle  face,  et 
que  nous  empruntons  au  Bégulus  Nantais,  où  l'auteur  a  raconté  le 
loyal  dévouement  d'Haudaudine.  Après  nous  avoir  peint,  dans  le 
château  de  HontQigu,  les  prisonniers  de  Charette ,  qui  se  croient  déjà 
voués  à  une  mort  certaine,  il  oppose  à  leur  morne  affliction  le  splendîde 
épanouissement  de  la  nature  vendéenne  : 

—  Bocage  de  Vendée  !  ô  glorieuse  terre  î 

Qui  donc  fera  sentir  ton  charme  et  ton  mystère? 
Qui  dira  les  attraits  et  ton  soulDe  embaumé; 
Et  tes  bois  frissonnant  sous  les  rayons  de  mai? 
Sur  tes  prés  qui  dira  les  larmes  de  Taurore , 
Et  les  mille  reflets  dont  Therbe  s'y  colore: 

—  L'aubépine  d*argent  et  les  genêts  dorés , 
La  rose  des  buissons ,  les  trèfles  empourprés , 
Primevère  craintive  et  que  la  haie  abrite; 
Chèvrefeuille ,  et  bruyère ,  et  pâle  marguerite  ? 
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Qui  peiftdra  les  rameaux  de  tes  chênes  puissants .        ^ 

Que  le  lierre  et  le  gui  conservent  verdissants , 

Les  sveltes  peupliers  et  la  parure  blanche 

Dont  le  vert  châtaignier  se  brode  à  chaque  branche. 

Le  tremble,  dont  le  bruit  ressemble  au  bruit  de  l'eau  « 

Le  saule  «  ami  de  l'onde,  et  le  frêne,  et  Tonneau, 

Les  ajoncs  épineux ,  la  fougère ,  la  mousse , 

La  fleur  de  serpolet ,  si  modeste  et  si  douce. 

Et  la  ronce ,  aux  brebis  dérobant  la  toisoa 

Dont  les  petits  oiseaux  tapissent  leur  maison? 

—  Et  ces  ^saims  d'oiseaux ,  qui  donc  ferait  entendre 

Leur  concert ,  à  toute  heure  harmonieux  et  tendre? 

Sitôt  qu'à  l'Orient  le  ciel  devient  vermeil , 

Dans  l'azur,  l'alouette  annonçaatle  réveil. 

Et  le  merle  sifQant  sur  le  bord  des  prairies, 

Le  moineau  pépiant  aux  toits  des  métairies, 

Loriot ,  tourterelle ,  et  fauvette ,  et  pinson  ; 

Toutes  les  voix,  en6n,  d'où  sort  une  chanson; 

Et  surtout,  -^  quand  le  soir  descend  dans  la  vallée. 

Que  nul  son  ne  bruit ,  que  d'ombre  elle  est  voilée , 

Et  que  sur  l'horizon  se  lève  le  croissant, — 

Du  rossignol  caché  l'incomparable  accent? 

Le  poète  à  qui  Dieu  donnerait  une  lyre 
Capable  d'exprimer,  en  son  ardent  délire. 
Les  attraits  dont  ce  Dien  voulut  parer  nos  champs . 
U  vivrait,  il  vivrait,  le  poète!  et  ses  chants 
Vaudraient  ceux  qu'inspira  la  Grèce  ou  l'Italie  : 
De  beautés  n'es-tu  pas  ainsi  qu'elles  remplie , 
0  ma  Vendée!  ô  sol  qui  caches  sous  les  fleurs 
Ta  noble  cicatrice  et  tes  nobles  malheurs  I  — 

Pendant  que  M.  Emile  Grimaud  publie  un  livre  dont  le  succès  con- 
sacrera ,  nous  Fespérons ,  sa  jeune  renommée ,  un  autre  poète ,  que 
la  capitale  envie  à  la  province ,  M*  Reboul  (de  Nimes)  ajoute  un 
nouveau  litre  à  ceux  qu'il  possédait  déjà.  C'est  en  1827  que  M.  Reboul 
débuta  sous  les  auspices  de  M.  de  Lamartine,  qui  depuis mais  alors 
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il  était  chrétien  et  royaliste.  Trente  ans  se  sont  éeoulés,  et  lé  disciple, 
renonçant  à  suivre  le  maître  dans  ses  évolutions  successives ,  est  de- 
meuré fidèle  à  ses  opinions  politiques  et  à  sa  foi  religieuse.  Le  titre 
même  de  son  dernier  recueil  :  Les  Tradiliorinelles  (*) ,  indique  assez 
l'esprit  qui  en  anime  toutes  les  pages.  On  n'y  trouve  pas  seulement  de 
beaux  vers ,  on  y  rencontre  surtout  des  inspirations  élevées  et  de 
nobles  enseignements.  H.  Reboul  qui,  en  dépit  de  ses  succès  poéti- 
ques, est  resté  boulanger,  sait  snieux  que  personne  que  rboiBoie  ne  se 
nourrit  pas  uniquement  de  pain.  Aussi  a-t-il  voulu  que  son  ouvrage 
offrit  à  Tesprit  du  lecteur  une  nourriture  saine  et  profitiable  :  il  y  a 
merveilleusement  réussi.  Ses  vers,  comme  ceut  de  notre  compatriote 
Yioleau ,  renferment  de  grandes  et  bonnes  leçons  données  sous  une 
/orme  élégante  et  pure.  Je  ne  puis  qu'indiquer  ici,  en  passant,  les 
titres  de  quelques  unes  des  plus  belles  pièces  des  TradiUonnellet  : 
La  Marraine  magnifique,  digne  pendant  de  cette  élé^e ,  aujourd'hui 
populaire ,  par  laquelle  débuta  M.  Reboul  :  l'Ange  et  V Enfant;  —  Les 
Petites  Sœurs  des  Pauvres,  hommage  éloquent  à  cette  œuvre  admi- 
rable dont  la  Bretagne  fut  le  berceau  ;  —  les  strophes  à  M.  le  général 
0uàinol,  commandant  en  chef  de  l'expédition  romaine  ;  —  les  stances 
à  Mcvrseille;  —  la  mort  d'Hérode:  —  le  Barbier  de  mon  père,  et 
les  vers  à  Mademoiselle  de  Rochemore  d'Aigremont,  qui  m*a/oait 
prié  (Taller  choisir  un  souivenir  de  son  pire  sur  les  rayons  de  sa- 
biblio^Uque. 

Encore  que  cette  dernière  pièce  soit  fort  remarqualrte,  le  titre  en 
paraîtra  peut-être  un  peu  long ,  et  je  diraik  volontiers  qn*ii  a  une  tour- 
nure un  peu  trop  pirovincitile ,  si  M.  de  Lamartine  n^avsAt  intitulé  un 
de  ses  Recueillements  poétiques  :  A  une^&àné  ftUe  qui  nï$  demandait 
de  mes  chewux. 

Bien  que  j'aie  ici  pour  but  unique  d'annoncer  et  de  recommander  les 
TraditUmnOles,  et  que  l'espace  me  manque  pour  les  apprécier  digne- 
ment, je  ne  puis  résister  au  plaisir  d'emprunter  à  ce  volutne  une 
déKeiéiisë  légende,  qui  prouve  une  ibts  dé  jdtis  icotiiblen  Boileab  était 

(I)  UBfol.  Charpentier,  nrlt,Jettfier  its7. 
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peu  dans  le  vrai  lorsqu'il  voulait  interdire  à  la  poésie  les  sujets  chré- 
tiens ,  et  qu'il  écrivait  : 

L'Évangile  à  l'esprit  n'offlre  de  tous  côtés 
Que  pénitence  à  faire  et  tourments  mérités. 

Voici  la  pièce  de  M.  Reboul ,  à  laquelle  il  a  donné  pour  litre  —  les. 
Langes  de  Jésus  : 

Auprès  de  Nazareth ,  au  bord  de  la  piscine  • 
La  Vierge  vint  laver  les  langes  de  Jésus. 
Or ,  une  pauvfe  femme  était  là ,  sa  voisine , 
Qui  lui  dit,  reprenant  ses  travaux  suspendus  : 

«  Pe  œ  ruH^sean,  ma  so^ur,  connaissez-vous  Tlûstoire  t 

•  Ce  ft'élait  qu'un  ravin  au  temps  de  la  moisson  ; 

>  Le  plus  pelii  oiseau  n'y  trouvait  point  à  boire  ; 

»  Les  troupeaux,  maintenant,  y  plongent  leur  toison. 

•  Ses  flots  semblent  créer  des  Édens  dans  leur  course, 

>  Et  sous  les  feux  du  jour  redoubler  de  fraîcheur, 

>  On  dirait  que  quelque  ange  a  remué  leur  source • 

—  La  Vierge  répondit  :  «  Bénissez  le  Seigneur  !  • 

•  Sa  vertu  bienfaisante  ei»  tout  se  manifeste , 

>  Les  arbres  qu'il  arrose  en  ont  plus  de  vigueur, 

>  Leurs  ihiils  semblent  mûrir  dans  le  jardin  céleste.  » 
•—  La  Vierge  répondit  :  «  Bénissez  le  Seigneur  I  • 

«  Alors  91e  sa  cavale  ici  se  désaltère , 

>  Le  simoun  n'a  jamais  surpris  le  voyageur,. 

>  Ni  l'Arabe  infesté  sa  route  solitaire.  • 

—  La  Vierge  répondit:  «  Bénissez  1^  Sei^eur!  • 

«  Et  pour  mettre  le  comble  à  ces  choses  étranges , 

»  Mon  enfant  pâhssait;  il  reprend  sa  couleur 

»  Depuis  que  dans  ces  eaux  je  viens  laver  ses  langes.  • 

—  La  Vierge  répondit  :  •  Bénissez  le  Se^igneurl  • 
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•  Toule  la  Galilée  en  est  dans  Tallégresse  ; 

»  Savez-vous  d*oû  nous  vient  une  telle  faveur  ? 

>  Nos  scribes,  noà  docteurs  y  perdent  leur  s;igesse  ...    i 

—  La  Vierge  répondit  ;  «  Bénissez  le  Seigneur  !  > 

Elle  aurait  pu  tout  dire  à  la  pieuse  femme  : 
Marie  à  ce  prodige  avait  longtemps  rêvé  ; 
Mais  le  bruit  du  dehors  n'allait  pas  à  son  âme , 
Et  le  temps  de  son  Fils  n*élait  pas  arrivé. 

Bénissez  le  Seigneur!  Tel  est  le  cri  qui  semble  sortir  et  s'élever  de 
chacune  des  pages  d'un  livre  que  nous  avons  là  sous  la  main  :  la  Vie 
de  la  scBUT  KosaJte^par  M.  le  vicomte  de  Helun  (*).  Quel  salutaire 
enseignement  pour  notre  époque  si  troublée  et  si  orgueilleuse  que 
'  rhistoire  de  Jeanne-Marie  Rendu,  en  religion  sœur  Rosalie!  M.  de 
MelunTa  racontée  avec  une  simplicité  pleine  de  charme,  en  écrivain 
digne  de  célébrer  des  vertus  dont  il  est  lui-même  un  si  rare  modèle. 
Celte  œuvrç  est  de  celles  qui  fortifient  et  qui  rendent  meilleurs  :  c'est 
plus  qu'un  bon  livre,  c'est  une  bonne  action.  Ldi  Vie  de  la  sceur 
Rosalie  ne  saurait  manquer  d'obtenir  un  succès  populaire,  surtout  dans 
notre  Bretagne  qui  est,  en  quelque  sorte,  la  terre  classique  de  la 
charité,  et  qui  n'a  point  oublié  d'ailleurs  que  [M.  de  MeluA  a  été,  de 
1849  à  1851,  l'un  de  ses  plus  dignes  représentants J(  l'Assemblée 
Législative. 

Les  livres  se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas.  Void  un  gros 
volume  que  M.  le  docteur  Véron,  membre  du  Corps  Législatif,  vient  de 
publier  sous  ce  titre  :  Où  en  sommes-nous  ?  Où  vous  en  êtes ,  ô  le  plus 
aimable  des  docteurs?  je  veux  bien  vous  le  dire.  Vos  Mémmres  d'un 

Bourgeois  de  Paris  étaient  des  mémoires d'apothicaire.  Votre 

roman  :  Cinq  ceni  mille  franco,  de  rente,  était,  malgré  son  titre,  un 
assez  pauvre  livre.  Mais  votre  roman  et  vos  mémoires  sont  des  chefs- 
d'œuvre  auprès  de  votre  dernier  ouvrage.  Pas  un  de  vos  lecteurs 

(1)  Un  beau  vol.  in-i-  avec  portrait.  Paris,  ianvier  is»7. 
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qui  ne  vous  crie  :  Vous  baissez,  docteur,  vous  baissez  !  —  Voilà  où 
wustnêtesl 

Le  livre  du  docteur  Véron  nous  a  cotaduits  sous  les  voûtes  du  Palais 
Législatif.  Voici  M.  Alexandre  Dunias  qui  nous  réveille  et  qui  nous 
entraine  au  Palais  de  Justice.  De  quoi  s'agit-41?  d*un  procès  dinns 
lequel  le  célèbre  romancier  réclame  à  ses  éditeurs ,  MH.  Michel  Lévy, 
736,345  francs  de  dommages-intérêts,  — une  misère  pour  fauteur  de^ 
Monte-Christo  f  Le  tribunal  a  condamné  HM.Lévy,  malgré  la  remar- 
quable plàidoierie  de  leurcoreliglonnaire,M«  Crémieux,  «  à  payer  une 
m  somme  de  detix  cent  mille  francs  à  MH.  Alexandre  Dumas  et  Lefran- 
»  çois  è&-noms.  »  Qu'est-ce  donc  que  M.  Lefrançois?  Hélas!  c'est  le 
représentant  des  créanciers  de  Tilhistre  écrivain ,  et  je  crains  bien  que, 
lorsque  ces  messieurs  auront  prélevé  ce  qui  leur  revient, le  grand. 
Alexandre  ne  se  retrouve  Gros-Jean  comme  devant! 

Ce  sont  sans  doute  les  préoccupations  de  ce  procès  qui  ont  fait 
oublier  à  M.  Dumas  son  histoire  de  France.  Faisant  Tautre  jour  la 
leçon  aux  lecteurs  du  Jov/mal  pour  tom,  il  écrivait  :  «  Saint  Louis  a 
m  eu  pour  ministre  un  prêtre,  le  digne  abbé  Suger«  »  J'avais  cru 
jusqu'ici  que  saint  Louis  était  né  en  ISIS,  et  que  Z^  digne  abbéSuget 
était  mort  dès  1152.  Décidément  j'éprouve  le  besoin  de  retourner  i 
récole,  à  ceHe  de  M.  Michelet,  par  exemple,  qui  nous  montre,  au 
tome  II  de  son  Histoire  de  France,  saint  Louis  fort  affligé  de  la  mort 
d'Alphonse  X,  roi  de  Castille.  Je  comprends  d'autant  mieux  Taffltc* 
tion  dé  Louis  IX,  qu'Alphonse  X  est  mort  en  1284,  c'est-à-dire 
quatorze  ans  après  le  saint  roi  de  France!  Si  nous  passions  de  Técole 
de  M.  Michelet  à  celle  de  M.  Jules  Janin,  que  de  choses  plus  instruc- 
tives encore  n' apprendrions-nous  pas  ?  M.  Janin  a  fait  un  gros  livre 
«ur  la  Bretagne;  ouvrons-le  à  la  page  410.  Nous  y  voyons  que  Charles- 
<}uint  était  fils  de  Marguerite  d'Autriche.  M.  Mignet,  de  son  côté,  et 
tous  les  historiens  qui  ont  écrit  avant  lui ,  n'hésitent  pas  à  dire  que  ce 
prince  était  fih  de  Jeanne  de  Castille ,  surnommée  Jeanne  la  Folle.  De 
Jeanne  de  Castille  ou  de  Marguerite  d'Autriche,  quelle  est  la  véritable 
mère?  Sans  être  aussi  sage  que  Salomon,  je  ne  crois  cependant  pas 
me  tromper  en  jugeant  que  la  mère  véritable  n'est  pas  celle  que 
patrone  M.  Janin.  On  avait  cru  jusqu'ici  que  la  dame  de  Beaujeu ,  fille 
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(te  Louis  XI,  était  la  scBur  de  Charjies  Vm.  A  la  page  4i3  dp  ^  flyrie, 
le  critique  du  Journal  des  Débais  redresse  cette  erreur  et  nous  ^H>ceo4 
que  la  dame  de  Beaigeu  était  la  tante  de  Charles  Vm  et  dou  pfâ  sa 
sœur.  Mais  ringénieux  écrivain  s'est  surpassé  lui-Inê^le,  à  la  page 
262,  lorsqu'il  a  fait  combattre  du  Guesclin  (1348)  «  avec  un  ci^i- 
»  taine  anglais,  Thomas  de  Cantorbéiy ,  frère  du  célèbre  archevèqiie 
»  assassiné.  »  L'archevêque  ayant  été  assassiné  en  1170,  spp  frère 
devait  avoir,  en  1348,  quelque  chose  comme  deux  c^nts  ans.  Q 
faut  avouer  qu'un  pareil  adversaire,  ainsi  affaibli  par  Tàg^,  é^it  bie^ 
peu  digne  de  du  Guesclin,  et  que  ce  fut  là  vraiment  un  çpmbaj^ 
singulier  (*). 

Mais  revenons  à  nos  B^boçton^  c'esMrdire  à  nos  plaideurs.  Bloitti 
avons  déjà  vu  M.  Dumas  poursuivant  ses  éditeurs  à  la  premier 
chambre  du  tribunal  de  la  Seine.  Plus  loin,  à  la  sixième  chambre  « 
M.  Gustave  Planche  poursuit  son  biographe,  M.  Eugène  Jacquol  (de 
Mirecourt).  Qu'a  donc  dit  M.  Jacquot  de  M.  Planche?  Que  ce  di^ni^ 
«  s'exprime  dan^  une  langue  correcte  et  pure  ;  —  qu^en  critique  d'art 
»  comme  en  critique  littéraire, il  est  le  maître  à  tous;  —  qu'il  a  su 
»  comprendre  et  juger  mieux  que  personne  les  génies  les  plus  oppo- 
»  ses  ;  — qu'il  parle  en  terpies  magnifiques,  de  Phidias,^Raptuiêl,  etc.  ^ 
Voilà  ce  qu'a  dit  le  biographe  de  M.  Planche.  Il  eçt  vrai  qu'il  a  dit 
encore  autre  chose ,  et  que  ces  éloges  exagérés  n'ont  sans  doute  pai^ 
d'autre  objet  que  de  dorer  la  piljule  au  critique  de  la  Revue  des  Deux-- 
Mondes.  Il  a  dit ,  —  sans  horreur  je  nepiUs  fe  redire,,....  Mais  non  » 
je  ne  le  redirai  pas  ;  je  ne  répéterai  point  les  mauvais  bruits  doni 
^.  Jacquot  (de  Mirecourt)  a  cru  devoir  se  toire  l'écho,  et  jo  n'initierai 
point  le  lecteur  aux  mystères  de  la  toilette  du  célèbre  critique.  Bor- 
nons-nous à  rappeler  im  mot  de  Charles  Nodier,  bien  digne  de  ce 
charmant  et  vif  esprit.  Un  des  martyrs  de  M*  Planche  avait  adnûnistié» 
certain  soir,  à  son  bourreau  une  volée  de  coups  de  canne  :  —  «  Dieu 
»  soit  loué  !  fit  Nodier,  en  apprenant  l'aventure  ;  au  moins  l'habit  de 
»  Planche  aura  été  battu  une  fois!  » 

(I)  H.  le  baron  de  Flotte  a  déjii  relevé  ces  bévuet  et  bien  d*autre« ,  dam  trois  arUdet, 
'  aussi  spirituels  que  stYants ,  publiés  par  la  Gaum  é»  ÈOdi  sous  oe  Uâre:  CMime  dm 
écrit  l'hittoirê.,^.  à  Paris» 


—  18t  -^ 

(Test  égal;  M.  J^icquot  (dellirecouri)  a  ^é  tûen  iippru4eat,  el 
8*il  a  aujpurd'hui  un  procès  sur  les  bras ,  tant  f»8  pour  lui.  Il  devait 
s'y  attendre.  No  savait-U  pas,  en  effet,  mieux  que  personne,  que 

H.  Gustave  Planche  n'a  pas  pour  habitude  4^  laver  son  linge  aale 

en  (àmilie? 

Laissons  là ,  pour  ce  qu'il  vaut ,  ce  triste  spectacle  des  lettrés  de 
la  capitale ,  sans  cesse  en  querelle,  en  procès  et  en  guerre  pour  les 
plus  tristes  motifs  :  sorte  de  combat  de  coqç,  où  Teocre  coule  au 
lieu  de  sang,  et  dont, — malgré  le  ridicule  —  la  vue  à  la  longue 
attriste  plus  qu'elle  n'amuse.  Beyejaqns  en  province;  pous  y  trouve- 
rons des  hommes  et  des  livres  plus  modestes,  plus  obscurs  sans 
doute,  mais  plus  conscieoeieuxv  incomparablemeBt  plus  utiles,  et  qui 
resteront,  et  que  l'on  lira,  que  l'oQ  coasultera  encore,  quand  tout  le 
bagage  frelaté  des  divers  Jacquot,  de  Paris  ou  de  Mirecourt,  ne  sera 
plus  qu'un  vieux  chiffon ,  dont  la  hotte  elle-même  ^es  bouquinistes  ne 
voudra  plus. 

Cest  ainsi  qu'à  Vannes ,  M.  l'abbé  Houillard  vient  de  publier  tou| 
récemment  une  nouvelle  Vie  de  saint  Vincent  Ferrier  (*),  enrichi^ 
de  pièces  fort  curieuses.  Nous  n'avons  point  encore  reçu  ce  volume, 
dont  la  Revue  a  l'intention  de  rendre  compte  à  se^  lecteurs.  On  sait 
que  saint  Vincent  Ferrier,  né  en  Espagne,  a  eu  de  nombreux  rapports 
V9ec  la  Bretagne,  qu'il  y  a  beaucoup  prêché,  qu'il  y  est  mort,  et  que 
la  cathédrale  de  Vannes  renferaie  son  tombeau.  M.  l'abbé  Mouillard, 
si  nous  ne  nous  trompons ,  s'est  seryi ,  pour  son  travail ,  de  documents 
conservés  aux  archives  du  chapitre  de  Vannes ,  et  dont  les  historiens 
du  saint  n'avaient  point  usé  jusqu'à  présent. 

La  lumière  dont  H.  le  comte  de  Saint-Jean  fait  luire  à  nos  yeux 
\e&  reflets  {*)  est  justement  celle  qui  illumina  la.vie  de  saint  Vincent 
Ferrier  et  qui  couronne  aujourd'hui  sa  tète  d'un  nimbe  glorieux  :  la  lu- 
mière de  la  Vérité  divine,  rayonnant  du  pur  foyer  de  l'éternel  Amour» 
Il  y  a  dans  ce  volume  de  beaux  vers,  de  nobles  et  de  sublimes  senti- 


(I)  Vannes,  in7 ,  ches  Lainanelle ,  un  toI.  In-t*. 

(S)  B9fl9lt  de  la  lumière,  poétiei,  ptr  le  comte  de  Silnt-Jeui,  Ifttnte»,  issf , 
fOl.  UM». 
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menis,  exprimés  avec  une  verVe,  je'  dirais  volontiers,  avec  une  impé- 
tuosité passionnée.  Qu'on  en  juge  par  cette  strophe,  la  première  du 
livre,  qui,  d'ailleurs,  le  résume  presque  tout  entier,  et  où  r'Ame  s'a- 
dresse au  Christ,  en  ces  termes  : 

Ohl  choisis-moi  pour  ton  amante. 

Mon  Sauveur,  mon  Christ  adoré  ! 

Prends-moi  pour  ton  humble  servante 

A  genoux  au  temple  sacré  ! 

Pour  ton  esclave  bienheureuse . 

Qui  veut  à  la  Croix  glorieuse 

<}ue  ses  désirs  restent  liés! 

Oh  I  non ,  j'ai  dit  plus  que  je  n'ose  : 

Seigneur,  prends-moi  pour  quelque  chose 

Où  tu  puisses  poser  les  pieds! 

Limitation  de  Lamartine  est  évidente  ;  elle  éclate  dans  tout  le 
volume;  elle  est,  je  pense,  comme  naturelle  au  genre  de  talent  de 
l'auteur.  Verve  poétique  peu  commune,  langue  sonore,  strophes 
harmonieuses,  —  ce  sont  là  de  belles  qualités.  Pourquoi  faut-il  que, 
sous  cette  draperie  ample  et  brillante,  on  soit  assez  souvent  réduit  à 
chercher  l'idée?  H  est  vrai  qu'autant  en  arrive,  parfois,  dans  les  poésies 
de  M.  de  Lamartine  : 

Mais  lorsque  sur  un  autre  on  prétend  se  régler. 
C'est  par  les  beaux  côtés  qu'il  le  faut  imiter. 

Au  reste,  H.  de  Saint-Jean  a  su  aussi  plus  d'une  fois  imiter  les 
beaux  côtés  de  son  modèle.  Nous  avons  surtout  remarqué  la  NuU  de 
Noël  à  l'église  Saint-Nicolas  de  Nantes  en  18S4,  —  Etoile  fUanie, 
adressée  à  Hid®  Achille  Comte,  —  Prière  d'tme  mère,  qui  seoible 
vraiment  sortie  du  cœur  d'une  mère, — une  jolie  petite  pièce  intitulée  : 
En  regardant  la  Loire,  fort  courte,  où  le  poète  dit  à  un  ami  : 

Sur  les  îles  du  fleuve  écoute  les  roseaux 
Frémissants  sous  la  brise  et  le  soufle  d^  eaux  ; 
Vois  le  goêlan  des  mers  qui ,  d'une  aile  rapide , 
Fuit  le  nid  amoureux  pour  l'élément  humide; 
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Vois  la  chaloupe  hriine  où  les  joyeux  pêclietirs 
Trouvent  (kms  les  filets  le  prix  de  leurs  labeurs  { 
La  barque  où  la  faneuse  aborde  à  l'antre  rive; 
La  couronne  de  saule  où  la  feuille  plaintive 
Répond  au  blanc  ramier  qui  roucoule  son  chant  ;  — 
Et  dis-moi  si,  le  cœur ,  si,  les  yeux  pleins  de  flamme  , 
Tu  n'as  pas  le  besoin  d'abandonner  ton  âme  ' 
A  la  rive  éternelle,  aux  rayons  du  couchant?... 

Un  mathématicien  pourrait  sans  doute  demander  :  Qu'est-ce  que 
cela  prouve?  Hais  entre  les  mathématiciens  et  les  poètes ,  le  malen- 
tendu est  éternel;  —  Pour  moi ,  qui  veux  ici  m'abstenir  de  toute 
question  indiscrète ,  je  n'ai  évidenmient  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
terminer  ma  revue  aux  Reflets  de  la  Lumière  :  au  moins  ferai-je  ain» 

une.  fin  brillante. 

Louis  DE  KERJEAN. 

P.  S.  Aujourd'hui  même,  5  février,  pendant  que  nous  met- 
tons sous  presse  la  dernière  feruille  de  cette  livraison ,  H.  Biot 
prononce,  à  T Académie  Française,  son  discours  de  réception  et 
M.  Gttizoi  lui  répond.  Dans  Topinion  des  personnes  qui  ont  entendu 
la  lecture  préparatoire  de  ces  deux  discours ,  en  petit  comité  acadé- 
mique, celui  de  M.  Guizot  serait  au  nombre  des  plus  remarquables 
productions  de  cet  homme  éminent 

Quelques  journaux,  à  Paris  et  en  province,  persistent  à  représenter 
comme  sérieuse  la  candidature  du  R.  P.  Lacordaire  au  fauteuil  acadé< 
mique  laissé  vacant  par  la  mort  de  M.  de  Salvandy,  et  ils  donnent 
pour  patron  à  cette  candidature  M.  Gkiizot.  Personne  sans  doute  n'a 
plus  que  nous  d'admiration  pour  l'illustre  dominicain,  mais  nous 
croyons  savoir  de  bonne  source  que  ces  bruits  sont  sans  fondement.  Le 
candidat  sérieux  au  fauteuil  vacant,  celui  qui  sera  nonmé,  est  M.  Emile 
Augier ,  que  quelques  journaux  ont  la  bonhomie  d'appeler  un  candidat 
UUéraire.  Quant  aux  académiciens  que  le  mérite  littéraire  de  M.  Augier 
n'a  pu  éblouir,  ils  songeraient,  dit-on,  à  grouper  leur  voix  soit  sur  M.  de 
Marce1lus|,Jsoit,  mieux  encore,  sur  notre  compatriote  M.  de  Camé, 
Toutefois  l'élection  de  M.  Augier  parait  dès  aujourd'hui  assurée. 


MÉLANGES. 


Société  Archéologique  da  département  du  Morbihau.  —  Vente  de  1» 
bibliothèque  de  M  le  comte  d'Audiffiret.  —  Nouvelles  religieuses. 
—  Rectification. 


L  Société  arghéologioub  bu  fiÉPAmTEMBirr  du  MOEmur.  — 
Notre  exeelient  aou,  M.  Chartes  de  Keranflec'h,  nous  adresse  le 
eompte-rendu  des  deux  dernières  séances  mensuelles  de  cette  Société, 
qui  ont  été,  comme  on  le  verra,  fort  intéressantes.  —  Les  travaux 
des  autres  Sociétés  savantes  de  Bretagne  et  de  Vendée  nous  fourni- 
ront ultérieurement  la  matière  de  comptes-rendus  analogues. 

Séance  du  S?  décembre  1856.  —  M.  L.  Galles  ^nne  leotnre 
d'une  lettre  oà  M.  de  Caumont  lui  fait  connaître  son  opîxûoo 
moUvée  au  at^et  de  la  date  à  assigner  à  deux  dahnatiques  brodées 
appartenant  à  la  chapelle  de  Saint-Fiacre  en  la  paroisse  de  Badenac; 
ruiustre  archéologue  ne  doute  pas  qu'elles  remontent  au  XV«  siècle^ 
La  Société  aurait  désiré  en  enrichir  son  musée;  mais  en  présence  des 
exig^ices  ex0ri)itantes  de  la  fabrique  de  Badenac,  elle  croit  devoir 
renoncera  en  faire  racquisition.  Un  riche  écusson  brodé  en  bosse  et 
provenant  de  relise  de  Sulniac  est  mis  sous  les  yeux  des  membres 
présents ,  et  après  la  lecture  d'un  mémoire  dans  lequel  IL  l^Mié 
Mouillard  prouve  que  ces  armoiries  sont  celles  d'un  Sénéchal,  mar- 
quis de  Carcado-Molac  au  XVIII®  siècle,  la  Société  autorise  son 
trésorier  à  en  faire  Tacquisition.  M.  Lallemand  continue  la  lecture, 
conmiencée  dans  la  séance  précédente ,  d'un  mémoire  très-érudit  con- 
sacré à  faire  l'historique  de  chacun  des  empereurs  romains ,  soUs  les- 
quds  ont  été  frappées  les  médailles  trouvées  dans  les  fouilles  qi^e  la 
Société  fait  exécuter  pour  mettre  au  jour  la  très-curieuse  villa  dû 
Lodo,  en  Arradon.  M.  de  Fréminville  donne  des  détails  sur  ces  fouîllea 
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^t  Gommmiiquele  plan  très-soigné  quMt  a  levé  des  différentes  subs- 
tructions  découvertes  jusqu^è  ce  jour.  Le  même  membre  lit  un  mé- 
moire sur  une  pierre  sculptée,  dans  le  cimetière  de  Landaul,  qu'il  croit 
appartenir  à  une  <;lasse  de  monuments  connus  sous  le  nom  de  pierres 
du  serment,  et  aussi  sçlon  lui  sous  celui  de  pierres  main-liètes,  it 
conclut  en  appelant  Fattention  de  ses  confrères  sur  cette  partie  de 
Tarchéologie.  M.  de  Keranflec'h  communique  une  série  de  dessins  de 
monuments  du  même  genre  qu'il  a  recueillis  dans  Tintentionde  donner 
on  jour  un  travail  d'ensemble  sur  la  matière  ;  il  ne  pense  pas ,  comme 
son  honorable  confrère  que  les  mots  main-lièves,  que  d'ailleurs  il  n'a  pas 
encore  rencontrés,  puissent  signifier  mains-levées,  parce  que  l'on  poràH, 
dit-on ,  les  mains  sur  ces  pierres  pour  prêter  serment  ;  il  croit  cai 
contraire  qu'ils  ne  peuvent  être  que  les  mots  bretons  mam-^eo  où 
^  (  la  pierre  de  lieùe  ) ,  et  que  ce  nom  aura  été  donné  à  ces  piliers  à 
^use  de  leur  analogie  avec  les  bornes  itinéraires. 

M.  Casimir  de  la  Frugtaye  fait  hommage  à  la  Société  de  sept  cu- 
rieuses urnes  cinéraires ,  trouvées  par  lui  dans  un  gisement  de  sépul-> 
•Cures  romaines  qu'il  explore  avec  autant  de  zèle  que  d*intelligéhce 
près  Sb  son  château  du  Reste,  en  Moustoïrac.  La  lecture  du  mémoire 
4ans  lequel  il  décrit  avec  beaucoup  de  soin  les  circonstances  de  sa 
trouvaille,  Pune  des  plus  Intéressantes  faites  en  Bretagne  dans  ce 
genre,  est  écoutée  avec  le  plus  grand  intérêt.  C.  K. 

Séamee  du  27  janvier  1857.  —  M.  Lallemand  achève  la  lecture  de 
son  mémoire  sur  les  monnaies  romaines  trouvées  dans  les  fouilles  de  la 
villa  du  Lodo,  en  Arradon.  M.  de  Keranflec'h  communique  à  la 
Société  les  observations  et  les  dessins  qu'il  a  recueillis  dans  ses  excur- 
sions dans  la  haute  Comouàille.  M.  l'abbé  Mouillard  pt^end  ensuite  la 
parole  pour  continuer  la  lecture  de  sa  très-intéressante  monographie 
de  la  cathédrale  de  Vannes ,  rédigée  sur  les  docmnents  qu'il  a  décou- 
verts dans  les  archives  du  chapitrt^ ,  restées  jusqu'à  présent  inexplorées. 
M.  Augusfm ,  dans  quelques  pages  élé^mment  écrites,  expose  le  plan 
d^un  travalt  considérabte  auquel  il  est  sur  le  j^x  de  mettre  la  dernière 
waàià;  il  a  consacré  plusieurs  années  a  recueillir,  avec  une  persévé- 
mneé  toute  bretonne,  non-seuleihent  tous  les  vocables  des  églises  et 
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chapelles  du  MorbihaD  et  d'une  grande  partie  des  autres  départemeots 
voisins,  mais  même  tous  les  noms  de  lieux  et  de  propriétaires  portés 
sur  les  matrices  cadastrales,  et  ce  travail  lui  a  permis,  dit-il,  de  faire 
des  rapprochements  excessivement  curieux  pour  Thistoire  de  rétablis- 
sement du  christianisme  et  des  premiers  siècles  de  notre .  histoire 
nationale  ;  sa  communication  est  écoutée  avec  un  vif  intérêt 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  la  Vie  de  SakU^VincefU  Ferrier, 
dont  Tauteur,  M.  Tabbé  Mouillard,  fait  hommage  à  la  Société,  et 
désigne  un  membre  pour  en  faire  un  compte-rendu  ;  enfin  il  termine 
la  séance  en  appelant  Tattention  de  la  réunion  sur  les  projets  de 
restauration  de  la  cathédrale,  pour  lesquels  le  chapitre,  secondé  par 
M.  rarchitecte  Charrier,  est  en  instance  auprès  du  gouvernement. 
Après  une  courte  discussion  sur  Topportunité  de  la  destruction  complète 
de  Tancien  cloître,  à  laquelle  prennent  part  MM.  deKertdec,  Taslé 
père  et  de  Keranflec*h,  la  question  est  renvoyée  à  r^[>oque  à  laquelle 
on  connaîtra  la  décision  du  gouvernement.  C.  K. 

n.  Vente  de  la  bibliothèque  de  m.  le  comte  d'Audiffbbt. — 
Nous  donnons  rendez-vous  à. nos  amis,  aux  amis  de  M.  le  comte 
d'Audiffret,  à  tous  ceux  des  beaux  ouvrages,  des  éditions  de 
choix,  des  reliures  soignées,  «  dans  l'une  de  salles  du  Comptoir 
»  d'Amortissement  le  Mercredi  25  février  et  jours  suivants,  à 
»  onze  heures  du  nuUin  et  à  six  heures  précises  du  soir,  rue 
»  VoUaire,  4,  à  Nantes,  »  à  la  vente  qui  s'y  fera  par  commissaire- 
priseur ,  de  la  bibliothèque  de  l'ancien  receveur  général  de  la  Loire- 
Inférieure. 

Indépendamment  de  diverses  raretés  littéraires,  cette  bibliothèque 
renferme  «  d'importantes  pubhcations  contemporaines  sur  les  sciences 
»  et  les  arts ,  la  littérature ,  l'histoire  de  France  surtout ,  l'histoire 
»  des  provinces  devenue,  dans  ces  dernières  années,  l'objet  des 
»  travaux  —  historiques  et  archéologiques  les  plus  intéressants.  — 
»  Qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  qu'à  nos  yeux ,  cette  bibliothèque 
»  est  l'expression  vivante  des  sympathies  que,  pendant  près  de 
»  quarante  années,  n'ont  cessé  de  rencontrer  près  d'un  ami  édairé 
9  des  lettres  et  des  arts,  la  plupart  des  grandes  productions  de  la 


—  187  — 

n  typographie  et  de  la  gravure  fraoçaise.  »  Préface  du  Catalogue, 
(On  se  le  procure  chez  M.  Petit-Pas,  libraire,  rue  Crébillon,  20). 

M.  le  comte  d'Audiffret  n'était  pas  seulement  un  ami  éclairé  des 
lettres  et  des  arts. —  Financier  d'ordre  supérieur,  administrateur  plein 
de  bienveillance  pour  ses  subordonnés,  homme  d'études  et  même 
homme  de  lettres,  car  il  a  publié  de  charmantes  nouvelles  et  de  jolis 
volumes  de  poésies,  d'un  commerce  plein  d'élégance  et  d'aménité, 
d'une  charité  sans  bornes  comme  sans  ostentation,  M.  d'Audiffret,  en 
quittant  Nantes,  y  a  laissé  partout  des  souvenirs  soit  d'affection,  soit 
de  gratitude,  dont  nous  sommes  heureux  dans  la  circonstance  pré- 
sente, d'être  les  interprètes. 

m.  Nouvelles  beligieitsbs.  —  «  Le  10  janvier  1857,  est  morte 
à  Guingamp,  d'une  fièvre  typhoïde,  une  des  saintes  et  vénérables  filles 
du  Père  de  Hontfort,  sœur  Saint-Fabien.  Elle  était  née  à  Saint- 
Pierro-du-Chemin,  diocèse  de*Luçon,  le  13  octobre  1801.  On  la 
connaissait  dans  le  monde  sous  le  nom  de  Flavie-Marie  Bernier;  elle 
fit  profession  dans  la  Congrégation  des  Filles  de  la  Sagesse ,  le  2S 
septembre  1825,  et  fût  presque  aussitôt  envoyée  à  la  maison  de 
Guingamp,  qu'elle  ne  devait  jamais  quitter.  Consacrée  spécialement 
aux  soins  des  pauvres  malades,  la  sœur  Saint-Fabien  s'était  livrée 
tout  entière  à  cette  rude  et  fatigante  mission.  Elle  aimait  les  pauvres 
de  cet  amour  surnaturel  qui  prend  sa  source  en  Dieu.  Elle  les  connais- 
sait tous,  petits  et  grands;  n'avait-elle  pas  vu  naître  la  plus  grande 
moitié  de  cette  triste  et  douloureuse  population  dont  elle  avait  fait  sa 
famille?  Le  bien  qu'elle  a  fait  est  immense.  Sa  mort  prématurée  a  été 
un  deuil  général.  Toute  la  ville  a  payé  un  tribut  de  reconnaissance  à 
cette  bienfaitrice  de  la  cité.  Le  Conseil  municipal,  par  un  vote  una- 
nime, a  concédé  gratuitement  l'emplacement  de  la  tombe.  » 

(La  Foi  Breton/ne.) 

—  Le  le'  février  1857  est  mort  à  Saint-Brieuc ,  plein  de  vertus 
et  de  mérites,  le  respectable  abbé  Vielle ,  doyen  du  chapitre,  qui  était 
né  à  Noyon ,  le  16  février  1766 ,  et  qui  est  mort  âgé  de  quatre-vingt* 
onze  ans  moins  quinze  jours. 
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—  M.  Fabbé  Nouvel,  aumônier  de  Saiût-Yves  et  ancien  professeur 
au  grand  séminaire  de  Rennes,  vient  d'être  nommé  S  la  cure  de 
Toussaints  de  la  même  ville ,  vacante4>ar  la  mort  du  vénérable  M.  Ber- 
thelot,  qui  ne  pouvait,  nous  le  croyons,  être  plus  dignement  remplacé. 

—  A  Brest,  une  seconde  paroisse  vient  d'être  créée  daûs  la  ville , 
sous  le  vocable  de  N.-D.  des  Carmes.  Mgr  Tévêque  de  Quimper  en  a 
confié  Tadministration  à  M.  Tabbé  Testard  du  Cosquer,  I'qb  des 
prêtres  les  plus  distingués  de  son  diocèse. 

IV.  — RscTincATion.  Un  de  nos  amis,  M.  P.-S.  Vert  a  bien  voulu 
signaler  et  corriger  en  ces  termes  une  erreur  qui  s'était  glissée  dans  la 
Chronique  de  notre  première  livraison  :  «  J'ai  remarqué,  nous 
»  écrit-il ,  une  légère  inexactitude  dans  tes  lignes'  consacrées  à  la 
»  mémoire  de  notre  ami  du  Fretay.  €e  n'est  pas  lui  qui  a  fondé  à 
»  Rennes  la  Société  de  Saint-Tmcéùt  de  PaUle  ;  elle  y  est  établie 
»  depuis  près  de  vingt  ans.  Il  a  fondé  seulement  Vcmvre  du  patrth- 
1»  futge  des  jeunes  apprentis,  dont  s'occupe  unecdmmiàsion  priie 
»  parmi  les  membres  de  la  Société.  Pour  faire  réuàsir  cette  pieuse 
»  fondation ,  il  a  fallu  tout  le  dévouement  et  toute  la  persévérance  qni 
»  caractérisaient  H.  du  Fi^etay.  »  — Nous  remercions  M.  Vert  de  cette 
rectiâcation. 


L'ART    CÉRAMIQUE 

AU  XIXe  SIÈCLE. 


CHARLES   AVISSEAU 

DE  TOURS, 


te  Si  je  voulais  mettre  par  escrit  toutes  les  utilitez  de  l'art  db 
»  TERBB ,  je  n'aurais  jamais  fait.  »  (Palissy,  Traité  de  l'art  de  terre.) 

Bernard  Palissy  a  raison.  L'utilité  de  l'art  de  terre,  on,  comme  on 
dit  aujourd'hui,  de  l'art  céramique,  ne  saurait  être  méconnue.  Né 
pendant  les  premiers  âges  du  monde,  cet  art  se  perpétue  de  siècle  en 
siècle,  de  race  en  race(*),  se  modifiant  et  se  perfectionnant  sans 
cesse,  servant  aux  besoins  les  plus  vulgaires,  et  ornant  en  même 
temps  les  demeures  des  riches  et  les  palais  des  rois. 

Grossiers  et  informes  à  leur  origine,  les  produits  céramiques  n'en 
avaient  pas  moins  une  destination  plus  noble,  plus  élevée  que  celle 
à  laquelle  on  les  consacre  généralement  de  nos  jours.  Nous  voyons 
presque  toutes  les  poteries  antiques,  germaines,  gauloises,  égyptiennes, 
grecques,  étrusques,  mexicaines,  etc.,  employées  soit  à  des  usages 
religieux,  soit  à  la  décoration  des  tombeaux.  C'est  à  cette  pieuse  desti- 
nation que  nous  devons  la  conservation  parfaite  des  types  admirables 
qui  se  voient  dispersés  dans  les  collections  publiques  et  particulières. 


<i)  Cest  nn  des  Jalons  les  plus  précieux  pour  la  filiation  des  peuples  et  la  généalogie 
du  genre  bnmaiiu  H.  Féret,  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Dieppe,  regarde  les  poteries 
comme  fournissant  des  caractères  d'époque  souvent  plus  précis  que  les  médailles ,  parce 
que,  «  fsbriqnées  sur  les  lieux  mêmes,  elles  n'ont  pu  être  amenées  de  loin.  •  BioRoniÀiT, 
Traité  dêi  JrU  Céramiquei ,  toI.  i ,  page  9. 
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Tous  les  peuples  de  Tantiquité  n'ont  pas  cultivé  avec  un  égal  succès 
les  arts  céramiques  :  c'est  principalement  chez  ceux  où  le  sentiment 
artistique  atteignit  son  plus  grand  développement  qu'on  les  voit 
arriver  à  une  rare  perfection.  Nous  entendons  ici  parler  des  Grecs  et 
des  Romains.  Les  productions  des  autres  nations  laissent  bien  loin 
devant  elles  tout  ce  qui  sortit,  en  ce  genre,  des  ateliers  de  Rome  et 
d'Athènes.  Les  Grecs  surtout  avaient  en  haute  estime  l'art  du  potier  ; 
cet  amour  pour  les  vases  décorés  de  figures,  d'ornements,  et  de 
moulures  finement  exécutées,  devenait  par  fois  une  véritable  passion. 
Des  statues  furent  élevées  aux  plus  célèbres  artistes  en  ce  genre  ;  on 
frappa  des  médailles  en  leur  honneur.  Pline  et  divers  écrivains  de 
l'antiquité  nous  ont  conservé  les  noms  de  plusieurs  d'entre  eux.  Us 
nous  apprennent  que  Dibutade  de  Sicyone  inventa  la  plastique  en  terre 
cuite;  que  c'est  à  Talus  qu'on  attribue  la  découverte  du  tour  à  potier, 
1200  ans  avant  J.-C.  ;  que  Corœbus ,  d'Athènes  ;  Thériclès,  de  Corinthe, 
et  Chérestrate  jouissaient  alors  d'une  grande  célébrité.  Les  mêmes 
historiens  nous  apprennent  que  fort  souvent,  dans  les  jeux  publics, 
les  produits  de  cet  art  servaient  à  récompenser  les  vainqueurs.  Le  nom 
même  de  ces  vases  est  parvenu  jusqu'à  nous,  tant  était  grand  le  prix 
qu'on  y  attachait.  Tels  sont  les  vases  de  Nestor,  de  Séleucus,  de 
Prusias,  de  la  Chasse,  etc. 

Les  Romains ,  héritiers  de  la  gloire  des  Grecs  et  de  leur  amour  pour 
les  arts,  se  gardèrent  bien  de  laisser  tomber  dans  l'oubli  un  art  qui 
devait  produire  entre  leurs  mains  des  œuvres  dignes  des  modèles  qu'ils 
avaient  sous  les  yeux.  Un  collège  fut  établi  par  Numa  pour  la  com- 
munauté des  potiers,  et  Pline  énumère,  avec  un  sentiment  d'admi- 
ration, les  vases  merveilleux  sortis  des  ateliers  Romains  (^). 

Avec  leur  admirable  instinct  artistique,  les  maîtres  de  Rome  et 
d'Athènes  avaient  sagement  compris  que  ce  n'est  ni  l'or  ni  les  matières 
précieuses,  servant  à  former  un  objet  d'art,  qui  peuvent  lui  donner 
sa  véritable  valeur  ;  la  matière  n'est  plus  rien ,  ou  plus  tôt  elle  devient 
sans  prix  quand  la  main  d'un  puissant  artiste  lui  donne  le  mouvement 
et  la  vie. 

(1)  L'empereur  titelUiu,  paya  200  sesterces  un  simple  vase  de  terre. 
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Phidias,  Polyclète,  Miron,  Eugrammus,  les  célèbres  sculpteurs  de 
la  Grèce,  ne  dédaignèrent  pas  de  dessiner  la  forme  et  les  ornements 
de  certains  vases  ;  et  lorsqu'aux  XVe  et  XVIe  siècles  Luca,  délia  Robbia, 
et  Orazzio  Fontana,  sous  la  protection  puissante  des  ducs  de  Toscane 
et  de  Quidobaldo  de  la  Rovera ,  mirent  au  jour  leurs  admirables  faïences 
émaillées,  on  vit  les  artistes  les  plus  habiles  de  cette  glorieuse  pléiade 
de  génies,  et  le  divin  Raphaël  lui-même,  fournir  des  dessins  pour  ces 
œuvres  si  recherchées  alors,  et  que  Ton  offrait  en  présent  aux  monar- 
ques du  monde. 

Ne  nous  étonnons  donc  plus  de  la  sainte  indignation  qui  anime 
Palissy  dans  les  dernières  pages  de  son  livre  sur  l'Art  de  Terre, 
lorsqu'il  entend  rabaisser  devant  lui  cet  art  auquel  il  avait  sacrifié  ses 
biens  et  sa  vie  toute  entière.  S'il  n'énumère  pas,  comme  preuve  de 
son  glorieux  passé,  toutes  les  citations  fournies  par  les  anciens 
auteurs ,  son  éloquente  indignation  n'en  est  pas  moins  convaincante. 
J'y  renvoie  le  lecteur,  il  y  verra  une  fois  de  plus  que,  qiuinl  à  son 
estime,  si  elle  est  aujov/rcChuy  mesprisée,  ce  n'a  pas  esté  de  tous 
temps  (*). 

Les  poteries  grecques  et  romaines  arrivèrent  donc  à  une  admirable 
perfection  de  forme  et  de  détail,  et  suivirent  la  marche  ascendante  des 
arts  pendant  les  siècles  des  Périclès,  des  Augustes  et  des  Ântonins, 
tant  il  est  vrai  que  dans  les  questions  artistiques,  ainsi  que  dans 
l'humanité  entière,  tout  s'enchaîne,  tend  à  s'équilibrer  et  à  prendre  un 
niveau  uniforme.  Aussi  longtemps  que  l'art  se  tint  dans  des  régions 
élevées,  la  poterie  conserva  son  style  et  sa  pureté  de  contours.  Mais 
au  moment  du  débordement  de  toutes  les  passions  qui  précédèrent 
la  chute  de  l'empire  Romain,  on  vit  le  sentiment  artistique  devenir  de 
plus  en  plus  barbare;  le  travail  du  potier  suivit  cette  marche  décrois- 
sante pour  arriver  enfin  à  des  produits  sans  forme  et  sans  nom,  aussi 
mauvais  par  la  lourdeur  et  la  pauvreté  des  lignes ,  que  par  la  médio- 
crité des  argiles  employées  dans  leur  fabrication. 

Les  arts  céramiques  semblaient  avoir  vécu  leur  dernier  jour.  La 
Gaule,  devenue  romaine,  copiait  par  scrvilisme  les  coutumes,  les 

(1)  Pàlisbt,  de  Cjirtde  Terre. 
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mœurs,  les  modèles  des  maîtres  qu'elle  subissait (*);  les  poteries  de 
cette  époque  se  ressentent  de  cette  influence;  tout  y  est  romain  depuis 
la  forme  jusqu'aux  moindres  détails.  Mais  je  ne  sais  quoi  de  barbare 
a  remplacé  les  silhouettes  fines  et  élégantes  que  Tantiquité  grecque  et 
romaine  avait  su  conserver  dans  toute  leur  pureté.  N'étant  plus  maîtres 
de  la  ligne ,  les  potiers  des  IV«,  V^ ,  VI' ,  Vn«  et  Ville  siècles  après 
J.-C. ,  se  laissaient  aller  à  tous  les  écarts  qu'une  imagination  peu  artis- 
tique et  mal  réglée  pouvait  leur  inspirer.  Aussi  parmi  les  types  si 
nombreux  de  la  poterie  gallo-romaine,  est-il  extrêmement  rare  de 
trouver  des  produits  présentant  un  ensemble  satisfaisant  comme  effet 
et  comme  décoration  plastique. 

n  faut  traverser  les  temps  difficiles  des  Xe  et  XI®  siècles,  pour 
arriver  à  un  mouvement  sérieux  de  régénération  jdans  la  céramique, 
qui  enfin ,  au  XII«  siècle ,  se  montre  sous  un  aspect  tout  nouveau. 
Une  grande  révolution  s'est  opérée  (*).  Aux  glaçures  indéfinissables 
des  poteries  grecques  et  romaines  ont  succédé  des  pâtes  mieux  cuites 
et  glacées  d'un  enduit  plus  épais.  L'art  reprend  dès-lors  une  nouvelle 
vie;  il  s'élève  sous  saint  Louis  aux  plus  admirables  conceptions  que 
l'homme  ait  jamais  rêvées.  Les  immenses  cathédrales  portent  dans 
les  airs  leurs  piles  élégantes  et  solides^  les  voûtes  d'arête  les  surmontent, 
les  grandes  baies  inondent  d'une  lumière,  colorée  par  les  verrières 
aux  tons  éclatants  et  limpides,  l'inimitable  monument.  Le  maître  de 
l'œuvre,  le  tailleur  de  pierres  et  d'images,  le  peintre  sur  verre,  ont 
accompli  leur  tâche.  Le  maître  en  fart  de  terre ,  si  j'ose  m'exprimer 
ainsi ,  attend  sa  place  ;  il  l'aura  large  et  complète.  Le  pavé  manque  à 
l'achèvement  de  cette  œuvre  gigantesque  :  ce  pavé  il  le  fera  scintiller 
de  mille  couleurs  ;  les  écussons,  les  figures  symboliques,  les  gracieux 
rinceaux  de  feuillages  se  mêleront ,  se  confondront  dans  un  harmonieux 

(1)  Dans  UDO  lettre  écrite  à  B.  Flllon,  par  le  aavant  numismate  allemand,  J.  Leiewel, 
Je  trouve  cette  phrase  :  «  La  Gaule  ne  posséda  pas  d'école  arlisUque  proprement  dite  • 
mais  simplement  des  ateliers  de  pratique.  » 

(3)  L'emploi  des  carreaux  émailiés  dans  les  constructions  de  TAlbambra,  biU  par 
Hobamad-Ben-Alhmar,  en  1273 ,  et  par  son  fils  Habomad  U ,  en  1303 ,  a  dû  nécessairement 
développer  le  goût  de  ces  Ciiences  vernissées  parmi  les  nombreux  arUstes  cbréUens 
des  XUI*  et  XtV«  sièdea.  Jaloux  d'uUliser  fous  les  éléments  décoraUCs  pouvant  coDCoarir 
à  rembelliasemeot  de  leora  spfendides  monuments. 
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ensemble.  Us  encadreront  le  labyrinthe  qui  décore  le  centre  du  transept, 
et  l'art  de  terre  aura  produit  une  de  ses  œuvres  les  plus  parfaites ,  et 
montre  déjà  quel  but  il  peut  atteindre. 

Voici  venir  les  XV®  et  XVIe  siècles.  L'architecture  de  Philippe- 
Auguste  ,  de  Maurice  de  Sully,  de  Jean  de  Chelles,  de  saint  Louis  et 
de  Pierre  de  Montereau ,  expire  après  avoir  couvert  le  sol  chrétien 
d'incomparables  merveilles.  Le  doute  a  remplacé  la  foi,  l'esprit 
humain  s'égare  dans  des  recherches  stériles;  l'amour  de  l'or  passionne 
les  intelligences  les  plus  sublimes  ;  on  les  voit  se  livrer  à  des  travaux 
puérils  ;  que  de  creusets  enflammés  pour  l'introuvable  pierre  philoso- 
phale  !  Et  pourtant  nous  ne  pouvons  condamner  complètement  ceux 
qui  passaient  ainsi  leur  vie  à  souffler  ces  fourneaux  ;  la  chimie  presque 
entière  en  est  sortie ,  et  avec  elle  le  moyen  d'employer,  pour  la  déco- 
ration des  produits  céramiques,  les  éléments  que  la  minéralogie  avait 
mis  entre  les  mains  des  artistes.  Aussi  voyez  quelle  concordance 
complète  entre  l'apparition  des  faïences  italiennes  et  françaises  et  les 
recherches  des  astrologues  î 

Luca  délia  Robbia  et  Orazzio  Fontana  dominent  toute  cette  époque; 
leurs  œuvres  pénètrent  partout.  Tenant  une  de  leurs  coupes  entre  ses 
mains,  Palissy  se  sent  révéler  son  génie,  et  l'on  entend  sortir  de  sa 
bouche  ces  admirables  paroles  :  SuyvarU  ta  requeste,  sçaches  qu'il  y  a 
mngt  et  cing  ans  passez  qu'il  me  fut  monstre  une  coupe  de  terre 
tournée  et  e^maillée  d'une  telle  beauté,  que  deslors  j'entray  en  dispute 
avec  ma  propre  pensée  y  eic. 

C'est  alors  que  Palissy  travaille  jour  et  nuit  sans  relâche ,  comme  il 
nous  l'apprend  lui-même  dans  ces  lignes  si  pleines  de  grandeur  et  de 
naïve  éloquence  :  «  J'ay  esté  plusieurs  années  que,  n'ayant  rien  de 
»  quoy  faire  couvrir  mes  fourneaux,  j'estois  toutes  les  nuits  à  la 
»  mercy  des  pluyes  et  vents  sans  avoir  aucun  secours ,  aide  ny  conso- 
»  lation,  sinon  des  chats  huants  qui  chantoyent  d'un  costé  et  les 
T^  chiens  qui  hurloyent  de  l'autre  ;  parfois  il  se  levoit  des  vents  et 
»  tempestes  qui  souffioyent  de  telle  sorte  le  dessus  et  le  dessouz  de 
»  mes  fourneaux,  que  j'estois  eontraint  quitter  là  tout  avec  perte  de 
»  mon  labeur  ;  et  me  suis  trouvé  plusieurs  fois  qu'ayant  tout  quitté 
»  n'ayant  rien  de  sec  sur  moy,  à  cause  des  pluyes  qui  estoyent 
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»  tombées,  je  m'en  allois  poucher  à  la  minuit  ou  au  point  du  jour 

»,  Or  en  me  retirant  ainsi  souillé  et  trempé,  je  trouvois  en  ma  chambre 
»  une  seconde  persécution  pire  que  la  première,  qui  me  fait  à  présent 
»  esmerveiller  que  je  ne  suis  consumé  de  tristesse.  »  ^ 

Enfin  y  après  quinze  ans  des  plus  rudes  épreuves  et  d'une  opiniâtre 
persévérance ,  Palissy  arrive  au  but  tant  désiré  ;  ses  rustiques  flguline$, 
comme  il  le  dit,  vont  porter  par  tout  le  monde  artistique  sa  gloire, 
avec  le  souvenir  de  ses  souffrances.  Pendant  quelques  années  encore, 
sa  famille  et  son  école  continuèrent  la  fabrication  des  faïences  émaillées. 
Nevers,  sous  Tinspiration  de  la  maison  italienne  de  Gonzague ,  pro- 
duisit des  œuvres  dignes  de  Luca  délia  Robbia  (*)  ;  puis  tout  est  dit, 
le  temps  et  Toubli  passent  sur  son  nom  et  sur  ses  œuvres.  La  porcelaine 
est  découverte;  sa  glaçure  transparente  et  incolore  charme  tous  les 
yeux.  L'art  de  terre  des  grands  artistes  du  XVI«  siècle  n'a  plus  que 
faire  au  milieu  du  règne  de  Louis  XV  et  des  fureurs  dévastatrices  de 
la  Révolution.  Il  n'y  serait  pas  compris. 

n  appartenait  à  notre  époque ,  qui  ne  se  contente  plus  seulement 
d'admirer  les  vieille?  traditions  du  passé,  de  faire  revivre  le  nom  de 
Palissy  par  la  plume  d'un  grand  poète  (•) ,  de  faire  renaître  ses  œuvres 
par  la  main  d'un  grand  artiste. 

Le  nom  d' Avisseau ,  de  Tours ,  auquel  nous  faisons  ici  allusion , 
mérite ,  mieux  qu'aucun  autre ,  la  juste  renommée  qu'il  s'est  conquise. 
Avisseau,  lui  aussi,  n'a-t-il  pas  dû  suivre,  pendant  quinze  ans,  la 
voie  douloureuse  par  laquelle  son  immortel  devancier  avait  passé  trois 
siècles  avant  lui,  afin  d'acquérir,  parce  rude  et  patient  labeur,  un 
incontestable  talent?  Le  lecteur  ne  regrettera  donc  pas,  je  l'espère, 
d'assister  au  début  de  cette  vie  si  bien  remplie ,  de  pénétrer  avec  nous 
dans  l'atelier  d' Avisseau ,  et  d'apprendre  comment,  de  simple  apprenti 
potier,  il  a  su  s'élever  au  rang  distingué  qu'il  tient  auprès  du  grand 
maître,  comme  il  le  nomme  lui-même. 


(1)  H  existait  également  dana  le  centre  de  la  France,  une  antre  kbrf<|ne  de  Mences 
émaUlées  dont  on  Ignore  le  nom,  et  qui  n'a  produit  que  des  cbefé-d'cDurrei.  On  toU 
à  PoiUen ,  dans  la  belle  coUecIion  de  H*"*  de  la  SaiUette ,  un  chandelier  de  fidence  qui 
en  provient  sans  aucun  doute. 

(2)  LàMÂiTiRB ,  dans  le  Civilisateur,  année  1853. 
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Charles  Avisseau  aaquit  à  Tours,  le  jour  de  Noël  1796.  Â  Tâge  de 
huit  ans,  il  maniait  déjà  la  terre,  et  vivant  au  milieu  de  la  population 
des  potier3  qui  habitaient  le  faubourg  de  Saint-Pierre-des-Corps ,  il 
préludait  ainsi  à  des  essais  plus  sérieux.  En  1806,  il  devint  tailleur 
de  pierre,  sous  la  direction  de  son  père  ;  ce  rude  métier  fut  continué 
par  lui  jusqu'en  1817  :  à  partir  de  ce  moment ,  il  reprit  ses  premiers 
travaux  dans  les  fabriques  de  la  ville. 

Appelé  en  1825  comme  peintre  sur  ftiïence  et  surveillant  de  la 
manufacture  de  Beaumont-les-Autels  (Eure-et^oire) ,  chez  M.  le 
baron  de  Bezeval ,  il  eut  la  bonne  fortune  d'avoir  entre  ses  mains  un 
plat  émaillé  de  B.  Palissy  ;  dès-lors  sa  vocation  lui  est  révélée  ;  comme 
son  maitre,  il  entre  en  dispute  avec  sa  propre  pensée,  comme  lui  il 
entreprend  de  retrouver  ces  émaux  si  brillants,  si  translucides ,  dont 
le  secret  s'est  perdu.  Ni  les  privations  de  toute  sorte,  ni  les  revers  ne 
pourront  rarréter  dans  ses  ardentes  recherches;  sa  nature  fière  et 
gteéreuse  se  raidira  contre  l'adversité  ;  nous  ne  le  suivrons  point  dans 
les  tribulations  de  toute  espèce  qu'il  eut  à  supporter  pendant  les  quinze 
années  consacrées  à  la  recherche  de  ses  émaux  ;  nous  nous  conten- 
teron3  de  citer  cette  note  d' Avisseau  lui-même,  certains  qu'elle 
exprimera,  mieux  que  nous  ne  saurions  le  faire,  tout  ce  qu'il  y  eût 
d*angois8es  et  de  douleurs  cachées  au  milieu  de  ces  essais  sans  cesse 
renouvelés  et  si  longtemps  inutiles  : 

«  Entré  en  18S5  chez  M.  le  baron  de  Bezeval,  à  Beaumont- 
»  le^-AïUels, — première  pièce  de  Palissy  qu'il  me  soit  permis  de  voir. 
»  Depuis  ce  moment  jusqu'en  1843,  essais  infructueux,  recherches, 
»  peines,  misères,  et  déceptions  de  toute  sorte.  Puis,  en  1843,  essais 
»  satisfaisants,  réussite;  progrès  les  années  suivantes (').  d 

A  partir  de  cette  époque,  Avisseau  marche  à  grands  .pas  dans  la 
brillante  carrière  artistique  qu'il  s'est  ouverte  par  ses  courageux  efforts. 
H.  Lobin ,  peintre  et  dessinateur  habile  (') ,  l'aide  de  ses  conseils 

(1)  Bn  m'adresMDt  quelqaes  articles  fUts  bot  hii  par  HMr  Laderèxe ,  Pitre  Chevalier 
et  de  caieonefièrea.  Atiiietu  ajonte  :  «  Voiu  pourres  prendre  toot  ce  qui  semblera 
»  vous  salisbire  dans  ces  trois  articles,  sans  crainte  d'errer;  ce  sont  les  ôcbos  fidèles 
»  de  Tingt-cinq  années  de  labeors  et  de  misères  de  toutes  sortes.  » 

Ci)  H.  Lobin  dirige  à  Tours,  avec  beaucoup  de  succès,  une  manuracture  de  vitraui  peioU. 


—  196  — 

et  de  son  expérience  ;  le  fils  d'Avîsseau ,  admis  dans  ses  ateliers,  feit 
de  rapides  progrès  sous  son  excellente  direction,  et  bientôt  sa  main 
intelligente  pourra ,  comme  celle  de  son  i)ère,  faire  grimper  les  lézards 
et  les  plantes  émaillées  autour  de  quelque  rocher  rustique. 

La  réputation  d'Avisseau  grandit  donc  et  se  répand  au  loin. 
L'exposition  de  Paris,  de  1849 ,  classe  ses  produits  parmi  les  œuvres 
les  plus  remarquables  de  ce  genre.  Les  médailles  obtenues  à  Tours  et 
à  Londres  lui  donnent  la  sanction  du  succès. 

Alors,  ce  qui  arrive  toujours,  le  monde  mercantile  s^émeut  :  un  des 
marchands  les  plus  célèbres  de  Paris  fait  proposer  au  modeste  ouvrier, 
de  lui  acheter  ses  œuvres  à  des  prix  élevés,  pourvu  qu'il  consente 
à  enlever  sa  signature,  qui  empêche  de  leur  délivrer  faussement  un 
passeport  d'antiquité.  Avisseau,  indigné,  repousse  loin  de  lui  une 
semblable  proposition.  Ainsi,  rassurez-vous,  amateurs  des  vieilles 
poteries  du  XVI®  siècle ,  aucun  marchand  ne  parviendra  à  faire  entr^ 
à  prix  d'or,  dans  vos  collections,  un  Palissy  de  Tours.  Dès  cet  instant 
Avisseau  a  fait  graver  son  chiffre ,  et  ce  signe  indélébile  de  sa  prove- 
nance, marque  courageusement  chacune  des  œuvres  du  noble  artiste. 

Tels  furent  les  débuts  et  les  premiers  succès  d' Avisseau.  Nous 
allons  maintenant  aborder  la  question  artistique  toute  entière,  en 
examinant  les  qualités  de  l'un  et  de  l'autre  artiste ,  et  en  signalant  aussi 
les  défauts  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  des  œuvres  si  nombreuses 
et  si  variées. 

Lorsqu'en  1843,  après. ses  longues  et  pénibles  recherches,  Avisseau 
eut  enfin  découvert  quelques  émaux  pouvant  se  fondre  à  un  même 
feu  et  adhérer  sans  de  trop  nombreuses  tressaillures  (')  aux  terres  qui 
se  trouvaient  sous  sa  main ,  il  chercha  surtout  à  reproduire  le  style  du 
modèle  qu*il  avait  eu  sous  les  yeux.  Pendant  plusieurs  années,  des 
imitations  fort  habiles  des  plus  célèbres  plats  rustiques  de  Palissy 
sortirent  de  ses  mains.  Nous  voyons  dans  ces  plats  une  préoccupation 
constante  des  formes  et  des  couleurs  naturelles  ;  mais  Avisseau  n'ose 
encore  voler  de  ses  propres  ailes,  il  reste  imitateur  serviie  de  son 
illustre  devancier.  Comme  lui,  il  se  met  à  modeler  sur  nature  les 

4 

(1)  Sortes  de  gerçures  qui  te  moniaent  à  la  tarbce  de  l'émail. 
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divers  animaux  qui  doivent  décorer  ses  œuvres  de  terre  ;  il  les  retouche 
avec  rébauchoir ,  sans  néanmoins  chercher  à  les  isoler  du  massif;  il 
couvre  de  nombreuses  coquilles,  prises  dans  tout  le  règne  animal,  le 
fond  et  les  rebords  de  ses  plats  ;  les  plantes  grimpent  et  s'entrelacent 
sur  les  contours  de  ses  vases  ;  mais  ces  divers  détails  manquent 
souvent  de  légèreté  et  de  finesse  d'exécution  dans  les  silhouettes. 

Il  reste  donc  exactement  dans  la  donnée  des  plats  du  nuHtre. 
En  effet  (*),  la  plus  part  du  temps  Palissy  recouvrait  les  bordures  de 
ses  plats  de  nombreuses  coquilles  émaillées  d'un  blanc-jaune  uniforme, 
semées  sans  art  au  milieu  de  feuillages  d'un  faible  relief  et  d'un 
modelé  souvent  inhabile.  Tous  ces  reliefs  étaient  en  général  peints 
dans  des  tons  peu  variés  ;  l'application  plus  ou  moins  épaisse  de 
rémail  distingue  seule  les  parties  lumineuses  des  ombres  ou  des 
demi-teintes.  Les  animaux  ne  sont  pas  toujours  émaillés  dans  les 
tons  naturels.  L'émail  appliqué  sur  certains  feuillages  est  parfois 
employé  sans  différences  de  ton  pour  le  corps  des  grenouilles  et  des 
lézards  verts  :  de  là  un  effet  lourd  et  souvent  peu  nature. 

En  outre  l'intensité  du  feu  ou  la  trop  grande  épaisseur  des  émaux 
les  ont  souvent  fait  couler  dans  tous  les  sens  ;  ils  altèrent  ainsi  les 
contours  des  objets  et  leur  ôtent  quelquefois  leur  véritable  forme. 

Nous  devons  néanmoins  faire  observer  que  ces  nombreux  défauts 
se  trouvent  principalement  sur  les  pièces  dont  la  provenance  est 
douteuse,  et  qui  ne  sauraient  être  attribuées  positivement  au  potier 
saintongeois,  mais  plutôt  à  son  école,  ou  à  des  imitateurs  plus  récents. 

Lorsque  Palissy  a  abordé  lui-même  la  reproduction  des  rmUques 
figtUines,  dans  quelques-unes  des  rares  épreuves  que  l'on  peut  voir  au 
Louvre,  au  Musée  de  Cluny  ou  dans  la  collection  du  prince  Soltikoff , 
les  imperfections  que  nous  avons  signalées  sont  largement  compensées 
par  un  sentiment  exquis  de  l'art  et  de  la  nature.  Les  animaux,  prin- 
cipalement les  couleuvres  et  les  vipères,  sans  être  très-vivants,  sont 
finement  touchés,  et  quoique  fortement  adhérents  au  massif  du  plat, 


(I)  Il  ten  assez  Intéressant,  ce  me  semble,  de  teire  connaître  Ici  une  appréciation 
des  œa?res  de  Palissy,  qu'Avissean  m'adressait,  il  j  a  un  an  dans  une  de  ses  lettres.  On 
trouvera  le  texte  de  cette  lettre  à  la  suite  de  ce  travail. 
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ils  oDt  du  relief  et  beaucoup  de  souplesse.  L'ensemble  de  ces  (àîences 
se  fait  surtout  remarquer  par  une  grande  harmonie  dans  le  ton  général 
des  émaux.  Cette  harmonie  provient  d'abord  du  sentiment  intime  de 
Tartiste,  puis  de  la  palette  bornée  qu'il  possédait  (').  Plus  la  gamme 
de  ses  tons  était  réduite,  plus  il  lui  devenait  facile  d'éviter  les  tons 
durs  et  criards  que  nous  reprocherons  parfois  aux  premiers  essais 
d'Avisseau. 

L'émail  de  Palissy  possède  de  très-précieuses  qualités  ;  il  est  dur, 
inrayabk{^)  à  l'aeier,  très-onctueux,  et,  malgré  les  nombreuses 
tressaillures  qui  fendillent  quelquefois  sa  surface,  il  a  encore  un 
grand  éclat. 

Palissy  l'employait  en  général  très-épais;  il  obtenait  par  là  un 
brillant  plus  durable  sans  doute ,  mais  il  empâtait  presque  toujours 
les  détails  et  les  parties  creuses  de  ses  animaux,  de  ses  figurines,  de 
ses  enroulements  ou  de  ses  feuillages.  Les  émaux  ainsi  appliqués  arri- 
vent à  produire  les  plus  admirables  effets.  Dans  les  plats  oblongs  con- 
tenant des  godets  pour  recevoir  les  épices ,  l'émail  liquéfié  au  grand 
feu  a  coulé  en  abondance  au  fond  des  cavités  ;  il  y  a  conservé  le  poli 
et  les  tons  éclatants  de  la  plus  belle  agathe ,  il  est  alors  peu  tressaille  : 
on  dirait  de  la  cire  fondue. 

Les  émaux  d'Avisseau,  quoique  inrayables  à  l'acier,  brillants  et 
très-translucides ,  n'ont  jamais  cet  aspect.  Voici  pourquoi.  Comme 
je  l'ai  déjà  dit ,  le  potier  de  Tours  fût  dès  ses  premiers  débuts  préoc- 
cupé de  l'idée  d'arriver  à  rendre  la  nature  dans  ses  détails  les  plus 
intimes.  A  mesure  que  sa  main  devenait  plus  habile  à  exprimer  sa 
pensée ,  ses  œuvres  prenaient  une  allure  plus  indépendante  et  plus 
mdividuelle.  Il  devenait  créateur,  tout  en  conservant  le  style  adopté 
au  XVIe  siècle.  On  suit  facilement  cette  révolution  importante  dans 
sa  manière  de  faire,  et  on  la  constate  plus  complètement  encore  lors- 
qu'il ne  craignit  pas  d'isoler  entièrement  tous  ses  animaux ,  et  ses 


(1)  Palissy  n'avait  pa  trouver  que  le  blanc-jaune,  un  Jaune  assez  pur,  le  bleu  indigo, 
un  bleu  grisfttre,  un  vert  Jaunfttre,  le  violet  de  manganèse,  et  un  brun  violétre. 

(2)  L'empWl  de  cette  eipreasion,  toute  technique,  est  autorisé  v»  reieinpie  de 
U.  Brongniart. 
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feuillages  eux-mêmes,  du  terrain  sur  lequel  ils  semblent  marcher  et 
ramper  (*). 

Rendu  à  ce  point  de  plastique  et  de  modelage  exact  de  la  nature, 
il  ne  s'arrête  plus  ;  sa  peinture  suit  la  même  marche  progressive;  il 
augmente  par  de  nouvelles  recherches  le  nombre  de  ses  émaux  :  sa 
palette  devient  alors  d'une  incomparable  richesse.  Le  blanc  neigeux  et 
mat,  que  n'a  jamais  pu  obtenir  Palissy,  y  apparaît  dans  toute  sa  pureté; 
le  rouge  vif  s'y  rencontre  à  côté  du  noir  le  plus  Intense ,  des  verts, 
des  jaunes  et  des  bleus  les  plus  éclatants;  il  fait  alors,  au  contraire  de 
son  maître,  ses  émaux  très-limpides ,  afin  de  ne  pas  altérer  les  touches 
ai  adroitement  exécutées ,  si  finement  senties ,  par  les(iuelles  il  donne 
la  vie  et  le  mouvement  aux  reptiles,  aux  insectes  de  toute  sorte 
qu'il  place  dans  les  postures  les  plus  diverses  et  les  plus  animées ,  au 
milieu  de  sa  flore  d'argile  émaillée. 

Rien  désormais  ne  sera  inabordable  à  notre  grand  artiste. 

Le  genre  rustique  n'a  plus  de  difficultés  qu'il  ne  puisse  vaincre.  Si 
Palissy  triomphe  encore  dans  ses  beaux  plats  à  figurines,  à  arabesques, 
è  entrelacs  perlés  du  plus  joli  dessin  et  du  style  le  plus  sévère,  il  est 
Taincu  pour  les  rustiques  figiUines.  Avisseau  va  animer  la  nature  qui 
est  son  amie,  comme  il  le  dit  lui-même  ;  il  va  nous  faire  assister  aux 
scènes  les  plus  émouvantes  et  les  plus  dramatiques.  Ici  une  couleuvre 
de  première  force  rampe  à  travers  les  mousses  et  les  bruyères  ;  elle  fait 
fuir  de  tous  côtés,  les  paisibles  grenouilles,  les  lézards  verts  ou  gris,  au 
ventre  nuancé  du  plus  pur  orangé  jaune,  les  salamandres  dont  le  dos,  d'un 
noir  ardent  et  bleuâtre,  parsemé  de  taches  safran,  reluit  au  soleil.  Mais 
le  reptile  continue  sa  marche  pleine  de  mollesse  et  de  lenteui*;  au  fond 
de  sa  gueule  entr'ouverte  on  distingue  sa  langue  fourchue,  ses  gencives 
pâles  et  visqueuses  ;  son  oeil  ardent  brille  de  convoitise.  C'est  qu'il  vient 


(1)  Je  conseillerais,  néanmoins  à  Avlssean  de  ne  pas  abuser  des  relieb  trop  saillants, 
surtout  pour  les  plantes  a(|aaUqnes  qui  aOongent  perpendiculairement  leurs  tiges  hors 
de  rean  où  leurs  racines  sont  plongées,  n  arriTcrait  ticllement  à  la  contusion  des  détails 
qui,  ainai  disposés,  se  nuiraient  réciproquement  et  auraient  en  outre  le  délirat  d'être 
extrêmement  fragiles  Bn  art  comme  en  toute  chose,  il  faut  avant  tout  que  Tensemble  d'une 
composition  se  saisisse  IJMilement  et  que  les  finesses  de  détail  n'arrivent  que  comme  un 
accessoire  desUné  à  faire  ressojtlr  les  formes  principales. 
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d'apercevoir  dans  le  tronc  d'un  vieux  chêne  moussu  à  écorce  rugueuse, 
rendu  avec  cette  vérité  qu'ont  seuls  connue  Hobbéma  ou  Abraham 
Mignon  (car  il  y  a  quelques  points  de  contact  entre  le  faire  d'Avisseau 
et  le  fini  précieux  du  tableau  que  Ton  peut  admirer  au  Louvre) ,  il 
vient  d'apercevoir  une  couvée  de  petits  oiseaux  à  peine  revêtus  d'un 
tendre  duvet.  La  mère  arrive  :  à  la  vue  du  danger  qui  menace  ses  chers 
nourrissons,  elle  s'arrête  le  bec  ouvert,  les  plumes  hérissées,  prête  à 
s'élancer  sur  son  terrible  ennemi. 

Tel  est  le  sujet  d'un  de  ces  petits  drames  qu' Avisseau  aime  à  rendre, 
et  où  il  excelle.  A  l'exposition  de  1855,  on  a  plus  d'une  fois  remarqué 
ces  étonnantes  études,  qui  ont  valu  à  leur  auteur  la  médaille  de 
deuxième  classe,  la  seule  qui  ait  été  donnée  dans  la  section  de  la 
céramique,  pour  la  poterie  d'art  (*). 

Là,  on  peut  le  dire,  tout  était  parfait;  la  difficulté  de  modeler  et 
d'émailler  un  oiseau ,  de  grandeur  presque  naturelle,  avait  été  sur- 
montée avec  un  rare  talent.  L'émail  blanc  mat  pour  les  plumes  dépas- 
sait comme  vérité  tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  Le  ventre  et  les 
écailles  du  reptile  étaient  d'une  réalité  telle,  qu'aucune  main  ne  se  fût 
hasardée  à  y  toucher,  crainte  de  se  voir  à  Tinstant  entourée  d'anneaux 
multipliés. 

Dans  un  énorme  plat  exposé  à  côté,  l'artiste  avait  placé  de  nom- 
breux poissons  au  dos  moiré  des  tons  les  plus  naturels  et  les  mieux 
réussis,  de  jolies  fleurs  d'eau  étalant  leurs  fraîches  corolles  sur  le  liquide 
élément ,  très-bien  exprimé  par  un  émail  bleu  verdàtre  fort  épais  et 
d'une  translucidité  parfaite.  On  n'y  voyait  pas  d'émaux  coulés  ou  craque- 
lés, mais  vérité  et  limpidité  de  ton  partout  ;  en  un  mot  réussite  complète. 

Une  coupe  et  son  plateau ,  placée  elle  aussi  dans  le  beau  trophée 
des  porcelaines,  réunissait  les  mêmes  qualités  (^)  dans  des  dimensions 

(1)  Voici  la  liste  des  médaffles  obtenues  parÂvisseaa:  i"  médaUle  dlionDenr  décernée 
par  le  Congrès  scientifique  de  Fiance,  quinzième  session,  Tours,  1M7;  a*  médaille  d'argent, 
Angers,  1848;  s*  médaille  grand  modèle,  Poltters,  isso;  4*  médaille,  Londr«,  isii; 
s*  médaille  d'argent.  Bordeaux,  i8S4;  6*  médaille  de  bronze,  Parts^,  iss». 

(2)  Cette  pièce,  que  Je  lui  avals  commandée  et  qui  est  aujourdlini  entre  mes  maina 
réunit  tout  ce  qu'on  peut  désirer  comme  agencement  de  détails  et  Onesse  d*exécQtton. 
Nous  Joignons  à  ce  travail  une  planche  qui  en  reproduit  la  silhouette  et  les  principaux 
reUefs. 
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plus  restreintes.  Avisseau  n'avait  pas  craint  d'y  aborder  le  style  des 
masques,  des  guirlandes,  des  moulures  perlées,  godronnées,  à 
oves ,  etc.  L'éclat  de  ces  pierres  enchâssées ,  de  ces  coquilles  nacrées 
est  réellement  surprenant ,  et  n'a  jamais  été  rendu  avec  autant  d'art. 
Il  peut  donc  sans  crainte  faire  de  sérieuses  tentatives  en  ce  genre.  S'il 
ne  donne  pas  de  suite  à  ces  œuvres,  nouvelles  pour  lui,  le  style,  le 
caractère  de  grandeur  que  Palissy  savait  y  attacher,  il  arrivera 
promptement  à  un  aspect  plus  fin  de  travail  et  surtout  à  une  plus 
grande  variété  dans  les  motifs  de  décoration.  Car  bien  que  Palissy 
critique  vivement  le  procédé  qui  consiste  à  employer  le  moulage  pour 
l'exécution  des  œuvres  de  terre ,  lui  ou  son  école  ne  se  sont  néan- 
moins pas  fait  scrupule  d'y  recourir  souvent,  comme  on  peut  s'en 
convaincre  par  le  nombre  considérable  de  pièces  identiques  qui  lui 
sont  attribuées,  et  par  les  dépressions  que  l'on  remarque  facilement 
en  regard  des  reliefs,  au  revers  de  ces  mêmes  pièces  :  dépressions 
presque  toujours  occasionnées  par  l'application  du  pouce  ou  d'un 
corps  dur  sur  la  pâte  argileuse  pour  la  faire  pénétrer  dans  le  moule , 
lorsqu'elle  était  encore  à  l'état  malléable.  Cette  observation  explique 
tout  naturellement  la  mollesse  et  Tindécision  des  contours  que  j'ai 
signalées  fréquemment,  dans  les  masques ,  dans  les  groupes  de  figu- 
rines, décorant  la  plaque  de  poêle  où  se  voit  reproduit  le  serpent 
d'airain  guérissant  lès  Israélites.  Le  beau  plateau  représentant  le 
jugement  de  Paris ,  dont  il  existe  plusieurs  exemplaires ,  outre  les 
altérations  causées  par  les  bavures  de  l* émail  n'offre  plus,  dans  ses 
joKs  types  de  déesses  aux  formes  sveltes  et  gracieuses ,  cette  netteté 
de  contours,  celte  vivacité  des  arêtes,  que  l'œil  aime  tant  à  saisir, 
même  dans  les  matières  argileuses.  Il  y  a  loin,  sans  doute,  des 
épreuves  que  nous  avons  sous  les  yeux ,  à  celle  qui  sortit ,  comme 
œuvre  originale,  des  mains  de  Palissy  lui-même. 

Avisseau  a  au  contraire  pour  principe  de  ne  se  répéter  jamais,  et 
lorsque  plusieurs  siècles  auront  passé  sur  les  nombreux  travaux  de  pet 
artiste  si  consciencieux,  si  original ,  on  aura  peine  à  croire  qu'ils  ont 
tous  été  exécutés  par  la  main  d'un  seul  homme,  aidé  seulement  de 
son  fils  et  de  sa  fille  ;  car  ce  sont  là  les  uniques  ouvriers  qu' Avisseau 
ait  jamais  employés  sous  son  habile  direction.  Pendant  que  le  père 
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étudie  et  dispose  la  forme,  Tagcncemmit  d'une  pièce  émaillée,  la  fille 
trace  avec  autant  de  rectitude  que  d'adresse,  les  écailles  des  reptiles, 
les  dentelures  des  fougères  et  des  plumes ,  les  arêtes  des  nageoires, 
les  côtes  et  les  lobes  des  feuillages.  Tout  cela  avec  une  étude, 
une  entente  de  la  nature ,  qui  émerveille  les  admirateurs  de  ces  œuvres 
surprenantes  de  patience  et  de  talent. 

Mais  comment  Avisseau  peut-il  sans  cesse  composer  de  nouveaux 
motifs ,  et  varier  à  rinftni  Tagencement  de  ces  animaux  dans  un  cerele 
aussi  restreint  ? 

Le  secret  de  ses  nombreuses  créations ,  il  le  trouve  dans  son  étude 
perpétuelle  et  attentive  de  la  nature.  H  ne  se  contente  pas  d'avoir  là  , 
sous  sa  main,  dans  le  pittoresque  petit  jardin  où  sont  établis  ses  fours, 
les  couleuvres,  les  vipères,  les  grenouilles,  les  colimaçons,  les  plantes 
d'eau  de  toute  sorte,  qu'il  sait  si  bien  modeler  dans  l'argile  ;  il  ne  se  con- 
tente pas  de  contempler  à  loisir  leurs  ébats  variés ,  de  suivre ,  à  travers 
les  rochers  disposés  avec  art ,  les  mouvements  lents  et  flexibles  des 
reptiles,  les  courses  rapides  des  lézards,  les  élans  de  la  grenouille,  le 
froissement  d'ailes  des  mouches  aquatiques. 

Lorsque  le  soleil  dore  la  campagne  de  ses  rayons  les  plus  chauds , 
le  père  et  le  fils  parcourent  les  prairies  »  suivent  le  bord  des  ruisseaux, 
épiant  leurs  modèles ,  étudiant  avec  amour  les  habitudes  de  leur  vie 
au  grand  air  et  en  liberté.  Rentrés  chez  eux ,  riches  des  impressions 
ainsi  recueillies,  ils  se  hâtent  d'en  fixer  le  souvenir  sur  la  terre,  qui 
prend  sous  leurs  mains  les  fbrmes  les  plus  mouvementées. 

Malgré  son  ardeur  au  travail,  Avisseau  n'a  point  encore  fait  fortune, 
n  fuit  l'éclat  et  le  bruit.  Artiste  courageux,  il  poursuit  dans  le  silence 
sa  laborieuse  carrière.  Comme  le  dit  Philippe  de  Chennevlères  dans 
sa  notice,  écrite  en  1852 ,  «  Avisseau  n'a  pas  sans  doute  envie  de 
»  devenir  riche ,  puisqu'il  ne  vend  pas  plus  cher  et  ne  peut  produire 
»  davantage.  Que  lui  importe  l'opulence,  si  le  but  de  sa  vie  est  atteint 
»  et  s'il  a  la  gloire?  La  simplicité  enfantine  de  son  cœur  a  peut  éti« 
»  été  l'un  des  meilleurs  guides  qui  lui  ait  entr'ouvert  le  ciel  de  l'art 
»  Oui,  les  deux  Avisseau ,  tous  deux  enfants  naïfs,  ce  sont  là  des 
»  artistes,  et  des  plus  nobles  dont  la  province  puisse  opposer  l'esprit 
»  droit,  les  journées  laborieuses  et  l'intarissable  fécondité,  qui  n'a 
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*  jamais  répété  les  mêmes  œuvres,  à  Torgueil  paresseux,  pillard  et 
»  jaloux  de  tant  d'artistes  parisiens.  »  Cette  courte  citation  résume 
parfaitement  la  vie  active,  toujours  remplie,  de  cet  amant  passionné 
de  l'art  et  de  la  nature,  qui,  malgré  les  nombreuses  épreuves  aux- 
quelles il  a  été  soumis,  n'a  pas  un  seul  instant  perdu  de  vue  le  but 
qu'il  désirait  alteindre.  Il  a  méprisé  avec  raison  les  critiques  sévères 
de  ses  détracteurs;  il  a  vu  d'un  œil  calme,  à  ses  côtés,  ses  secrets 
divulgués,  et  la  contrefaçon  produisant  à  bas  prix,  des  pastiches  in- 
dignes d'attirer  l'attention  des  véritables  amateurs  de  la  belle  faïence 
émaillée;  il  a  vu  la  fortune  sourire  à  ceux  qui  exploitaient  ainsi  l'art 
dans  un  but  uniquement  mercantile  ;  et  pas  un  seul  instant  néanmoins 
il  ne  lui  est  venu  dans  la  pensée  de  les  imiter  en  manufacly/ranl  (*)  ; 
il  a  voulu  conserver  pures  les  véritables  traditions  de  l'art ,  il  a  préféré 
lui  aussi  mettre  en  pièce  entièrement  le  total  de  certaines  fournées  mal 
réussies,  parce  que  c'eût  été  un  désarment  et  un  rabaissement  de  son 
honneur  (•). 

Aussi ,  puis-je  le  dire,  Avisseau  n'est  plus  de  ce  siècle.  A  l'entendre 
parler  et  raisonner  de  son  art;  on  croirait  écouler  Palissy  lui-même. 
A  voir  sa  taille  haute  et  maigre,  son  œil  vif  et  intelligent,  son  front 
pensif,  on  sent  tout  ce  qu'il  y  a  de  distingué  et  d'élevé  dans  cette 
nature  exceptionnelle.  On  sent  aussi  que  les  plus  rudes  épreuves  ont 
passé  par  là,  et  plus  d'une  fois  il  a  dû  se  coucher  de  melancholie 
et  non  sans  cause  {^),  Mais  l'adversité ,  quand  elle  l'a  frappé,  n'est 
jamais  parvenue  à  l'émouvoir.  Semblable  à  cet  homme  au  cœur 
intrépide,  dont  parle  Horace,  il  peut  voir  sans  crainte  les  ruines  s'ac- 
cumuler de  toutes  parts:  si  une  parole  de  regret,  de  douleur  lui 
échappe,  ce  ne  sera  pas  sur  lui-même,  mais  bien  plus  tôt  sur  ceux 
qui  gémissent  à  ses  côtés.  En  voici  un  exemple. 

Il  y  a  quelques  mois,  la  Loire  ayant  rompu  ses  digues  et  ravagé 


(1)  Dans  une  de  ses  lettres  Avisseau  m'écrivait  :  «  Quant  aux  contrefaçons  qui  se  sone 
•  prodnitca  dans  ma  ville  rofime ,  à  Paris  et  ailleurs,  Je  n'en  veux  pas  parler  comme  étant 
»  en  dehors  de  mon  travail  ;  vouloir  soulever  ce  voile  qui  cache  tant  de  misères ,  ce  senU 
»  découvrir  une  plaie  bien  honteuse  et  une  flétrisaure  pour  les  arts.  » 

(5)  Palisst,  Traité  de  l'art  de  terre. 

(3)  PA11S8T.  Traité  de  l'art  de  terre. 
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ses  rivages,  avait  porté  le  deuil  et  la  consternation  dans  la  ville  de 
Tours.  Je  revenais  de  Paris  ;  je  me  rendis  à  la  place  de  F  Archevêché, 
où  se  trouve  la  modeste  demeure  d'Avisseau.  Après  m' avoir  montré  uoe 
des  plus  belles  œuvres  de  faïence  qui  soient  sorties  de  son  atelier,  — 
un  plat  jaune,  sur  lequel  sont  étendus,  de  grandeur  naturelle,  un 
.  brochet,  quelques  herbes  marines  et  une  anguille  au  dos  luisant  d'un 
noir  verdàtre ,  au  ventre  blanc  mat  d'une  inimitable  perfection,  —  il 
me  proposa  de  me  faire  connnaître  ses  fours  et  son  atelier  de  tra- 
vail. Je  suivis  Avisseau  :  en  route  il  m'indiquait  avec  tristesse  les 
ravages  nombreux  produits  par  les  dernières  inondations.  Lui- 
même  n'avait  pas  été  épargné:  son  modeste  jardin,  complè- 
tement bouleversé  par  le  flot  destructeur,  était  encore  rempli 
d'un  épais  limon.  Ses  couleuvres,  ses  vipères,  ses  léîards,  en 
un  mot  tous  ses  modèles  vivants,  avaient  été  sauvés  à  grande 
peine;  mais  il  lui  avait  été  impossible  de  retirer  du  four  plu- 
sieurs pièces  importantes  complètement  terminées,  qui  n'avaient 
encore  subi  aucun  feu.  Il  va  sans  dire  qu'à  la  place  de  ces  vivantes 
créations,  il  n'avait  plus  trouvé  qu'une  masse  d'argile  sans  forme  ni 
couleur.  Ses  fours  eux-mêmes  avaient  beaucoup  souffert  :  la  perte 
était  considérable.  Je  fls  observer  à  Avisseau  que  très-certainement 
il  ne  saurait  être  oublié  dans  la  distribution  des  indemnités  que  les 
nombreuses  souscriptions  organisées  permettraient  de  donner  aux  vic- 
times de  l'inondation.  A  ces  mots  il  releva  la  tête,  étendit  la  main 
autour  de  lui  et  me  dit  : 

— Voyez  ces  murs  abattus,  ces  terres  détrempées;  là  se  trouvaient, 
il  y  a  quelques  jours,  les  jardins  les  mieux  plantés,  les  mieux  cultivés 
qui  se  puissent  voir.  Ceux  qui  les  possédaient  ont  tout  perdu  :  ils  sont 
aujourd'hui  sans  ressource  ;  et  j'irais ,  moi  qui  puis  réparer  en  quelques 
semaines,  avec  l'aide  de  mes  enfants,  les  perles  que  j'ai  éprouvées, 
prendre  la  part  de  ceux  qui  sont  plus  pauvres  que  moi?  Non,  je  ne 
veux  rien ,  je  ne  demanderai  rien.  — 

Et  en  disant  ces  mots,  Avisseau  avait  le  geste  animé;  sa  nature 
grande  et  généreuse  trahissait  son  émotion  et  la  compassion  qu'il 
éprouvait  pour  de  si  grandes  infortunes.  Je  le  quittai  tout  ému,  me 
rappelant  cette  parole  de  Lamartine  à  ceux  qui  reprochent  à  Palissy 
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de  n'avoir  manié  que  de  la  terre.  «  Qu'importe?  dit-il  :  la  grandeur 
»  n'est  pas  dans  le  métier  ;  elle  est  dans  le  caraetère.  Si  un  tel  homme 
»  est  petit,  qui  donc  est  grand  ?  » 

Je  terminerai  ici  cette  notice,  trop  heureux  si  après  l'avoir  lue,  le 
lecteur  éprouve  le  désir  de  connaître  et  de  posséder  quelqu'une  des 
œuvres  de  cet  éminént  artiste. 

Avisseau  pourra  alors  répéter  encore  ce  qu'il  m'écrivait  tout  der^ 
nièrement  :  «  La  Bretagne,  sœur  de  la  Vendée,  ne  m'oublie  pas  non 
»  plus ,  et  comme  elles  ont  toutes  deux  conservé  les  bonnes  traditions 
»  du  passé,  l'art  est  encore  plein  de  vie  chez  elles.  » 

0.  DE  ROCHEBRUNE 
Janvier  1857. 


LETTRE  D'AVISSEAU  A  M.  OCTAVE  DE   ROCHEBRUNE  (*). 

Tours,  b  janvier  1856. 

Je  vais  tous  donner  quelques  notions  sur  les  œuvres  de  Palissy  résultant 
de  rétiide  consciencieuse  des  œuvres  du  grand  maître.  Pour  ce  qui  est  de 
la  reproduction  des  types  que  vous  me  signalez ,  cela  n'a  rien  de  commun 
avec  Palissy,  car  quelque  soit  le  cachet  d'ancienneté  dont  ils  sont  revêtus, 
ils  n'en  sont  pas  moins  de  la  belle  et  bonne  contrefaçon.  * 

Palissy  moalait-il  ?  sur  nature  oui ,  en  ce  qui  touche  le  rustique  aussi  ; 
et  la  remarque  judicieuse  que  vous  avez  faite  est  toujours  la  preuve  évidente 
d'un  repoussage. 

Palissy  modelait-il?  oui  encore;  car  ne  pensez  pas  que  tout  ce  que  les 
collections,  musées,  etc.,  renferment,  soit  véritablement  des  œuvres  de 
Palissy,  mais  [^utôt  des  produits  de  son  siècle  et  de  son  école,  puisque 
.ses  frères  et  enfants  continuèrent  longtemps  après  sa  mort  l'œuvre 
commencée  par  le  grand  maître,  mais  imparfaitement  :  ils  manufactu- 
rèrent; pas  un  ne  possédait  le  feu  sacré.  Voilà  pour  son  école. 

Pour  son  siècle,  on  a  des  preuves  certaines  que,  dans  le  nord  de  Ii 

0)  Voir  phu  bnit  la  note  (1)  de  la  p.  197. 
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France  et  à  Nevers,  des  Italiens  importèrent  ce  geùré  ^aà  n'a  rien  de 
eommun  a? ec  les  faïences  de  la  même  époque ,  que  Ton  fabriquait  à  Nevers 
et  dont  les  dessins  sont  bleus  ^ur  blanc. 

Ne  croyez  pas  qu'il  soit  dificile  de  distinguer  les  œuvres  du  grand 
maître  d'avec  celles  des  contrefacteurs  du  XVI*  siècle.  Dans  l'un  l'on 
reconnaît  un  tact  exquis,  le  passage  de  Tébauchoir  pour  arrêter  les 
contours  :  enfin  le  talent  du  sculpteur.  Il  n'ignorait  pas  que  la  nature 
morte  moulée  ne  pouvait  lui  donner  que  la  reproduction  de  la  mort  qu'il 
ne  pouvait  ranimer  que  par  l'outil  :  aussi  que  les  vrais  Patissy  sont  rares  ! 
Les  grands  travaux  qu'il  fut  appelé  à  faire  pour  romemênU^tion  intérieure 
et  extérieure  du  château  d'Éconen  et  autres,  dont  il  ne  nous  reste  plus 
que  le  souvenir,  ne  lui  auraient  pas  laissé  toute  latitude  pour  manufac- 
turer. Le  respect  qu'il  professait  pour  son  art  l'en  eût  également  empêché. 

Pour  ce  qui  me  regarde,  je  modèle  et  ne  moule  pas.  La  meilleure 
preuve  que  je  puisse  vous  en  donner,  c'est  que  je  ne  reproduis  jamais  le 
même  sujet;  le  moulage  deviendrait  en  outre  impossible  sur  une  compo- 
sition complètement  en  relief,  et  certes  il  me  faudrait  un  bien  vaste  local 
pour  renfermer  tant  de  moules  correspondant  aux  mille  poses  que  je  sois 
appelé  à  donner  chaque  jour  à  chaque  reptile. 

AVISSEAU  ET  FILS. 

Dans  une  lettre      17  février  1886,  Avisseau  ajoute  : 

Palissy  n'a  jamais,  comme  je  vous  le  disais,  fait  de  hauts  reliefs,  et  en 
vous  disant  qu'il  était  modeleur,  j'entends  que  la  composition  de  ses  plats 
était  de  lui;  et  qu'après  en  avoir  fait  le  modèle  il  jetait  dessus  un  moule» 
ce  qui  lui  était  facile  vu  le  peu  de  saillie  des  reliefs ,  ce  qui  lui  permettait 
de  reproduire  le  même  sujet  plusieurs  fois.  Il  savait  ensuite  retoucher  â 
l'outil  les  détails  sortis  imparfaits.  Le  respect  que  je  porte  aux  œuvres  de 
cet  excellent  maître  m'engage  à  faire  ressortir  son  art,  merveilleux  à 
l'époque  où  il  vivait.  Ses  œuvres  servaient,  il  est  vrai,  â  ^ornement  des 
dressoirs,  et  par  ce  fait  entraient  dans  le  service,  ce  qui  ne  permettait 
pas  le  relief  dans  ses  plats.  U  est  fâcheux  qu'il  ne  nous  reste  rien  de  ses 
rochers,  de  ses  fontaines  :  d'après  le  langage  qu'il  en  tient,  nous  aurions 
des  preuves  bien  plus  certaines  du  talent  de  ce  grand  homme. 

AVISSEAU  ET  FILS. 


CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


LES  VENDEENS 

DE  M.  EMILE  GRIMAUD. 


U  y  a  deux  ims  à  peine,  M.  Emile  Gtimaud  offrait  au  public  sa 
pfemière  oeuvre  poétique,  les  Fleurs  de  fendée.  Nous  signalâmes 
auaaitèt  ee  livre  où  des  sentiments  généreux,  des  convictions  pro- 
Ibfides,  rémotioo  sincère  en  présence  de  la  nature  vendéenne,  étaient 
eiq^rimés  dans  un  langage  d'une  distinction  et  d'une  éléganee  bien 
rares.  Cet  hommage  rendu  par  nous  au  talent  de  M.  Grimaud  fut 
coiifiniié  par  les  suffrages  les  plus  éminents  de  la  critique  parisienne. 
liais  ce  que  nous  avions  remarqué  avant  tout  dans  ce  livre,  c'était  un 
amour  profond  du  sol  natal,  le  respect  des  traditions  dont  la  Vendée 
s'bonore.  À  une  éspoqixfi  où  la  doctrine  de  Tart  pour  Tart  étale  chaque 
jour  effrontément  ses  ignobles  produits,  n'est-ce  pas  déjà  mériter 
l'attention  des  lecteurs  honnêtes  et  convaincus  que  de  vouer  sa  plume 
à  une  oeuvre  nationale  et  religieuse?  Aussi,  lorsque  dans  Tépilogue 
de  son  livre,  H.  6rrimaud  payant,  avec  tous  les  écrits  amis  de  la 
poiielé  et  de  la  naïveté  dans  l'art ,  à  notre  Brizeux  le  tribut  d'admiration 
qàe  lui  ont  conquis  àÊarie,  Pritnel  ei  Nola,  les  Bretons  et  tant  de 
poésies  charmantes ,  s'écriait  : 

Ah  !  si  Dieu  m'avait  mis  un  tel  luth  sous  les  doigts  ! 
J'aurais  avec  transport  •  j'aurais  peint  nos  exploits , 
Nos  champs  et  nos  vallons...  Et  l'oreille  attendrie, 
A  ces  accords  vibrants  de  mâle  poésie , 


Aurait  cru  que  b  brise,  à  travers  rOcé»  ^ 
Apportait  des  échos  affaiblis  d'Ossian , 
Ou  qu'un  barde ,  héritier  du  feu  de  son  génie , 
Puisait  dans  les  trésors  de  sa  fiére  harmonie  ! 
—  Quelle  muse  dira  ta  gloire  et  les  malheurs , 
0  terre  de  Géants  et  de  genêts  en  fleurs! 

Nous  lûmes  dans  ces  vers  la  promesse  d'une  œuvre  inspirée  par  les 
traditions  historiques  de  la  Vendée ,  tâche  difficile  que  notre  jeune 
poète  n'osait,  dans  sa  modestie,  revendiquer  encore  pour  lui-même. 

C'est  cette  promesse  que  M.  Grimaud  tient  aujourd'hui  par  la  pu- 
blication des  Vendéens.  Consacré  à  la  glorieuse  époque  qui  vît  appa- 
raitre,  pour  défendre  la  plus  légitime  des  causes,  tant  de  héros  qu'une 
mort  misérable  devait  si  rapidement  atteindre,  ce  livre  est  destiné  à 
réparer  un  des  oublis  les  plus  honteux  de  la  poésie  de  notre  temps. 
Sauf  quelques  odes  où  M.  Victor  Hugo,  enfant  encore,  mais  enfanU 
sublime,  exhéi^ii  ses  sentiments  alors  si  généreux,  quel  poète  de  notre 
époque  a  daigné  puiser  à  cette  source  d'inspirations  vigoureuses? 
Sans  doute  la  proximité  des  temps,  le  souvenir  presque  vivant  encore 
de  tous  les  héros  qui  ont  figuré  dans  la  sublime  épopée  des  guerres 
de  la  Vendée  sont  des  obstacles  que  nous  reconnaissons,  mais  que 
nous  ne  voulons  pas  déclarer  insurmontables.  Qui  peut  ignorer  que 
les  grands  poètes,  comme  les  rhapsodes  populaires,  ont  emprunté  aux 
événements  contemporains  la  donnée  de  leurs  Oeuvre^  les  plus  admi- 
rables ?  Nous  fàut-il  citer  le  Louis  XVII  et  la  mort  de  Jf''«  de  Som^ 
hreuil  de  M.  Victor  Hugo ,  le  Bonaparte  de  M.  de  Lamartine,  et  pour 
toucher  à  un  exemple  plus  voisin  des  sujets  traités  par  M.  Grimaud, 
le  chant  du  Prêtre  exilé  et  surtout  les  Bleus  (*),  admirable  inspira- 
tion où  se  sont  reflétées  dans  un  lyrisme  si  entraînant  les  convictions 
populaires  de  la  Bretagne,  pendant  les  guerres  que  notre  poète  vient 
de  chanter? 

M.  Grimaud,  qui  a  fait  de  l'histoire  des  guerres  de  la  Vendée,  — et 
son  livre,  tout  œuvre  d'imagination  qu'il  est,  le  prouve  à  chaque 

(1)  Db  LA  ViLLBMABOfii,  Ckanti  populaire»  de  (a  Bretagne  ^  t  ii.  pages  né  et 
soinntes. 
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page,  —  rètude  la  plus  sérieuse  et  la  plus  attentive,  n'a  pu  rester 
indifférent  en  face  de  ces  événements  que  la  poésie  et  Thistoire  avaient 
pour  ainsi  dire  dédaignés.  Il  a  découvert ,  dans  les  faits  principaux , 
dans  les  héros  de  cette  époque,  quelques-uns  de  ces  traits  saillants  que 
la  poésie  doit  reproduire.  C'est  donc  une  œuvre  spontanée ,  oeuvre  ins- 
pirée par  rentraînement  d'admiration  que  les  hauts  faits  et  les  vrais 
grands  hommes  impriment  à  la  jeunesse  généreuse  et  convaincue. 
Faut-il  s'étonner  après  cela  que  M.  Grimaud  se  soit  contenté  de 
chercher  exclusivement  dans  les  sujets  quMl  a  traités ,  dans  les  carac- 
tères héroïques  qu'il  a  retracés  les  détails  poétiques  qull  a  semés 
dans  son  œuvre?  Peut-être  lui  fera-t-on  un  reproche  d'avoir  trop 
systématiquement  effacé  le  poète  devant  les  hauts  faits  et  les  malheurs 
qu'il  chante.  Pour  nous ,  nous  ne  pouvons  dous  résigner  à  critiquer 
une  pareille  abnégation  poétique,  rachetée  par  la  fidélité  des  caractères, 
la  vérité  des  tableaux  et  des  événements.  Du  reste,  dans  ce  poème, 
écho  vibrant  d'une  âme  indignée,  le  Proconsul,  M.  GfiiBaud  n'a-t-il 
pas  donné  la  mesure  de  ce  qu'il  pouvait  faire,  si,  n'écoutant  que  la  voix 
de  l'inspiration ,  il  eûi  voulu  interpréter  sous  la  forme  lyrique  ses 
impressions  en  face  des  belles  choses  et  des  profondes  tristesses  de 
cette  grande  et  malheureuse  époque? 

Le  Saint  d'Ai\jou,  c^est-à-dire  le  voîturier  Cathelineau,  type  su- 
blime de  l'héroïsmepopulaire,  telle  est  la  grande  figure  que  M.  Grimaud 
a  placée  au  début  de  son  livre.  Voici  dans  quels  gracieux  et  na 
détails  le  poète  encadre  les  scènes  terribles  du  soulèvement  de 
TAnjou  : 

C'était  au  Pin  en  Mange,  un  beaa  matin  de  mars  : 
Pâtres  et  laboureurs  aux  champs  étaient  épars  ; 
€n  entendait  hennir,  à  de  cours  intervalles , 
Les  chevaux  sur  les  prés  répondant  aux  cavales. 
Et  les  agneaux  se  plaindre  en  d'aigres  bêlements  » 
Et  les  bœufs  prolonger  leurs  sourds  mugissements. 
L'alouette  chantait  en  s'élançant  aux  nues  : 
Maints  et  maints  oisillons,  parmi  les  branches  nues 
Sautaient ,  tout  réjouis  de  voir  que  le  printemps 
Allait  mettre  aux  rameaux  les  ombrages  flottants. 
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Ce  calme  de  la  nature  est  troublé  par  Tarrivée  joyeuse  des  jeuaes 
paysans ,  qui  viennent  de  signaler  dans  un  premier  combat  leur  rést»- 
tance  aux  décrets  de  la  Convention.  Soudain  apparaft  le  Saint  d*AnjoiL. 
Sa  parole  encourage  ainsi  les  premiers  efforts  d'un  peuple  si  profoii- 
démmt  blessé  dans  ses  croyances  les  plus  chères  : 

Après  h  Boi  d'en  haiit  qui  vous  a  donoé  Tètre, 
Ici-bas  vous  n'avez  qu'un  seul  roi ,  qu'un  seul  maître. 
S'il  lui  faut  des  soldats,  qu'il  parle,  et  sans  chagrin  » 
Sac  au  dos,  vous  partez ,  tous,  les  semeurs  de  grain. 
Mais  lorsque  des  sujets  osent  pousser  le  crime 
Jusqu'à  déposséder  le  maître  légitime  ; 
Lorsque  le  souverain  par  eux  est  égorgé  y 
De  toute  obéissance  on  est  bien  dégagé  ! 

Cathelinetu  (|écrit  les  malheurs  de  la  Vendée  au  milieu  des  horreun 
révolutionnaires.  Nous  empruntons  les  principaux  traits  : 

Le  presbytère  est  vide  !  A  l'église ,  peut  être , 
Au  pied  de  nos  autels  trouverez-vous  le  prêtre  ? 
A  l'église  déserte  en  vain  vous  le  cherchez  ! 
Les  prêtres  !  des  hameaux  ils  les  ont  arrachés  ! 
Le  pain  qui  consolait,  qui  nourrissait  notre  âme, 
A  la  table  sacrée  en  vain  on  le  réclame  ; 
Le  pasteur  n'est  plus  là  pour  soulager  nos  maux. 
Et,  chrétiens,  nous  mourons  comme  des  animaux  ! 
Pour  répandre  l'eau  sainte  et  prier  sur  la  bière , 
H  n'accompagne  plus  les  corps  au  cimetière... 
Ah  !  s'il  en  est  ainsi  longtemps,  je  vous  le  dis,' 
Au  jour  du  jugement ,  nous  serons  tous  maudits  ! 

Ces  passages,  pris  comme  au  hasard  au  début  du  livre,  peuvent 
donner  une  idée  exacte  des  deux  qualités  qui  s'excluent  ordinairement, 
mais  que  M.  Grimaud  possède  à'  un  haut  degré  réunies,  la  grâce  sans 
afféterie,  Ténergiesans  enflure.  Le  poète  nous  entraîne,  avec  cette 
petite  armée  qui  grossit  à  chaque  instant,  aux  premiers  combats  du 


_  îii  _ 

Saint  d'Âi^ou,  aux  vicioires  éclatantes  de  la  grande  armée,  jusqu'à 
ce  que  nous  assistions  à  la  lutte  acharnée,  sous  les  murs  de  Nantes, 
qui  doit  voir  suocomber  le  paysan  généralissime. 

Dans  le  Régulm  Nantais,  H.  Grimaud  a  célébré  le  trait  mémorable 
de  la  fidélité  d'Haudaudine  à  la  parole  jurée.  Nous  y  trouvons  ce 
|K>rtrait  poétique  du  soldat  de  Charette  : 

Par  deux  basques  descend  son  ample  lid)it  de  bure; 

Autour  des  reins  nouée,  une  rouge  oeinture 

A  chacun  de  ses  flancs  maintient  un  pistolet  ; 

Attachés  à  son  cou ,  les  grams  d'«n  diapelei 

Au  bout  de  leurs  anneaux  portant  la  croix  divine  ; 

fin  sacré'camr  repose  aussi  sur  sa  poitrine. 

Ses  traits  sont  accusés,  ses  membres  sont  nerveux  ; 

Longs  comme  ceux  des  clercs  «  ses  incultes  cheveux 

Retoflri^ent  sur  TépaïUe,  et  sa  large  coiffure    . 

S'arrondil,  et  s'abaisse,  et  caeàe  sa  figure, 

•^  Chapeau  noir  que  décore  on  ruban  de  vehmrs  :  — 

Et  ses  épais  souliers,  que  les  clous  rendent  lourds , 

Que  des  guêtres  de  cuir  jusqu'au  genou  surmontent, 

Font  résonner  ses  pas .  .  «  . 

Un  fusil  --  sa  conquête  !  —  an  soleil  reluisant, 
Arme  le  bras  croisé  du  guerrier  paysan. 

la  bataille  de  Torfou ,  un  des  plus  terribles  combats  de  cette  guerre 
de  géants,  est  rendue  avec  la  force  d'expression  qui  convient  à  cette 
scène  vraiment  épique,  où  la  Vendée  aux  abois  luttait,  dans  un 
accès  de  suprême  énergie,  contre  cette  armée  de  Mayence,  conunandée 
par  Kleber,  et  qui  dut  se  retirer  vaincue  devant  l'héroïsme  vendéen. 
Nous  voudrions  pouvoir  citer  quelque  chose  de  cette  pièce  ;  mais  tout 
s'enchaîne  et  se  tient,  comme  par  une  trame  étroite,  dans  ce  poëme  où 
nous  partageons  toutes  les  émotions  diverses  des  combattants. 

Henri  de  la  Rochejaquelein ,  ce  héros  de  vingt  ans,  qui  a  laissé 
tant  de  mots  sublimes,  accompli  tant  de  faits  dignes  des  temps  fabu- 
leux ,  méritait  bien  les  deux  poëmes  que  M.  Grimaud  a  consacrés  à  sa 
mémoire ,  La  Rochejaqiielein  et  M.  Henri  Généralissime.  Le  combat 
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de  Bressuife,  le  siège  de  Thouars,  la  bataille  de  Fontenay  et  la  prise 
de  Saumur,  où  La  Rochejaquelein  exécute  des  miracles  d^audace, 
forment  la  matière  du  premier  poème.  Le  poète  nous  redit,  dans  le 
PcLssage  de  la  Loire,  avec  toute  Témotion  qui  jaillit  de  ce  lamentable 
sujet,  les  malheurs  qui  succèdent  à  tant  de  victoires,  la  défaite  de 
Chollet,  les  ravages  de  la  Vendée  par  le  meurtre  et  Tincendie,  la 
dernière  heure  àe  ce  Bonchamps ,  qui  meurt  tranquille  puisqu'il  a  pu 
sauver  les  prisonniers  républicains ,  et  enfin  le  passage  de  la  Loire, 
prélude  de  tant  de  désastres.  M,  Henri  Généralissime  nous  exprime, 
avec  la  même  force  poétique,  les  nouveaux  et  éclatants  triomphes  de 
la  Vendée  exilée  de  la  terre  natale,  triomphes  suivis  d'effroyables 
revers  que  termineront  et  la  destruction  des  derniers  débris  de  Tannée 
vendéenne  et  la  n^ort  de  ce  guerrier-enfant,  qui  fait  trembler  ses 
ennemis  jusque  dans  son  tombeau. 

Avec  Angélique  des  MelUers ,  nous  assistons  à  un  des  ^isodes  iea 
plus  émouvants  de  cette  triste  époque.  Marceau ,  ce  magnanime  adver- 
saire des  Vendéens ,  a  conçu  une  vive  passion  pour  une  orpheline 
que,  avec  une  générosité  bien  rare  dans  les  rangs  où  il  faut  le  compter, 
il  avait  arrachée  aux  violences  d'une  soldatesque  toujours  prête  à 
souiller  ses  victoires  par  le  viol  et  le  meurtre.  Il  la  confie,  à  Laval, 
aux  soins  d'une  personne  sûre.  Fuis,  lorsque  rappelé  par  Angélique, 
que  les  décrets  de  proscription  ont  atteinte  dans  sa  retraite,  il  arrive 
plein  de  confiance  dans  une  grâce  arrachée  aux  dictateurs  par  ses 
victoires ,  le  fotal  couteau  venait  de  tomber.  Nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  citer  quelques  passages  de  cette  pièce,  dont  le  début  retrace 
avec  grâce  les  sentiments  du  héros  et  qui  s'achève  par  un  dénoûment 
vraiment  pathétique. 

La  mort  du  prince  de  Talmont,  jetant  au  proconsul  qui  lui  promet 
la  vie  au  prix  de  la  honte,  ce  mot,  retenu  par  l'histoire,  et  que  le 
poète  nous  a  rendu  —  Faites  votre  métier,  mm  j'ai  fait  màn  devoir 
—  la  lutte  suprême  et  inégale  où  Charette ,  réduit  à  quelques  compa- 
gnons, n'essaie  plus  de  disputer  à  ses  ennemis  des  jours  que  tant  de 
privations  et  tant  de  blessures  lui  rendent  insupportables,  la  longue 
agonie  et  la  mort  du  dernier  héros  des  guerres  de  la  Vendée  terminent 
le  volume. 
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M.  Grimaud  cesse  de  chanter  au  moment  où  la  Vendée  tout  entière 
est  descendue  dans  la  tombe.  Hais  devait-il  ainsi  terminer  sa  mission? 
Nous  aurions  voulu  que,  s'élevant  au-dessus  des  faits  glorieux,  des 
immenses  désastres ,  des  morts  liéroïques  qu'il  avait  célébrés,  le  poète 
nous  fit  entendre  le  chant  des  mélancolique  regrets  que  méritent  tant 
de  sublimes  dévouements  couronnés  d'un  destin  si  funeste.  Certes,  le 
récit  de  tant  de  grandes  choses  est  d'un  haut  et  fécond  enseignement  ; 
mais  combien  Tâme  du  poète ,  qui  les  anime  de  son  interprétation 
chaleureuse,  leur  donne-t-elle  encore  plus  de  force  et  de  relief!  Cette 
lacune,  H.  Grimaud  la  remplira  facilement,  si ,  encouragé  par  le  succès 
que  ne  peut  manquer  d'obtenir  son  livre  remarquable,  il  veut  puiser 
de  nouveau  à  cette  large  source  d'inspirations  poétiques  qu'on  nomme 
les  guerres  de  la  Vendée. 

Joseph  MARTINEAU. 


CRITIOIIE  HISTORIQUE. 


HISTOIRE  M  LA  BRETA6NE 

ANCIENNE  ET  MODERNE 

■•   Cm.  BARnÉUKV,  m  «nuMin. 

(Compte-rendu).     4 


Nous  ne  parlerions  probablement  pas  de  ce  livre ,  dont  la  publication 
remonte  déjà  à  deux  années ,  si  tout  récemment  un  journal  breton  (^) 
n'avait,  dans  un  long  article ,  placé  V Histoire  de  la  Bretagne  ancienne 
et  moderne  parmi  les  ouvrages  bons  et  bien  faits  qui  se  recommandent 
aux  jeunes  gens  que  leur  âge  place  immédiatement  après  Tenfance. , 

LMntérèt  de  cet  article,  le  nom  même  de  celui  qui  Ta  signé,  et  qui 
est  mon  confrère  à  TÉcole  des  Chartes,  enfin  Thomonymie  qui  existe 
entre  Tauteur  de  l'Histoire  de  la  Bretagne  et  moi,  m'avaient  fait  dési- 
rer de  connaître  Touvrage  signalé.  Depuis  longues  années  je  me  suis 
attaché  à  Tétude  de  Thistoire  et  de  Tarchéologie  bretonnes  ;  je  me  suis 
même  permis  de  publier  quelques  travaux  sur  ce  sujet ,  et  j&recherche 
avec  une  certaine  prédilection  tout  ce  qui  est  édité  sur  cette  province, 
dont  rhistoire,  malgré  Taffirmation  de  mon  honorable  confrère 
H.  Murcier,  n'est  pas  encore  complètement  connue.  Il  y  a  deux 
manières  principales  d'écrire  l'histoire  :  ou  bien  on  exhume  des 
archives  les  documents  inédits  et  originaux  et  l'on  publie  un  tra- 
vail dans  lequel  l'appréciation  des  faits  et  le  'plan  appartiennent 

(1)  Un  TOl-  in-8*;  Tours,  chez  Hame  1854. 

(3)  Voir  le  Joaraal  «  La  Bretagne  v  n*  du  8  octobre  18»6 ,  article  de  H.  Arllnir 
NNnrcier. 
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exclusivement  i  Tauieur  ;  ou  bien  on  se  sert  des  trayaux  déjà  é^tés 
pour  élaborer  un  résumé  dans  lequel  on  s*attache  à  faire  connaître  sous 
son  véritable  jour  Tépoque  historique  dont  on  s^occupe ,  après  avoir 
choisi,  parmi  ies  appréciations  de  ses  devanciers,  ce  qui  peut  ôtre 
adnûs  comme  a^ipartenant  au  domaine  de  la  vérité.  (Test  ce  dernier 
système  que  M.  Ch.  Barthélémy  semble  avcnr  voulu  adopter. 

Je  ne  parle  pas  d'une  autre  manière  d'écrire  Thistotre,  qui  est 
trop  commune  de  notre  temps  :  celle-là  consiste  à  prendre  une  idée  et 
à  friier  les  faits  de  manière  à  les  fake  tous  converger  vers  le  but  que 
Ton  s'est  posé.  Malgré  THlustration  dont  Tengouemoit  du  jour  a 
entouré  {^mieurs  de  ces  historiens ,  malgré  les  couronnes  académiques 
qui  leur  ont  été  décernées ,  j'ai ,  je  le  confesse ,  la  témérité  de  trouver 
que  leur  hardiesse  est  presque  amusante.  N'est-il  pas  curieux,  en  effet, 
de  voir  un  homme  à  lui  seul  se  faire,  d'après  ses  idées  personnelles , 
non  pas  rhistorien ,  mais  bien  le  juge  sans  appd  de  tout  ua  peuple ,  et 
an  besoin  de  toute  l'humanité  ? 

Hais  je  reviens  à  M.  Ch.  Barthélémy.  Dans  un  autre  article  j'abor* 
derai  le  genre  d'historiens  auquel  je  viens  de  faire  allusion. 

Malgré  ses  excellentes  intentions ,  M.  Barthélémy  a  été  égaré  :  ou  U 
a  travaillé  trop  vite ,  ou  il  n'a  pas  eu  à  sa  disposition  ks  ouvragée 
indispensaUes  pour  faire  convencdi)leinent  la  tâche  qu'il  s'était  hnpo- 
sée:  ses  deux  premiers  chapitres,  par  exemple,  conti^meol  des 
erreurs  graves,  et  je  ne  i^aindrais  pas  d'être  accusé  d'oulrecuidanee 
en  offirant  d'en  signaler  presque  à  chaque  page.  -    ~ 

Et  cependant  ces  deux  chapitres  sont  d'une  importanœ  qui  ne 
saurait  être  mise  en  «fnestiofi.  Us  sont  consacrés  à  résuflouer  ee  que  l'on 
cooaait  de  l'histoire  arsKiticaine  depun  lee  temps  les  plus  reculés 
jasqu^au  I£«  aiède.  Avouons  que  huit  sièdes  décrite  ineomctemeot  en 
vingts-quatre  pages,  c'est  on  bien  mauvais  service  rendu  aux  jeunes 
getti  qui  liront  un  simple  in-octavo,  de  préférence  aux  lourds  in-faUoi 
de  nos  bénédictins? 

Nous  voyons ,  dans  ces  deux  malheureux  chapitres ,  ia  ville  de  Dd 
devenue  la  capitak  d'une  peuplade  gauloise  apocryi^e,  décorée  du 
nom  d'BmebU,  Tnéguier  tenir  lejnème  rang  ches  les  €wriûiolitm, 
les  habilants  de  Dinan  combattant  Sabinus,  puis  enfin  l'hisloire 
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détaillée  du  fabuleux  Conan  Mériadec  relatée  comnle  parfaiCemenk 
authentique. 

Nous  y  voyons  aussi  tous  les  ridicules  récits  commis  par  H.  de 
Roujoux  sur  Tespèce  de  concile  druidique  tenu  par  ce  même  Conan 
Mériadec ,  avec  la  relation  des  discours  prononcés  dans  cette  réunion, 
la  description  des  costumes,  enfin  tout  ce  bagage  de  mise  en  scène, 
qui  rappelle  le  grotesque  moyen-âge  de  convention,  en  vogue  il  y  a 
quelques  années. 

H.  Cb.  Barthélémy  affirme  quMl  a  puisé  aux  meilleurs  sources ,  et  dte 
parmi  celles-ci  les  œuvres*  de  M.  Aurélien  de  Ciourson  :  je  crois  que 
s'il  les  eût  lues,  voire  même  feuilletées  du  bout  du  doigt,  il  eut 
compris  tout  autrement  l'histoire  qu'il  voulait  écrire.  Cette  observa- 
tion m'est  bien  permise  puisque  son  ouvrage  porte  la  date  de  1854, 
et  dès  l'année  1846,  V Histoire  des  peuples  bretons  de  U.  de  Courson 
était  dans  toutes  les  mains. 

Dans  Y  Histoire  de  la  Bretagne^  je  constate  l'absence  de  plusieurs 
épisodes  d'une  haute  importance ,  et  qui  auraient  dû  y  figurer  avec 
d'autant  plus  de  raison ,  que  l'explication  de  certains  faits  ne  peut  se 
trouver  que  dans  l'étude  de  ces  questions  intimement  liées  à  la  natio- 
nalité bretonne. 

Ainsi  M.  Ch.  Barthélémy  a  complètement  passé  sous  silence  l'his- 
toire de  la  réforme  religieuse,  du  concordat  manqué,  si  cette  expression 
nous  est  permise,  que  voulait  Nominoë  :  il  n'a  pas  parlé  non  plus  du 
procès  ecclésiastique,  trois  fois  séculaire,  qui  en  fût  la  conséquence, 
et  qui  est  peut^tre  un  fait  unique  dans  l'histoire  de  l'Eglise.  Je 
citerai  encore,  parmi  les  lacunes  les  plus  regrettables,  la  formation  du 
Penthièvre  et  l'histoire  de  ses  seigneurs  ;  l'influence  des  ducs  de  Norman- , 
die  contrebalancée  puis  annihilée  par  les  rois  de  France,  tous  ces  grands 
problèmes  autour  desquels  les  détaUs  historiques  doivent  être  groupés. 
J'espérais  aussi  trouver  dans  Y  Histoire  de  la  Bretagne  quelques  pages 
sur  le^XVIIo  siècle,  que  l'on  a  oublié  de  trailer  jusqu'à  ce  jour,  mais  j'ai 
feuilleté  vainement.  D  est  vrai  que  pour  cette  dernière  période  il  eût 
fallu  écrire  un  chapitre  nouveau ,  sur  des  documents  qui  reposent 
encore  dans  les  archives  de  la  proviqce ,  et  ce  travail  n'était  plus  celui 
du  compilateur.  —  En  un  mot,  je  serais  obligé  de  fai^  une  énuméra* 
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Uon  par  trop  fastidieuse,  si  je  voulais  noter  iei  tous  les  points  sur 
lesquels  il  eut  été  utile ,  indispensable  même ,  de  s*arrèter  pour  donner 
à  rhistoire  de  Bretagne  cette  originalité  qui  est  inhérente  à  sa  popu- 
lation elle-même. 

Il  n*est  pas  un  Breton  qui ,  en  parcourant  le  livre  de  M.  Ch.  Barthé- 
lémy, ne  soit  frappé  de  ses  inexactitudes  et  de  ses  nombreuses  lacunes, 
d'autant  plus  regrettables  que  Fauteur  avait  sans  doute  Tintention 
de  retracer  consciencieusement  les  annales  d*un  pays  pour  lequel  il 
professe  une  grajade  admiration. 

Dans  la  province  elle-mêiâe,  ce  livre  ne  peut  donner  naissadce  à 
aucune  méprise;  mais  il  n'en  est  plus  de  même  au-delà  des  «  Marches 
»  d'Armorique.  »  Il  est  à  craindre  que  V Histoire  de  la  Bretagne,  mise 
entre  les  mains  des  jeunes  gens,  distribuée  peut-être  comme  prix  dans 
les  collèges,  ou  consultée  par  des  personnes  trop  confiantes,  ne  con- 
tribue à  accréditer  ce  type  de  •  fantaisie  qui  ressemble  à  Toriginal , 
comme  les  Romains  des  tragédies  classiques  de  Louis  XIV  et  de 
Louis  XY  aux  personnages  antiques  dont  ils  portent  les  noms.  Déjà , 
j'ai  pu  le  remarquer,  il  existe  à  Paris  contre  la  Bretagne  et  ses  habi- 
tants ,  un  préjugé  qui  a  son  origine  dans  les  romans  historiques  ainsi 
que  dans  les  études  plus  ou  moins  pittoresques  de  quelques  romanciers, 
n  est  temps  que  nous  sprtions  de  cette  ornière  qui,  pour  notre  province 
est  d'aussi  mauvais  aloi  que  le  pseudo-gothique  de  nos  pères.  Atten- 
dons que  MM.  de  la  Borderie,  Delabigne-Yilleneuve,  de  Blois  et  de 
Kerdrel  aient  éclairci  tous  les  points  encore  obscurs  des  annales 
armoricaines,  avant  de  faire  une  histoire  générale  :  alors  seulement 
on  pourra  tenter  les  abrégés. 

Je  me  suis  montré  d'autant  plus  sévère  à  l'égard  de  M.  Ch.  Barthé- 
lémy (de  Paris),  que  je  me  suis  convaincu  que  son  livre  pouvait 
induire  en  erreur  la  plupart  de  ses  lecteurs.  Si  je  ne  crains  pas  de 
proclamer  qu'il  a  complètement  manqué  son  but ,  je  rendrai  cependant 
.justice à  l'excellent  esprit  qui  l'a  animé,  et  à  sa  bonne  volonté.  Celle-ci, 
seulement,  s'est  trouvée  paralysée,  parce  qu'il  n'a  pas  su  recourir  aux 
bonnes  sources,  et  aussi  parce  qu'il  a  voulu  récolter  avant  que  la 
moisson  ne  fût  en  maturité. 

Ahatolb  de  BARTBELEMT 
{de  VÉcok  des  Chartes.) 


HORTICULTURE. 


TraUidu  Jofrdmage  jKyar  tom,  par  M.  BoRCsmiB ,  juge  au  iribuBil 
de  FoDteoay.  —  Aimana^  de  VHortictAUewr  Nantais  et  de$ 
dépwrtemenU  de  VOuesk 


NaBtes  possède  une  Soeiété  d*Hortioulture,  doot  rexiateace  eél  soli- 
dément  établie  depuis  trente  ans,  et  à  laqudle  sont  dûs  &à  grande 
partie  les  progrès  frappants  réalisés  dans  son  sein  depuis  ce  temps, 
c'est-à-dire,  la  multiplication  des  établissements  horticoles,  la  cons- 
truction de  serres  très-nombreuses ,  Tintroduction  en  très-grand 
nombre  de  plantes  importées  des  contrées  les  plus  lointames  par  quel- 
ques navigateurs  qui  en  font  partie,  enfin  un  goût  trè&-dévdoppé 
pour  la  floriculture  et  la  formation  de  belles  collectiona,  tant  dans 
Ic^  mains  des  amateurs  que  dans  celles  des  jardiniers  commerçants. 

Après  avoir  servi  Tart  par  la  fréquence  de  ses  concours,  par  la  beauté 
de  ses  expositions,  par  les  récompenses  généreusement  dietribuées 
dans  de  brillantes  solennités,  par  la  publication  de  ses  annales,  la 
Soeiété  d'Horticulture,  a  poursuivi  depuis  sept  ans  déjà,  dansTintérôt 
des  horticulteurs,  la  publication  d'un  Annuaire  almanach  qui  comprend 
les  départements  de  T Ouest  Le  Calendrier  est  en  tète;  puis  vient 
Tannuaire  des  travaux  mois  par  mois,  puis  une  série  soit  de  mono- 
graphies, soit  d'études,  soit  de  statistiques  relatives  à  rhortieulinre. 
Ainsi  les  jardinages  du  Finistère  en  général  et  de  Roseoff  en  parti- 
eulier,  et  ceux  des  C6tes-du-Nord,  y  ont  pris  une  j^ace  en  rapport 
avec  leur  importance.  En  même  temps  Thistoire  et  Tétat  de  Fbortî* 
culture  de  la  Vendée,  et  spécialeukent  de  Fontenay,  y  étaient  exposés 
par  la  plume  élégante  de  M.  Boneenne,  Juge  au  tribunal  de  Fontenay. 
Le  même  auteur  y  donnait,  sur  le  bouturage  des  p^rgonium  an 
moyen  des  feuilles,  un  article  fort  intéressant,  où  Ton  ne  sait  auquel 
donner  la  palme  du  théoricien  instruit  ou  de  rhortlculteur  praticien. 
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frétait  an  prélude  à  des  travaux  plus  importants,  et  nous  tenons  entre 
nos  mains  aujourd'hui  le  Traité  du  Jardinage  poi^ious,  du  même 
auteur. 

Nous  pourrions  reprocher  au  titre  un  peu  d*ambiguité  ;  ear  nous 
avions  cru,  sur  sa  simple  lecture,  qu'il  était  question  d'un  traité 
familier  à  Tusage  des  intelligences  les  plus  vulgaires.  Le  titre  nous 
avait  déçu  :  ce  n'est  qu'en  arrivant  à  la  page  91  et  à  la  page  IW 
que  nous  avons  compris  la  pensée  de  l'auteur,  dont  le  but  est  bien 
de  donner  des  règles  de  culture  pour  les  jardins  fleuristes  de  toute 
dimension,  depuis  le  parc  anglais  jusqu'au  jardin  des  fenêtres, 
mais  qui  s'adresse  particulièrement  moins  aux  ignorants  qo'à  des 
hommes  élevés  avec  soin  dans  Tétude  générale  des  sciences ,  et  dont 
la  fortune  ou  les  occupations  seules  étendent  ou  restreigent  les  goûts 
de  jardinage  dans  les  limites  que  nous  venons  d'indiquer.  Cette  donnée 
une  fois  admise,  nous  n'avons  plus  de  critique  è  faire;  car  à  ces 
personnes-là  les  termes  scientifiques  ne  causent  plus  de  souci , 
parce  qu'elles  en  connaissent  la  vraie  signification  ;  le  charme  des 
descriptions  ne  leur  échappe  pas  non  plus ,  et  elles  prennent  du  plaisir 
là  ou  d'autres  se  laisseraient  gagner  par  le  découragement  de  ne 
pouvoir  bien  comprendre.  Ce  point  éclairci,  nous  dirons  que  l'ouvrage 
est  composé  avec  méthode.  D  est  question  d'abord  de  la  physiologie 
végétale  dans  ses  généralités ,  puis  des  différents  milieux  où  se  passent 
les  phénomènes  de  la  végétation,  l'air,  Teau,  la  terre,  le  caloriquo. 
Les  principes  généraux  une  fois  bien  établis,  l'auteur  eu  vient  aux 
moyens  d'exécution  ;  il  passe  en  revue  les  différentes  espèces  de  jardins 
et  les  travaux  qu'ils  exigent,  en  les  classant  par  saisons;  il  s'étend 
avec  raison  sur  la  construction  et  le  gouvernement  des  serres  de 
toute  espèce. 

Après  avoir  déôrit  ainsi  le  théâtre  des  opérations  du  jardinage,  il 
en  vient  aux  détails  de  la  pratique  pour  la  conservation  des  graines^ 
pour  la  multiplication  des  plantes  par  semis,  par  boutures,  par  mar- 
cottages, par  la  greffe  ;  il  énumère  les  soins  à  donner  à  la  culture,  aux 
rempotages,  à  la  tenue  générale,  à  la  destruction  des  insectes.  —  De 
là  l'auteur  passe  à  la  nomenclature  des  plantes  qu'il  embrasse  sous  un 
classement  général  par  saisons,  selon  leur  floraison  et  suivant  leurs 


exigences  en  fait  de  sol  et  de  température  ;  et  enfin  il  s'étend  sur 
quelques  cultures  spéciales.  Il  faut  bien  que  nous  exprimions  notre 
regret  au  sujet  de  quelques  lacunes ,  et  c*est  le  cas,  puisque  cet  ouvrage 
nous  parait  destiné  aux  honneurs  d'une  seconde  édition.  Nous  eussions 
donc  voulu  que  Tauteur  ajoutât  une  seconde  table  de  nomenclature 
par  saisons ,  comme  la  première,  mais  par  taille  et  par  couleurs  :  c'est 
en  effet  un  élément  capital  pour  la  disposition  des  plantes,  soit  dans 
le  parterre  soit  dans  la  serre.  Nous  disons  une  seconde  table,  car  la 
première  nous  parait  devoir  être  conservée  à  cause  de  Tiitilité  de 
Tordre  alphabétique,  que  la  deuxième  table  rompra  beaucoup  plus 
fréquemment. 

Quant  aux  cultures  spéciales,  nous  nous  permettrons  encore 
d'exprimer  notre  regret  au  sujet  du  rosier,  arbuste  si  généralement  et 
à  si  juste  titre  l'objet  de  la  prédilection  des  amateurs  de  jardinage.  A 
cèté  delà  rose  du  Japon,  ce  délicieux  camélia,  auquel  il  ne  manque  que 
le  parfum,  faites  une  place,  dirons-nous  à  M.  Boncenne,  à  la  vraie  rose, 
à  la  rose  aux  suaves  odeurs,  à  la  corolle  variée,  à  la  floraison  souvent 
remontante. 

.  La  pensée,  la  verveine,  l'œillet  sont  bien  choisis  par  l'auteur 
comme  objets  d'un  goût  très-universel,  dû  sans  doute,  et  surtout  pour 
les  deux  premières  plantes ,  à  la  durée  de  leur  floraison.  Les  longues 
floraisons  sans  cesse  remontantes  ont  un  immense  mérite  quand  on 
ne  peut  donner  une  attention  trop  soutenue  à  la  succession  des  cultu  • 
res,  qui  exige  une  prévoyance  de  trop  longue  portée  pour  beaucoup  de 
gens.  C'ost  pourquoi  les  verveines ,  qui  fleurissent  une  grande  partie 
du  printemps  et  de  l'été,  c'est  pourquoi  les  pétunias^  qui  durent  depuis 
juillet  jusqu'aux  gelées ,  sont  si  universellement  recherchés  ;  c'est 
pourquoi  encore  les  roses ,  les  dahlias  et  les  chrysanthèmes  trônent 
aussi  dans  la  plupart  des  massifs,  mais  sur  les.arrières  plans  en  raison 
de  leur  taille. 

Dans  l'abondance  de  bons  articles  à  citer  et  à  recommander  spécia- 
lement, nous  mentionnerons  entre  autres  : 
L'amélioration  des  terres, 
Les  composts  de  terres  diverses , 
Le  parterre ,  dont  la  description  est  certainement  une  des  meilleures 


—  221  - 

du  liYte,  et  nous  y  joindrons  celles  des  cours  ornées,  et  le  jardinage 
sur  la  fenêtre.  H  y  a,  sur  la  construction  des  serres  et  sur  la  manière 
de  déterminer  leur  inclinaison ,  des  règles  pratiques  excellentes.  Un 
article  encore  très-intéressant  est  celui  de  la  fécondation  artificielle , 
dont  les  op^tions  délicates  et  minutieuses  sont  on  ne  peut  mieux 
expliquées.  Nous  en  dirons  autant  pour  les  boutures.  Enfin  les  recettes 
particulières  pour  attirer  la  végétation  sur  certaines  plantes  et  pour 
détruire  les  insectes  et  animaux  nuisibles  méritent  une  attention  par- 
ticulière. 

Nous  nous  rappelons  à  ce  propos  qu'il  y  a  deux  ou  trois  ans ,  nous 
trouvant  en  visite  dans  un  château  des  environs  de  Paris ,  nous  nous 
étonnions  de  ne  pas  voir  paraître  le  fils  de  la  maison ,  d'ordinaire  tou- 
jours empressé  à  en  a(5tueillir  les  hôtes  et  à  les  promener  dans  les 
allées  d'un  beau  parc ,  dont  il  aime  à  orner  les  massifs  de  fleurs  variées 
suivant  les  saisons ,  lorsque,  nous  étant  approchés  de  la  fenêtre,  nous 
aperçûmes  l'élégant  jeune  homme ,  dans  une  allée  sableuse,  à  genoux 
entre  deux  bouteilles.  Singulière  posture,  singulier  entour,  tout  ayant 
piqué  notre  curiosité,  nous  ne  fîmes  qu'un  saut  du  salon  dans  le  jardin , 
et  nous  voilà  près  de  lui ,  sans  pouvoir  le  distraire  de  ses  préoccupa- 
tions. L*index  de  sa  main  gauche  était  enfoncé  en  terre  dans  un 
trou  qu'il  cherchait  à  sonder. Alors,  ayant  saisi  delà  ixiain  droite  l'une 
des  deux  bouteilles,  il  versait  à  l'instant  même  dans  le  trou  d'où  il 
retirait  son  autre  doigt,  il  versait,  disons-nous,  d'un  liquide  visqueux 
qui  nous  sembla  être  de  l'huile,  environ  une  cuillerée  à  café,  puis  sai- 
sissant l'autre  bouteille,  il  fit  couler  dans  le  même  trou  une  quantité 
d'eau  double  ou  triple ,  et  il  attendit  d'un  air  triomphant  en  nous  disant: 
«  Vous  allez  voir.  »  Quelques  secondes  après,  en  effet,  nous  vîmes 
arriver  à  la  surface  du  liquide  et  se  réfugier  sur  le  sol  de  l'allée  une 
superbe  courtilière,  qui  ne  tarda  pas  à  s'arrêter,  à  se  renverser  le 
ventre  en  l'air,  et  à  mourir.  «  Voilà  la  cinquantième  depuis  deux 
»  heures,  nous  dit-il  ;  que  d'œufs  de  moins  !  que  de  plantes  sauvées  ! 
39  Le  secret,  ie  voici  :  la  courtilière,  comme  la  taupe,  trace  ses  galeries 
»  sous  terre,  mais  près  de  la  surface,  de  façon  à  ce  que  le  soulèvement 
»  du  sol  forme  un  petit  sillon  que  l'œil  exercé  sait  découvrir  et  suivre. 
»  Enfoncez  le  doigt  dans  ie  sillon  ;  en  le  suivant  dans  l'un  ou  dans 
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»  Tautre  sens,  jusqu'à  ce  que  vous  arriviez  à  Textrémité  de  la  galerie, 
»  au  point  où  la  courtilière  travaille  ou  se  reposeXà  vous  versez  Thuile, 
»  puis  Teau  qui  sert  de  véhicule  à  Thuile  pour  la  (aire  pénétrer  dans 
»  tous  les  réduits.  L'insecte  vient  alors  chercher  le  grand  air  pour 
»  échapper  à  Tasphyxie  ;  mais  comme  il  ne  respire  que  par  un  grand 
»  nomhre  de  petits  pores,  bouches  ou  stomates,  placés  sur  toute  la 
»  surface  de  son  corps,  Thuile  les  ayant  pour  ainsi  dire  bouchés,  il 
»  ne  tarde  pas  à  succomber  faute  d'air.  »  Telle  fût  Texplication  que 
nous  donna ,  sur  le  théâtre  même  de  ses  exploits ,  le  jeune  amateur  de 
fleurs ,  qui  défendait  avec  tant  d'ardeur  et  de  vigilance  ses  plates- 
bandes  chéries  contre  les  attaques  de  ce  terrible  ennemi. 

Nous  irons  plus  loins  que  lui  :  car  il  nous  semble  raisonnable  de 
conclure  de  cette  expérience  que  ce  même  moyen  peut  être  employé 
avec  succès  contre  tous  les  insectes  auxquels  la  nature  aura  donné  le 
même  mode  de  vie.  Tout  corps  gras  liquide  de  l'espèce  de  l'huile,  de 
l'eau  de  savon  par  exemple,  devra  suffire  pour  les  asphyxier.  Notre 
auteur, du  reste,  indique  la  recette  ;  nous  trouvons  seulement  qu'il  ne 
l'a  exposée  ni  avec  assez  de  conviction  ni  avec  assez  de  détails.  Ce 
sera  l'œuvre  de  la  seconde  édition ,  que  nous  aimons  à  lui  prédire  et 
dont  l'empressement  public  fera  sans  doute  bientôt  sentir  le  besoin. 

Cte  0.  DE  SESBIAISONS. 


LA  BRETAGNE  ET  LE  RÉGENT. 
HISTOIBE 

OB  LA. 

CONSPIRATION  DE  PONTCALLEC  ^^ 

(1717-1720.) 
:  PREMIÈRE   PARTIE. 

CHAPITRE  IL 

IéS^  C«iHitttott«it  Bretonne. 

%lî.  Les  États  de  Bretagne.' 

n  y  a  cent  ans ,  le  paragraphe  que  nous  insérons  rci  eut  été  de  trop. 
Tout  le  monde,  en  Bretagne,  connaissait  fort  bien  la  composition  et 
Forganisation  des  Etats  de  la  province ,  Tappareil  et  le  mécanisme  de 
leurs  délibérations. 

Nos  Etats  n'étaient  point  de  "ces  assemblées  ambitieuses,  qui  re- 
eberchent  exclusivement  le  séjour  des  grandes  villes ,  afin  de  doubler 
leur  pouvoir  par  l'ascendant  qu'elles  exercent  sur  l'opinion  passionnée 
d^une  grosse  multilude.  Eux  au  contraire  se  plaisaient  à  parcourir 
successivement  tous  les  cantons  de  la  province ,  à  transporter  leurs 
assises  d'un  point  à  un  autre,  sans  choix  et  sans  préférence^  sans 
dédain  pour  les  petites  villes  plus  que  pour  les  grandes,  siégeant  à 
Dol,à  Tréguier,  à  Saint-Pol,  à  Ploermel,  ou  à  Ancenis,  tout  aussi 
volontiers  qu'à  Rennes  ou  à  Nantes.  Aussi  tous  les  cantons,  toutes  les 

(I)  Voir  ciHiMiiift  pp.  1  à  ai. 
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villes,  tous  les  Bretons  lesconûaissaient,  les  aimaient,  et  se  ftaisaientnne 
fête  de  les  recevoir  tour  à  tour  ;  aussi  quand  le  peuple ,  à  Touverture 
des  sessions,  voyait  passer  dans  la  rue  les  rangs  pressés  des  repré- 
sentants de  la  province,  les  évêques,  les  abbés  et  les  chanoines,  les 
barons,  les  gentilshommes  et  les  députés  des  villes,  il  ne  restait  pas 
indifférent  ou  vainement  curieux  :  il  saluait,  il  criait,  il  applaudissait; 
il  comprenait  à  merveille  que  cette  assemblée ,  vieille  comme  la  Bre- 
tagne ,  c*était  véritablement  la  gloire  et  la  force  et  la  liberté  de  la  nation 
bretonne. 

'  Aujourd'hui  nous  sommes  loin  de  là.  Nos  pédants  de  collège  nous 
vantent  assez  longuement  le  sénat  de  Rome;  mais  notre  sénat  breton, 
à  nous  Bretons  qui  en  parle?  De  toutes  les  institutions  de  l'ancienne 
France  rien  de  plus  mal  connu,  maintenant,  que  les  institutions 
provinciales  :  que  dis-je  ?  rien  de  plus  diffamé.  Elles  ont  excité  contre 
elles  les  haines  et  les  calomnies  d'une  armée  immense  en  France, 
Tarmée  coalisée  des  faux  amis  de  l'autorité  et  des  faux  amis  de  la 
liberté,  vrais  amis  au  fond  de  l'anarchie  et  du  do^potismé,  partant 
ennemis  jurés  de  la  Monarchie  française  et  de  sa  constitution  histori* 
que.  Haine  bien  naturelle ,  au  reste.  Car  l'essentiel  caractère  de  nos 
institutions  provinciales  était  justement  de  donner  aux  peuples  la 
plus  aoiple  liberté  administrative,  et  à  mon  gré  la  plus  juste,  sans 
rompre  d'aucune  façon  l'unité  du  pouvoir  politique,  tout  entier  aux 
mains  du  Roi.  Le  despotisme  y  trouvait  un  fr^ ,  et  l'anarchie  n*y 
trouvait  pas  d'armes. 

Pans  quelle  mesure  un  retour  à  ces  vieilles  institutions,  à  ces  formes 
traditionnelles  d'une  liberté  sérieuse  et  pourtant  inoffensive ,  serait-il 
aujourd'hui  utile  et  possible  ?  Ce  n'est  pf^s  notre  affaire  de  le  dire. 
Mais  il  est  de  notre  domaine  et  de  notre  devoir ,  sans  toucher  au  pré-^ 
sent^  de  venger  le  p^ssé  en  le  faisant  connaître. 

Pour  le  faire  connaître  je  me  garderai  4e  l'interpréter;  je  m'effà* 
çer^i  autant  que  possible  derrière  les  actes ,  les  paroles ,  les  documents 
authei^tiques  de  ce  passé  tant  poursuivi.  Je  prendrai  soin  seulement 
q^'on  le  juge  sur  pièces,  C'est  ainsi  que  dès  à  présent ,  au  lieu  de 
composer  de  mon  fonds  une  nouvelle  description  des  Etats  de  Bretagne, 
je  préfère  citer  celle  qu'en  donna ,  au  dernier  siècle,  le  comte  de  Bou- 
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lainvilliers  dans  son  Etat  de  la  France  (*),  d'après  ie  mémoire  de 
M.  de  Noinlel ,  intendant  de  la  province  en  1697.  Je  n'ajouterai  à  cette 
notice ,  qui  me  semble  fort  exacte  et  vrainent  intéressante ,  qu'une 
ou  deux  observations  complémentaires. 

—  «  Les  Etats  de  Bretagne,  dit  Boulainvilliers,  se  tenaient  autre- 
fois tous  les  ans  ;  mais  depuis  Tannée  1630,  on  ne  les  assemble  plus 
que  de  deux  ans  en  deux  ans  ;  la  convocation  s'en  lait  par  des 
lettres  du  Roi,  adressées  premièrement  aux  évèques,  abbés  et  cha- 
pitres de  la  province,  et  ensuite  aux  barons,  à  une  certaine  quantité 
de  gentilshommes ,  enfhi  à  toutes  les  communautés  de  ville  de  Ere* 
tagne,  et  c'est  ce  qui  compose  les  trois  corps  des  Etats  :  l'Eglise, 
la  Noblesse  et  le  Tiers-Etat.  Les  lettres  du  Roi  sont  ordiBairement 
accompagnées  de  celles  du  Gouverneur,  qui  convie  de  se  trouver 
au  lieu  et  jour  désigné  pour  La  tenue  et  l'ouverture  des  Etats.  Le 
corps  de  l'Eglise  est  composé  des  neuf  évéques  de  la  province,  des 
députés  des  neuf  chapitres  des  cathédrales,  et  de  quarante -deux 
abbés.  Celui  de  la  Noblesse  est  composé  des  neuf  barons  et  de  tous 
les  gentilshommes  appelés  par  des  lettres  du  Roi,  ou  non  appelés, 
pourvu  qu'ils  soient  originaires  de  la  province  ou  qu'ils  y  pos- 
sèdent des  biens.  Et  enfin,  cdui  du  Tiers-Etat  est  composé  des 
députés  des  quarante-deux  communautés  de  ville  de  la  province ,  dont 
quelques-unes  ont  droit  d'y  en  envoyer  deux ,  et  les  autres  un  seu- 
lement. Chaque  corps  n'a  qu'une  seule  voix. 

tt  Les  baronnies  de  la  Bretagne  sont  :  Vitré  et  Léon ,  qui  sont  tel- 
lement les  deux  premières  que  la  présidence  des  Etats  et  du  corps 
de  la  Noblesse  leur  appartient  alternativement  ;  CU&ieauhriar^ ,  la 
Roche-Bernard  et  Ancems,  qui  circulent  entre  elles  pour  la  prési** 
dence;  Pont-Château  et  Pon^l'Abbé,  qui  députât  entre  elles,  Dervat, 
MalestroU  et  Qmntm.  Vitré  appartient  au  duc  de  la  Trimouille  ;  Léon , 
au  duc  de  Rohan  ;  Chàteaubriant  et  Derval ,  à  M.  le  prince  de  Coudé  ; 
la  Roche-Bernard  etPont-Chàteau,  au  duc  de  Coislin;  Âncenis,  au 
duc  de  Charost;  Pont-l'Abbé,  au  sieur  d'Emothon,  maitre  des 
requêtes,  qui  l'a  achetée  du  duc  de  Richelieu  ;  Malestroit,  au  comte 
de  Lannion  ;  et  Quintin,  au  duc  de  Lorges. 

(1)  BdUionde  Londres,  i7S3,ln-i3,  t.  v,  pp.  332  i233. 
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»  L'évèque,  dans  te  diocèse  duquel  les  Etats  sent  assemblés,  esC 
de  droit  président  du  corps  de  TËglise,  et  en  son  absence  le  plus 
ancien  des  évéques  ou  abbés.  Pareillement ,  en  Tabsence  des  barons 
de  Vitré  et  de  Léon,  c'est  le  plus  ancien  des  autres  barons  qui  préside, 
et  à  leur  défaut  celui  que  la  Noblesse  choisit.  Les  sénéchaux  des 
quatre  grandes  sénéchaussées  ou  sièges  présidiaux  (*)  président  aux 
députés  du  Tiers-Etat,  chacun  dans  leur  canton*,  —  quand  il^  sont 
eux-mêmes  députés,  sans  quoi  ils  n'auraient  point  d'entrée  aux 
Etats. 

»  Le  Roi,  de  son  côté,  a  ses  commissaires  en  grand  nombre,  savoir  : 
le  Gouverneur,  les  deux  Lieutenants-Généraux  et  les  trois  Lieutenants 
du  Roi  en  la  province ,  deux  Commissaires  du  Conseil  (^)  ;  le  premier, 
le  second  et  le]  troisième  présidents  du  Parlement  ;  les  premier  et 
second  présidents  de  la  Chambre  des  Comptes  ;  les  gens  du  Rdi  du 
Parlement;  le  procureur  général  de  la  Chambre  des  Comptes;  les  deux 
présidents  et  le  procureur  du  Roi  du  Bureau  des  finances  ;  le  grand 
maître  des  Eaux  et  Forêts;  le  receveur-général  du  Domaine,  et  les 
contrôleurs-généraux  des  finances  de  la  province. 

»  Les  Commissaires  s'étant  rendus  au  lieu  désigné  pour  TAs- 
semblée ,  le  Gouverneur  en  fait  proclamer  l'ouverture  pour  le  len- 
demain, que  les  différents  membres  des  Etats  s'assemblent  dans 
une  grande  salle,  où  l'on  a  bâti  un  théâtre  (')  élevé  de  sept  ou  huit 
marches,  qui  tient  la  moitié  de^  la  salle;  au  fbnd  de  ce  théâtre,  et 
contre  la  muraille,  sous  un  dais  qui  avance  beaucoup,  sont  placées 
deux  chaises  à  bras ,  égales,  et  qu^  se  joignent,  pour  les  présidents 
de  l'Eglise  et  de  la  Noblesse;  et  à  côté  de  l'une  et  de  l'autre,  des 
bancs  pour  les  évoques  et  les  barons  r  les  premiers  tiennent  la  droite 
et  les  autres  la  gauche.  Le  reste  du  théâtre  est  partagé  en  trois  espaces  r 
l'un  au  milieu  qui  demeure  vide  ;  l'autre  en  retour  et  à  la  suite  du 
banc  des  évêques ,  qui  est  séparé  par  une  simple  cloison  de  bois  à 

(1)  Sa? olr  :  Bennei,  Rantetf  Vannes  et  Onimper.. 

(2)  Lé  premier  Gommitsalre  du  Conseil  (d*Btat)  était  dans  la  règle  rintendantde  la  pro- 
vince, depuis  rintrodocUbo  des  intendants  en  Bretagne. 

(3)  Une  estrade,  garnie  de  bancs  en-  gradins  adossés  de  chaque  côté  aui  murailles,  dan» 
le  sens  de  la  longueur  de  la  sade ,  et  séparés  par  un  large  espac&fide ,  au  DlKeu. 
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hauteur  d'appui,  et  rempli  dans  la  partie  d'en  haut  par  les  abbés  et 
députés  des  chapitres,  et  dans  Tautre  par  ceux  du  Tiers-Etat,  dont  le 
président  occupe  la  première  place  :  Vautre  côté  du  théâtre,  en  retour 
du  banc  des  barons,  est  entièrement  rempli  par  la  Noblesse  ('),  si  ce 
n'est  à  l'extrémité  d'en  bas,  où  l'on  met  le  bureau  et  les  officiers 
des  Etats. 

»  Le  jour  de  l'ouverture  étant  arrivé,  les  trois  corps  se  rendent 
à  la  saQe  et  y  occupent  leurs  places.  Après  qum  le  Procureur-Syndic 
(des  Etats)  propose  de  députer  aux  Commissaires  du  Roi  ;  ce  qui 
s'exécute  aussitôt  par  une  députation  de  six  personnes  de  chaque 
Ordre,  à  la  tète  desquelles  il  y  a  toujours  un  évèque.  Les  Commis- 
saires sont  reçus  à  la  porte  de  la  salle  par  les  mêmes  députés,  et  étant 
montés  sur  le  théâtre,  ils  y  prennent  leurs  places,  savoir,  le  Gouver- 
neur dans  une  chaise  à  btas,. couverte  d'un  tapis  de  velours  mi-partie 
des  armes  de  France  et  de  Bretagne,  qui  est  placée  sur  une  plateforme 
élevée  et  sous  le  dais,  ayant  le  dos  tourné  vers  les  deux  présidents 
(de  l'Eglise  et  de  la  Noblesse).  Les  deux  Lieutenants-Généraux  ont 
leurs  chaises  à  bras  à  droite  et  à  gauche  du  Gouverneur  et  dans  le 
même  aspect,  mais  elle  n'ont  point  de  tapis  et  sont  sur  une  estrade 
plus  basse ,  et  celles  des  trois  Lieutenants  du  Roi  sont  à  la  gauche 
du  Gouverneur  sur  le  plancher  du  théâtre,  à  la  droite  et  hors  du  haut 
dais.  Le  premier  président  du  Parlement  a  une  chaise  à  bras,  qui 
tourne  le  dos  aux  députés  de  l'Eglise;  ensuite,  sur  la  môme  ligne, 
doivent  être  les  second  et  troisième  présidents  et  le  procureur-général 
en  des  chaises  sans  bras;  mais  les  présidents  ne  s'y  trouvent  point,. 
à  cause  de  cette  distinction.  Â  gauche  et  vis-à-vis ,  le  premier  Com- 
missaire du  Conseil,  dans  une  chaise  à  bras,  ayant  le  dos  tourné 
à  l'Ordre  de  la  Noblesse;  après  lui  est  le  second  Commissaire  dans 
une  chaise  sans  bras,  et  ensuite  les  deux  présidents  du  Bureau  et  le 
procureur  du  Roi,  le  receveur-général ties  Finances  de  la  province,  le 
grand-maître  des  Eaux  et  Forêts,  le  receveur  du  Domaine  et  les  con- 
trôleurs. En  face  du  Gouverneur  doivent  être  le  premier  et  second 


(0  La  Elobletse ,  d'un  côté  de  ta  saHe ,  et  rh-à-Tli  d'eHe,  en  regard ,  le  Tiers  et  rÉgllse- 
occupaient  Jostemeot  oea  rangées  de  bancs  en  gradins  dont  parle  la  note  précédente. 
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présidents  de  la  Chambre  des  Comptes  sur  uo  baoc  à  dos,  couvert 
d'un  tapis  vert  ;  mais  ils  ne  s'y  trouvent  point  «  parce  que  la  place 
ne  leur  parait  pas  honorable  ;  le  procureur-général  de  la  Chambre  se 
met  à  la  suite  de  celui  du  Parlement,  et  cda  est  toléré ('). 

»  L'assemblée  étant  ainsi  formée,  les  gardes  du  (jouvemeur  oeeu- 
peut  la  montée  du  théâtre,  et  le  Grand-Prévôt  de  la  province  garde 
la  porte  de  la  salle,  pour  en  empêcher  l'entrée  à  ceux  qui  n'en  ont 
pas  le  droit.  Le  Gouverneur  prend  ensuite  la  eommission  générale  du 
Roi  de  la  main  de  son  secrétaire  et  la  fait  donner  au  grefAer  des  Etats, 
lequel  en  fait  une  lecture  publique  ;  cela  fait,  on  lit  de  même  les  com- 
missions particulières  (*),  puis  le  Grouvemeur  et  le  Premier  Présidait 
font  chacun  un  petit  discours,  auquel  le  Syndic  de  la  province  fait 
sa  réponse  ;  et  la  première  journée  se  termine  en  ces  sortes  de  céré- 
monies. Avant  d'enregistrer  les  comn^issioDs ,  les  Etats  les  foot 
examiner,  pour  voir  si  elles  sont  conformes  à  celles  de  l'année  16%, 
qui  servent  de  règle. 

»  Le  lendemain,  après  une  messe  pontificale  du  Sttnt-Esprit,les 
Commissaires  s'étant  rendus  aux  Etats,  le  Gouverneur  remet  au  grefiec 
les  commissions  des  deux  Commissaires  du  Conseil ,  et  après  qu'elles 
ont  été  lues,  le  premier  d'entr'eux  fait  au  nom  du  Roi  la  demande  du 
don  gratuit.  Le  Procureur-Général-Syndic  de  la  province  répond  à 
son  discours,  pour  représenter  l'état  où  elle  se  trouve  et  le  besdn 
qu'elle  a  des  bontés  du  Roi.  Les  Commissaires  se  retirent  aussttèt 
pour  donner  lieu  à  la  délibération,  qui  était  autrefois  assez  longue, 
parce  qu'avant  de  la  faire  il  était  d'usage  d'examiner  les  contraveotions 
aux  précédents  contrats ,  d'en  former  une  plainte  aux  commissaires,  et 
enfin  on  négociait  longtemps  sur  la  quotité  de  la  somme  demandée; 
mais  à  présent  les  Etats  l'accordent  toujours  unanimement,  sans  même 


(1)  Pour  se  représenter  exactement  la  disposition  de  la  salle  des  Btats  et.  sa  phTsionomle 
générale  an  Jour  de  roarerture,  Il  est  bon  de  rolr  la  gratnre  mise  par  Lobineca  en  fête 
de  la  dédicace  de  ses  Fiêt  dts  mints  de  Sretugnt;  Btmiet ,  I72S  ,-ia-roUo. 

(2)  Les  commissions  dont  ii  est  Ici  question  sont  les  lettres  du  Bol  adressées  au 
Ooovemenr  on  au  Commandant  de  la  proflnce,  pour  Ciire  tenir  les  Etats  (c'est  là  la 
commission  générale) ,  ainsi  qu'à  chacune  des  personnes  désignées  pour  être  com- 
missaires de  Sa  Hajesté  près  des  Btats  (ce  sont  les  conunlsilons  particulièru). 
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que  les  Ordres  fassent  aucune  délibération  particulière  ou  générale  (*). 
Ainsi  Ton  ne  tarde  pas  à  faire  savoir  aux  commissaires,  par  six  députés 
de  chaque  Ordre,  à  la  tète  desquels  sont  toujours  les  présidents  de 
rÉglise  et  de  la  Noblesse,  que  la  demande  du  Roi  a  été  accordée;  le 
Gouverneur  en  fait  aussitôt  part  à  la  Cour.  Le  troisième  jour,  les 
Etats  commencent  à  donner  les  commissions  pour  vider  les  différentes 
affaires  qui  se  présentent  ;  mais  quoiqu'elles  ne  regardent  que  les 
intérêts  des  Etats,  il  est  d'usage  d*en  informer  les  Commissaires  du 
Roi  9  ainsi  que  des  résolutions  qui  sont  prises. 

»  Il  en  est  néanmoins  de  telle  nature ,  qu'elles  ne  peuvent  être 
vidées  sans  des  conférences  avec  les  mêmes  Commissaires,  et  telle 
est  particulièrement  celle  des  Contratentiom  ou  griefs,  qui  est  ordi- 
nairement la  plus  considérable  et  la  plus  longue  à  décider.  H  y  a  une 
députation  particulière  des  Btats ,  à  la  tète  de  laquelle  est  toujours 
un  évèque,  qui  est  commise  pour  s'instruire  des  atteintes  données  aux 
privilèges  de  la  province  et  des  contraventions  faites  aux  contrats 
précédents,  passés  avec  les  Commissaires  du  Roi  et  en  son  nom.  Après 
une  exacte  recherche,  cette  députation  fait  son  rapport  public,  sur 
lequel  chaque  Ordre  délibère  séparément  ;  après  quoi  l'on  arrête  les 
articles  publiquement,  et  ayant  demandé  audience  aux  Commissaires 
du  Roi,  la  même  députation  i$e  rend  au  lieu  et  à  l'heure  Marquée  pour 
ouvrir  la  conférence.  Elle  se  tient  ordinairement  dans  une  grande 
salle ,  dont  le  milieu  est  rempli  par  une  table  fort  longue ,  de  deux  pieds 
et  demi  de  large.  Le  Gouverneur  est  assis  au  bout  d'en  haut,  et  à 
droite  et  à  gauche  les  autres  Commissaires,  dans  le  rang  qu'ils  tiennent 
aux  Etats.  La  députation  étant  introduite,  les  chefs  de  l'Eglise  et 
de  la  Noblesse  prennent  leur  place  à  l'autre  bout  de  la  table,  en  face 
du  Gouverneur,  et  le  reste  de  la  députation  en  occupe  les  côtés 
jusqu'aux  Commissaires  ;  les  députés  du  Tiers-Etat  demeurent  derrière 
les  présidents  de  la  députation.  Alors  l'évèque  (car  la  présidence  de 
l'église  est  toujours  remplie  par  un  évoque)  prend  la  parole  et  remontre 
les  griefs;  le  Gouverneur  y  répond  et  quelquefois  le  Premier  Président 


(I)  L*iiiage,  ou  plutôt  l'abui,  de  roter  le  don  gntuitpar  acclamaUoo  et  mus  exaoïen, 
Cul  iûtroduii,  comoie  on  le  Terrt  plus  loio,  en  167&. 


et  le  premier  Commissaire  du  Conseil  ;  mais  cette  afTaire  dure  au 
moins  deux  journées. 

»  Après  qu'elle  est  terminée,  les  Etats  demandent  d'ordinaire  deux 
autres  conférences ,  Time  pour  régler  les  conditions  des  baux  qui  sont 
à  faire,  et  Tautre  pour  convenir  des  conditions  du  contrat  qat  est  à 
faire  avec  le  Roi  et  qui  est  le  terme  et  le  résultat  de  toutes  les  délibé- 
rations. Toutes  ces  cboses  étant  réglées,  on  dresse  le  contrat,  duquel 
on  fait  deux  expéditions  égales,  qui  sont  signées....  Les  signatures 
sont  sur  trois  colonnes  :  'Celle  de  la  droite  est  pour  te  (rouvemeur,  tes 
Lieutenants-Généraux,  le  Premier  Président,  les  autres  présidents,  te 
procureur  et  Tavocat-général  ;  celle  de  la  gaucbe  est  remplie  par  tes 
députés  des  Etats,  et  celle  du  milieu  par  les  Commissaires  du  Conseil 
et  les  of&ciers  de  finance.  Cette  signature  étant  terminée,  les  Etats 
prient  les  Commissaires  de  se  transporter  en  leur  assemblée  potir  y 
faire  fadjudication  des  baux  en  leur  présence,  ce  qui  s'exécute  aussi- 
tôt. Ensuite  les  députés  nommés  pour  le  règlemerU  des  fonds ,  qui 
est  rétat  de  la  dépense,  font  leur  rapport  public,  Tarrètent  et  te 
portent  au  Gouverneur  et  aux  Commissaires  pour  qu'ils  le  signent; 
ce  qui  étant  consommé,  les  mêmes  Commissaires  vtennent  terminer 
l'assemblée,  dont  le  Gouverneur  fait  la  clôture  par  un  petit  discours 
sur  la  satisfaction  que  le  Roi  a  reçue  de  la  conduite  des  Etats  et  la 
sienne  particulière;  à  quoi  le  Syndic  de  la  province  fait  sa  réponse.  »  — 

Ce  tableau  général  d'une  session  des  Etats  est  fort  bien  fait.  Reste  à  ea 
préciser  quelques  traits,  si  connus  au  temps  de  Nointel  et  de  Boulain- 
villiers,  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'avaient. besoin  d'y  appuyer  pour  être 
parfaitement  compris  de  tous  leurs  contemporains. 

En  ce  qui  toucbe  l'ordre  dés  délibérations,  on  peut  remarquer,  dans 
la  notice  de  Boulainvilliers,  la  mention  de  trois  sortes  de  séances  : 
l'assemblée  générale  des  trois  Ordres,  les  délibérations  séparées  de 
cbacun  des  Ordres,  les  séances  et  travaux  des  commissions.  L'assem- 
blée générale  des  trois  Ordres  se  tenait  dans  la  grande  salle  (') ,  et  sur 
cette  estrade  que  notre  auteur  appelle  le  Théâtre,  qui  est  effective- 
ment le  nom  le  plus  usité  dans  les  documents  de  l'époque.  Après  la 

(t)  Souvent  oeUe  grande  salle  n*étalt  autre  qu'une  église. 
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séance  solennelle  d'ouverture,  décrite  par  BoulainvilUers,  on  formait, 
comme  il  le  dit,  les  diverses  commissions  chargées  d^examiner  avec 
soin  toutes  leà  affaires  qui  exigeaient  quelque  étude.  Le  nombre  de 
ces  commissions  varia  selon  les  temps.  Au  XYUIe  siècle  ity  en  avait 
ordinairement  huit,  dont  voici  les  noms  •:  commission  des  Finances, 
—  des  Affaires  contentieuses ,  —  des  Baux  et  adjudications,  —  du 
Commerce  et  des  Ouvrages  publics ,  —  des  Impositions ,  —  des  Étapes 
et  casernement,  —  des  Domaines  et  contrôles,  —  et  enfin  la  com- 
mission des  Contraventions ,  dont  Boulainvilliers  nous  a  parlé.  Chacune 
de  ces  com^missions  se  composait  de  membres  des  trois  Ordres,  en 
Bombre  égal ,  élus  respectivement  par  leur  Ordre.  Pour  former,  par 
exemple,  la  commission  des  Finances,  Tune  des  plus  importantes,  et 
où  il  entrait  le  plus  souvent  dix-huit  personnes,  TOrdre  de  TÉglise  élisait 
six  de  ses  membres  ;  la  Noblesse  et  le  Tiers  de  même ,  chacun  de  son 
côté.  Ainsi  de  suite  pour  toutes  les  autres  commissions.  Aprèà  examen 
de  chaque  affaire,  la  commission  compétente  chargeait  un  de  ses 
membres  d'en  faire  le  rapport  dans  rassemblée  générale  des  trois 
Ordres  et  de  proposer  une  résolution.  S'il  ne  se  trouvait  point  d'oppo* 
sition,  la  résolution  passait  d'emblée  et  devenait  définitive,  séance 
tenante,  soit  par  l'acclamation  des  membres  présents,  soit  par  la 
simple  déclaration  des  présidents  des  trois  Ordres. 

Hais  il  suffisait  de  l'opposiiion  d'un  seul  membre  pour  contraindre 
les  Etats  à  délibérer.  Dans  ce  cas,  les  trois  Ordres  quittaient  la  salle 
commune  pour  aller  délibérer  sur  la  question,  chacun,  à  sa  part  Les 
trois  salles  particulières,  destinées  aux  délibérations  séparées  des 
trois  Ordres ,  s'appelaient ,  dans  le  langage  usuel  du  temps,  la  Chambre 
de  l'Eglise,  la  Chambre  de  la  Noblesse  et  la  Chambre  du  Tiers.  De  là 
ces  expressions,  «  demander  les  Chambres,  aller  aux  Chambres,  » 
pour  indiquer  la  demande  et  Taction  de  délibérer  par  Ordre.  Chaque 
Ordre ,  ayant  achevé  de  dâibérer,  rentrait  dans  la  salie  commune, 
ou,  comme  on  disait  alors ,  revenait  sur  le  Théâtre,  son  président  ei» 
tète.  Chacun  des  trois  présidents  déclarait  successivement  le  vote  de 
son  Ordre,  pour  l'adoption,  ou  le  rejet,  ou  la  modification  delà  réso- 
lution proposée.  En  suite  de  quoi  le  président  de  l'Eglise,  qui  présidait 
de  droit  l'assemblée  générale,  prononçait  la  décision  des  Etats,  même- 
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quand  elle  était  contraire  au  vote  de  VEgltse.  Car  on  sait  que  la  décision 
des  Etats  pouvait  être  formée  par  la  majorité  de  deux  Ordres  contre 
un ,  si  ce  n'est  en  matière  d'impôts  et  de  lois  de  finances,  où  l'opposi- 
tion d'un  seul  des  trois  Ordres  arrêtait  tout. 

Ce  simple  exposé  montre  Tinjustice  de  certaines  déclamations,  J[>ien 
des  fois  répétées  contre  les  Etats  de  Bretagne  depuis  1789.  —  Quoi  ! 
s'écrie-t-on ,  le  Tiers  n'y  avait  que  quaronte>deux  représentants, 
quand  la  Noblesse  y  comptait  près  de  cinq  cents  membres  !  — Qu'im- 
porte, si  les  quarante-deux  députés  du  Tiers  avaient  autant  de  droit 
que  les  cinq  cents  nobles  7  Ce  qui  est  précisément  le  résultat  du  vote 
par  Ordre. —  Mais,  ajoute-t-on ,  les  deux  Ordres  privilégiés  devaient 
nécessairement  s'entendre  pour  écraser  sous  l'impôt  le  troisième 
Ordre,  non  privilégié,  non  exempt,  et  seul  contre  deux?  -^  Le  fait 
était  impossible,  puisque  l'opposition  du  Tiers  suffisait  pour  empêcher 
l'établissement  ou  la  continuation  d'un  impôt.  D'ailleurs  les  registres 
des  Etats  démontrent  que,  à  part  les  années  qui  précèdent  immédiate* 
ment  la  Révolution ,  la  Noblesse  s'est  bien  plus  fréquemment  trouvée 
d'accord  avec  le  Tiers-Etat  qu'avec  l'Église  :  ce  qui  renverse  le  pré- 
tendu concert  imputé  aux  deux  Ordres  privilégiés  contre  le  troisième. 

Un  dernier  mot.  Boulainvilliers  s'est  borné  à  nommer  les  officiers 
des  Etats,  savoir  :  lé  Greffier,  le  Trésorier  et  le  Procureur-Général- 
Syndic.  Les  fonctions  des  deux  premiers  sont  assez  déclarées  par  leurs 
noms.  Celles  du  troisième  étaient,  sans  contredit,  les  plus  importantes 
au  point  de  vue  politique.  La  charge  du  Prbcureur-Générel-Syndie 
l'obligeait  à  veiller,  dans  l'intervalle  des  tenues  d'Etats,  au  maintien 
des  privilèges  de  la  province  et  à  s'opposer  par  toutes  voies  en  son 
pouvoir  à  tout  acte  qui  y  porterait  atteinte.  Pendant  la  durée  des 
Etats  il  devait  en  outre  tenir  la  main  à  l'exécution  du  règlement  de 
l'assemblée ,  et  la  parole  lui  était  accordée  de  droit  pour  faire  ses 
remontrances  à  ce  sujet.  Jusqu'en  1705,  il  n'y  avait  qu'un  seul 
Procureur-Syndic;  un  édit,  de  cette  année,  dédoubla  l'office  et  décida 
que  l'un  ou  l'autre  des  titulaires  serait  constamment  près  de  la  Cour 
pour  y  détendre  les  intérêts  de  la  province. 

On  conçoit  de  suite  combien  cette  charge ,  aux  mains  d'un  homme 
de  cœur,  dut  acquérir  d'importance  dans  la  lutte  de  la  Bretagne  contre 
les  usurpations  de  H.  de  Montesquieu. 
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CHAPITRE   m. 
ties  EtAtA  de  DinAn  et  les  saite*  de  lear  rui^iare* 


Cette  lutte  s'engagea  bientôt,  dans  les  Etats  qui  furent  assemblés  à 
Dinan  le  15  décembre  1717,  où,  dès  la  première  séance,  le  maréchal 
lança  aux  représentants  de  la  province  des  menaces  hautaines,  à  peine 
enveloppées  sous  la  solennité  des  formes  officielles.  Le  lendemain  les 
Etats  lui  répondirent,  en  refusant  de  voter  par  acclamation  et  sans 
examen  les  deux  millions  de  don  gratta,  demandés  par  les  Commis- 
saires royaux.  Il  ne  faut  pas  croire  toutefois  que  les  Etats  se  soirat 
laissé  emporter,  en  cette  occurence,  au  mouvement  d'une  colère^ 
irréfléchie;  ils  exécutaient  une  résolution  depuis  longtemps  mûrie, 
depuis  longtemps  réclamée  par  l'intérêt  de  la  province. 

Le  don  gratuit  était  une  somme  plus  ou  moins  forte,  que  les  Etats 
de  Bretagne  donnaient  au  Roi,  à  chacune  de  leurs  tenues,  sans  affec- 
tation d'emploi,  pour  subvenir  aux  nécessités  imprévues  de  la  Cou- 
n>nne,  et  surtout  pour  marquer  le  zèle  des  Bretons  au  service  de  leur 
souverain.  C'était  en  1614  que  le  don  gratuit  avait  été  voté  pour  la 
première  fois,  à  Voccasion  d'un  voyage  du  Roi  en  Bretagne.  Depuis 
cette  époque ,  les  Etats  ne  s'étaient  jamais  séparés  sans  renouveler  un 
pareil  vote;  seulement,  dans  le  principe  et  jusqu'^  1675,  ce  vote 
n'avait  lieu  que  vers  la  fin  de  la  session ,  quand  la  situation  financière 
était  bien  connue,  de  manière  à  permettre  de  mesurer  ce  don  gratuit 
d'après  les  ressources  disponibles  de  la  province.  Mais  en  1675,  au 
milieu  des  grandes  guerres  de  Louis  XIV  et  des  agitations  causées 
en  Bretagne  par  l'établissement  de  l'impôt  du  timbre,  les  Etats, 
pour  donner  une  preuve  plus  visible  encore ,  de  leur  dévoûment  au 
service  du  Roi ,  votèrent  le  don  gratuit  par  acclamation  et  dès  leur 
première  séance.  Depuis  lors  on  continua  de  suivre  cette  manière 
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d'agir  en  votant  le  subside  par  acclamation,  le  premier  ou  le  second 
jour  de  la  session. 

Cet  usagé  avait  un  très-grave  inconvénient,  puiscpi'en  décidant 
ainsi  une  grosse  dépense  sans  avoir  examiné  au  préalable  les 
ressources  de  la  province,  lès  Etats  pouvaient  s'engager  souvent 
au-delà  de  leur  pouvoir.  On  s'en  aperçut  surtout,  mais  un  peu  trop 
tard,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  aux  Etats  de  Saint-Brieuc,  en  1715- 
1716,  et  les  plaintes  isolées  que  cet  usage  du  vote  par  acclamatioii 
avait  précédemment  soulevées  de  loin  en  loin ,  se  renouvelèrent  avec 
plus  de  force  et  d'ensemble.  D'ailleurs  les  finances  de  la  province 
étaient  alors,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  dans  une  situatimi  fort  triste,  et  ses 
représentants  comprirent  qu'une  plus  longue  tolérance  de  cet  état  de 
choses,  leur  imposerait,  vis-à-vis  de  leurs  compatriotes,  une  respon- 
sabilité bien  lourde.  Aussi,  quelque  temps  avant  la  tenue  des  Etats  de 
Dinan,  les  principaux  membres  de  la  Noblesse  et  du  Tier&-£tat  se 
concertèrent  entre  eux ,  par  lettres  ou  par  conférences  ;  ils  réso- 
lurent d'éviter  la  faute  des  derniers  Etats,  et  s'il  était  possible.  Tac- 
croissement  des  dettes  de  la  province  ;  c'est  pourquoi  ils  arrêtèrent  en 
commun  de  ne  voter  aucune  dépense,  et  de  n'accorder  aux  Commis- 
saires royaux  aucune  demande  avant  d'avoir  vérifié  l'état  des  fonds, 
et  pris  des  mesures  pour  rétablir  l'ordre  dans  les  finances. 

Le  don  gratuit  ne  fut  point  excepté.  Aussi  quand  H.  Feydeau  de  Brou, 
intendant  de  Bretagne,  vint,  le  16  décembre  1717,  demander  pour 
cet  objet  une  somme  de  deux  millions,  les  Etats,  après  en  avoir 
délibéré ,  répondirent  à  la  majorité  de  deux  Ordres  contre  un  (*),  qu'il 
leur  était  impossible  de  s'occuper  de  cette  matière,  sans  avoir  examiné 
leur  situation  financière. 

Le  17,  les  Commissaires  royaux  renouvellent  leur  demande  en 
insistant  pour  le  vote  par  acclamation ,  et  les  Etats  de  leur  côté 
per»stent  dans  leur  réponse.  Alors  le  maréchal  ne  se  tient  plus  ; 
furieux,  il  entre  dans  l'assemblée  et  en  ordonne  la  séparation  au 
nom  du  Roi,  le  18  décembre,  quatrième  jour  après  l'ouverture. 

Ce  coup  d'Etat  brutal,  inoui  dans  l'histoire  de  la  province,  souleva 

(I)  Le  Tien  et  la  NoUeiae  contre  le  Clergé. 
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dans  toute  la  salle  âes  Etats  une  tempête  d'indignation,  que  ne  purent 
réprimer  quatre  ordres  d'exil  décernés,  séance  tenante,  par  le  maréchal 
contre  quatre  gentilshommes,  dont  les  énergiques  protestations  lui 
semblèrent  particulièrement  coupables.  C'étaient  MM.  du  Groesquer, 
de  Keravéon,  de  Noyant  et  de  Bonamour-Talhouet.  Le  soir  même, 
H.  de  Montesquieu  écrivit  en  cour  pour  justifier  sa  conduite.  Je  laisse 
à  penser  s'il  fit  une  belle  peinture  des  Etats  :  «  Je  ne  puis,  disait41 
»  à  M.  de  Noailles,  vous  exprimer  à  quel  point  était  bannie  la  raison 
»  de  cette  assemblée.  Il  n'y  avait  que  de  la  bile,  de  l'opiniâtreté  et  de 
»  la  chaleur....  Ces  Etats  n'est  point  ce  qui  s'appelle  une  assemblée 
n  d'Etats;  ce  n'est  qu'une  cohue.»  En  même  temps,  il  se  délivre 
à  lui-même  un  beau  certificat  de  bonne  conduite  :  «  Je  vous  assuré, 
n  Monsieur,  que  je  me  suis  comporté  avec  toute  la  modération  et 
»  toute  la  sagesse  possible;  je  suis  persuadé  que  cela  vous  re- 
»  viendra  de  toutes  parts.  »  Enfin  il  demande  des  troupes ,  à  son 
ordinaire,  sans  montrer  d'ailleurs  nulle  inquiétude. 

Toute  cette  lettre  est  d'un  ton  fort  dégagé,  et  qui  prouve  que  le 
maréchal  s'applaudissait  de  son  attentat;  mais  il  en  craignit  bientôt 
les  suites.  Dès  le  24  décembre,  dans  une  lettre  au  Régent,  il 
convient  que  «  l'état  présent  des  esprits  donnera  de  l'embarras  et 
»  alarme  la  province.  »  Le  premier  résultat  de  la  situation ,  à  quoi 
pourtant  le  maréchal  n'avait  pas  songé ,  fut  l'interruption  fbrcée  de 
la  levée  des  impôts ,  à  partir  du  premier  jour  de  l'an  1718.  Les  Etats 
ne  les  avaient  point  votés,  les  peuples  refusèrent  de  les  payer.  «  Les 
»  droits  du  Roy, — écrit  M.  de  Montesquieu  le  18  février  1718 ,  —  les 
»  droits  du  Roy  ne  se  lèvent- point;  les  peuples  s'accoutumerorU 
»  facilement  à  ne  rien  payer,  et  certainement  il  faudra  de  la  rigueur 
»  pour  obtenir  la  levée  des  deniers  ordinaires.  »  Bientôt  même  il 
reconnut  l'impossibilité  de  tenter  cette  opération  sans  soulever  toute 
la  province ,  et  comme  le  mécontentement  était  devenu  général ,  il  crut 
devoir  solliciter  du  Régent  une  déclaration  publique ,  où  le  Roi  s'en- 
gagerait de  conserver  à  la  Bretagne  ses  Etats  et  les  formes  ordinaires 
de  son  gouvernement.  En  même  temps,  à  la  vérité,  il  proposait  d'in- 
troduire dans  la  compositiondes  Etats  certaines  réformes  qui  devaient 
mettre  cette  assemblée,  et  en  particulier  la  Noblesse,  à  la  discrétion 
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de  Tautorité  royale,  représentée  par  le  Commandant  de  la  province ('). 
Ainsi,  toujours  il  suivait  son  premier  dessein  de  ruiner  Findép^Mlance 
des  Etats. 

Enfin,  dans  le  commencem^t  de  janvier  1718,  ces  nouvelles 
troupes  tant  demandées,  lui  arrivèrent,  dont  il  mit  une  partie  en 
garnison  à  Rennes,  contre  les  privilèges  de  cette  ville  :  «  Je  garde  à 
»  Rennes, — écrivait-il  à  M.  de  la  Vrillière  le  3  janvier, — un  bataillon 
»  du  Picdmont  (infanterie)  et  le  régiment  Colonel-Général  des  dragons; 
»  c'est,  je  crois ,  le  moins  qu'on  y  puisse  laisser,  n  On  lui  sut  peu  de 
gré  de  cette  prétendue  modération ,  et  la  venue  de  ces  renforts ,  loin 
d'apaiser  le  mécontentement  des  Bretons ,  ne  put  même  pas  en  arrêter 
Texpression  publique,  à  laquelle  le  Parlement  donna  une  forme  solen- 
nelle, en  décidant  de  députer  en  cour  deux  présidents  et  quatre 
conseillers ,  pour  présenter  au  Roi  des  remontrances  sur  la  séparation 
des  Etats  de  DîLan  et  la  nécessité  de  conserver  à  la  Bretagne  la  forme 
séculaire  de  son  administration.  Cette  décision  importante  fût  prise 
dans  le  moment  où  les  dragons  venaient  d'entrer  à  Rennes.  M.  de 
Hontesquiou  en  dut  être  plus  mortifié  que  surpris;  car  le  Parlement 
s'était  placé  au  premier  rang ,  dès  l'abord,  dans  la  défense  des  libertés 
de  la  province,  et,  depuis  les  Etats  de  Dinan,  les  membres  de  cette 
compagnie  avaient  rompu  toute  relation  avec  le  Gouverneur.  La 
Noblesse  en  avait  fait  autant.  Sous  le  coup  de  ce  double  mtet^ 
dit,  le  maréchal,  relégué  en  quelque  sorte  au  fond  de  son  hôtel, 
dévorait  les  ennuis  de  sa  solitude  avec  un  dépit  violent,  mal  caché 
sous  les  dehors  d'une  hautaine  indifférence  ^qui  ne  trompait  personne. 
Lui-même  se  trahissait  par  son  zèle  à  rechercher  les  occasions  de 
molester  la  Noblesse  et  le  Parlement.  Tout  lui  était  bon  dans  ce  but, 
et  son  esprit  ingénieux  savait  tirer  des  prétextes  les  plus  futiles  un 
profit  étonnant.  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple ,  d'ailleurs  assez  carac* 
téristique. 

Une  demoiselle  Dujardin,  qui  dirigeait  une  troupe  d'opéra,  vint  à 

(i)  Le  gooTernetr  en  Utre  de  le  i>royliice  éUK  le  conte  de  Tovkmte;  nale  fl  m*j 
résIdaU point  et  était  remplacé  par.nn  commandant-général,  H.  de  Hontesqaiou .  qoi 
exerçait  en  réalité  tonte  rautodté  du  Oonvemenr;  aatii  rappelont-nons  indlfTéremment 
dans  noire  récit  fionfemeor  et  Comroandaau 
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Rennes  avec  sa  Iroupe,  vers  le  10  janvier  (1718) ,  dans  le  dessein  d'y 

donner  la  comédie.  Elle  avait  Tautorisation  du  maréchal  ;  mais  soit 

ignorance,  négligence i>u  dessein  formé,  elle  omit  de  prendre  celle  da 

Parlement,  qui  de  tout  temps  avait  eu  dans  la  province  ia  police  des 

spectacles,  et  elle  annonça  sa  première  représentation  pour  le  16 

janvier.  Le  Parlement  attendit  jusqu'au  15;  mais  enfm  ce  jour-là, 

voyant  sa  juridiction  méconnue,  il  rendit  un  arrêt  portant  défense  à  la 

troupe  de  jouer.  Cette  affaire  était  d'un  arrangement  bien  facile.  Que 

la  demoiselle  Dujardin  fit  ses  soumissions  au  Parlement,  et  la  défense 

ne  manquerait  point  d'être  levée.  Mais  le  maréchal  ne  l'entendait  point 

ainsi  :  il  crut*  ou  feignit  de  croire  son  autorité  engagée  à  soutenir  les 

comédiens  contre  les  magistrats,  et  s'il  n'osa  violer  ouvertement  la 

juridiction  d'une  cour  souveraine  en  faisant  jouer  la  traupe  malgré  la 

défense  du  Parlement,  il  écrivit  le  16  janvier  à  MM.  de  Noailles  et 

delà  Vrillière,  pour  les  presser  de  faire  casser  cette  défense  parle 

Régent.  Dans  ces  lettres,  où  il  raconte  les  faits  à  sa  manière,  il  ne 

manque  pas  à  prendre  le  beau  rôle  et  un  beau  vernis  de  modération  ; 

mais  le  ressentiment  éclate  dans  la  conclusion,  où  à  propos  de 

pareilles  vétilles ,  il  s'écrie  (dan3  la  lettré  à  M.  de  la  Vrillière)  :  <<  Cela 

»  doit  vous  faire  connoitre  que  l'esprit  du  Parlement  et  celui  de  la 

»  Noblesse  se  gouvernent  par  les  mêmes  ressorts,  tendant  tous  à 

»  l'indépendance  tant  qu'ils  peuvent.  Depuis  même  la  séparation  des 

»  Etats,  la  Noblesse  s'est  donné  parole  de  ne  pas  .venir  chez  moi. 

»  Cela  est  certainement  contre  l'honnêteté  et  l'autorité,  mais  je  fais 

»  semblant  de  n'y  pas  faire  attention.  »  (Bientôt  il  n'y  fera  que  trop 

attention.)  «  J'ose  vous  dire  qu'on  ne  viendra  à  bout  de  ce  Parle- 

»  ment  qu'avec  rigueur.  D  y  a  deux  ou  trois  de  ces  messieurs  qui 

»  sont  encore  plus  têtus  que  la  Noblesse,  et  qui  mériteroient  d'être 

»  punis  sévèrement....  La  bonne  réception  qu'on  a  faite  à  Paris  et  à  la 

»  Cour  aux  gentilshommes  à  lettres  de  cachet  (')  rend  le  Parlement 

»  et  la  Noblesse  d'icy  fort  impudents,  et  je  vois  par  expérience  que  la 

»  douceur  ne  les  gagne  point.  »  Le  tout  à  propos  de  la  demoiselle 

Dujardin.  La  rancune  perce.  Elle  perçait  tant  que  le  Régent  refusa  de 

(t)  Les  genUlshonraes  exilés  de  la  proTince  après  les  Btals  de  Dinso. 

16 
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t^asaer  Tarrèt  du  Parlemeat  ;  mais  il  voulut  que  ce  corps  le  retirât  de 
lui-même.  C'était  du  moins  reconnaître  sa  juridictioR  en  cette  matière; 
aussi  Tarrèt  fut  retiré,  non  à  T unanimité.  D'«illeurs,  toutes  ces  tra- 
casseries du  maréchal  portèrent  malheur  à  Topera  de  la  Dujardio. 
Le  Parlement  et  la  Noblesse  ayant  pris  le  parti  de  n'y  point  paraître, 
les  dames,  de  qui  dépendait  surtout  le  succès  de  cette  mesure,  tinrent 
la  main  à  sa  stricte  exécution  ;  et  la  pauvre  troupe  chantante,  réduite 
pour  tous  spectateurs  à  H.  de  Montesquiou  et  à  ses  séides,  se  morfondit 
dans  le  vide  et  se  ruina. 

Cette  affaire  et  plusieurs  autres  semblables  ne  firent  qu'exciter  les 
ressentiments,  aigrir  les  rancunes,  et  donner  un  aliment  aux  passons 
émues.  La  Noblesse  et  le  Parlement  s'étaient  d'abord  abstenus,  comoie 
j'ai  dit ,  d'allqr  chez  le  maréchal  ;  bientôt  ils  ouvrirent  conXre  lui  et  ses 
amis  une  guerre  d'épigrammes,  en  vers  et  en  prose,  à  laquelle  prir^it 
part  les  dames  elles-mêoies,  qu'on  vit  se  distribuer  entre  elles  les 
noms  et  les  rôles  des  principales  héroïnes  de  l'ancienne  Fronde.  Tout 
cela  n'était  à  vrai  dire  qu'un  jeu  de  salon ,  dont  un  esprit  un  peu  élevé 
n'eût  fait  que  rire,  ou  dont  il  eut  repoussé  les  attaques  à  armes  égales. 
Mais  le  maréchal  ne  savait  ni  rendre  ni  dédaigner  les  blessures  de  ces 
pointes  d'épingles  finement  aiguisées.  Il  était  là,  à  peu  près  comme 
le.  taureau  des  cirques  d'Espagne  tout  criblé  des  dards  légers'  du 
picadore ,  incapable  dans  sa  lourdeur  d'atteindre  son  rapide  adver- 
saire ,  et  qui  demeure  un  temps  au  milieu  de  l'arène  immobile  et 
stupide,  puis  enfin  se  précipite  .tête  baissée,  tou^  affolé  de  dépit  et  de 
fureur,  sur  le  premier  objet  qu'on  lui  offre.  Le  maréchal  arriva  à  cette 
période  de  paroxysme  environ  le  18  février  1718.  Cq  jour-là,  il  écrivit 
au  maréchal  de  Yillars,  chef  du  Conseil  de  guerre  de  la  Régenee,  pour 
lui  demander  la  punition  de  deux  jeunes  ofQciers ,  MM.  de  Cicé  et  de  la 
Haute-Touche,  tous  deux  gentilshommes  bretons,  qui  s'étaient 
abstenus,  comme  toute  la  noblesse,  de  paraitre  chez  le  gouverneur. 
En  même  temps,  le  même  jour,  il  conjurait  M;  de  la  Vrillière  de  lui 
envoyer  des  lettres  d'exil  pour  deux  membres  du  Parlement,  le 
président  de  Rochefort  et  le  conseiller  de  Lambilly.  L'exaspération  du 
maréchal  déborde  dans  cette  lettre  :  a  Le  Parlement,  écrit-il,  uni 
»  avec  la  Noblesse,  s'est  donné  carrière  à  leur  exemple.  Je  ne  dirai 
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«  pas  lous,  car  il  y  a  des  gens  sages  aussi  bien  que  dans  la  Noblesse. 
»  Mais  le  méchant  a  gagné  le  dessus  et  fait  taire  les  plus  sages.  Pai 
«  déjà  eu  rhonneur,  Monsieur,  de  vous  marquer  que  le  Parlement  a 
A  besoin  d'un  exemple  éclatant,  car  cela  est  poussé  jusqu'à  Tinso- 
«  lence.  Il  y  en  a  cinq  ou  six  qui  ne  gardent  nulle  mesure  dans  les 
»  discours  au  détriment  de  Tautorité  du  Roy  et  de  ceux  qui  repré- 
»  sentent  sa  personne  (c'est-à-dire,  au  détriment  dudit  M.  de  Mon- 
»  tesquiou).  Mais  ceux  qui  méritent  un  châtiment  plus  violent  sont 
n  le  président  de  Rochefort  et  de  Lambilly ,  conseiller.  Le  premier 
j»  tieni  maison  ouverte  pour  ceux  qui  parlent  avec  moins  de  mesure , 

*  disant  tout  haut  que  Ton  bannifft  de  leur  société  ceux  qui  viendront 
»  chez  mol  (voilà  le  gros  grief).  Le  second  est  un  esprit  très-dange- 
»  reux,  tant  pour  l'autorité  royale  que  pour  mettre  ta  désunion  dans 
»  leur  compagnie,  allant  Um8  les  solliciter  de  tenir  ferme  dam  leur 
»  œnduite^^).  Ces  deux  hommes-là  méritent  chacun  un  exil,  et  le 
A  conseiller,  outre  l'exil,  un  ordre  de  se  défaire  de  sa  charge...  Tant 
»  que  ces  deux  hommes-là  seront  en  place  sans  punition ,  on  n'écou- 
«  tera  jamais  la  rais9b  et  la  douceur  dans  ces  provinces.  » 

Du  reste  il  y  avait  déjà,  à  ce  montent,  des  Bretons  exilés  hors  de 
leur  province» pour  avoir  chansonné  M.  de  Montesquieu,  comme  on 
!c  voit*  par  la  lettre  de  celui-ci  du  93  février,  où  il  écrit  à  M.  d'Ar- 
genson,  ininistre  du  Régent  :  «  H  y  a  encore  deux  gentilshommes  à 
»  Paris,  qui  sont  MM.  de  Keralio  et  de  Quéhéon.  Le  premier  se  ftat- 
«  tait  fort  de  la  protection  de  M.  de  Noailles  :  grand  frondeur ,  homme 

*  d'esprit,  et  qui  a  eu  la  plus  grande  part  à  tous  les  libelles  qui  ont 
3»  couru,  aussi  bien  qu'aux  vers  et  chansons  qu'on  a  débités.  Il  partit 

*  d'ici  se  faisant  tout  blanc  de  son  épée  par  son  protecteur,  avec  des 
»  mémoires  pour  la  province.  Il  ne  s'est  point  content^ de  ne  me  point 
»  voir  pendant  qu'il  était  à  Rehnes,  mais  il  est  parti  ftirtivement 
9  sans  prendre  congé  de  moi.  C'est  oublier  ce  qu'il  doit  au  caractère, 
j»  mais  cela  va  directement  contre  l'autorité.  Il  faudrait  les  ôter  de 
»  Paris  et  les  renvoyer  en  province,  le  premier  pour  me  demander 


(1)  Le  marécbil  B'aimaU  pas  la  fermeté,  et  H  fait  là ,  san»  lo  vouloir,  le  p\m  br)  éloge 
«lu  rartclère  de  H.  <le  LanblUy. 
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9  pardon  d'être  parti  sans  mé  voir  (quel  crime  abomioablef  )  sf  vous 
»  croyez  qu'il'ne  mérite  mieux  ;  et  Tautre  chez  lui,  car  à  la  moindre 
»  mauvaise  volonté  qu'il  marquerait,  je  le  ferais  mettre  en  prison.  » 
Notre  Gascon,  on  le  voit,  n*y  va  pas  de  main  morte. 

Il  ne  tarda  point  de  recevoir  toute  une  provision  dé  lettres  de  cachet 
qu'il  avait  demandées,  notamment  contre  Mil.  de  Rochefort,  de 
Lambilly,  et  contre  trois  membres  du  bureau  diocésain  de  Saint-Brieue 
<c  qui  avaient  signé  (dît  H.  de  Robien)  une  lettre  dont  M.  de 
»  Hontesquiou  s'était  plaint.  »  Hais  il  ne  se  plaignit  point  des  lettres 
de  cachet  ;  au  contraire  il  en  accusa  réception,  avec  tous  remerciements 
dûs  et  convenables ,  dans  une  missive  du  27  février  1718 ,  adressée  au 
Garde  des  Sceaux  et  toute  pleine  encore  de  sa  bile  contre  Ifl  fronde  des 
salons.  Le  maréchal  y  revient  derechef  sur  MM.  de  Rochefort  et  de 
Lambilly,  qui  lui  tenaient  au  «œur  :  «  J'ai  reçu ,  dit-il,  des  lettres  de 
»  cachet  pour  MH.  le  président  de  Rochefort  et  de  Lambilly,  con- 
»  seiller.  Le  premier  est  un  jeune  fou  imprudent  qui  pourra  se  cor- 
»  riger  par  cette  punition ,  en  l'envoyant  quelque  temps  un  peu  loin 
»  hors  de  Paris.  Hais  le  second  est  un  fou  dangereux  qui  mettra  tou- 
»  jours  le  trouble  dans  le  Parlement  ;  vous  pouvez  vous  en  Qer  à 
»  moi.  Ces  deux  messieurs  sont  partis  aujourd'hui  en  poste.  »  Puis 
il  s'applaudit  d'avoir  eu  la  belle  idée  de  ces  lettres  de  cachet,  se 
reprochant  seulement  le  retard  mis  à  les  demander  :  «  H  est  certain , 
»  Honsieur,  que  j*ai  différé  au-delà  du  raisonnable  avant  de  me 
»  porter  à  vous  demander  ces  lettres  de  cachet.  Car  cela  (la  guerre 
n  des  salons  contre  le  maréchal)  a  été  poussé  trop  loin ,  avec  impu- 
x>  dence  et  folie  (oh  !) ,  contre  l'autorité  du  Roy  et  celle  qu'il  m'a  fait 
»  l'honneur  de  me  donner.  Je  suis  sur  que  ces  exemples^  feront 
»  grand  bien,  » 

D'ailleurs,  une  fois  en  train  de  téparer  les  torts  causés  à  l'au- 
torité du  Roy ,  comme  il  dit,  par  sa  trop  grande  longanimité,  le 
maréchal  n'oubliait  rien  ppur  regagner  le  temps  perdu,  et  il  n'épar- 
gnait pas  même  les  dames ,  ainsi  qu'on  voit  par  la  suite  de  cette  même 
lettre,  où  on  lit  :  «  Outre  cela,  il  y  a  une  madame  de  la  Cocquerie 
»  qui ,  ayant  fait  une  cabale  de  son  côté  pour  empêcher  les  mes- 
»  sieurs  et  dames  de  venir  chez  moi ,  ayant  même  fait  une  avanie 
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»  publique  à  M»®  de  la  Guibourgère,  femme  du  fils  du  Procureur- 
»  Syndic,  parce  qu'elle  étoit  venue  manger  chez  moi,  laquelle 
j»  Mme. de  la  Cocquerie,  mère  de  W^  de  Rochefort,  tient  maison 
»  ouverte  où  toutes  les  impertinences  et  folies  contre  Tautorité  du 
»  Roy,  sur  les  affaires  de  la  province,  se  tenoient  publiquement,  j*ai 
»  cru  qu'il  étoit  à  propos  de  lui  donner  un  ordre,  de  la  pwrt  du 
m  Boy  {*),de  s'en  aller  à  la  campagne.  Ainsi  cela  déconcertera  toute 
»  la  cabale,  et  leur  fera  faire  réflexion.  » 

Mais  de  même  que  le  crime  doit  être  puni ,  la  vertu  doit  être  ré- 
compensée :  la  justice  l'exige.  Aussi  le  maréchal  demandait-il  ins- 
tamment, dans  cette  même  lettre^  des  pensions  pour  deux  gentils- 
.bonmies  qui,  au  milieu  de  la  désertion  universelle,  avaient  continué 
d'aller  chez  lui  et  s'étaient  fiait,  à  cette  occasion,  bannir  de  toutes 
les  sociétés  de  la  Noblesse  et  du  Parlement.  Ces  deux  braves  étaient 
le  marquis  de  Coetraen  et  H.  de  La  Guerrande.  Le  second  avait  un 
autre  mérite  :  seul  de  son  ordre ,  aux  Etats  de  Dinan,  il  avait  opiné  pour 
le  vote  immédiat  du  don  gratuit.  Sans  doute  Coetmen  eut  bien  désiré 
ne  point  laisser  à  La  Guerrande  le  monopole  d'une  telle  gloire  ;  mais  las  ! 
il  n'avait  pu  se  rendre  à  Dinan ,  retenu  chez  lui  par  certaines  infirmités  ; 
en  revanche  il  était. colonel  en  retraite,  et  même  colonel  de  dragons. 
Eu  égard  à  cette  dernière  circonstance,  Montesquieu  demandait  pour 
lui  une  pension  de  mille  livres,  et  une  de  six  cents  pour  La  Guerrande. 

Pendant  que  le  maréchal  remplissait  ainsi  à  Rennes  l'emploi  de  la 
Providence,  rendant  à  chacun  selon  ses  œuvres,  les  Bretons  plai- 
daient avec  ardeur  leur  cause  à  Paris.  La  première  apologie  de  la 
province,  la  première  réclamation  de  ses  privilèges  vint  justement 
des  quatre  gentilshommes  que  M.  de  Montesquieu  avait  aussi  exilés 
les  premiers ,  le  jour  même  de  la  rupture  des  Etats  de  Dinan.  On  me 
permettra  de  citer  ici  leur  mémoire.  Il  est  bon  de  voir  enfin  comment 
savait  parler  et  agir  cette  noblesse  bretonne  tant  accusée  par  le  maré- 
chal, et  que  l'académicien  Lémontey  a  eu  le  front  de  nous  peindre  sous 
le  propre  caractère  d'une  tribu  de  sauvages  stupides  et  ignorants.  Voici 
ce  que  ces  sauvages  disaient  au  Régent  : 

(1)  On  Toil  ici  clairement  quel  aboi  le  maréchal  fait  du  nom  du  Bol. 
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«  Monseigneur,  les  soussignés  de  TOrdre  de  ta  Noblesse  de  Bre- 
tagne ont  vu  les  Etats  séparés  à  la  quatrième  séance  avee  une  douleur 
si  sensible  qu'ils  ne  la  peuvent  renfermer  en  eux-noèmes,  et  osent 
prendre  la  liberté  de  la  faire  paraître  aux  yeux  de  Votre  Altesse 
Royale. 

D  Ce  coup  d'une  éclatante  sévérité,  qui  n'a  point  d'exemple ,  non 
seulement  depuis  que  cette  province  s'est  volontairement  souisise  à 
la  Couronne,  mais  même  sous  le  règne  de  ses  {Nremiers  souverains, 
suppose  une  faute  capitale,  dont  la  Noblesse  Bretonne,  attachées 
ses  devoirs  et  jalouse  de  sa  réputation ,  ne  peut  souffrir  d'être  soup- 
çonnée. Elle  supplie  V.A.  R.  de  lui  permettre  d'effacer  une  tache  si 
injurieuse  et  qui  la  flétriroit  par  l'endroit  le  plus  sensible,  puisqu'il 
s'agit  de  son  obéissance  et  de  sa  fidélité. 

«  Il  est  vrai ,  Monseigneur,  que  le  16  du  mois  de  décembre  dernier 
on  a  demandé  aux  Etats ,  de  la  part  du  Roy,  le  don  gratuit  par  accla- 
mation; que  la  Noblesse  et  le  Tie.rs-Et8t  ont  désiré  d'aller  aux 
Chambres,  et  qu'après  une  mûre  délibération  ils  t>Dt  répondu  à 
Messieurs  les  Commissaires  du  Roy,  avec  tout  le  respect  qui* est  dû 
à  ceux  qu'ils  représentent  et  par  une  députatlon  soIenneUe,  qu'ils  ne 
pouvoient  accorder  le  don  gratuit  sans  avoir  vu  l'état  de  leurs  fbnds. 

»  Quoique  cet  examen  ne  dût*  servir  qu'à  faire  oonnoitre  la  déplo- 
rable extréqaité  à  laquelle  la  province  est  réduite ,  cette  connolssanee 
n'eût  pas  porté  les  deux  ordres  à  le  refuser.  Il  y  a  Icng-tempti  Monsei- 
gneitr,  qu'ils  ne  conmltmtqus  leur  zèle,  et  qu'ils  ne  le  mesurefU 
plus  à  leur  pouvoir,  lorsqu'il  s'agit  de  dotmer  à  Sa  Majesté  des 
marques  de  leur  attachement.  Chaque  membre disiOit  hautement  :  «  On 
»  accordera  le  don  de  deux  millions;  mais  il  faut  remettre  l'ordre 
»  dans  nos  finances,  retrancher  les  dépenses «uperilues ,  et  imiter  la 
»  sage  vertu  du  grand  prince  qui  nous  gouverne,  en  supprimant  tou» 
»  les  abus  qui  se  sont  glissés  dans  l'administration  des  affaires.  » 

»  La  Noblesse  vouloit  commencer  par  elle-même.  Elle  saorifioit  et 
ses  pensions  et  les  gratifications  des  anciens  gentilshommes,  et  les^ 
sommes  dont  Sa  Majesté  a  bien  voulu  laisser  la  disposition  aux  Etats, 
pour  ne  rien  détourner  de  ce  qui  se  lève  sur  le  peuple  accablé,  et 
employer  tout  à  satisfaire  promptement  le  Roy.  Et  comme,  à  l'on- 
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verture  des  Etats ,  on  a  coutume  de  distribuer  six  mille  francs  à  Ir 
pauvre  Noblesse  que  la  suite  de  nos  malheurs  a  réduite  à  la  mendi- 
cité ,  et  dont  le  nombre  est  si  grand  que  ce  seul  spectacle  suftiroit 
pour  toucher  Y.  À.  R.  de  la  pitié  la  plus  vive,  cinq  cents  gentils- 
hommes qui  composaient  l'assemblée  offrirent  de  faire  cette  somme 
entre  eux.  Ce  délai  ne  tendoit  pas«on  plus  à  tirer  les  affaires  en  lon- 
gueur; ùù  commença  par  nommer  la  Commission  destinée  à  Texamen 
qu'on  vouloit  daire,  elle  y  travailla  dès  le  même  jour  ^  et  son  ouvrage 
étoit  presque  fini  lorsque  Tordre  de  séparer  les  Etats  nous  fut  déclaré 
de  la  part  du  Roy. 

9  II  ne  reste  plus,  Monseigneur,  de  ressource  à  la  Noblesse  déses- 
pérée d'avoir  eu  le  malheur  de  vous  déplaire  ,^ —  malheur  d'autant  plus 
cruel  pour  elle  qu'il  n'en  est  pas  un  dans  cet  Ordre  qui  ne  fût  disppsé 
à  verser  tout  son  sang  pour  le  service  de  Son  Altesse  Royale,  —  que 
de  la  supplier  d'accorder  une  favorable  attention  aux  raisons  des  deux 
Ordres  »  et  de  permettre  qu'on  luy  jr eprésente  la  dure  et  triste  situation 
où  la  province  est  réduite. 

»  Pleine  de  vénération  pour  Votre  Altesse  Royale,  elle  solennisa 
rentrée  de  son  auguste  régence  par  un  don  de  trois  millions.  La  né- 
cessité inévitable  de  recourir  à  l'emprunt  pour  en  trouver  les  fonds 
ne  l'arrêta  point,  persuadée  qu'un  prince  qui  se  dévouoit  avec  une 
i^licatioii  infatigable,  animée  par  un  génie  supérieur,  aux  moyens  de 
soulager  l'Etat,  sauroit  bien  trouver  ceux  de  la  tirer  de  l'abîme  où  elle 
se  plongeoit  volontairement.  Dans  cette  confiance ,  elle  fit  des  arrange- 
ments et  dressa  des  remontrances  qui  furent  approuvés  par  le  Contrat 
passé  avec  les  Commissaires  du  Roy.  Les  premiers  furent  détruits  par 
des  arrêts  du  Conseil ,  trois  mois  après  la  fin  des  Etats  ;  et  il  paroit , 
par  les  réponses  faites  aux  autres,  qu'on  y  a  donné  peu  d'attention, 
puisque  non  seulement  les  articles  qui  peuvent  intéresser  les  finances 
de  Sa  Majesté  et  réprimer  les  vexations  des  traitans,  mais  les  choses 
mêmes  les  plus  indifférentes  n'ont  pas  été  favorablement  répondues. 
Les  deux  Ordres,  Monsdgneur,  en  examinant  l'état  de  leurs  fonds 
auparavant  d'accorder  le  don  gratuit,  prétendoient  faire  un  plan  juste, 
'  réglé ,  avantageux  pour  la  province  et  indifférent  pour  les  finances 
du  Roy ,  le  faire  appouver  à  V.  A.  R. ,  et  la  supplier  de  la  confirmer  si 
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solidement  qu'il  De  pût  recevoir  (Tatteinte  par  let  arrêts  du  C&nseU, 
lesquels  ne  doivent  point  être  reçus  dans  ce  pays,  si  Von  veut  avoir 
égard  à  ses  privilèges  :  justice  qu'on  doit  espérer  d*un  prince  qui  n*a 
d'autre  règle  que  Téquité.  Ce  n'est  pas  la  diminutioii  du  zèle  qui  a  fait 
cesser,  dans  cette  tenue ,  Tacclamation  usitée  depuis  quelques  années. 
Elle  fut  produite  dans  des  temps M'abondance,  et  l'impatience  de 
nïarquer  au  Roy  qu'on  allott  au  devant  de  ce  quMl  pouvoit  désirer  fit 
passer  par-dessus  l'usage,  constamment  observé  depuis  l'établisse- 
ment du  don  gratuit,  de  ne  l'accorder  qu'à  la  ftn  des  Etats  et  après 
iivoir  réglé  tous  les  articles  contestés  entre  les  Commissaires  du  Roy 
et  la  province. 

»  N'oseroit-on  pas  ajouter,  Monseigneur,  que  le  mot  de  don 
gratuit  emporte  la  liberté  de  faire  des  conditions ,  et  que  l'institution 
des  Etats  autorise  ceux  qui  les  composent  à  traiter  avec  les  Commis- 
saires que  Sa  Majesté  nomme  pour  les  tenir,  gardant  toujours  la  su- 
bordination  qui  doit  être  entre  le  souverain  et  le  sujet.  L'inexprimable 
misère  sous  laquelle  la  province  gémit  engage  les  Etats  à  faire  ces 
attentions.  Les  peuples  n'auront  pas  eu  le  temps  de  respirer,  qu'ils  se 
porteront  avec  la  même  affectiou  à  sacrifier  pour  le  secours  de  FEtai 
le  peu  qu'ils  auront  acquis.     * 

»  Rs  sont  accablés  s  ces  peuples,  par  le  redoubleiAent  des  fouages, 
par  l'abonnement  d'une  capitation  qui  excède  infiniment  le  tarif  gé- 
néral du  reste  du  royaume  et  dont  les  non-valeurs  ont  produit  cinq 
millions  de  dettes,  par  la  cessation  de  tout  commerce,  et  par  la  disetie 
des  espèces  qui,  sortant  toujours  pour  fournir  les  sommes  que  l'on 
paye  au  Roy  et  ne  rentrant  ptus  par  les  canaux  ordinaires,  sont  géné- 
ralement épuisées. 

»  La  province  doit  36  millions.  Les  revenus  de  1718  sont  conr 
sommés.  Elle  succombera  sous  le  poids  des  intérêts  des  avances,  aï 
l'on  ne  trouve  un  expédient  qui  empêcbe  d'en  faire  des  nouvelles.' 

»  Voilà ,  Monseigneur ,  une  foible  ébauche  du  triste  état  de  cette 
malheureuse  province.  Le  désir  d'y  mettre  ordre  et  de  faciliter  des 
moyens  moins  onéreux  pour  donner  à  Sa  Majesté  pleine  satisfaction, 
lui  peut-il  ^re  imputé  ? 

»  De  toutes  les  demandes  qu'elle  a  faites,  la  seule  qui  paisse  porter 
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quelque  diminution  aux  finances  du  Roy,  est  qu'il  lui  plaise  de  réduire 
lacapitation  à  un  million  400,000  livres.  Quelque  surchargée  que  soit 
la  Noblesse,  en  foisant  cette  proposition  elle  n'a  pas  prétendu  se  sou- 
lager, mais  répartir  cette  diminution  sur  les  peuples  de  la  campagne 
et  des  villes,  qui  n'en  peuvent  plus  supporter  le  faix.  S'il  plait  à  Sa 
Majesté  de  raccorder,  elle  ne  fera  point  de  distinction  particulière  pour 
la  province,  qui  la  mettra  dans  un  état  plus  avantageux  que  le  reste 
du  royaume.  Toute  proportion  gardée,  cette  réduction  ne  la  mettroit 
pas  encore  au  niveau  du  général;  iUui  seroit  plus  avantageux  d'y  être 
réduite ,  et  Ton  ne  se  fixe  è  cette  somme  que  pour  faire  un  fonds  certain 
dont  Sa  Majesté  soit  assurée. 

»  On  se  flatte.  Monseigneur,  que  les  autres  articles  du  mémoire 
ne  seront  pas  refusés,  puisqu'ils  ne  regardent  que  l'arrangement  inté- 
rieur de  la  province^ 

»  Permettez ,  Monseigneur,  qu'on  ouvre  à  V.  A.  R.  les  cœurs  de  la 
Noblesse,  avec  la  confiance  que  lui  doit  inspirer  la  bonté  du  vôtre  et 
la  générosité  de  votre  âme  :  vous  n'y  verrez  que  les  sentiments  de  la 
phis  profonde  vénération  pour  votre  auguste  personne ,  de  la  plus  haute 
estime  pour  vos  grandes  qualités  et  de  la  fidélité  Ja  plus  inviolable  pour 
le  Roy  et  l'Etal.  L'épuisement  de  cette  province  en  est  une  preuve.  Elle 
n'a  jamais  refusé  de  se  sacrifier  pour  leurs  besoins  ;  elle  a  entretenu 
deux  régiments  à  ses  dépens  dans  le  cours  des  dernières  guerres,  et, 
outre  les  officiers  qui-  les  composoient,  une  infinité  de  gentilshommes 
ont  servi  et  servent  encore  avec  distinction. 

»  On  se  flatte.  Monseigneur,  qu'un  délai  de  quelques  jours,  véri- 
tablement contraire  à  un  usage  abusif  mais  conforme  à  une  ancienne 
possession,  ne  noircira  pas  dans  l'esprit  de  V.  A.  R. ,  une  Noblesse  qui 
lui  est  si  dévouée,  et  pour  laquelle  Elle  s'est  déclarée  avoir  quelque 
bonne  volonté,  en  attendant  les  effets.  Monseigneur,  avec  tout  le 
respect  et  la  soumission  due  à  V.  A.  R. ,  etc.  » 

Ce  langage  si  mesuré ,  si  respectueux,  et  pourtant  dans  le  fond  si 
ferme  et  si  fort  de  bonnes  raisons ,  n'obtint  pas  le  succès  qu'il  méri- 
tait. Le  Régent,  avant  de  répondre,  prit  l'avis  du  maréchal  de  Mon- 
tesquieu et,  sur  cet  avis,  fit  dire  aux  auteurs  du  mémoire  qu'il  leur 
fallait  tout  d'abord  persuader  la  Noblesse  de  voter  d'acclamation  le 
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don  gratuit ,  après  quoi  «  Ton  verroit  ce  qu'il  y  auroit  à  foire.  »  Tou- 
tefois ,  ajoute  le  président  de  Robien ,  «  ceUe  démarche  attira  aux 
»  gentilshommes'  tant  de  considération  à  la  Cour  et  à  .la  ville  que 
»  chacun  s'empressoit  de  les  avoir  et  de  les  régaler  (*).  » 

Bientôt,  avec  plu%  de  solennité,  s'éleva  la  voix  imposante  du 
Parlement  de  Bretagne.  Dès  le  commencement  de  janvier  1718, 
cette  compagnie ,  on  Ta  vu ,  avait  décidé  de  faire  présenter  au 
Roi  des  remontrances  par  une  députation  solennelle,  qui,  s'étant 
rendue  à  Versailles  après  divers  retards,  obtint  enfin,  le  17  mars, 
une  audience  particulière  de  Sa  Majesté.  Les  remontrances  furent 
lues  au  Roi  ps^r  le  président  de  Blossac.  On  s'y  plaignait  de  la 
présence  des  troupes  à  Rennes  et  de  la  dissolution  des  Etats  de 
Dinan  :  «  Nos  ennemis ,  —  disait  le  Parlement  au  nom  des 
»  Bretons,  —  nos  ennemis  se  sont  servis  du  prétendu  fefus  du  don 
9  gratuit  pour  nous  déclarer  rebelles ,  comme  si  un  délai  de  vingt-quatre 
»  heures  pouvoit  suffire  à  cette  grande  décision  !  »  Puis  il,  protestait 
de  la  fidélité  de  la  province  et  de  nouveau  s'élevait  contre  ses  ennemis, 
qui  voudraient  bien ,  disait-il ,  en  changer  Tancien  gouvernement  : 
dénonçant  ainsi  clairement  pour  ennemi  de  la  Bretagne  le  ■  maréchal 
même,  et  terminant  par  ce  trait  :  «  Un  roi  ne  sauroit  trop  imiter  le 
»  Roi  des  rois  qui  ne  rompit  jamais  le  traité  qu'il  avoii  fait  avec  soa 
»  peuple,  tant  que  celui-ci  demeura  soumis  à  ses  lois  et  n'implora 
»  point  le  secours  des  dieux  étrangers.  Votre  Pariement,  Sire,  et 
»  votre  peuple  vous  demandent  la  même  grâce  ;  et  il  semble  n^  rien 
»  dire  que  de  superflu  en  ajoutant  son  dévouement  et  en  réitérant  ses 
x>  protestations  respectueuses,  n 

M.  d'Argenson,  au  nom  de  Louis  XV  ou ,  pour  mieux  dire,  du  Ré- 
gent, jeta  aux  magistrats  cette  sèche  réponse  :  ^  Le  Boine  Um^iera 
»  point  ausi  privilèges  de  vo'.re  province.  »  Devant  une  telle  rebuffade, 
loin  de  perdre  contenance  ou  de  mollir,  comme  on  l'espérait,  le  Par- 
lement insista.  Il  voulait  des  assurances  un  peu  plus  précises,  et  dans 
ce  but  il  fit  passer  à  ses  députés  en  Cour  une  nouvelle  requête,  plus 
développée  et  sur  certains  points  phis  énergique  que  la  première.  Elle 

(I)  Journal  kistttrigut  du  préskleD!  de  Robii^a 
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insistait  en  particulier  sur  la  nécessité  de  rassembler  promptemeut  les 
Etats,  et  débutait  ainsi  : 

«r  Sire,  votre  Parlement  de  Bretagne  est  trop  attaché  aux  véritables 
»  intérêts  de  Votre  Majesté  pour  Dfmnquer  à  lui  faire  ses  très'-hum- 
9  bles  remontrances  sur  les  conséquences  des  lettres-patentes  données 
»  a  Paris  le  21  décembre  (1717)  à  Foecasion  de  la  séparation  des 
»  Etats  convoqués  en  votre  ville  de  Dinan.  Cet  éténement,  dont  le 
»  temps  passé  ne  fournit  pas  d'exeinple,  change  la  forme  du  gouver- 
»  nement  de  cette  province  et  donne  atteinte  cm  Traité  dtUnion  de  la 
»  Bretagne  à  votre  Couronne.  C'est  ce  titre.  Sire,  qui  nous  unit  à 
»  la  France;  e(  s'U  n'est  pas  permis  de  précoir  les  dangereuses 
»  conséquences  qu'il  y  auroi^  d^y  toucher,  il  est  toujours  sage  de  les 
»  prévenir.  » 

Le  Parlement  développe  ensuite  avec  force  les  excellentes  raisons 
qui  avaient  contraint  les  Etats  à  ne  poirlt  voter  le  don  gratuit  sans 
examen  préalable  de  leurs  fkiances,  et  il  conclut  sur  c«  point  :  «  Votre- 
9  Parlement,  Sire,  a  peine  à  croire  que  des  motifs  si  justes  aient  pu 
»  déplaire  à  Votre  Majesté.  Il  la  supplie  humblement  de  considérer 
»  que  rassemblée  des  trois  EtcUs  est  la  loi  fondamentale  de  cette  pro- 
»  vince;  qu'i/  ne  s^y  doit  lever  aucuns  droits  sans  leur  consente- 
*  menti  qu'tww  sage  liberté  de  représenter  les  contraventions  au  Traita 
»  à^Union  a  toujours  été  permise  dans  chaque  tenue  d'Etats ,  et  que 
»  les  rois  vos  prédécesseui^  n*ont  pas  dédaigné  d*écouter  leurs  plana- 
»  tes  et  n'ont  pas  6ru  que  la  majesté  royale  reçût  aucune  altération 
»  des  très-humbles  remontrances  de  ses  sujets.  »  —  Le  Parlement, 
d'ailleurs,  ne  craint  point  de  se  porter  garant  de  la  sincère  fidélité  et 
de  la  respectueuse  soumission  des  Bretons  envers  le  Roi  :  «  Ces  sen- 
»  timents,  ajoute-tr-ifl ,  nous  font  approcher  de  Votre  Majesté  avec 
»  cdhfiance.  Nous  nous  flattons  qu'elle  regardera  avec  sa  bonté  ordi- 
»  naire  une  province  soumise  à  ses  ordres  par  sa  seule  inclination , 
n  sans  que  les  raisons  du  sang  ni  la  farce  des  armes  y  aient  eu 
»  aucune  part.  En  faveur  dé  cette  fidélité  inébranlable,  dous  vous 
»  supplions.  Sire,  de  rendre  à  cette  province  la  forme  essentielle  de 
»  son  gou/cemement ,  en  rassemblant  les  Etats.  Vos  sujets,  jaloux  de 
»  signaler  leur  zèle,  ne  peuvent  souffrir  que  Votre  Majesté  cjierche ,. 


—  248  — 

»  par  des  Doies  jiisqu'ici  inouïes,  les  secours  qu^elle  trouvera  lou^ 
»  jours  dans  le  désir  inépuisable  qu'ils  ont  de  luy  obéir.  » 

Est-ce  tout  :  Non  :  le  Parlement  proteste  encore  avec  énergie  contre 
toutes  ces  garnisons  dont  Montesquieu  a  infesté  la  province  et  qui  non 
seulement  Toppriment  mais  encore  la  ruinent ,  —  car  le  trafic  «  qui 
»  commençoit  à  se  rétablir  ne  pourra  subsister  chez  un  peuple  alarmé 
»  de  la  multitude  des  gens  de  guerre;  »  et  au  reste  «  la  sûreté  néces-' 
»  saire  pour  faire  fleurir  le  coiomerce  ne  se  peut  accorder  avec  le 
»  bruit  des  armes,  qui  n'aurait  pas  dû  se  faire  entendre  dans  un  pays 
»  si  tranquille  que  celui-ci.  »  —  Un  pays  si  tranquille,  un  peuple  si 
fidèle  :  mais  qui  répond  de  sa  fidélité  ?  Le  Parlement.  —  Et  du  Par- 
lement? Le  Parlement  même,  son  passé,  son  histoire,  sa  constance 
inébranlable  sous  la  Ligue,  sous  la  Fronde,  dans  tous  les  temps,  son 
attitude  dans  le  présent  ;  car  il  ose  dire  de  lui-môme,  avec  une  noble 
fierté  :  «  Si  votre  province  de  Bretagne  avoit  besolh ,  Sire,  d'être  for- 
»  tifiée  par  des  exemples  dans  les  sentiments  (de  zèle  et  d'obéissance) 
»  qui  lui  sont  naturels,  votre  Parlement  pourroit  se  proposer  pour 
»  modèle,  plus  qu'aucun  autre  de  votre  royaume.  Il  a  libéralement 
»  fourni  aux  besoins  de  l'Etat.  Accablé  par  des  créations  de  charges 
»  en  grand  nombre,  épuisé  par  des  pertes  fréquentes  dont  les  arré- 
»  rages  sont  dûs  depuis  plusieurs  années,  sujet  à  toutes  les  autres 
»  impositions,  fcUigvé  par  des  aUentats  à  sa  juridiction  aussi  opi- 
»  niâtres  qu'injustes  (ceci  regarde  le  maréchal)  il  attend  sans 
»  murmurer,  de  votre  équité,  lajtLstice  qui  hiy  eH  due,  et  il  s'est!- 
»  mera  heureux ,  si  Votre  Majesté  a  la  bonté  de  recevoir  par  sa  bouche 
»  les  très -humbles  remontrances  des  sujets  de  sa  province  de 
»  Bretagne.  » 

J'ai  cité  de  longs  extraits  de  cette  requête,  pour  montrer  ce  que  l'on 
pensait  et  ce  qu'on  disait  alors  en  Bretagne,  et  quelle  était  au  jdste, 
sur  les  actes  du  maréchal ,  l'opinion  unanime,  non  des  turbulents  et  des 
jeunes  seulement,  mais  aussi  des  têtes  graves  et  des  têtes  blanches.  J'ai 
voulu  encore  montrer,  à  côté  des  gentilshommes  s'adressent  à  une 
régence  absolutiste,  l'attitude  des  magistrats  bretons  dans  leurs  rap- 
ports immédiats  avec  la  royauté  absolue,  -f-  Que  voua  en  semble?  Pour 
des  magistrats  et  des  gentilshommes  de  cet  andenrégime,  sous  lequel 
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on  se  ptait  &  nous  peindre  la  dignité  humaine  avilie  et  comme  toute 
ravalée,  leur  langage  après  tout  n'est  point  trop  plat.  Pestime  même 
qu'aucun  régime,  ancien  ou  moderne,  ne  serait  déshonoré,  si  jamais 
ses  magistrats  et  ses  dignitaires  ne  s'abaissaient  au-dessous  de  ce 
niveau. 

La  seconde  requête  ayant  été  solennellement  communiquée  au 
Garde  des  Sceaux,  M.  d'Argenson,  «  ftit  répondue  (dit  M. de  Robien) 
»  de  quelques  lueurs  d'espérance  du  rétablissement  des  Etats.  »  Hais 
ces  lueurs  étaient  trompeuses ,  et  avant  de  voir  réaliser  cette  espé- 
rance, le  Parlement  avait  encore  à  soutenir  un  rude  combat. 

Le  18  février  1718,  en  annonçant  au  Régent  Timpossibilité  de 
lever  en  Bretagne  les  impôts  non  votés  par  les  Etats,  M.  de  Mon- 
tesquieu, comme  on  a  vu,  écrivait  :  Les  peuples  s'accoutumeront  fa- 
eikmerU  à  ne  rien  payer.  Ce  jour-là  il  avait  prophétisé.  Les  peuples, 
en  effet,  prirent  sans  peine  cette  agréable  habitude  ;  mais  la  bourse  du 
Roi  —  profonde  comme  la  mer,  comme  l'enfer  toujours  béante  (*)  — 
se  résigna  moins  aisément  à  rester  vide.  On  ne  pouvait  continuer  les 
anciens  impôts,  on  essaya  d'en  introduire  de  nouveaux.  Le  18  mars, 
le  Conseil  d'Etat  en  rétablit  un,  supprimé  depuis  plus  d'un  an  (')  et 
connu  sous  le  nom  des  QvuUre  sous  pour  livre.  C'était  une  augmen- 
tation d'un  quart  sur  ce  qu'on  appelait  alors  les  fermes-générales, 
c'est-à-dire,  sur  toutes  les  impositions  dont  les  fermiers-géhéraux 
prenaient  la  charge.  L'arrêt  du  Conseil  était  fait  pour  tout  le  royaume, 
mais  ne  pouvait  être  exécuté  en  Bretagne  qu'approuvé  par  les  Etats 
et  enregistré  au  Parlement. 

Comme  on  voulait  se  passer  des  Etats ,  on  le  porta  directement 
au  Parlement  de  Rennes  (le  96  mars  1718)  :  ce  corps,  fidèle  à  son 
devoir,  refusa  de  l'enregistrer.  On  négocia  ;  on  essaya  par  caresses, 
promesses  et  menaces  d'ébranler  cette  résistance  :  impossible.  Alors 
le  Régent  lança  contre  le  Parlement  des  lettres  dites  de  jussion,  où  il 
lui  enjoignait  expressément  de  laisser  là  toutes  ses  remontrances  et 

(I)  Le  Papier  timbré,  chial  populaire  breton,  lo  et  Iradail  par  N.  de  Peogtiern ,  tu 
CoDgrèt  breton  de  Uorlali  en  I8S0,  foir  le  BnUelin  Archéologique  dn  l'Jstociation 
Bretonne,  t.  m,  %••  parUe,  78-80. 

ii)  Depub  le  13  féfrier  t7(7. 
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ses  objections,  et  d'enregistrer  incontinent  i'arrAt  du  Conseil  >nouveaa 
refus  du  Parlement  Enfin  le  maréchal  emploie  ses  arguments  favoris, 
les  dragons  et  les  lettres  de  cachet  ;  il  menace  d'une  grosse  gamison 
la  ville  de  Rennes,  d'un  long  exil  les  premiers  du  Parlement  :  le 
Parlement  tient  bon. 

'  Toutes  ces  négociations  et  ces  tracasseries  occupèrent  ,1e  mois 
d'avril.  Le  4  mai ,  Montesquieu  mandait  à  M.  Le  Blanc ,  secrétaire 
d'Etat  de  la  guerre  :  «  Vous  me  faites  l'honneur  de  m'éerire;  Monsieur, 
»  que  Son  Altesse  Royale  (le  Régent)  veut  augmenter  les  troupes  en 
»  cette  province.  Je  n'ai  pas  manqué  d'en  répandre  le  bruit  d'abord , 
«  ce  qui  a  fort  étourdi  Messieurs  du  Parlement,  mais  l)eaucoupda- 
»  vantage  les  bourgeois  et  le  peuple,  qui  commence  à  crier  bien  haut 
»  sur  la  misère  dans  laquelle  l'opiniâtreté  de  quelques-uns  du  Parle- 
»  ment  les  va  Jeter.  Ce  pauvre  peuple,  qui  n'a  commis  nulle  faute, 
»  sera  pourtant  accablé;  et  plus  l'on  ruinera  la  pr(mnce,fnoms 
»  l'on  fera  les  affaires  du  Roy ,  surtout  qxiand  on  peut  les  faire  avec 
»  plus  de  douceur,  d  L'aveu  est  bon  à  noter.  D'ailleurs,  l'argument 
du  maréchal  réussit.  La  menace  d'une  nouvelle  garnison  mit  les  ha* 
bitants  de  Rennes  en  tel  émoi,  que  le  jour  même  où  il  écrivait  ces 
lignes,  le  4  niai,  les  membres  du  Corps  de  ville  allèrent  vers  lui  eo 
députation  le  prier  de  détourner  l'orage  et  de  faire  contremander  les 
troupes,  vu,  disaientnls,  que  le  peuple  ni  les  bourgeois  de  RenAes  ne 
devaient  payer  pour  le  Parlement. 

Cette  démarche  donna  à  penser  aux  magistrats.  Ils  avaient  fait  leur 
devoir,  et  de  leur  mieux ,  pour  maintenir  les  privilèges  de  la  province; 
ils  étaient  bien  résolus  d'aller,  au  besoin,  plus  lom  encore  :  mais 
avant  tout  ils  voulaient  défendre  la  province  de  la  manière  dont  elle- 
même  voulait  être  défendue,  et  ils  n'avaient  nulle  idée  de  pousser  par 
entêtement  les  choses  à  l'extrême.  Dans  le  même  temps  arriva  k 
Rennes  une  lettre  particulière  du  Garde  des  Sceaux  (M.  d'Arg^son), 
adressée  au  Parlement,  où,  tout  en  engageant  ce  corps  à  enregis- 
trer l'arrêt  du  Conseil ,  «  il  assuroit  que  les  Bretons  Revoient 
«  tout  attendre  de  leur  obéissance.  (*)  »  C'était  assez  dire  que  le 

<i)  Journal  hiitoritjue  de  M.  de  Robien. 
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Régent,  pour  ne  pas  avoir  le  dessous,  tenait  à  l'enregistrement,  mais 
non  à  Texécution  de  Tarrèt  qui ,  «ne  fois  enregistré ,  serait  en 
Bretagne  lettre  morte.  Content  de  gagner  au  moins  le  fond  en  per- 
dant la  forme,  le  Parlement  se  résigna  et  enregistra,  le  5  mai  1718. 
Le  maréchal ,  le  lendemain ,  annonça  cette  victoire  à  la  Cour  et  remit 
en  magasin  ses  provisions  de  gnerre ,  f  entends  ses  lettres  de  cachet. 
Comme  il  n'avait  point  eu  lieu  de  s^en  servir, —  v  Je  garderai,  manda- 
»  t-il  à  M.  de  la  Yrillère,  je  garderai  les  quatre  lettres  de  cachet,  en 
»  cas  que  j'en  aie  besoin  dans  une  autre  occasion.  »  La  prévoyance 
était  Tune  de  ses  vertus.  Il  jugeait  d'ailleurs  le  moment  bon  pour  tenir 
les  Etats ,  voici  sa  raison  :  «Si  S.  Â.  R.  veut  j^ssembler  les  Etats, 
»  je  crois  qu'il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre,  tandis  que  l'esprit  de 
»  crainU  sera  encore  en  mouvement  (').  » 

Bientôt  pourtant  il  n'eut  plus  autant  de  confiance  dans  l'esprit  de 
erainte,  ou  plutôt  il  jugea  de  nouvelles  mesures  nécesâaii^s  pour  le 
remette  en  mouvement  :  «  Je  vois,  —  écrivait-il  le  18  mai  au  même 
»  M.  Le  Blanc, — que  l'enregistrement  du  Parlement  pour  les  Quatre 
»  sols  est  bien  une  marque  de  docilité  dans  cette  compagnie  ;  mais 
»  cela  ne  marque  pas  plus  de  douceur  dans  le  fond  des  esprits,  n'y 
»  ayant  eu  que  la  crainte  des  châtiments  qui  ait  produit  ce  premier 
»  effet.  Je  crois  par  expérience  que  la  douceur  ne  les  mettra  jamais 
»  à  la  raison.  »  Par  expérience  est  fort  :  quand  donc  avait-il  expéri- 
menté les  effets  de  la  douceur  sûr  l'esprit  des  Bretons  ?  Du  reste 
pour  en  venir  à  bout  il  a  une  bien  bonne  recette,  il  va  nous  la 
dire  :  c'est  toujours  la  inème  sans  doute,  mais  infaillible,  et  il  trouve 
pour  la  vanter  les  formules  les  plus  variées.  Lisez  plutôt  :  «  Je 
»  crois  qu'il  est  absolument  nécessaire  pour  tenir  les  esprits  en 
»  crainte,  de  faire  avancer  quatre  ou  cinq  bataillons  et  deux  on 
»  trois  régiments  de  cavalerie  ou  de  dragons  sur  les  bords  de  la  fron- 
j»  tière  de  cette  province,  qui  y  seroient  à  mes  ordres.  J'en  vois  la 
»  nécessité ,  soU  qu'on  rassemble  les  Etats  soit  qu'on  ne  les  rassevrU)le 
»  pas  (le  moyen  d'échapper  à  un  pareil  homme?).  Car  si  on  les  ras- 
»  semble,  cela  leur  fera  craindre  que  je  ne  les  fasse  entrer  dans 
»  la  province ,  si  les  Etats  ne  se  conforment  pas  aux  volontés 

(I)  Même  lettre  du  b  mal  17I8 ,  à  H.  Le  Blnnc. 
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»  du  Roi.  Si  on  ne  les  rassemble  point,  il  eU  certain  qu'il  n'y 
»  aura  gwe  la  crainte  des  troupes  qui  pourra  lever  les  difficultés 
»  qu'on  trouvera  à  faire  les  levées  des  deniers  du  Roi ,  qui  ne  peuvent 
»  plus  se  faire  qu'avec  contrainte.  C*est  la'  lb  seul  hotbn  de  se 
»  BIEN  FAIRE  OBÉUL  £t  en  cas  que  S.  A/  R.  approuve  ce  que  j*ai 
»  rhonneur  de  vous  mander,  quand  vous  ferez  donner  les  ordres  aux 
»  troupes  de  marcher ,  faites-les  bien  avertir  d'avoir  des  tentes  et 
»  des  piquets ,  avec  tous  les  ustensiles  nécessaires  pour  camper  (*).  » 

Le  maréchal  est  tout  au  vif  dans  cette  lettre  :  Etats  ou  non,  il  lui 
faut  des  troupes  ;  il  en  veut  dans  tous  les  cas  :  c'est  le  seul  moyen  de 
tenir  les  esprits  en  crainte  et  de  se  bien  faire  obéir.  Toute  sa  politique 
est  là ,  il  n'en  sort  pas.  Sa  lettre  est  encore  fort  importante  pour 
constater  une  fois  de  plus  l'impossibilité  de  lever  en  Bretagne  les 
impôts  non  votés  par  les  Etats ,  sans  en  venir  à  la  violence  et  auï 
grandes  rigueurs  :  voie  où  le  maréchal  semblé  prêt  d'^entrer  sans  sc^Hi- 
pule,  mais  où  la  Cour,  je  dois  le  dire,  refusa  de  le  suivre,  du« moins 
aussi-loin  qu'il  désirait.  Dès  lors ,  pour  tirer  de  l'argent  des  Bretons 
il  ne  restait  qu'un  moyen  :  obtenir  des  Etats  le  vote  de  l'impôt. 
Revenir  aux  Etats  quelques  mois  après  les  avoir  brisés  aussi  bruta^ 
ment,  dure  nécessité.  On  s'y  résigna  pourtant,  et  leur  assemblée  fut 
de  nouveau  convoquée  en  la  ville  dé  Dinan,  pour  le  2  juillet  1718, 
par.  continuation  et  reprise  de  la  session  ouverte  et  rompue  en  dé- 
cembre précédent. 

Au  bout  de  tant  de  vexations  et  de  persécutions  on  se  voyait  donc 
ramené ,  par  un  long  détour ,  tout  juste  au  même  point  que  le  premier 
jour,  et  l'on  pliait  se  retrouver  encore  en  face  des  Etats.  Le  maréchal, 
il  est  vrai,  avait  pris  quelques  bonnes  mesures  pour  gagner  plus  aisé- 
ment cette  nouvelle  partie.  Il  retenait  en  exil  hors  de  la  province ,  ou 
chez  eux  loin  des  Etats,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  les  princi- 
paux membres  de  la  Noblesse  et  du  Tiers  et  qu'il  jugeait  le  plus  à 
craindre.  Il  croyait  avoir  ainsi  démantelé  la  résistance  des  Bretons. 

Le  prochain  chapitre  nous^fera  voir  comme  ce  calcul  fût  déjoué. 

(1)  Même  lettre  à  M.  Le  Blanc  da  18  Mai  1718. 

A.  DE  LA  BORDERIE. 

{La  suite  prochainement,) 


LE  MANOIR  DE  HUCHELOUP 


BEnTOIBE  BV  TWÊIPH  PAMIL 


Le  manoir  de  Hucheloup  s'élevait,  en  Van  1531 ,  dans  la  paroisse 
de  Saint-Colombin ,  près  Nantes.  Ce  n*était  pas  une  habitation  de 
grande  apparence,  et  la  simplicité  de  ses  constructions  ainsi  que 
ses  alentours,  révélait  suffisamment  que  ni  la  richesse  ni  une  haute 
position  sociale  n'y  faisaient  séjour.  C'était  une  de  ces  mille  genUlhom- 
Bières  qui  hérissent  le  sol  de  notre  Bretagne,  demeures  que  ne 
dédaignaient  point  nos  pères,  mais  dont  notre  civilisation  plus  difficile 
a  fait,  dans  la  plupart  des  cas,  le  logement  des  fermiers.  Il  faute  vouer 
d'ailleurs  que  rien  n'y  pouvait  flatter  notre  goût  du  luxe  et  du  cojifort; 
tout  y  était  modeste,  comme  la  vie  du  petit  gentilhomme  d'alors, 
se  partageant  entre  le  métier  des  armes  et  la  culture  des  champs 
paternels. 

Lé  logis ,  comme  on  disait  dans  le  pays ,  était  construit  sur  la  pente 
d'un  coteau  peu  élevé,  dont  la  petite  rivière  de  Logne  baigne  le  pied, 
et  dont  un  IjnoIs  de  vieux  chênes  couronnait  le  sommet.  C'était,  nous 
Tavons  déjà  dit,  une  maison  de  fort  simple  apparence;  la  façade  était 
percée  à  chaque  étage  de  deux  fenêtres  seulement,  correspondant  aux 
deux  pièces  qu'elles  devaient  éclairer  à  l'intérieur.  Seul,  l'escalier 
faisait  saillie  du  côté  du  midi ,  et  s'arrondissait  en  tourelle  que  sur- 
montait la  girouette  ;  tourelle,  girouette  et  pignon  élevé  avaient  en 
ce  temps  grande  signification. 

Autour  de  la  cour,  on  voyait  rangés, — d'abord,  le  logement  de  maitre 
Pierre  Le  Goujart,  fermier  de  Hucheloup,  labourant  et  retournant  la 
terre  toute  l'année,  sauf  les  cas  où  messire  Guillaume  de  Rocheblanche, 
son  seigneur,  partant  pour  quelque  voyage  ou  se  rendant  à  l'armée, 
le  requérait  pour  s'en  faire  accompagner  et  se  donner  du  relief; 

17 
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maître  Pierre  Le  Goi^art  répondait  alors  au  titre  de  servant  d'armes  : 

—  à  la  suite  s'élevait  Fétable,  où  la  ménagère  comptait  avec  joie  ses 
belles  vaches,  et  le  bouvier  ses  grands  bœufs,  orgueil  du  pays; 

—  récurie,  où  les  chevaux  étaient  soignés  avec  amour,  noW^  bêtes 
se  courbant  sous  tant  de  poids  différents,  soit  qu'elles  portassent 
Guillaume  et  maître  Pierre  au  service  du  roi,  soit  qu^elles  conduisissent 
docilement  les  trois  demoiselles  de  Rocbeblanche  et  leur  frère  aux 
offices  du  dimanche;  —  les  greniers,  où  s'entassaient  les  foins  et  les 
gerbes  dues  au  seigneur  ;  —  le  pressoir,  et  sous  son  ombre  discrète 
le  cellier. 

Au-devant,  du  côté  de  la  rivière,  était  le  jardin.  On  n'y  voyait  peu 
ou  point  de  fleurs,  mais  seulement  les  légumes  utiles,  un  romario 
dont  les  branches  fournissaient  les  rameaux  bénis  au  jour  de  PàqueB- 
fleuries ,  et  aussi  quelques  herbes  précieusement  recommandées  dans 
les  recettes  qu'on  se  transmettait  d'âge  en  âge,  que  les  jeunes  filles 
apprenaient  de  leurs  mères,  et  dont  on  vantait  les  merveilleux  effets. 
Mesdemoiselles  da  Rocbeblanche  étaient  renommées  pour  leur  ins- 
truction en  ce  genre  et  leurs  cures  heureuses  ;  il  n'était  bruit  dans  le 
pays  que  de  leur  charité  et  de  leur  talent. 

La  même  simplicité  se  retrouvait  dans  l'intérieur.  Deux  pièces, 
avons-nous  dit,  divisaient  chaque  étage;  au  premier,  une  chambre 
où  couchaient  les  soeurs,  et  l'autre  réservée  pour  Guillaume;  au 
rez-de-chaussée,  la  cuisine ,  puis  une  salle  servant  à  la  fois  aux  repas 
et  à  la  conversation.  C'est  là  que  mesdemoiselles  de  Rocbehlaoohe 
passaient  leurs  journées,  tantôt  causant,  d'autres  fols  lisant  ou  filant  « 
non  la  soie  mêlée  à  l'or,  comme' de  grandes  et  riches  daiaes,  mais  le 
lin  cueilli  sur  leurs  terres  ou  la  laine  de  leurs  moutons.  C'était  leur 
trousseau  qu'elles  faisaient  ainsi,  car  elles  étaient  d'ftge  à  marier» 
et  si  ta  fortune  de  Guillaume  de  Rocbeblanche  n'était  pas  oonsî* 
dérable,  celle  des  demoiselles  ses  sœurs  était  eocore  moindre.  D 
nous  faut  d'ailleurs  i^ter  que  ce  trousseau  n'avançtti  que  peu; 
chaque  jour  quelque  homme  courbé  par  l'âge  ou  les  infirmités, 
quelque  (émme  misérable  et  chargée  d'enfants,  venaient  emporter 
les  bas  à  peine  filés  ou  les  cl^emises  encore  en  pièce  et  reniées 
dans  la  vieille  armoire;  il  est  si  doux  de  soulager  l'infattune;  ei 
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puis,  le  manoir  de  Hucheloup  avait  un  grand  renom  et  il  fallait 
soutenir  cette  bonne  réputation. 


n. 


Âtt  moment  où  commence  cette  véridiquë  histoire,  mesdemoiselles 
de  Rocheblanche  étaient  en  leur  grande  salle.  L'aînée,  demoiselle 
Marguerite,  respectable  fille  de  trente^inq  ans,  lisait  tout  haut  dans  le 
noble  roman  d'Amadis  de  Craule ,  les  prouesses  du  héros,  les  rigueurs 
de  la  vertueuse  Orianne,  et  aussi  les  entreprises  galantes  du  prince 
Galaor.  La  seconde,  Jeanne,  plus  jeune  d'une  dizaine  d'années,  penchée 
sur  son  rouet ,  faisait  rouler  sur  un  fuseau  la  laine  filée  depuis  le  matin , 
et  BerUie ,  la  troisième ,  active  et  remuante  comme  on  Tesl  à  dix-huit 
ans ,  se  levant,  allait  et  venait  de  la  ouiâne  à  la  table,  où  se  préparait 
le  repas  du  midi,  eiaminant  chaque  chose,  veillant  à  ce  que  tout  fût 
en  ordre ,  et  gourmandant  quelque  peu  la  vieille  OuiUemette ,  cuisinière 
de  la  maison  depuis  bientôt  trente  années. 

Le  seigneur  de  Hucheloup,  Guillaume  de  Rocheblanche,  assis 
dans  un  vaste  fauteuil  durement  garni  de  cuir,  était  fort  occupé  à 
réparer  une  arbalète,  dont  les  ressorts  rouilles  indiquaient  assez 
Foubli  où  on  l'avait  laissée,  depuis  que  l'usage  plus  répandu  des 
bacquebutes  faisait  négliger  ces  armes,  moins  commodes  et  moins 
aiettrtrières.  C'était  un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans,  de  moyenne 
laille,  et  d'un  extérieur  agréable,  plutôt  par  son  air  de  douceur  et  de 
bonté  que  par  les  traits  de  son  visage,  un  accident  d'enfance  l'ayant 
malheureusement  privé  de  l'œil  gauche.  Il  était  d'une  grande  modestie, 
pariait  peu,  mais  pensait  beaucoup;  et  si  son  instruction  n'eût  été, 
comme  celle  de  la  plupart  des  jeunes  gentibhommes  dealers,  assez 
négligée,  il  eût  élé  plus  reisarquable  que  nombre  de  gens  qui  partaient 
et  tffanehalent  mx  toutes  choses  avec  l'assurance  que  donne  la  bonne 
opinion  de  soi-même,  apanage  presque  constont  de  la  médiocrité. 
Fort  doux  de  caractère  et  lent  à  s'émouvoîr,  il  était,  comme  cela 
aRâve  toujours,  lent  aussi  à  cfapatter  lorsqu'une  tempête  vfoleiytè 
s'était  élevée  en  son  âme  à  la  suite  de  longues  secousses,  n  était 
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très-^imé  do  ses  voisins,  avec  lesquels  il  vivait  en  paix,  s^occupail 
exclusivemeni  de  ses  sœurs,  qu'il  considérait  presque  comme  ses  filles, 
i^iant,  comme  le  devait  être  tout  aine  de  famille,  leur  appui,  et  se 
trouvait  assez  payé  de  ses  soins  par  la  tendre  affection  qu'elles  lui 
donnaient  en  retour.  — -  La  vie  s'écoulait  donc  douce  et  focile  au 
manoir  de  Hucheloup ,  partagée  entre  les  travaux  et  les  causeries, 
les  soins  du  patrimoine,  les  secours  aux  malheureux,  et  les  visites 
à  recevoir  et  à  rendre.  La  politique,  en  ce  cas,  jouait  aussi  son 
rôle,  car  on  était  au  temps  fameux  où  Tunion  de  la  Bretagne  à  la 
France  se  préparait;  —  les  Etats  s'allaient  assembler  à  Vannes. 
L'accord,  comme  toujours  n'était  pas  parfait  :  unionistes  et  anti- 
unionistes  discutaient,  on  pourrait  dire,  disputaient  à  Tinfini;  il  est 
vrai  que  cela  ne  faisait  rien  à  la  chose.  Guillaume  était  de  ceux  qui, 
tout  en  aimant  et  regrettant  le  passé ,  suspendaient  leur  jugement.  ' 

Le  travail  qui  l'occupait  en  ce  moment  ne  se  faisait  pas  sans  bruit, 
et  pour  achever  de  troubler  le  silence  favorable  à  la  lecture ,  un  faucon, 
qui  se  trouvait  dans  une  cage  en  un  coin  de  l'appartement,  se  mit  à 
crier  de  telle  façon  que  la  voix  de  demoi^lle  Marguerite,  quelqu'élevé 
que  fût  son  diapason ,  en  fut  complètement  couverte  ;  —  elle  s'arrêta 
de  guerre  lasse. 

—  Quel  bruit!  dit-elle;  il  est  impossible  de  continuer.  Nous  an 
étions  cependant  au  soixante-dixième  chapitre ,  et  l'intérêt  est  toujours 
croissant  !... 

—  Toujours  croissant,  répéta  fidèlement  Guillaume  qui,  plongé 
dans  son  œuvre,  n'était  plus  au  sujet  depuis  longtemps,  et  il  eut  la 
malencontreuse  idée  d'ajouter  :  —  Le  prince  Galaor  est  un  franc  et 
loyal  chevalier  ! 

—  Fi!  s'exclama  sa  sœur,  vous  n'y  pensez  pas,  mon  frère;  c'est 
un  méchant  sujet,  trompeur,  sans  foi ,  ^élon  ! 

—  Sans  doute ,  sans  doute ,  se  hâta  de  dire  Guillaume ,  c'est  comme 
je  l'entendais  ;  mais  je  trouve  que  la  princesseOrianne  a  bien  quelques 
légèretés  aussi  à  se  reprocher» 

—  Que  dites-vous  ?  mon  frère ,  mais  c'est  un  modèle  de  discrétion , 
tel  que  nobles  demoiselles  doivent  méditer  ;  voilà  vingt  ans  qu'Âmadis 
jM)upire  à  ses  pieds ,  se  bat  pour  elle  et  parcourt  la  terre  en  vainqueuc, 
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et  à  peine  si  elle  coosent  à  lui  donner  un  peu  d'espérance  en  retour 
de  tant  de  glcnre!  Assurément ,  Guillaume ,  voilà  une  femme  accomplie! 

—  Elle  en  a  certes  Tàge,  dit  en  passant  la  plus  jeune  des  sœurs. 

—  Eh!  quoi,  reprit  demoiselle  Marguerite,  qu'entendez-vous  par 
rège? 

—  Oh!  mon  Dieu,  rien ,  sinon  que  le  héros  me  semble  fort  patient  ! 

—  Voilà  bien  la  jevinesse  !  Où  donc  est  cette  grande  patience,  ma 
soeur?  vingt  ans  pour  choisir  Tobjet  aimé ,  vingt  ans  pour  soupirer,  et 
vingt  ans  pour  mériter,  n'est-ce  pas  le  moyen.... 

—  D'arriver  à  soixante  bonnes  années  au  moins  ! 

—  Soupirer  est  le  devoir  d'un  véritable  chevalier. 

—  Du  temps  passé  !... 

—  Berthe,  vous  n'entendrez  jamais  rien  à  la  science  d'aimer. 

—  Vous  me  l'apprendrez ,  ma  sœur. 

—  Ah!  Guillaume,  quel  bruH,  dit  demoiselle  Marguerite,  en 
changeant  prudemment  de  conversation  ;  cet  oiseau  nous  interrompt 
tans  cesse  !  Quand  donc  le  ferez-vous  rendre  à  son  propriétaire? 

.  —  On  pourra  le  venir  chercher,  ma  sœur  ;  une  première  fois  je  l'ai 
fait  reporter  à  messire  de  Pouez  par  Pierre  Le  Goujart,  qui  le  trouva 
igaré  dans  nos  bois  de  Hucheloup.  C'était  bon  procédé  de  ma  part  ;  je 
ne  sache  pas  qu'il  nous  en  soit  venu  quelques  remerciments.  Messire 
de  Pouez  le  sait  présentement  de  retour  céans  ;  or  donc ,  s'il  le  veut 
ravoir,  il  le  pourra  fort  bien  envoyer  quérir;  il  s'érigerait  volontiers 
en  petit  suzerain. 

— r  C'est  tout  juste,  Guillaume,  et  vous  parlez  comme  il  sied  ;  sur 
toutes  choses,  en  effet,  messire  de  Pouez  s'arroge  le  droit  du  plus 
fort,  et  de  fait  il  est  grand  et  puissant,  il  ne  ménage  nullement  ses 
voisins,  cherche  les  querelles  et  débats,  et  parvient  k  se  f^ire 
redouter. 

—  Petit  mérite,  mes  sœurs,  dit  Jeanne  la-Ûteuse» 

—  Comme  il  fut  vif  avec  vous,  Guillaume ,  dit  à  son  tour  Berthe f 
lors  de  notre  dernière  conversation  sur  les  affaires  du  pays  ;  il  atta-^ 
quait  violemment  l'union ,  et  vous ,  mon  frère,  vous  vous  taisiez  ! 

—  Nous  n'en  sonunes  point  devenus  meilleurs  amis. 

-<»  Bah.!,  les  Boch^lanche  peuvent  bien  se  passer  des  de  Pouez,  dit." 
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Marguerite  avec  feu.  Où  en  sommes-Bous,  grand  Dieu?  Où  sont  ieB 
chevaliers  et  les  héros  du  temps  jadis  ? 

—  Jean  de  Pouez ,  dit  Guillaume,  eut  pu  être  un  de  vos  héros, 
ma  sœur. 

—  Oui,  s'il  eût  médité  les  exemples  des  chevaliers  et  lu  les  bons 
livres,  mais  la  jeunesse  aime  à  marcher  seule  de  nos  jours,  •**  et  die 
lança  un  regard  furtif  sur  Berthe. 

—  Jean  de  Pouez,  continua  Guillaume,  était  né  vif,  éloquent, 
ardent,  magnifique.... 

—  Il  est  violent,  hâbleur  et  batailler,  dit  Ifargaerita. 

—  n  était  noble  et  populaire  tout  à  la  fois. 

—  H  est  orgueilleux  et  vulgaire. 

—  Il  avait  de  grandes  qualités. 

—  B  a  de  grands  défauts. 

—  Des  vertus  aux  vices  1}  n'y  a  souvent  qu'un  pas,  hasarda  Jeanne 
à  son  tour. 

—  Messire  de  Pouez  en  est  la  preuve,  reprit  Marguerite;  d'ailleurs, 
plus  il  ose,  plus  on  Tapplaudit.  Qui  donc,  sauf  notre  frère  Guillaume, 
avouerait  une  pensée  contraire  a  la  sienne  ? 

—  Ne  craignez-vous  pas  d'être  sévère ,  Marguerite  ? 

—  Je  suis  juste,  très-juste  !  Et  que  pensez-vous  aussi,  msk  serar,  d» 
la  dame  de  Pouez,  et  de  la  manière  dont  elle  s«t  les  règles,  dehi 
bienséance  et  du  bon  goût?  —  Tel  est  le  fils,  telle  est  la  mère!  Que 
vous  semble  du  sans-façon  avec  lequel  elle  nous  reçut,  sans  daigner 
poser  sa  quenouille  et  arrêter  son  rouet?  est-^ce  ainsi  qu'on  agit  envers 
des  filles  de  qualité? 

—  Aussi,  dit  Berthe,  quoique  vous  filiez  raremeat,  ma  soHir, 
quand  elle  revint  vous  prîtes  mon  fuseau ,  et  je  vous  admirai  ftla&t  et 
causant  sans  plus  vous  déranger  pour  elle. 

—  Oui,  et  comme  je  ne  suis  pas  riche,  c'était  rânplement  de  la 
laine,  et  non  de  la  soie  comme  elle  le  peut  faire;  d'ailleurs  les 
Rocheblanche  valent  bien  les  de  Pouez ,  quant  à  la  naissance.  —  £t  je 
trouve  que  vous  avez  raison ,  mon  frère,  d'atteqdre  qu'on  vous  vienoa 
réclamer  l'oiseau ,  —  quoique...  à  vrai  dire...  il  soit  fort  brayaot. 

En  effet,  à  ce  moment,  Guillaume  fourbissant  son  arme  rouiUée, 
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demoiselle  Jeanne  faieant  bourdonner  son  rouet,  et  le  (àucon  criant 
c*était  à  rendre  les  gens  sourds.  Pour  achever,  le  chien  de  chasse  et  de 
garde  tout  à  la  fois,  Hardi-Gras,  qui  dormait  en  un  coin  sur  un  peu 
de  paille  étendue ,  se  leva  et  se  mit  à  aboyer  avec  use  telle  ardeur, 
que  demoiselle  Jeanne  elle-même  arrêta  son  fuseau* 

—  Qu'est-ce,  dit  Gufltaume? 

—  Quelque  chevalier  errant,  se  surprit  à  murmurer  en  elle-même 
demoiselle  Marguerite,  toujours  plongée  dans  les  souvenirs  d'uo 
autre  âge.' 

—  Un  pauvre,  r^rit  Jeanne,  ta  main  déjà  levée  vers  Farmoire 
aux  vêtements.    . 

—  Haitre  Julien  de  Verrières,  dit  Berthe ,  qui ,  plus  alerte  ou  moms 
patiente ,  avait  entr'ouvert  la  porto» 


ni. 


Le  nouveau  venu  entra,  salua  profondément  Margnerite  et  ses 
sœurs,  et  seeoua  d'une  façon  toute  amicale  la  main  que  lui  tendit 
Guillaume.  C'était  un  jeune  homme  de  vingt  ans  ou  peu  s'en  faut; 
on  lisait  sur  sa  figure  ouverte  et  franche  la  gaieté  et  la  bonne 
humeur;  il  savait  prendre  la  vie  du  meilleur  côté.  En  sa  qualité  de 
eadet  de  femille,  on  le  destinait  aux  charges  ecclésiastiques,  et  pour  ce, 
on  l'avait  envoyé  étudier  en  l'Université  de  Nantes.  Il  faut  avouer  qu'en 
cela  il  obéissait  plus  aux  volontés  de  ses  parents  qu'à  ses  goûts,  et  que 
si  rpccasion  s'en  tài  présentée,  il  eût  promptemeni  laissé  là,  je  ne 
dirai  pas  les  allures  d'un  clerc,  il  ne  les  eût  jamais,  mais  l'habît  et  les 
études  de  l'école.  Cependant  comme  il  avait  le  travail  aisé,  il  en  avait 
retenu  des  connaissances  utiles ,  et  l'on  peut  dire  qu'il  savait  beaucoup, 
relativement  à  nombre  de  gentilshommes,  plus  experts,  nous  l'avons 
d^à  dit ,  dans  le  métier  des  armes  que  dans  la  culture  des  science, 
n  était  censé  venir  souvent  passer  quelques  jours  près  du  recteur  de 
Saînt-Jean-de-Corcoué,  chargé  par  sa  famille  de  semer  et  de  cultiver 
les  bonnes  et  saintes  dispositions  en  son  cœur  ;  mais  force  nous  est 
d'avouer  que  le  manoir  de  Hocbeloup  le  voyait  plus  souvent  que  le 
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toit  du  presbytère.  H  y  était  d'ailleurs  accueilli  avec  joie ,  car  iluscit 
de  ses  connaissances  pour  Tagrément  de  ses  hôtes. 

A  demoiselle  Marguerite  il  parlait  de  chevaliers  et  de  romaDs; 
c'était  un  chapitre  toujours  ouvert  et  jamais  terminé.  Déjà  grèce  à  lui 
elle  avait  successivem^t  dévoré  Arthur  et  1^  Table  Ronde,  Lancelot 
du  Lac  et  les  Quatre  fils  Aymon,  il  venait  de  lui  donner  Amadi» 
de  Gaule,  il  lui  tenait  en  réserve  Tristan  de  Léonais  et  lui  faisait 
entrevoir  la  possibilité  de  se  procurer  Roland  Furieux. —  A  demoiselle 
Jeanne  il  racontait  les  miracles  de  saint  Tves  de  Tréguier,  ceux  de 
Monseigneur  Charles  de  Blois  et  les  prouesses  mystiques  de  la  bien- 
heureuse duchesse  Françoise  d*Amboise  en  son  dévot  monastère  des 
Couêts.  Avec  demoiselle  Berthe  on  causait  du  temps  présent,  on 
laissait  là  Arthur ,  Tristan ,  Lancelot  et  même  saint  Yves  pour  les  vers 
de  Baïf  et  de  Clément  Marot  ;  Julien  y  en  mêlait  quelquefois  d'autres 
éclos  en  sa  cervelle,  auxquels  demoiselle  Berthe  s'exclamait,  disant 
qu'elle  ne  comprenait  rien.  Avec  Guillaume  on  parlait  chiens  et 
chasse ,  et  mieux  que  cela ,  on  parcourait  les  bois  et  les  landes ,  et  Ton 
fournissait  de  gibier  le  manoir  de  Hucheloup  et  aussi  le  presbytère  de 
'  Saint-Jean  ;  c'était  un  moyen  d'excuser  et  de  se  faire  pardonner 
ses  absences,  et  de  fait  le  recteur  affirmait  que  Julien  ne  perdait  pas 
tout-à-fait  son  temps. 

On  servit  le  diner,  Berthe  mit  un  couvert  de  plus  sur  la  table  ^ 
une  serviette  blanche  fut  tirée  de  la  grande  armoire  et  posée  auprès; 
Guillemette  plaça  devant  demoiselle  Marguerite  une  succulente  soupe 
au  vin,  un  morceau  de  bœuf  aux  choux,  un  poulet  à  la  sauce 
eameline,  et  pour  cérémonie  quelques  épiées  et  conserves  de  la 
façon  de  demoiselle  Berthe.  Le  vin  des  vignobles  de  Hucheloup,  vin 
renommé  dans  le  pays,  pétillait  dans  les  hanaps  armoriés;  Guillaume 
et  Julien  ne  Tépargnaient  guère  ;  Hardi-Gras  circulait  autour  de  la 
table,  recevant  de  l'un  et  de  l'autre  convive  une  bouchée  par  id, 
un  os  par  là.  D'ailleurs,  la  conversation  ne  languissait  pas ,  loin  de  là, 
et  je  crois  que  le  repas  n'eût  fini  de  sitôt ,  si  Pierre  Le  Goujart ,  appa- 
raissant à  la  porte,  n'eût  dit  à  son  maitre  qu'on  l'attendait  pour  achever 
un  marché  commencé  avec  l'hôtelier  de  Saint-Jean  ;  il  fut  question 
aussi  d'aller  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'apparence  des  moissons^ 
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*^  Si  vous  le  voulez,  Guillaume,  dit  Julien  de  Verrières  en  se  levant, 
nous  pourrions  faire  en  sorte  de  ne  point  revenir  les  mains  vides,  et 
s*il  plaît  à  Dieu  nous  aurons  à  souper  quelques  menues  pièces  de 
gibier. 

—  Toujours  chasseur  !  dit  Marguerite. 

—  La  chasse  est  Fimage  de  la  guerre  et  des  combats,  et  nul  passe- 
temps  n'est  plus  digne  d*un  gentilhomme  ! 

—  Le  recteur  de  Saint- Jean  n'est  pas  de  votre  avis,  à  ce  qu'il  me 
semble. 

—  n  le  sera ,  honorable  demoiselle ,  ^-  nous  lui  ferons  sa  part. 

—  Maître  Julien ,  dit  Jeanne ,  j'ai  ouï  dire  qu'il  sied  peu  à  un 
homme  qui  se  desUne  à  l'église  de  rougir  ses  mains  de  sang,  fût-ce 
même  celui  des  animaux. 

—  Assurément  vous  parlez  bien ,  répondit  Julien ,  et  quoiqu'on  me 
destine  à  ce  saint  état  sans  avoir  pris  mon  avis^  je  voudrais  suivre  vos 
précieux  conseils. 

—  Ce  qui  ne  vous  empêchera  pas  de  recommencer. 

—  Ma  sœur,  dit  étourdiment  Berthe,  quel  moyen  de  vous  satis- 
fUre,  sinon  de  chasser  au  faucon  ?  Justement  en  voici  un... 

—  Cest  cela  !  dit  Julien ,  je  vous  devrai  une  faute  de  meins ,  demoi- 
selle Berthe ,  —  vous  avez  le  don  de  conseil. 

—  Vous  n'y  pensez  pas  ma  sœur ,  reprit  Guillaume  ;  cet  oiseau 
n'est  pas  à  nous ,  et  s'il  s'égare  !.... 

—  Il  ne  s'égarera  pas,  dit  Julien. 

—  Vous  êtes  trop  rigide,  Guillaume,  et  vous  me  contrariez  toujours, 
igouta  Berthe,  —  à  vous  entendre,  on  croirait  que  je  parle  sans 
réflexion  ! 

—  Guillaume  a  le  sens  droit,  dit  à  son  tour  Marguerite. 

—  n  exagère  le  danger,  reprit  Julien. 

—  Il  est  de  fait,  dit  Berthe,  qu'à  sa  place  je  ne  serais  point  aussi 
timoré,  et  que  pour  une  fois,  et  en  prenant  telles  précautions  qu'on 
doit  attendre  de  gens  comme  l'un  et  l'autre,  il  n'y  a  nulle  crainte  à 
avoir  de  fâcheux  événement. 

—  Voyez  comme  il  est  docile ,  ejouta  Julien ,  qui  pendant  ce  temps 
s^était  emparé  de  l'oiseau ,  l'avait  posé  sur  son  poing  et  le  caressait. 
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Croyez-moi ,  Guillaume,  il  n'y  a  pas  â'inconvénieDt  à  sortir  avec  lui , 
nous  serons  prud^ts ,  et  mesdemoiselles  vos  sœurs  auront  quelque 
paix ,  car  il  crie  fort 

n  n'y  avait  aucun  moyen  de  résister  plus  longtemps  de  bonne  gcàca, 
Guillaume  prit  sa  hacquebute ,  siffla  son  chien  et  sortit,  accompagné 
de  Julien  tout  heureux  d'avoir  le  faucon  au  poing. 

—  Messire  Guillaume  parait  contrarié,  dit  la  vieille  Guilleme^ta 
en  enlevant  les  rentes  du  dîner. 

—  Berthe  est  imprudente,  ajouta  Marguerite,  mais  Ta  jeunesse  esl 
impatiente  de  tout  conseil  et  parie  hâtivement 

—  Que  voulez-vous  qui  arrive?  dit  Berthe.  Maître  Julien  a  raison 
quand  il  répète  que  trop  prévoir  les  maux  ftiturs  empoisonne  les  biens 
présents.  Bah  !  le  souper  sera  gai  ce  soir  ! 

—  I^u  vous  entende  murmura  Jeanne, — et  elle  s^en  fat  à  la  cuisine 
préparer  un  Uniment  précieux  suivant  une  recette  qu'une  religieuse 
des  Couëts  lui  venait  d'envoyer. 

Demoiselle  Marguerite  reprit  avec  une  nouvelle  ardeur  le  soixante- 
dixième  chapitre  de  son  roman ,  et  Berthe  courut  au  jardin  voir  si  ses 
roses  et  ses  jasmins  étaient  fleuris. 

Les  heures  s'écoulèrent  OQ  ces  occupations  diverses,  le  smr  vint  ; 
la  table  se  couvrit  des  préparatifs  du  souper.  Berthe  affectait  d'^re 
d'autant  plus  alerte  et  gaie  qu'elle  sentait  peser  autour  d'elle 
comme  une  atmosphère  de  sombres  préoccupations ,  car  Guillaume  et 
Julien  n'étaient  pas  de  retour. 

—  Le  jour  baisse,  dit  Jeanne  en  arrêtant  son  rouet 
Marguerite  posa  son  livre  :  —  Quelle  heure  est^il?  demanda-t-elle, 

je  n'y  vois  plus. 

—  Il  n'est  pas  tard,  reprit  Berthe ,  ce  sont  des  nuages  qui  montent 
là  bas  à  l'horizon,  —  et  penchée  sur  la  fenôtre  ouverte,  elle  sondait 
d'un  œil  impatient  les  lointains  et  hâtait  en  son  cœur  le  mommit  où  la 
aHhooette  des  chasseurs  se  détacherait  sur  le  eiel  rougi. 

—  Les  voiîà  !  dit-elle  enfin  ;  vous  voyez  mes  sceurs  combien  voua 
étiez  impatientes!  Allons  vitement,  Guillemette,  préparez  le  souper  « 
car  il  me  semble,  à  voir  la  démarche  de  notre  firère ,  qu'il  a  grande 
hâte  d'un  bon  repais  l 
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Eneffet,  GuiUaame.et  Julien  marehaieiit  leDlement^  comme  gens 
harassés  ;  Hardi-Grras  lui-même  allait  et  venait ,  non  plus  actif  et 
bondissant  comme  au  départ,  mais  avec  cet  air  contenu ,  indiquant 
suffisamment  que,  pourTinstant,  ni  Julien  ni  son  maitre  ne  répondaient 
à  ses  avances.  Quant  au  faucon...  Berthe  ne  le  vit  pas  ;  craignant 
quelque  (àch^se  avrature  elle  sortit  au  devant  de  Guillaume. 

-—  Eh  bien  I  lui  dit-dleen  l'abordant,  vous  nous  revenez  tard,  mon 
frère ,  au  moins  ètes-vous  satisfait  de  votre  course  ? 

—  Nous  sommes  fatigués,  répondit  Guillaume^  et  pour  ma  part  je 
voudrais  que  ma  journée  fût  à  recommencer...  Le  faucon  est  perdu!... 

—  Perdu  1.».  Coounent?...  Mais  parlez ^  Guillaume! 

Guillauma  gardant  le  silence  :  —  Mon  Dieu ,  dit  Julien ,  c^était  un 
<^8eau  couard  et  mal  instruit  au  combat...  Nous  étions  au  bord  de  la 
rivière ,  ea  cet  endroit  où  elle  tourne  et  fait  un  coude  au  coin  du  bois. 
Un  héron  s'enlève  à  notre  approche,  je  lâche  le  faucon ,  et  le  croiriez-' 
vous?  demoiselle  Berthe,  ce  héron  se  défendit  de  telle  sorte  que  son 
adversaire  s'enfuit  !...  le  lèche  !...  Nous  avons  passé  notre  journée  à  le 
rappeler... 

—  Quel  matheur  I... 

. —  Quoi  ?  quel  malheur  ?  demanda  Marguerite,  qui  tn^uvant  que  son 
frère  se  faisait  longuement  attendre,  était  venue  jusqu'au  seuil. 

—  Le  faucon  est  perdu  ! 

—  Perdu!  perdu!  — Jeanne,  ma  sœur!  le  faucon  de  Jean  de 
Pouez  est  perdu! 

—  Perdu  !  s'exclama  Jeanne  à  son  tour... 
Dy  eut  un  moment  de  stupeur. 

—  Mais  comment  avez-vous  fait  cela  Guillaume?  reprit  demoiselle 
Marguerite , — pariez  donc ,  maitre  Julien  !  Que  la  jeunesse  est  impru- 
denle!  —  Aussi  ne  point  écouter  de  conseils  !  Que  vous  aviez  raison 
mon  frère  !...  Mais  c'est  un  grand  malheur  !  —  très-grand  malheur  !... 
Que  dira  messire  de  Pouez?...  un  insolent!  —  Un  oiseau  de  prix  !  de 
grand  prix  !  quoique  vous  en  disiez,  maitre  Julien  !...  et  perdu  !  perdu  !... 
Le  ordra-t-il  !...  Quel  soupçon  !  quelle  injure...  mortelle  !...  Les  épées  se 
sont  oioiséeB  pour  moins  que  cela  !...  Chacun  a  son  honneur!.»  les 
ée  Bocheblanehe  valent  bien  les  de  Pouez^  que  je  sache  !...  Naissance 
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vaut  richesse !...  mieux!  mieux!  Quel  malheur!  quelle  imprudence f 
Demoiselle  llarguerite,  aux  trois  quarts. pâmée,  se  laissa  choir  eir 
une  chaise. 

—  Quel  malheur!  quelle  imprudence!  répéta  Jeanne  en  levant  les- 
mains  au  ciel. 

—  Guillaume,  dit  Berthe de  son  côté,  ne  vous  attristez  pas  ainsi;, 
le  mal  n'est  point  tel  que  vous  le  croyez,  —  messire  de  Pouez  n*esl 
pas  insensé,  —  on  peut  trouver  un  autre  faucon.  —  Vous  vouliez  me 
donner  une  mante  de  drap  de  velours,  gardez-en  le  prix,  mon  frère;  — 
la  mienne  est  fort  bonne  encore ,  et  la  simplicité  sied  aux  jeunes  ûlies. 
Allons,  mes  sœurs  !  notre  frère  est  vaillant  et  adroit  comme  tout  autre, 
Marguerite!  Si  vous  voulez,  Jeanne,  nous  commencerons  une  nea- 
vaine  à  Monseigneur  saint  Jean.  —  Tout  ira  bien  !  Mon  frère,  ne 
voulez-vous  point  manger?  Maitre  Julien ,  mettez-vous  donc  à  table  1 
Vous  devez  être  harassés  et  morts  de  faim! 

Qi\oique  pût  faire  Berthe,  le  souper  fut  triste;  demoiselle  Margue^ 
rite  soupirait,  demoiselle  Jeanne  ne  disait  mot,  Guillaume  songeait^ 
Julien  et  Berthe  seuls  échangeaient  quelques  phrases  qu'ils  voulaient 
rendre  aisées.  —  Ce  (Ut  en  vain  ;  la  préoccupation  générale  étouffant 
leur  bonne  volonté,  un  silence  glacial  s'établit  autour  de  la  table,  si 
gaie  d'ordinaire. 

—  Adieu,  nobles  demoiselles,  dit  Julien  en  se  levant,  quand  le 
repas  fut  fini.  —  Guillaume ,  en  toute  occasion  comptez  sur  moL 

Guillaume  lui  serra  la  main. 

—  Vous  avez  été  bien  imprudent  !  murmura  Berthe ,  comme  il 
sortait;  qu'adviendra-t-il  ? 

—  Quoiqu'il  advienne ,  dit  Julien ,  ûe  me  condamnez  pas. 
La  porte  en  se  fermant  étouffa  la  réponse  de  Berthe. 


IV. 


Guillaume  et  ses  sœurs  avaient-ils  tort  de  redouter  les  suites  d'un 
accident  si  peu  important  en  apparence?  Nous  ne  le  pensons  pas. 
Un  faucon  de  chasse,  bien  instruit,  était  alors^im  objet  de  grande 


valeur;  et  d*aHl6un  les  rapports  existants  entre  les  deux  familles 
n'étaient  point  de  nature  à  donner  aux  faits  leur  vraie  couleur,  et 
à  rendre  les  explications  faciles.  Quand  de  petites  circonstances, 
insignifiantes  en  elles-mêmes,  se  sont  accumulées  de  façon  à  irriter 
Tamour^ropre  par  leur  mille  piqûres,  il  suffit  souvent  de  la  moindre 
de  toutes,  pour  que  le  cœur  longtemps  contenu  éclate  enfin.  N*est-ce 
pas  rhistoire  de  tous  les  jours?  et  combien  de  divisions  et  souvent 
de  haines  n'ont  pas  eu  de  causes  plus  sérieuses  ? 

On  se  coucha  triste,  on  se  leva  le  lendemain  non  moins  sombre 
que  la  veille  ;  la  journée  s'écoula  pleine  de  perplexités.  Maître  Le 
Goujart  d'un  côté,  Guillaume  del'autre,  parcoururent  les  bois  de  Hu- 
cheloup  et  les  environs,  criant  et  appelant  le  fugitif,  non  pas  avec 
grand  espoir  de  le  retrouver,  mais  enfin  qui  sait?  peut-être!  —  Ce 
sont  les  exclamations  d'usage,  traductions  fidèles  d'espérances  qu'on 
ne  s'avoue  pas,  et  auxquelles  pourtant  on  a  besoin  de  se  rattacher. 

Hélas  !  au  retour  de  la  nuit,  ni  Guillaume  ni  Pierre  Le  Goujart 
n'avaient  l'oiseau. 

—  Que  faire?  telle  fut  la  question  que  chacun  se  posa  sans  la  ré- 
soudre, quand  la  famille  fut  réunie  autour  de  la  table. 

—  Mes  sœurs,  dit  enfin  Guillaume,  rompant  le  silence,  je  crois 
tfu'il  est  d'un  gentilhomme  de  marcher  droit  au  but  et  de  s'expliquer 
franchement  :  ainsi  donc,  si  vous  n'avez  meilleur  conseil  à  me  donner, 
j'irai  demain  trouver  Jean  de  Pouez  et  je  lui  dirai  l'accident,  lui 
4>flirant  tel  dédommagement  qu'il  voudra. 

—  Cest  bien  parler,  Guillaume ,  dit  Marguerite ,  et  quant  à  moi  je 
vous  approuve. 

Jeanne  et  Berthe  furent  du  même  avis  ;  on  se  leva ,  et  Guillemette 
étant  survenue,  la  prière  se  fit  en  commun,  et  chacun  se  retira. 

Les  mauvaises  nouvelles  vont  vite,  plus  vite  que  les  dispositions 
prises  pour  en  atténuer  le  fâcheux  effet.  Le  mouvement  que  Guillaume 
et  Pierre  Le  Goujart  s'étaient  donné  pour  s'enquérir  du  fugitif,  leurs 
'Cris  et  leurs  appds  repétés,  apprirent  bientôt  à  messire  de  Pouez 
ce  qui  était  arrivé.  Le  lendemain  matin ,  Guillaume  allait 
Iranchir  le  seuil  du  manoir  pour  exécuter  la  résolution  de  la  veille. 


lors<|U^«y«Di  jeté  les  yeux  vers  ta  cour,  il  aperçut  maître  Le  Ckwyart 
qui  s'avan^t  d*un  pas  à  la  fois  lent  et  affaire. 

—  Holà!  qu'est-ce?  cria-t-il,  et  qu'avez-vous  à  nous  dire? 

—  Notre  seigneur  et  maître ,  répondit  Pierre  Le  Ooujart,  je  venais 
délier  mes  bceufs,  et  je  me  disposais  à  sortir  pour  labourer  votre 
champ  du  Saut-du-Porc,  quand  j'ai  été  abordé  par  Jacques  Le  Hidoux, 
le  servant  d'armes  de  messire  de  Pouez... 

—  Qui  t'a  dit...? 

—  Notre  seigneur  et  mi^tre ,  Jacques  Le  Hideux  est  entré  en  notre 
maison».. 

—  Et  puis...? 

—  Il  demande  à  parler  à  votre  seigneurie. 

-r-  Eh  !  que  ne  le  disais^tu  plus  tôt  !  Que  veut-il  7  qu'il  vienne  ! 

Pierre  Le  Goiiyart  partit,  et  rentca  quelques  instants  après  suivi  de 
l'envoyé  de  messire  de  Pouez. 

Le  seigneur  de  Hucheloup  le  reçut  assis  dans  le  grand  fauteuil 
d'apparat,  qu'on  avait  posé  pour  la  circonstance  près  de  la  cheminée, 
au  lieu  le  plus  marquant  de  l'appartement.  Mesdemoiselles  de  Roche- 
blanche  se  groupèrent  derrière  Guillaume,  maître  Le  Goujart  se  mit  à 
sa  droite,  Jacques  Le  Hideux  se  tint  debout  au  devant.  Gnillemette 
entr'ouvrant  la  porte ,  suivait  tout  d'un  œil  curieux ,  et  formait  à  elle 
seule  )e  public. 

—  Qui  êtes  vous?  dit  Guillaume, 

—  Le  messager  de  haut  et  puissant  messire  Jean  de  Pouez. 

—  Nous  vous  croyons  sur  parole  ;  qu'avons-nous  à  ouïr  de  sa  part? 

—  Messire  de  Pouez ,  mon  maître,  ayant  appris  qu'un  sien  làncon, 
échappé  de  sa  volière,  avait  été  pris  par  vous,  Guillaume  de  Roehe- 
blenche,  sieur  de  Hucheloup,  et  non  rendu,  m'a  envoyé  qsoîqoe  à 
regret  vous  le  réclamer,  m'enjoignent  de  votts  témoigner  son 
étoimement  de  la  démarche  qu'il  se  voit  forcé  de  faire. 

—  Est-ce  toi  qui  paries  ainsi  de  ton  dkef ,  ou  d'après  l'ordre  de  Iob 
mûlre  ? 

—  Je  suis  envoyé  de  haut  et  puissant  messire  de  Pouez  vers  Guil^ 
laume  de  Bochebiancbe^  sieur  ée  Hucheloup... 

—  Seigneur  de  Hucheloup  I  dil  Marguerite. 
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-^  tu  diras  à  ton  maître  que  tu  m'as  trouvé  prèt^  Taller  joindre^ 
mais  que,  puisque  tu  es  ici  présent,  je  t*ai  chargé  de  mon  message.  J'ai 
en  effet  trouvé  et  non  pris  le  faucon  dont  il  est  cas,  —  je  l'ai  gardé , 
attendant  que  messire  de  Pouez  le  fit  réclamer,  —  il  le  devait,  le 
sachant  de  retour  ici  ;  ne  Favais-je  pas  fait  reporter  une  première  fois 
par  maitje  Pierre  Le  Goujart?  Pourquoi  messire  Jean  a-t-il  tant 
tardé?...  Depuis  hier  cet  oiseau,  —  qu'après  tout  je  n'étais  pas 
chargé  de  garder,  —  s'est  enfui. 

—  Le  faucon  de  messire  de  Pouez  se  serait  enfui  ? 

—  J'ajouterai ,  maître  Le  Hidoux ,  que  pour  réparer  le  tort  qui  en 
peut  résulter,  j'offre  è  messire  de  Pouez  tel  dédommagement  qu'il 
voudra  fixer. 

—  Cest-à-dire  que  le  sieur  de  Hucheloup... 

—  Ne  pourriez-vons  donc  dire  :  seigneur  de  Hucheloup?  reprit 
gravement  Marguerite. 

—  Cest-à-dire,  reprit  maître  Jacques,  que  le  sieur  Guillaume  de 
Rocheblanche  veut  acheter  le  faucon  de  messire  de  Pouez. 

—  Je  demanderai  à  maître  Jacques  Le  Hidoux  si  c'est  encore  de 
son  chef  ou  d'après  l'ordre  de  son  maître  qu'il  tient  ce  discours? 

—  Je  suis  envoyé  de  haut 

—  Et  puissant  messire  Jean  de  Pouez...  Nous  connaissons  et 
au-delà  ses  titres  et  dignités  ;  nous  voulions  ignorer  ses  paroles  et  sea 
sentiments. 

—  Vous  connaissez  les  unes  et  les  autres. 

—  Eh  bien  !  maître  Jacques  Le  Hidoux ,  pars  à  l'instant  et  vas  dire 
à  ton  maître  que  l'oiseau  qu'il  t'envoyait  quérir  s'est  enfui,  que  le 
croyant  digne  de  comprendre  et  d'accueillir  la  démarche  d'un  loyal 
gentilhomme,  j'allais  partir  pour  m'expliquer  avec  lui  et  lui  oflirir, 
comme  je  le  fai^  encore,  tel  dédommagement  qu'il  voudra;  mais 
qu'après  avoir  ouï  de  ta  bouche  ses  dispositions,  j'ai  pensé  que  je 
me  devais  à  moi-même  de  demeurer  et  d'attendre. 

—  Bien,  Guillaume!  bien,  moa  firère!  s'exdama  Marguerite  n'y 
tenant  plus,  —  allez  maître  Jacques,  et  voue  pourrez  «jouter  qu'avec 
le  ftëre  sont  les  scBurs,  et  que  le  sang  des  Rocbebàanche^  poir  couler 
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dans  leurs  veines,  n'est  ni  moins  bouillant  ni  moins  sensible  au  pmnt 
d'bonneur. 

—  Nous  verrons  bien ,  reprit  effrontément  maître  Jacques.  Car, 
pour  achever  mon  message ,  haut  et  poissant  messire  Jean  de  Pouez 
m'a  ordonné  de  vous  dire,  en  cas  de  refus  de  lui  rendre  son  faucon, 
qu'il  saurait  venger  si  laide  injure. 
.  —  Insolent!  crièrent  d'une  voix  les  trois  sœurs. 

Guillaume  mit  la  main  à  son  épée,  maître  Le  Goujart  saisit  un 
bâton.  Mais  le  drôle,  voyant  l'orage  prêt  à  fondre,  sauta  d'un  bond  à 
la  porte  et  s'enfuit,  en  ricanant,  de  toute  la  vitesse  de  ses  jambes, 
bien  plus  légères ,  comme  on  le  vit  alors ,  que  celles  du  Goujart» 


Plusieurs  jours  s'écoulèrent ,  à  la  suite  de  cette  scène ,  pendant  les- 
quels on  attendit  à  Hucheloup  la  réponse  de  Jean  de  Pouez.  Ce  fut  en 
vain.  Seulement  nombre  de  paroles  hautaines  et  malsonnantes,  d'in- 
jures et  de  menaces,  attribuées  à  ce  querelleur  personnage  et  rappor- 
tées fidèlement  aux  habitants  du  manoir,  tinrent  dans  une  alerte 
presque  continuelle  les  trois  demoiselles  de  Rocheblanche.  Ainsi,  entre 
autres,  une  quinzaine  environ  après  l'insolente  visite  de  Jacques 
Le  Hidoux,  Pierre  Le  Goujart  s'étant  rencontré  à  boire  au  cabaret  des 
Trois-Croix,  tout  proche  de  Hucheloup  ,  avec  un  sien  cousin,  tenan- 
cier de  Jean  de  Pouez ,  ce  parent  lui  affirma  avoir  entendu  la  veille 
son  maître  et  seigneur  crier  en  jurant  qu'encore  bien  qu'un  voleur 
méritât  la  hart,  il  ferait  au  sieur  de  Rocheblanche  l'honneur  de  lui 
planter  son  épée  dans  le  ventre.  Fort  épouvanté ,  notre  Goujart  avait 
redit  sous  le  sceau  du  secret  ce  propos  à  Guillemette,  qui  dès  le  len- 
demain en  fit  confidence  à  Berthe ,  laquelle  dans  son  émotion  ne  put 
se  tenir  de  le  répéter  devant  toute  la  famille. 

Guillaume,  en  l'entendant,  bondit  de  colère  : 

—  C'en  est  trop  à  la  fin,  s'écria-t-il.  Vous  ne  me  retiendrez  plus, 
j'irai,  je  le  verrai,  je  saurai  de  sa  bouche  s'il  a  vraiment  tenu  cet 
indigne  propos ,  et  dans  tous  les  cas  j'obtiendrai  satisfaction. 
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Une  véritable  dispute  8*éleva  à  ce  sujet,  les  trois  sœurs  s^efforçam 
de  retenir  GuiUaume,  qui  ne  voulait  jrien  entendre  et  ne  pouvait  se 
calmer. 

—  Respectez-vous,  lui  répétait  Marguerite  avec  instance,  Jean 
de  Pouez  n*est  nullement  digne  que  vous  ralliez  chercher  ;  vous  le 
rencontrerez  quelque  jour,  et  c^est  vous  qui  lui  ferez  Thonneur  de  le 
châtier.  Préparez  vos  armes  à  cet  effet,  marchez  toujours  couvert 
cle  votre  .cotte  à  mailles  de  fer  ;  avez-vous  disposé  vos  hacquebutes? 
vos  arbalètes  sont-elles  munies  de  leurs  traits,  cordes  et  engins?  ' 

—  De  la  patience^  disait  la  cadette,  cette  épreuve  passera,  et  la  * 
bonne  cause  sera  victorieuse  ! 

—  Vraim^t,  reprenait  Berthe,  demoiselle  Marguerite  a  raison, 
il  vous  faut  toujours  sortir  vêtu  de  vos  armes  ;  et  Jeanne  parle  bien 
quand  elle  affirme  que  Dieu  vous  bénira,  mon  f^ère,  car  vous  songez 
è  nous  plus  qu'à  vous-même. 

—  Au  reste,  est--il  bien  certain  que  messire  de  Pouez  se  veuille 
mesurer  avec  vous,  Guillaume?  ajoutait  Marguerite.  Pourquoi  ne 
vous  a-t-il  pas  envoyé  défier  ?  —  ce  serait  dans  les  règles! 

—  Sans  doute,  reprenait  Berthe,  et  puis  le  combat  ne  peut  être 
qu*inégal.  Vainqueur  ou  vaincu ,  vous  seriez  toujours  dans  le  même 
embarras,  mon  frère;  messire  de  Pouez  est  neveu  de  monsieur  le 
sénéchal  de  Nantes,  et  maftre  Julien  de  Verrières  affirme  que  les  gens 
de  lustice  sont  fort  à  redouter. 

—  Propos  d'écolier!  ma  sœur,  dit  à  cela  demoiselie  Marguerite, 
qui,  oubliant  messire  de  Pouez  pour  Julien  auquel  elle  reprochait  les 
^nuis  présents,  commença  aussitôt  une  philippiquesurTimprudence, 
Tindépendanee,  Fétourderie,  et  autres  défauts  de  Fàge  actuel. 

Berthe  se  taisait,  et  en  son  cœur  je  me  doute  qu'elle  trouvait 
demoiselle  llargverite  bien  sévère,  sinon  injuste  à  Tendroit  de  ce 
pauvre  ;ieune  homme. 

Guillaume,  de  guei^  lasse,  finit  par  se  laisser  vaincre,  mais  les 
beaux  jours  du  manoir  étaient  loin  ;  Taffection  mutuelle  demeurait 
lot^ours,  le  caltne  et  la  paix  s'étaient  enfuis  comme  l'oiseau  fatal. 

Il  y  avait  plus  d'un  mois  que  l'on  vivait  ainsi,  si  l'on  peut  appeler 
vivre  cette  existence  heurtée,  que  les  ennuis,  les  luttes,  les  anxiétés 
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remplissent  d'amertume  et  de  malaise.  —  Amadis  dormait  fermé  sur 
une  table ,  et  la  poussière  qui  devait  Tensevelir  un  jour  commençât 
à  l'envahir  déjà.  —  Berthe  ne  chantait  plus  et  Therbe  croissait  au 
pied  de  ses  rosiers.  —  Jeanne  seule,  toujours  âdèie  à  ses  habitudes  de 
travail ,  faisait  tourner  son  rouet  et  préparait  les  onguents  et  les 
ressources  du  pauvre  ;  plus  que  jamais  aussi,  elle  disait  ses  ferventes 
patenôtres;  c'est  que  la  charité  et  la  prière  sont  de  toutes  les  heures 
en  la  vie,  et  que  leur  douceur  se  fait  surtout  sentir  alors  que  le  ccenr 
centriste  ne  voit  d'autre  recours  qu'en  Dieu.  —  Guillaume  trouvait 
chaque  jour  plus  insupportable  le  joug  de  patience  qu'on  lui  imposait. 

Le  39  août ,  jour  de  la  Décollation  de  Monseigneur  Saint  Jean- 
Baptiste  arriva;  —  c'était  grand  jour  de  fête  et  grand  jour  de  foire  à 
Saint-Jean-de-Corcoué.  —  Nombre  de  gens  s'y  rendaient,  les  uns 
pour  satisfaire  leur  dévotion,  les  autres  pour  leur  plaiâr,  et  aussi 
pour  traiter  de  leurs  affaires,  échanger  leurs  bestiaux  et  produits ,  et 
s'enquérir  du  cours  des  denrées.  Tl  -  n'y  avait  alors  ni  journaux 
rendant  ce  soin  facile,  ni  communications  fréquentes  avec  les  grandes 
villes,  ni  bourses  et  agents  d'affaires  attitrés.  Il  était  convenu  depuis 
longtemps  que  Guillaume  s'y  rendrait. 

La  veille  au  soir,  Pierre  Le  Goujart,  servant  d'armes,  vint  prendre 
les  ordres  de  son  seigneur  et  maitre.  Il  faut  avouer  qu'il  eût  préféré 
voir  le  seigneur  de  Hucheloup  remettre  son  voyage  à  d'autres  temps, 
car  dans  les  circonstances  actuelles,  il  ne 'se  s^tait  nullement 
d'humeur  batailleuse.  Le  soin  de  ses  terres  et  de  ses  moissons  lui 
semblait  dé  beaucoup  plus  important  qu'un  certain  point  d'honneur 
auquel  il  no  comprenait  autre  chose  que  les  risques  de  quelques  bons 
horions  à  recevoir,  —  et  encore  devrait-il  s'estimer  heureux  st  le 
résultat  n'était  pire. 

—  Si  mon  seigneur  et  maître  m'en  croyait ,  dit-il  lorsque  Guillaume 
lui  eut  fait  part  de  ses  intentions,  il  n'entreprendrait  pas  ce  Voyage; 
—  nulle  raison  d'ailleurs  ne  l'attire  au  bourg  de* Saint- Jean. 

—  Vous  oubliez,  Pierre,  que  je  dois  m'enquérir  de  maître  BrignauU, 
l'hôtelier,  s'il  est  satisfait  du  vin  que  je  lui  ai  vendu  et  s'il  m^en 
veut  prendre  d'autre. 

Le  produit  des  vignes  formait  en  effet  le  plus  clair  des  revenus  du 
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manoir,  et  depuis  longtemps  Thôtelier  de  Saint- Jean  avait  accoutumé 
d'en  acquérir  la  récolte. 

—  Le  vin  de  Hucheloup  est  bon,  répliqua  Pierre,  chacun  le  sait, 
nul  doute  que  maître  BrignauU  ne  veuille  continuer  à  s'approvisionner 
chez  vous. 

—  Mais  encore  faut-il  savoir  à  quelles  conditions.  —  Et  puis 
n'avonsr-nous  pas  les  laines  des  dîmes  à  vendre ,  —  des  lins,  —  et  le 
cours  du  bétail  à  savoir? 

—  Pour  ce  qui  est  des  laines,  reprit  Pierre,  elles  ne  sont  point 
encore  toutes  recueillies,  —  le  lin  n'est  point  sec  suffisamment,  et 
nous  n'avorfs  nul  besoin  de  savoir  le  prix  du  bétail,  n'ayant  point 
de  bête  à  vendre. 

—  D'ordinaire,  maître  Pierre,  vous  êtes  moins  éloquent,  —  et 
quand  il  s'agit  de  foires  et  marchés,  vous  trouvez  au  contraire  mille 
bonnes  raisons  pour  y  aller. 

—  J'ai  réfléchi,  mon  seigneur  et  maître,  et  je  crois  qu'il  est  bon 
d'éyiter  les  occasions  de  péché;  —  le  monde  en  est  plein,  a  dit  notre 
recîeur  en  son  prône^ 

—  C'est  bien  parlé,  maître  Pierre ,  nous  veillerons  sur  vous;  — 
mais  comme  il  nous  faut  faire  des  achats  pour  nos  armures,  depuis 
longtemps  en  désarroi,  vous  nous  accompagnerez  demain.... 

—  A  quoi  bon  des  armures  ? 

—  Cela  suffit  ;  vous  tiendrez  nos  chevaux  prêts. 

Pierre  s'allait  retirer  battu,  quand  un  renfort  inespéré  vint  lui 
rendre  une  lueur  d'espérance  : 

—  Vraiment  non,  Guillaume,  vous  n'Irez  point  à  cette  foire,  dit 
Berthe.  Les  vins,  les  lins,  les  laines,  que  nous  fait  tout  cela?  Votre 
sûreté  seule  nous  importe.  Au  bourg  de  Saint-Jean  vous  ne  pouvez 
manquer  de  rencontrer  messire  de  Pouez,  et  qui  sait  ce  qui  peut 
s'ensuivre? 

—  Rien  que  d'honorable,  ma  soeur,  pour  votre  nom  et  pour  votre  frère. 
Si  je  rencontre  Jean  de  Pouez ,  tant  mieux,  car  il  faut  une  fois  sortir 
de  ceite  situation  qui  me  pèse  et  m'étouflè.  Au  reste ,  quoi  qu'il  en 
puisse  être,  j'irai  à  Saint-Jfean,  ma  résolution  est  prise,  et  si  vous 
m'aimez  vous  n^ajouterez  pas  un  mot  pour  m'en  détourner. 
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Guillaume  s'étant  ainsi  pronoucé  :  —  Maître  Pierre,  dit  Marguerite 
qui  n*avait  point  pris  part  à  ce  débat,  qomme  il  faut  prévoir  tels 
accidents  qui  peuvent  arriver.... 

—  Quels  accidents  ? 

—  Je  ne  sais,  —  niais  la  sagesse,  et  je  dirai,  la  dignité  de  mon 
frère  veulent  qu'il  en  soit  ainsi,  —  vous  prendrez  vos  armes. 

—  Une  épée?  C'est  peu  !.... 

—  Joins-y  une  arbalète. 

—  Des  traits ,  dit  Berthe. 

—  Un  poignard  et  une  masse  d'arme  au  besoin,* ajouta  Marguerite. 

—  J'aimerais  mieux  un  pourpoint  d'écaillé,  répondit  Pierre. 

—  Tu  te  mettras  derrière  moi,  maraud,  dit  Guillaume,  —  allons, 
vas  et  fais  comme  je  te  l'ai  ordonné. 

—  Mauvaise  affaire,  murmura  Pierre  en  s'en  allant  ! 

Le  lendemain  trouva  Guillaume,  maître  Pierre,  les  chevaux  et  les 
armes  préparés  au  départ. 

—  Adieu  !  dit  Marguerite,  —  quelque  chose  qui  arrive,  rappelez- 
vous,  mon  frère,  ce  dicton  d'autrefois  :  Fais  ce  que  dois,  advienne 
que  pourra.  Ah  !  c'était  le  temps  des  hauts  faits,  des  preut  et  de  la 
gloire  !  Faites-le  revivre ,  Guillaume  ! 

—  Dieu  vous  garde!  dit  Jeanne,  comme  je  vais  prier  pour  vous! 
mon  ^rère,  —  confiez-vous  en-  saint  Jean,  et  mettez  un  cierge  pour 
moi  à  son  autel. 

—  Que  je  vous  embrasse ,  continua  Berthe  !  Gomme  je  vais  attendre 
impatiemment  le  soir  !  —  Pensez  à  nous  dans  le  danger.  —  Peut-être 
verrez-vous  maître  Julien  de  Verrières,  —  soyez  bon  pour  lui,  Guil- 
'  laume  ;  il  est  triste ,  je  n'en  doute  pas ,  de  notre  angoisse  t 

On  partit  enfin.  Maître  Pierre,  sur  sa  bête,  résonnait  comme  un 
arsenal,  s'étant  couvert  par  précaution  d'armes  de  toute  sorte, — épée, 
arbalète,  traits,  poignard,  et  jusqu'à  une  vieille  cuirasse  rouiliée, 
qu'il  avait  découverte  au  coin  le  plus  obscur  du  grenier  ;  elle  remontait 
au  temps  des  croisades.  —  H  avait  en  outre,  pour  anin^er  son  cheval, 
un  énorme  bâton  noueux  dont  le  bout,  terminé  en  masse  ferrée,  était 
capable  d'assommer  un  homme.  Cétait  le  bâton  de  foire  et  de  voyage, 
—  bâton  que  le  paysan  de  nos  jours  n'oublie  non  phis,  maintenant 
qu'alors,  quand  il  part. 
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VI. 


De  Hucheloup  au  bourg  de  Saint -Jean  la  distance  n'est  pas 
longue;  nos  voyageurs  aperçurent  bientôt  le  clocher  de  l'église,  et 
tout  à  Tentour  la  foule  aux  mille  couleurs  et  aux  mille  bruits  diffé- 
rents. —  Dans  réglise  on  chantait  des  cantiques,  —  au-dehors,  sous 
les  arbres  du  cimetière,  on  causait,  on  se  promenait.  —  Le  dirai-je, 
en  jun  coin  Ton  dansait.  —  Plus  loin  les  bêtes  murmuraient,  les 
marchands  criaient»  s'appelaient,  se  frappaient  dans  les  mains, 
faisaient  des  marchés  ou  les  défaisaient  ;  des  femmes  riaient ,  des 
enfants  pleuraient^  et  les  malheureux  au  bord  des  chemins  psalmo- 
diaient leurs  douleurs  et  leurs  besoins  sur  tous  les  tons.  —  Un  peu 
partout  Ton  buvait. 

Tout  d'abord,  après  qu'ils  eurent  mis  pied  à  terre ,  dit  bonjour  à 
rh6telier  Brignault,  et  confié  leurs  montures  à  ses  soins  intéressés, 
Guillaume  et  maître  Pierre,  en  bons  chrétiens,  s'en  furent  dévotement 
s'agenouiller  devant  l'autel  de  Monseigneur  saint  Jean.  —  Le  cierge 
de  demoiselle  Jeanne  fut  acheté  et  allumé.  —  Maître  Pierre  priait 
comme  un  saint. — Il  fallut  même  que  son  seigneur  le  pressât  plusieurs 
fois  de  se  relever  pour  qu'enfin  il  se  décidât  à  quitter  l'église.' 

On  se  mit  à  circuler  dans  la  foule ,  et  nombre  de  poignées  de  main , 
de  bonjours ,  de  paroles  d'encouragement  et  de  bon  voisinage  furent 
échangées.  —  L'armure  de  maître  Le  Goujart  faisait  un  effet  consi- 
dérable; et  même  beaucoup  le  reconnurent  à  peine,  tant  il  avait 
pris  un  air  guerrier,  en  désaccord  avec  sa  démarche  et  ses  goûts 
habituels. 

—  Ah  !  voilà  maître  Landreau ,  de  Vieillevigne ,  et  son  éial  de 
mercerie,  dit  Guillaume  de  Roeheblanche ,  en  abordant  un  gros  petit 
homme  roug^,  qui  l'accueillit  avec  un  sourire.  -^  Or  ça,  qu'avez-vous 
à  nous  vendre  aujourd'hui? 

—  Votre  seigneurie  peut  choisir,  répondit  le  mercier,  tout  ce  que 
je  vends  est  bon. 
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•^  Nous  savons  cela  de  reste,  et  chacun  de  nos  honnêtes  marr 
chands  ne  saurait  parler  autrement. 

—  Oh  !  je  ne  puis  dire  comme  vous,  seigneur  Guillaume  «  et  je 
sais  nombre  de  gens  indélicats  qui  ne  se  font  faute  de  tromper  la 
loyauté  de  messeigneurs  les  gentilshommes  ;  mon  voisin,  par  exeaiple..^. 

—  Combien  ce  fil  de  corde  à  arbalète?  Est-il  de  bonne  qualité  ? 

—  Parfait,  inusable..... 

—  Ça,  maître  Pierre  Le  Groujart,  ne  serait-il  point  à  propos  d*eo 
prendre  quelque  peu  ? 

—  Les  armes  ne  peuvent  être  en  trop  bon  état,  au  temps  où  nous 

vivons^  dit  Pierre,  et  avec  les  goûts  de  votre  seigneurie D  faut  se 

préparer  à  tout Si  Ton  m'en  croyait Hais  enfin  le  serviteur  n'est 

pas  le  maître Il  faut  se  taire 

—  C'est  cela,  donne-moi  ton  arbalète!  et  mets  tes  réflexions 
à  profit. 

Guillaume  et  le  marchand  entrèrent  alors  en  une  interminable  con- 
versation ,  Tun  s'étendant  sur  sa  probité  et  la  bonté  de  sa  marchandise, 
l'autre  suivant  d'un  air  distrait  et  incrédule  les  amplifications  de 
maître  Landreau. 

—  Tenez,  Pierre,  dit  Guillaume  en  tendant  l'arme  à  son  serviteur, 
serrez  les  ressorts  et  voyez  si  cette  corde,  que  vient  de  nous  vendre 
maitre  Landreau^  mérite  les  éloges  qu'il  en  fait. 

—  De  tous  points,  répondit  Le  Goujart  après  quelques  instants 
passés  à  tendre  son  arbalète,  et  malheur  à  qui  voudrait  nous  insulta 
à  cette  heure  !  ajotita-t-ii  en  l'élevant  au-dessus  de  sa  tête. 

Au  moment  même  où  il  faisait  ce  geste  triomphant,  une  main 
puissante  s'abattit  sur  son  épaule  et  le  fit  tourner  sur  lui-même  ;  il 
se  trouva  face  à  face  avec  Jean  de  Pouez. 

—  De  qui  parles- tu,  maraud? 

—  De  personne ,  dit  maître  Pierre  interdit. 

—  Pourquoi  cette  épée  ?  —  Depuis  quand  les  vilains  portent-ils 
nobles  armes?  —  Parles.  , 

Pierre  interdit  ne  dit  mot. 

—  Et  cette  arbalète,  qu'en  veux-tu  faire?  —  Réponds. 

—  Rien ,  balbutia  le  servant  d'armes. 
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—  Rien?....  Et  de  fait,  je  le  crois J  ajoula-l-il  en  la  brisant 
La  foule  rit  bruyanunenl.  —  Guillaume  se  retourna.^.. 

—  Qu'est-ce  dit-il  ?  —  Qui  a  brisé  cette  arme?.... 

—  Mol. 

—  Pourquoi? 

—  Il  me  convient. 

U  y  eut  un  moment  de  silence  ;  Guillaume  et  Jean  se  mesuraient 
des  yeux,  —  le  peuple  s'était  instinctivement  rangé  autour  des 
champions. 

—  Tu  es  armé,  dit  Jean. 

—  Tu  le  vois  ! 

—  Jç  t'ai  cherché,  tu  m'as  ftii } 

—  Je  t'ai  attendu  —  me  voilà  ! 

De  Pouez  saisit  Guillaume  par  le  col  de  son  habit,  et  le  secouant 
avec  violence,  rit  avec  dédain. 

Guillaume,  cherchant  un  poignard  qu'il  avait  à  la  ceinture,  s'efforça 
d'en  frapper  Jean  de  Pouez. 

—  Enfant!  dit  de  Pouez,  et  saisissant  son  arme,  il  la  jeta  loin  de  lui. 
La  foule,  accoutumée  à  juger  d'après  le  succès ,  applaudit. 
Guillaume  sentit  une  larme  de  honte  montée  vers  sa  paupière. 
Cependant  maître  LeGoujart,  voyant  son  seigneur  en  si  grand 

désarroi,  s'indigna,  et  son  attachement  lui  donnant  de  l'énergie,  il 
jetta  là  traits  et  épée,  et  fondit  sur  l'ennemi  commun  avec  son  terrible 
bâton,  arme  qui  lui  était  plus  familière. 

Les  deux  adversaires  se  portaient  de  rudes  coups;  mais  Jean  de 
Pouez  était  grand  et  puissant ,  et  dès  longtemps  rompu  à  tous  exercices 
de  battre;  Pierre  Le  Goujart  dut  se  retirer  brisé,  moulu. 

Décidément  Guillaume  était  battu,  honteusement  battu. 

—  Allons!  défends-toi,  lui  cria  Jean,  car  je  ne  saurais  poursuivre 
aussi  vile  canaille  !  —  Ne  sais-tu  donc  que  voler  des  faucons  et  une 
épée  te  fait-elle  peur  ? 

—  Peur  !  dit  Guillaume. 

—  On  le  dirait,  par  ma  foi  !  —  Tu  pleures. 

—  De  rage  ! 
,  Et  il  dégaina. 
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^~  Enfin  !  dit  de  Pouez  d'un  ton  sardonique,  *<-  la  lame  es\  rouillée  ! 
et  il  rit,  —  la  fcmle  fit  écho,  —  le  fer  se  croisa. 

—  A  rœil  droit!  reprit  Jean,  faisant  allusion  à  Tinfirmité  de 
Guillaume,  et  Teffet  suivant  la  parole ,  il  lui  porta  sur  la  joue  un  violent 
coup  de  taille  de  son  épée  qui  lit  une  large  blessure. 

Le  sang  coulait  sur  Tépaule  et  jusque  sur  les  mains. 

Guillaume  perdit  toute  retenue,  et  s'élançant  comme  une  bête 
farouche,  il  ne  vit  et  ne  sentit  plus  rien;  seulement  le  choc  fut  ai 
violent  que  son  épée  se  brisa  dans  ses  mains,  et  qu'ils  roulèreat 
enseDd)le  dans  la  poussière. 

—  Je  suis  mort!  s'exclama  Jean. 

—  Une  épée  !  une  épée  î  criait  Guillaume. 

—  Voici  la  maréchaussée',  disaitr<»n  au  loÂn.... 

—  Fuyez  !  fuyez  !  cloutait  la  foule ,  mainta[iant  favorable  à 
Guillaume. 

—  Par  ici,  disaient  les  uns. 

—  Non,  par  là  !  criaient  les  autres. 
C'était  un  tumulte  horriUe. 

E.  SIOCBAN  DE  KERSÂBIEC. 
(la  suke  au  prochain  numéro.) 
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1.  Un  bal  à  rAcadémie  Française.  —  Un  mariage  de  raison.  —  M.  Biot 
etM.  Lacretelle  jeuTie.  —  11.  Le  festin  de  M.  Millaud  décrit  par  Boileau 
en  4667. —111.  Mœurs  et  Travers,  par  M.' Hippolyte  Minier.  — 
IV.  Nécrologie  :  YM)é  Bernier,  la  marquise  de  Larochejacqaelein,  etc. 


Un  savant  spirituel ,  .Gabriel  Naudé,  compare  quelque  part  les 
Académies  à  des  bals.  Selon  lui,  les  bons  esprits  y  vont  comme  les 
belles  femmes  vont  au  bal,  pour  y  passer  leur  temps  agréablement 
et  pour  s'y  montrer. 

Le  jeudi ,  S  février,  une  nombreuse  et  brillante  assistance  se  pressait 
sous  la  coupole  de  rinstitut  :  aucun  autre  salon  n*a  jamais  réuni 
autant  .d'hommes  célèbres  et  de  femmes  distinguées.  L'Académie 
Française ,  ce  jour  là ,  donnait  un  bal  ou ,  pour  parler  moins  légèrem^t 
que  Gabriel  Naudé,  une  belle  et  grande  fête,  à  laquelle  UnU  Pairi$ 
avait  voulu  assister  :  il  s^agissait  de  recevoir  M.  Biot. 

Né  en  1774,  H.  Biot  est  parvenu  assez  tard  à  l'Académie  : 

J'avais  quatre-vingts  ans  quand  cela  m'arriva. 

D'Alembert,  l'un  de  ses  prédécesseur^,  a  comparé  l'écrivain  qui 
n'est  pas  académicien  à  un  célibataire,  et  l'Académie  elle-même 
à  une  fille  à  marier,  honnête  fille,  assez  difficile  d'ordinaire  dans  ses 
choix,  et  qui  a  coutume  de  dire  plus  d'une  fois  à  ses  soupirants  :  Plus 
tard,  repassez.  Il  me  semble  qu'en  donnant  sa  main  au  vénérable 
M.  Biot,  l'illustre  compagnie  a  fait  un  mofliage  de  raison,  et  pour 
ma  part  je  ne  puis  que  l'en  féliciter. 

La  earrière  de  M.  Biot  est  en  eftet  l'une  des  plus  honorables  que 


—  Î78  — 

puisse  offrir  une  époque  comme  la  nôtre,  où  le  culte  désintéressé  des 
sciences  et  des  lettres  devient  chaque  jour  de  plus  en  plus  rare. 
Professeur  au  Collège  de  France  à  vingt-six  ans,  appelé  dès  1804  à 
r Académie  des  Sciences,  il  a  consacré  sa  vie  tout  entière  à  de  labo- 
rieuses recherches,  à  de  précieuses  découvertes,  à  des  livres  remar- 
quables. Écrivain  plein  de  naturel  et  de  simplicité,  il  a  prouvé,  par 
son  Discours  de  réception,  qu'il  écrivait  mieux  la  langue  française, 
quoique  savant,  que  tel  ou  tel  de  ses  confrères,  HM.  Scribe  ou 
Dupin ,  par  exemple.  Il  a  raconté  avec  intérêt  et  avec  charme  la  vie  de 
son  prédécesseur,  M.  Lacretelle. 

M.  LdiCreieWe  jeune,  ttinsi  nommé  lors  de  ses  débuts,  il  y  a  plus 
d'un  dèmi-siècle,  et  qui  a  conservé  ce  titre  jusqu'à  l'âge  de  quatre- 
vingts-trois  ans,  était  un  aimable  vieillard  qui  avait  eu,  vers  1794, 
l'honneur  de  prendre  une  part  active  et  énergique  à  la  réaction  qui 
suivit  la  Terreur,  Journaliste  et  historien ,  il  paya  bravement  de  sa 
plume,  et  quelquefois  même  de  sa  personne,  jusqu'au  jour  où  le 
Directoire  le  fit  jeter  en  prison.  Son  livre  :  Dix  années  d'épreuves 
pendant  la  Révolution,  mérite  de  prendre  place  dans  la  collection 
des  mémoires  relatifs  à  cette  époque,  que  M.  Guizot,  dans  son  discours, 
a  si  bien  appelée  a  cette  première  et  terrible  révolution ,  source  encore 
»  bouillonnante  de  tant  d'autres.  » 

Ce  discours  de  M.  Guizot,  qui  avait  à  célébrer  tout  à  la  fois 
H.  Lacretelle  et  M.  Biot ,  a  été  naturellement  l'événement  de  la  séance. 
L'illustre  orateur  a  été  rarement  plus  éloquent  et  mieux  inspiré.  H  est 
cependant  un  passage  sur  lequel  nous  ne  saurions  nous  empêcher 
de  faire  des  réserves,  celui  où  M.  Guizot  dit,  en  parlant  du  XVin« 
siècle  :  «  Il  lui  sera  beaucoup  pardonné ,  parce  qu'il  a  beaucoup  aimé.  » 
Que  faut-il  entendre  par  là  ?  Et  qu'est-ce  donc  que  le  XVIIIe  siède 
a  tant  aimé,  en  dehors  du  scandale,  de  la  licence,  et  de  lui-même? 

IL 

C'était  le  S  février  que  l'Académie  Française  donnait  à  l'éUte  de  la 
société  'parisienne  cette  fête  dont  l'esprit ,  le  bon  goût  et  l'éloquence 
ont  fait  tous  les  frais.  A  quelques  jours  de  là ,  le  15  février,  M.  Moïse- 
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Polydore  Millaud,  le  nouveau  propriétaire  de  la  Presse,  donnait  à  la 
Société  des  gens  de  lettres,  un  festin  qui  ne  lui  a  pas  coûté  moins 
de  20,000  fr.  Tous  les  journaux  ont  publié  le  menu  du  repas  de 
H.  Millaud,  comme  ils  avaient  publié  le  discours  de  M.  Biot,  et  j*ai 
trouvé,  je  Tavoue,  des  gens  qui  préféraient  le  menu  au  discours. 
Quelques-uns  de  nos  lecteurs  seraient  peut-être  de  cet  avis,  si  jQ 
transcrivais  ici  la  carte  imprimée  que  Ton  avait  eu  soin  de  placer 
devant  chaque  convive.  Voici ,  par  exemple ,  quels  étaient  les  potages  : 
le  potage  reine,  le  potage  royal  : 

Le  noble  arophytrion ,  s'adressant  à  la  troupe  : 
Que  vous  semble,  a-t-il  dit;  du  goût  de  cette  soupe? 
Sentez-vous  le  citron  «  dont  on  a  mis  le  jus 
Avec  des  jaunes  d'œufs  mêlés  dans  du  verjus  ?  (*) 

Dirai-je  les  poissons,  les  relevés,  les  entrées  et  les  entremets  F 
Aurai-je  la  cruauté,  aujourd'hui  que  npus  sommes  au  mois  de  mars, 
en  carême ,  de  rappeler  les  bartavelles  au  fumet  de  gibier,  et  les 
suprêmes  de  volaille  à  la  Coligny  : 

Ah  !  monsieur,  ces  poulets  sont  d'un  merveilleux  goût  I  (^) 

Parlerai-je  des  faisans  rôtis  sur  croustade  et  des  chaufroid 
d' alouettes: 

Autour  de  cet  amas  de  viandes  entassées , 
Régnait  un  long  cordon  d*alouettes  pressées...  (^) 

Citerai-je  les  bécassines  à  la  CoîUi ,  les  caisses  de  foies  gras  truffés, 
les  bécasses  rôties  des  Ardewnes  ?....  J'en  passe,  et  des  meilleures  ! 

Montrerai-je  tous  les  convives  enthousiasmés,  ravis,  et  s'écriant, 
la  bouche  pleine  : 

Ma  foi ,  tout  est  fort  bon ,  il  le  faut  confesser, 
Et  Millaud  aujourd'hui  s'est  voulu  surpasser  I  (^) 

Mais  j'ai  hâte  d'en  finir  et  d'indiquer,  en  terminant,  le  toast  par 
lequel  M.  Crémieux  a  couronné  le  festin.  L'ancien  membre  du  gouver- 
nement provisoire,  le  bras  tendu  vers  MM.  Granier  de  Cassagnac, 

(1)  BoUetu,  Mtire  3.  ^  (2)  idem.  ^  (J)  idem.  —  («)  idem. 
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Géfléaa«  Cauvaia  et  Bonifoee,  rédacteurs  du  CùnsUMionnd,  a  bu 
à  la  Uberté  de  la  PresH  f 

m. 

Passer  du  festin  de  M.  Ifillaud  aux  MoBurs  et  Travers  {*)  de 
M.  Hippolyte  Minier  (de  Bordeaux),  c'est  demeurer  dans  le  même 
sujet  II  faut  quelque  courage  moral  pour  oser  attaquer  de  front  et 
sérieusement  les  travers  et  les  vices  de  notre  époque ,  si  vaine  et  si 
pleine  d'elle-même  qu'elle  décerne  sans  hésiter  un  brevet  d'obscuran- 
tisme à  quiconque  ne  la  place  pas,  dans  son  admiration,  au-dessus  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  âges.  M.  Minier  n'a  pas  craint  de  s'en 
prendre  aux  hontes  et  aux  sottises  qui,  aujourd'hui,  se  pavanent  avec 
le  plus  d'insolence.  Lisez  par  exemple  ceci,  dans  sa  satire  de  l'Argent: 

Favorisé  du  sort ,  s'il  arrive  parfois 

Qu'un  rustre,  de  Plutus  ait  su  fixer  le  choix. 

Partout  comme  un  exemple  aussitôt  on  le  cite  ; 

Chacun  à  Timiter,  en  le  prônant ,  s'excite  : 

-*  «  Nous  qui  jugions  cet  homme  à  peine  intelligeni , 

•  Mais  c'est  un  vrai  génie,  —  il  regorge  d'argent! 

>  Sur  de  longs  pieds  son  corps  lourdement  se  balance  ; 

>  C'est  un  laisser-aller  qui  sied  à  l'opulence  : 

>  Avant  que  d'être  riche  il  pouvait  être  laid  : 

»  Aujourd'hui  son  visage  à  tout  le  monde  plaît. 

>  Il  eut  maille  à  partir  jadis'avec  le  Code  ; 

»  La  loi  lui  paraissait  un  tyran  incommode , 

>  H  voulut....  Après  tout,  le  fait  est  ignoré*; 
»  11  est  miUionnaire ,  il  doit  être  honoré.  * 

Où  a-t-il  gagné  son  million?  Au  jeu,  nous  apprend  M.  Minier, 

Non  pas  au  jeu  mesquin  de  ces  tripots  occulles 
Que  fréquentent,  la  nuit ,  quelques  barbes  incultes, 
Quelques  habits  râpés  se  chicanant  entre  eux 
D'un  écu  de  cent  sous  le  gain  aventureux  » 

(1)  Mœurs  et  Travers ^  poésies  saUriques,  chex  Chaumas-Gajet ,  Bordeaux,  i  ?ol. 
10-18*  anglais. 
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Mais  à  ce  jeu  ca&rd»  soupçonneux,  tadtnrne. 
Que  Mercure ,  au  milieu  d'une  course  nocturne , 
£n  quilUnt  ses  voleurs  attroupés  dans  un  bois. 
Inventa  pour  sauver  un  banquier  aux  abois , 
A  ce  jeu  de  la  Bourse  où,  pour  fuir  une  perte , 
Quelque  porte  toujours  aux  fripons  est  ouverte... 

—  Ténébreux  pharaon ,  dont  chaque  tour  de  carte 
Peut  vous  faire  aussi  gueux  qu'un  citoyen  de  Sparte , 
Ou  donner  à  Grésus  un  moderne  rival , 

—  Baccarat  d'où  l'on  sort  sur  un  char  triomphal , 
On  dépouillé,  honteux,  étourdi  par  un  rêve 

Qui,  bien  des  fois,  d'un  coup  de  pistolet  s'achève! 

Voilà  des  vers  fortement  frappés,  et  au  meilleur  coin. 

La  muse  de  M.  Minier  n'a  pas  que  le  trait  et  la  force,  elle  y  joint 
souvent  le  charme  et  la  grâce  :  voyez  pour  preuve  la  belle  pièce  du 
Mois  des  Eoses,  adressée  à  un  écrivain  bordelais  d'un  remarquable 
talent ,  M.  Jules  de  Gères.  Je  voudrais  pouvoir  la  citer  ;  mais  pour 
exprimer  toute  mon  opinion  sur  Tœuvre  de  M.  Minier,  je  dois  me  borner  à 
reproduire,  en  Tadoptant  pour  mon  compte,  ce  jugement  de  M.  Justin 
Dupuy  :  «  n  s'échappe  des  satires  de  M.  Minier  les  plus  pures  éma- 
nations du  foyer  domestique  :  on  sent  que  celui  qui  les  a  écrites  est 
un  enfant  des  vieilles  mœurs  et  des  traditions  patriarcales  de  la  famille; 
on  sent  qu'il  s'est  élevé  sous  l'aile  maternelle  et  que  l'amour  des  plus 
nobles  sentiments  a  germé  de  bonne  heure  dans  son  âme.  Cest ,  en  un 
mot^  l'accent  de  l'honnête  homme  qui  anime  ses  vers  et  qui  leur  donne 
une  autorité  à  laquelle  ne  résiste  pas  le  lecteur.  » 


IV. 


En  fait  d'honnêteté,  le  loyal  rédacteur  de  la  Guienne  doit  se  bien 
connaître ,  il  sait  que  c'est  chose  rare  aujourd'hui.  Les  millionnaires 
courent  les  rues,  on  les  heurte  sans  les  chercher  ;  mats  les  vraiment 
honnêtes  gens,  si  l'on  en  veut  voir,  il  faut  se  mettre  à  l'affût,  les  épier 
et  les  attendre  ;  et  encore  en  port-il  plqs  qu'il  n'en  revient. 

Le  mois  qui  s'achève  en  a  vu  plusieurs  hélas  !  nous  quitter  pour 
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bujours,  —  au  premier  rang  desquels  ou  noug  permettra  de  nommer 
le  père  d*un  de  nos  amis, -le  vénérable  ML  Delabigne-Villcneuve , 
mort  à  Rennes  en  février ,  avec  la  piété  d'un  saint ,  après  une  longue 
vie  passée  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus  chrétiennes  et  sociales  ; 
—  puis ,  le  général  Le  Puillon  de  Boblaye ,  né  à  Pontivy ,  mort  à 
Metz  où  il  commandait  TEcole  d'application  de  Tartillerie  et  du  génie, 
qui  sous  la  Restauration  avait  servi  dans  la  Garde,  et  avait  eu  T  honneur, 
en  1830,  de  «uivre  jusqu'à  Cherbourg  Sa  Miyesté  Charles  X;  — 
H°ie  Gauliier,  morte  à  Laval,  à  Tàge  de  89  ans,  veuve  d'un  des  plus 
braves  capitaines  des  guerres  de  l'Ouest,  dont  elle  avait  partagé  avec 
courage  les  périls  et  le  dévouement  ;  —  l'abbé  Sidoli ,  né  en  Italie , 
au  diocèse  de  Plaisance  en  l'an  1785,  mort  curé  de  Montaigu,  au 
milieu  d'un  troupeau  dont  ses  vertus  véritablement  sacerdotales  fai- 
saient l'admiration  depuis  plus  de  trente  ans  ;  —  la  sœur  Marie-Louise 
Piau,  en  religion  Marie-Louise  de  Gonzague,  née  à  Vitré  (Ule-et- 
Vilaine),  morte  à  Nancy,  le  12  février,  après  vingt-cinq  ans  d'âge  et  six 
de  profession  dans  l'ordre  des  Petites-Sœurs  des  Pauvres ,  «  qui  la 
»  première  en  notre  ville,  dit  Y  Espérance  de  Nancy,  vint  ramasser 
»  les  miettes  de  nos  tables  et  nous  donner  l'étonnant  enseignement 
»  de  faire  quelque  chose  avec  rien  ;  »  —  enfin  M.  l'abbé  Bernier  et 
M°ie  la  marquise  de  la  Rochejacquelein,  sur  qui  l'on  nous  permettra 
de  nous  arrêter  un  peu. 

Dans  notre  dernier  numéro ,  nous  annoncions  la  mort  de  Flavie- 
Marie  Bernier,  sœur  Saint-Fabien,  religieuse  de  la  Sagesse ,  décédée  à 
Guingamp ,  le  10  janvier.  Peu  de  jours  après ,  le  30  janvier,  son  frère, 
l'abbé  Auguste-Elie  Bernier,  Chanoine  honoraire  de  Luçon  et  de 
Poitiers ,  mourait  à  Rome. 

Né  à  Saint-Pierre-du-Chemin ,  diocèse  de  Luçon ,  au  mois  d'août 
1813 ,  il  fut  appelé  de  bonne  heure  par  Mgr  Soyer  à  la  charge  impor- 
tante de  secrétaire-général  du  diocèse.  H  fut  maintenu  dans  ces  fonc^ 
tiens  par  le  pieux  et  savant  évoque  qui  succéda,  en  1845,  à  Mgr 
Soyer,  Mgr  Baillés.  Mais  déjà  la  santé  de  l'abbé  Bernier  inspirait  de 
graves  inquiétudes.  On  lui  commanda  d'aller  passer  l'hiver  en  Italie. 
Arrivé  à  Rome,  vers  la  fin  de  l'janné  1846 ,  il  est  resté  jusqu'à  sa  mort 
dans  la  ville  étemelle. 
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En  1849,  il  devint  le  vice-postulateur  de  la  cause  en  béatîAcation 
du  vénérable  Louis-Marie  Grignon  de  Montfort.  Le  P.  Grignon  de 
Monfort,  né  en  1673  dans  le  diocèse  de  Saint-Halo,  est,  on  le  sait, 
l'instituteur  des  missionnaires  du  Saint-Esprit  établis  à  Saint-Laurent- 
sur-Sèvres  (Vendée)  et  des  filles  de  la  Sagesse,  actuellement  au 
nombre  de  plus  de  deux  mille  religieuses ,  répandues  surtout  en  Bre- 
tagne. Déjà,  et  grâce  au  zèle  de  Tabbé  Bernier ,  le  décret  pour  Tappro- 
bation  des  nombreux  écrits  du  P.  de  Montfort  a  pu  être  rendu  par  la 
Congrégation  des  Rites; 

Le  climat  de  Rome,  quelque  bienfaisant  qu'il  eût  été  pour  Tabbé 
Bernier,  n'avait  pu  cependant  guénr  sa  maladie  de  poitrine.  Le  ven- 
dredi ,  30  janvier,  il  s'éteignit  doucement  entre  les  bras  de  ses  amis , 
de  Mgr  Estrade,  camérier  d'honneur  de  Sa  Sainteté, —  de  Mgr 
Luquet,  évêque  d'Hésebon,  —  du  P.  Villefort,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  —  et  de  M.  Henri  de  Courcy  (de  Saint-Pol-de-Léon)  auquel 
nous  avons  emprunté  les  détails  de  cette  courte  notice  sur  ce  prêtre  si 
regrettable. 

L'abbé  Bernier  était  le  fils  d'un  vieux  soldat  Vendéen  qui  avait  fait 
la  grande  guerre  sous  Lescure  et  sous  Larochejacquelein.  Lescure  et 
Larochejacquelein  !  La  femme  héroïque  à  qui  est  échu  l'honneur  de 
porter  successivement  ces  deux  nome,  vient  de  mourir  à  son  tour  à 
Orléans ,  le  45  février  dernier. 

Marie-Louise- Victoire  de  Donnissan ,  née  à  Versailles  le  27  octobre 
177%,  épousa  en  1791  son  cousin  M.  de  Lescure,  âgé  de  2S  ans.  Retirés 
au  château  de  Clisson  en  Poitou ,  avec  M.  et  Mme  de  Donnissan  et 
Henri  de  Larochejacquelein ,  M.  de  Lescure  et  sa  jeune  femme  assis- 
tèrent de  loin  à  la  lutte  suprême  de  la  Royauté  et  de  la  Révolution. 
Ils  virent  tomber  le  trône  et  se  dresser  l'échafaud  de  Louis  XVL  Le 
Roi  était  mort  :  la  Vendée  se  leva  au  cri  de  vwe  leBoif  Entraîné  par 
ce  mouvement  irrésistible  qui  vint  des  chaumières, —  quoiqu'on  en 
ait  dit,  —  et  non  pas  des  châteaux,  Lescure  devint,  presque  malgré 
lui,  l'un  des  chefs  de  V armée  Catholique  et  Boyale.  Sa  jeune  femme 
le  suivit,  et  se  montra  en  toutes  circonstances,  digne  du  héros  chré- 
tien, auquel  ses  soldats  et  l'histoire  ont  décerné  le  titre  de  Saint -du 
Poitou. 


M.  de  Lescure  était  mort  peu  de  jours  après  le  passage  de  la  Loife 
(octobre  1793).  Le  1^^  mars  1802,  sa  veuve,  cédant  enfin  aux  ins- 
tances de  Mme  de  Donnissan ,  donna  sa  main  à  Louis  de  Larochejac- 
quelein. 

«  En  épousant  M.  Louis  de  Larochejacquelein ,  frère  d'Henri,  dit- 
»  elle  dans  ses  Mémoires ,  il  me  sembla  que  c'était  m'attacher  oicore 
»  plus  à  la  Vendée ,  unir  deux  noms  qui  ne  devaient  pas  se  séparer, 
»  et  que  j'étais  loin  d'offenser  la  mémoire  de  celui  que  j'aVais  tant 
»  aimé.  » 

Treize  ans  plus  tard  (juin  1815),  Louis  de  Larochejacquelein  mou- 
rait, comme  Lescure,  frappé  à  mort  en  combattant  pour  le  RoL 

Depuis  cette  époque,  la  marquise  de  Larochejacquelein  a  consacré 
son  existence,  toute  de  dévouement  et  de  charité,  à  sa  famille,  à  ses 
entants ,  et  aux  vieux  débris  de  l'armée  vendéenne,  aux  anciens  com- 
pagnons d'armes  de  Lescure  et  de  Larochejacquelein  :  n'étaient-ils 
pas ,  eux  aussi ,  de  sa  famille  ? 

Un  écrivain ,  qui  a  eu  l'honneur  de  l'approcher  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  en  a  tracé  un  portrait  que  nos  lecteurs  aimeront  à 
trouver  ici  :  «  Elle  seule  semblait  ignorer  l'auréole  de  vertus  et  de 
»  glorieux  souvenirs  qui  reposait  sur  sa  tête,  et  toutefois  nul  ne  pou- 
»  vait  en  l'approchant  se  soustraire  à  une  respectueuse  émotion,  en 
»  voyant  cette  femme  vénérable,  symbole  vivant  de  tant  d'héroïsme 
»  et  de  malheurs ,  couronnée  de  ses  beaux  cheveux  blancs,  comme 
»  d'un  ineffaçable  témoignage  de  sa  longue  et  douloureuse  carrière , 
n  c<Hiservant  en  ses  yeux  presqu'aveugles  et  sur  ses  lèvres  un  son- 
»  rire  d'indéfinissable  douceur ,  occupant  incessamment  ises  mains  ap- 
»  pesanties  par  l'âge  h  tisser  quelques  simples  vêtements  pour  ses 
»  pauvres  gens  du  Bocage,  et  toujours  attirant  les  cœurs  à  elle  par 
»  quelques  émouvants  récits,  ou  quelqu'un  de  ces  mots  charmants 
»  dont  jusqu'à  ses  derniers  jours  elle  sut  conserver  le  secret  (^).  » 

Peu  d'heures  avant  de  mourir,  Mme  de  Larochejacquelein  a  recom- 
mandé que  sa  dépouille  mortelle  fût  confiée  à  la  terre  vendéenne ,  à 
cette  noble  terre  que  son  père  et  tous  les  siens  ont  arrosée  de  leur 

<4)  Moniteur  du  Loiret ^  18  fé?rier  1857, 
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sang.  Ses  dernières  intentions  ont  été  religieusement  remplies.  Elle  a 
été  inhumée,  le  28  février;  dans  les  caveaux  de  Téglise  de  Saint- Aubin 
de  Baubigné  (Deux-Sèvres.)  Mgr  Pie ,  évéque  de  Poitiers,  avait  voulu 
présider  lui-même  à  cette  pieuse  cérémonie,  et  prononcer  Toraison 
funèbre  de  Tillustre  défunte.  U  a  pris  pour  texte  ces  paroles  :  Manvm 
suam  misU  ad  forUa,  et  digiti  ejus  apprehenderunt  faswm;  et 
son  discours,  simple,  élevé,  pathétique,  a  fait  couler  des  larmes 
de  tous  les  yeux.  Ce  jour-là,  la  petite  église  de  Saint-Aubin  célébrait 
de  grandes  funérailles ,  et  ses  modestes  voûtes  ont  retenti  de  la  vq\% 
d'un  grand  orateur. 

Louis  DE  KERJEAN. 


P.  S.  Nous  avions  consacré  quelques  lignes  de  cette  Chronique  au 
nouveau  volume  de  vers  de  M.  Achille  du  Clézieux  (*)  ;  mais  nous 
venons  d'en  recevoir  une  appréciation  plus  dévelq>pée,  très-préfé^ 
rable  à  la  nôtre ,  et  que  nous  donnerons  dans  notre  prochaine  livraison. 

(1)  9ûrii,  fuif  voix  dam  la  faute ^  In-s*,  cbei  Amjot,  Paris,  18S7. 
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MÉLANGES. 


Noft  lecteurs  nous  sauront  gré  de  reproduire  ici  le  jugement  porté 
sur  la  Revm  de  Bretagne  et  de  Vendée  par  Pun  des  principaux  organes 
de  la  presse  parisienne,  le  journal  V Assemblée  ffaUûnale,  dans  sod 
numéro  du  26  février  dernier. 


BEyUE  ro  BBBTAGRE  Bt  DE  VEIfDtiB  (  l^e  eê  ifi  liVTOisnns), 

La  Bretagne  demie  en  ce  inoment  un  exemple  auquel  nous  souhiltoiift 
des  imitateurs.  £Ue  proteste  par  une  fondation  littéraire  contre  la  torpeur 
intellectuelle  qui  nous  envahit  si  tristement.  Une  jeunesse ,  à  laquelle  la 
Providence  a  départi  le  double  don  des  connaissances  et  des  loisirs,  a 
pensé  qu'il  y  avait  mieux  à  (aire,  pour  sa  dignité  et  même  pour  ses  plaisirs, 
que  dépenser  sa  vie  dans  les  disUractions  de  la  chasse  et  du  turff;  qu'il 
était  possible  de  cultiver  les  lettres  en  continuant  de  cultiver  ses  champs; 
et  que ,  sans  devenir  des  écrivains  de  profession ,  des  hommes  sérieux 
pouvaient  se  mêler  utilement  au  mouvement  général  de  la  pensée  et  des 
grands  intérêts  contemporains.  La  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée  a 
donc  fait  appel  à  toutes  les  notabilités  de  ces  provinces;  et ,  en  parcourant 
la  liste  de  ses  collaborateurs ,  on  peut  s'assurer  qu'il  y  a  été  répondu 
avec  un  empressement  de  bon  augure. 

Si  les  circonstances  actuelles  circonscrivent  le  champ  de  la  polémique , 
ne  reste- 1- il  pas  au  chrétien  sa  foi  à  défendfe,  des  doctrines  économiques 
à  étudier ,  à  l'homme  de  goût  des  renommées  à  défendre  et  des  idoles  à 
renverser?  La  Bretagne  et  la  Vendée,  quel  champ,  d'ailleurs,  et  quel 
horizon  pour  la  science  et  pour  l'âme  I  Ici,  la  péninsule  armoricaine ,  dont 
l'histoire  passe  à  travers  l'histoire  de  France  comme  un  fleuve  profond 
qui  conserve  longtemps  encore ,  au  milieu  des  mers ,  la  couleur  et  la 
transparence  de  ses  eaux  ;  là ,  cette  terre  des  héroïques  combats  et  des 
plus  naïves  vertus I  La  science  historique,  l'archéologie  , la  linguistique  et 
la  poésie  sont  fort  à  l'aise  dans  le  vaste  cercle  où  elles  auront  à  signaler, 
avec  des  institutions  presque  inconnues ,  un  idiome  aussi  mystérieux  dans 
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ses  origines  que  les  monuments  de  granit  dont  abondent  les  landes  bre^ 
tonnes.  Rappeler  sa  glorieuse  histoire  à  la  Bretagne  elle-même,  décrire 
pour  la  France  ces  mœurs  conservées  dans  leur  pureté  native,  ce  sont  des 
sujets  de  textes  aussi  féconds  que  variés  ;  et ,  si  Ton  en  juge  par  les  deut 
premiers  numéros  parus ,  les  jeunes  collaborateurs  de  la  Revue  ne  laisse* 
ront  sans  l'explorer  aucune  partie  du  vaste  champ  ouvert  devant  eux. 

Une  telle  tentative  ne  pouvait  manquer  d'être  accueillie  par  les  plot 
vives  sympathies.  Aussi  M.  de  Carné  s'estMl  empressé  d'adresser  au  pre* 
mier  numéro  du  recneil  une  biographie  d'un  grand  intérêt,  car  elle  fait 
connaître  la  carrière  modeste ,  mais  noblement  remplie ,  de  M.  Laimé,  an» 
cien  représentant  du  Finistère  â  l'assemblée  législative ,  «  dont  le  souvenir 
-  est  demeuré  cher  à  plusieurs  et  dont  les  exemples  étaient  des  leçons 
•  pour  tous.  > 

N.  de  la  Borderie,  fondateur  et  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  nouvelle^ 
l'a  ouverte  par  une  élude  des  plus  curieuses  sur  la  conjuration  de  Poftt-* 
callec  et  des  malheureux  gentilshommes  bretons  qui ,  en  4720,  payèrent 
de  la  tête  leur  dévouement  aux  antiques  privilèges  de  la  province,  etdbnt 
l'auteiir  s'attache  à  faire  les  derniers  martyrs  de  la  nationalité  bretonne, 
M.  de  la  Borderie  s'est  efforcé  d'enlever  à  ce  moUvenienti  qu'il  croit  avoir 
été  calomnié,  comme  le  sont  d'ordraaire  les  causes  vaincues,  le  caractôrfl 
subalterne  que  lui  a  imprimé  sa  concordance  avec  la  conspiration  de  GeK 
bmare  et  les  tristes  intrigues  de  la  duchesse  du  Maine. 

A  côté  de  cette  étude  d'un  intérêt  général,  on  trouve  de  piquants 
tableanx  de  mœurs  armoricaines ,  dans  ces  îles  défendues  par  la  dottl^ 
barrière  des  flots  et  des  ècueils;  enfin,  les  curieux  ne  peuvent  roattqnei* 
d'être  aflHandés  par  un  morceau  d'archéologie  culinaire  d'un  earaotér« 
pantagruélique  :  il  s'agit  du  menu  d'un  diner  féodal  dû  annueUement  par 
le  voyer  de  la  ville  de  Carhaix ,  au  sire  de  Quélen  et  à  ses  vingt-quatre 
chevaliers. 

La  seconde  livraison ,  qui  vient  de  paraître,  n'a  pas  un  caractàrp  moins 
original.  Elle  s'ouvre  par  un  morceau  d'érudite  et  délicate  critique  de 
M.  Eugène  de  la  Goumerie,  sur  les  Hardiesses  de  la  chaire  au  XV//* 
siècle,  dans  lequel  l'auteur  met  en  regard  des  flatteries  prodiguées  au 
grand  Roi  par  les  écrivains  de  son  temps,  et  surtout  par  les  poètes, 
l'anslérité  presque  téméraire  avec  laquelle  les  ministres  sacrés'rappelaient 
à  Louis  XIV  que  la  loi  divine  n'admet  pour  la  suprême  puissance  ni  tempé- 
rament ,  ni  exception  ;  il  oppose  aux  encouragements  au  vice ,  publique- 
ment donnés  par  les  gens  de  lettres,  et  spécialement  par  Molière,  les 
textes  inexorables  des  sermons  de  Bossuet ,  de  Bourdaloue  et  de  Mascaron , 
adressés  au  Roi  en  personne  :  et  le  chrétien  ressent  quelque  fierté,  eil 
voyant  que  la  liberté  de  la  parole  sainte  n'avait  pas  même  été  atteinte; 
dans  le  naufrage  de  toutes  les  autres. 
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Vient  ensuite  M.  Paul  de  Ghampagny,  qui  commence  une  imporianle 
série  d'études  historiques  sur  les  sessions  des  Etats  de  Bretagne,  avant  et 
depuis  la  réunion  de  cette  province  à  la  France.  La  critique  littéraire  et 
la  poésie  ont  aussi  leur  place  dans  ce  recueil ,  auquel  l'auteur  des  Vendéens» 
M.  Emile  Grimaud ,  a  donné  des  fragments  de  son  beau  poème  Les  colla- 
borateurs de  la  Revue  de  Bretagne  n'aspirent  point  à  devenir  des  écrivains 
de  profession  :  ils  conserveront  dés^ors  une  plénitude  de  liberté  dans  leurs 
allures  et  leurs  appréciations,  dont  on  abdique  presque  toujours  quelque 
chose  en  s'engageant  soi-même  dans  la  vie  littéraire.  Former  des  hommes 
qui  cultivent  les  lettres  pour  y  trouver  une  distraction  à  d'autres  devoirs, 
telle  devrait  être  partout  la  mission  de  la  presse  provinciale.  C'est  par  li 
qu'elle  arriverait  à  se  donner  un  caractère  d'indépendance  et  de  parfait 
désintéressement,  difficile  à  maintenir  au  centre  de  toutes  les  préoccupa- 
tions d'amour-propre  »  et  dans  l'enlacement  inévitable  des  relations 
littéraires. 

Ainsi  parait  le  comprendre  la  Revue  nouvelle,  si  Ton  en  juge  par  la  liste 
de  ses  collaborateurs  pris  dans  tous  les  rangs  de  la  société.  A  ces  ecclé- 
siastiques ,  à  ces  jurisconsultes ,  à  ces  agronomes ,  qui  aspirent  moins  an 
titre  d'hommes  de  lettres  qu'à  celui  d'hommes  utiles ,  on  peut  appliquer 
les  paroles  mêmes  par  lesquelles  M.  de  Carné  a  commencé  l'éloge  de 
l'homme  savant  et  modeste  auquel  il  a  voulu  rendre  un  éclatant  hommage  : 
•  Je  professe  un  respect  que  parviennent  rarement  à  m'im poser  les  répu- 
tations éclatantes ,  pour  ces  hommes  aux  mœurs  simples  et  aux  convictions 
généreuses  qui ,  voués  au  culte  de  la  pensée ,  se  consolent  d'être  demeurés 
loin  de  la  gloire,  s'ils  se  sont  quelque  peu  rapprochés  de  la  vérité.  Celle-ci 
est  leur  seul  but  comme  leur  seul  salaire;  elle  suffit  à  leurs  austères  joois- 
sances,  conune  les  devoirs  de  chaque  jour  à  leur  activité.  De  pareils 
hommes  n'éprouvent  aucun  besoin  d'échapper  à  eux-mêmes,  par  les  exci- 
tations et  par  le  bruit  :  ils  possèdent  leur  âme  en  paix,  et  ce  n'est  pas 
d'eux  qu'il  a  été  dit  :  Receperuui  mercedem  suam  vani  vanam.  > 

PE  Sautbiboii. 


TOYAGB 

DANS  LES  MONTAGNES  NOIRES 

ET  LES  MONTS  D'AREZ. 


I.  —  Aspect  du  pays* 

Trois  grandes  chaînes  de  montagnes,  le  Mené,  les  montagnes 
Noires  et  les  montagnes  d* Arez ,  forment ,  avec  leurs  rameaux  secon- 
daires, la  charpente  géologique  de  la  presquMle  armoricaine,  ek 
viennent,  comme  une  immense  étoile,  se  souder  en  un  point  central 
placé  dans  la  paroisse  de  Maël-Pestivien  (Côtes-du-Nord).  La  petite 
région  méditerranée  dans  laquelle  cette  jonction  s'opère  a  une 
physionomie  toute  particulière.  Qu'on  se  figure  une  multitude  de 
mamelons  arrondis  aux  sommets  couverts  de  lande,  laissant  voir  çà  et 
là  des  blocs  de  granit  erratiques,  dont  les  formes  bizarres  et  les  teintes 
grisâltes  donnent  au  paysage  quelque  chose  de  triste  et  de  sévère  à  la 
fois.  Peu  de  grandes  vallées,  mais  un  dédale  inextricable  de  petits 
vallons  encaissés  qui  se  replient  sur  eux-mêmes  de  mille  façons,  se 
coupent  et  s'enchevêtrent  de  la  manière  la  plus  capricieuse. 

Dans  les  bas-fonds  tapissés  de  verdoyantes  prairies,  richesse  du 
pays,  coulent  des  milliers  de  ruisseaux  sans  nom,  qui  vont  se  décharger 
dans  de  nombreux  étangs  dont  les  eaux  alimentent  des  rivières.  De 
cette  petite  contrée  ('),  qu'on  peut  appeler  avec  raison  le  noyau  de 
la  Bretagne,  partent,  comme  les  artères  du  cœur,  la  plupart  de  nos 
grands  cours  d'eau,  le  Blavet,  l'Ellé,  l'Aune,  le  Léguer,  le  Trieux  et 
rOust.  Enfin,  de  distance  en  distance,  autour  des  bourgs  et  des 


(1)  BUe  occupe  environ  cinq  à  sii  lieues  ca^rrées. 
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manoirs,  quelques  cantons  boisés  et  plusieurs  forêts  ée  chênes  aux 
teintes  vigoureuses  complètent  ce  tableau  aux  lignes  accentuées , 
plein  de  charmes  pour  quiconque  sait  apprécier  les  beautés  de  la 
création. 

Tout  s'enchaîne  dans  la  nature.  En  vertu  d'une  des  lois  les  plus 
immuables  qui  régissent  le  monde,  le  génie  des  populations  est  partout 
en  harmonie  avec  le  sol  qui  les  nourrit.  Lourd,  prosaïque  et  sans 
originalité  dans  les  pays  de  plaine ,  Fair  vif  des  montagnes ,  le  spectacle 
des  horizons  sans  bornes  et  la  voix  sublime  des  torrents ,  lui  donnent 
une  physionomie  rude  parfois ,  toujours  poétique  et  fortement  trempée. 
Ces  qualités  et  ces  défauts  se  manifestent  dans  tout  ce  qu'il  produit, 
dans  les  mœurs  et  dans  les  sentiments  aussi  bien  que  dans  les  arts  et 
dans  les  œuvres  purement  intellectuelles.  La  publication  d'une  partie 
des  chants  populaires  des  Bretons,  et  les  traductions  françaises  qu'en 
a  données  M.  de  la  Yillemarqué,  ont  permis  au  monde  savant  d'appré- 
cier à  sa  juste  valeur  la  beauté  énergique,  et  souvent  pleine  d'une 
grâce  charmante ,  des  compositions  des  bardes  et  des  chanteurs  de  la 
Haute-Comouaille. 

Les  générations  écoulées  ont  laissé  leurs  aspirations  et  leur  foi 
empreintes  d'une  manière  aussi  profonde  et  plus  indélébile  sur  les 
monuments  de  l'architecture.  Les  plus  modestes  doivent  être  soigneu- 
sement étudiés ,  si  l'on  veut  acquérir  des  notions  certaines  sur  le  passé. 
Si  les  grandes  cathédrales  ont  le  privilège  de  firapper  l'imagiDaU^n  par 
la  hardiesse  presque  effrayante  de  leurs  proportions,  les  chapelles  et 
les  petites  églises  ont  souvent  une  grâce  naïve  qui  éveille  dans  l'âme 
capable  d'apprécier  l'harmonie  des  formes,  un  sentiment  analogue  a 
la  sensation  qu'éprouve  l'oreille  frappée  par  les  accords  les  plus 
mélodieux. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  donner  une  énuméralion  complète 
de  tous  les  trésors  de  ce  genre,  cachés  dans  les  replis  de  la  partie 
orientale  des  montagnes  Noires  et  des  montagnes  d'Arez.  Si  l'on 
excepte  trois  ou  quatre  points,  sur  lesquels  différents  auteurs  ont  écrit 
d'une  manière  plus  ou  moins  exacte,  on  peut  dire  que  cette  région  est 
une  terre  entièrement  neuve  i)our  l'archéologie,  et  nous  nous  estime- 
rons heureux  si ,  comme  les  pionniers  des  solitudes  du  nouveau  monde, 
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nous  réussissons  à  déblayer  convenablement  le  terrain  et  à  rassembler 
des  matériaux  utiles  pour  ceux  qui  viendront  après  nous. 

II.  —  CORLAT. 

Cette  grosse  bourgade,  en  possession  immémoriale  du  titre  de  ville, 
composée  de  maisons  construites  en  schistç  bleuâtre,  tristes  et  pauvres 
d'aspect,  avec  une  grande  place  dont  le  centre  est  occupé  par  une 
halle  en  bois,  se  trouve  placée  justement  à  la  limite  sud  du  pays  tour- 
menté dont  nous  venons  de  décrire  Ja  configuration  géologique. 
Le  coteau  sur  lequel  elle  est  posée  s'avance,  comme  un  promontoire 
peu  saillant,  dans  un  étang  ménagé  au  point  de  rencontre  de  trois 
vallées,  et  ce  promontoire  porte  à  son  extrémité  les. ruines  d'un 
château  du  moyen-âge.  Nous  avons  déjà  eu  occasion  d'observer 
ailleurs (')  que  la  presque  totalité  des  forteresses  brekmnes,  dont  la 
fondation  remonte  à  une  époque  antérieure  au  X1V«  siècle,  présente 
cette  disposition  très-favorable  pour  la  défense.  Â  une  époque  où  le 
canon  n'était  pas  encore  en  usage ,  au  moyen  d'un  ou  plusieurs  étangs , 
suivant  la  configuration  du  sol ,  elle  permettait  de  rendre  la  position 
presque  inattaquable  de  toutes  parts ,  excepté  du  côté  de  l'isthme  qui 
ia  reliait  aux  hauteurs  voisines,  lequel  était  fortifié  par  un  système 
plus  m  moins  compliqué  d'ouvrages  extérieurs  en  terre. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  fief  de  Corlay  eut  pour  premiers 
maîtres  des  seigneurs  de  son  nom,  issus  en  juveignerie  de  l'antique 
race  des  comtes  de  Poher  qui  le  leur  avaient  donné  en  partage  ('). 
Trois  actes  reproduits  par  D.  Morice  (Hist.  de  Bretagne ,  Preuves,  I , 
1140,  1174  et  1282)  prouvent  que  leur  lignée  existait  encore  sur 
les  lieux  à  la  fin  du  XIII©  siècle  et  au  commencement  du  XIV®.  Soit 
par  suite  d'une  alliance ,  soit  de  toute  autre  manière ,  dès  l'année  1 184 
les  droits  de  la  branche  aînée  et  la  chàtellenie  étaient  passés  dans  la 

<0  Méltmgêt  d'histoire  et  d'archéologie  bretonnte^  pibUét  par  IIH.  JL  de  la 
Borderie  et  P   Delabigne  VUleneuve.  Tome  ii ,  pag.  909. 

(2)  Us  portaient  pour  armca  de  gueules  à  la  croli  pfttée ,  cantoooée  au  i  d'uo  croisMol , 
JQ  4  de  troia  betaDts,  aux  3  et  3  de  deux  molettes,  le  tout  d'argent. 
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puissante  maison  de  Rohan ,  eomme  M.  de  la  Borderie  fa  démontré 
d'une  manière  irréfutable  (').  Le  vieil  Ogée  n'en  affirme  pas  moins 
(sans  citer  ses  autorités,  bien  entendu)  que  le  château  fut  fondé  en 
1195  par  un  certain  Henri  de  Corlé ,  mort  selon  lui  en  1198  (').  Cest 
une  des  nombreuses  erreurs  dont  fourmille  le  LHcUonnaire  de 
Bretagne. 

Antérieurement  au  XYI^  siècle ,  Thistoire  ne  mentionnant  aucun 
fait  qui  se  rattache  à  cette  forteresse,  il  est  probable  que  ses  nouveaux 
possesseurs  la  laissèrent  de*  bonne  heure  tomber  en  ruines  (').  Un 
mandement  du  duc  de  Bretagne,  François  II,  en  date  du  16  décembre 
1486,  nous  apprend  en  effet  qu'il  avait  existé  à  Ponlivy  et  à  Corlay  des 
châteaux,  lesquels  avaient  été  depuis  longtemps ,  par /es  guerres «r 
i'ndispositions  des  temps  et  saesons,  démolis  et  abattus  au  grand 
dommage  et  préjudice  du  seigneur  de  Rohan  et  aussi  des  habitants, 
hommes  et  suJbjects  desdites  seigneuries  de  Pontivy  et  Corlé,  lesquels 
y  trouvaient  un  refuge  en  temps  de  guerre (*).  On  y  voit  encore  que, 
à  cette  date  (1486) ,  Jean  II  du  nom ,  vicomte  de  Rohan ,  avait  déjà 
commencé  à  les  reconstruire,  et  que  le  Duc,  prenant  en  considération 
l'utilité  de  ces  forteresses,  autorisa  leur  propriétaire  à  les  achever  en 
hii  accordant  le  droit  de  guet  sur  tous  et  chacun  ses  hommes  et  svbjects 
desdites  places  et  lieux  de  Pontivy  et  Corlé. 

Cet  horrible  droit  féodal,  qui  parait  avoir  scandalisé  le  philosophe 
Ogée,  avait  un  but  d'utilité  incontestable.  A  une  époque  où  la  force 
publique  n'était  pas  organisée  d'une  manière  permanente,  il  obligeait 
tout  simplement  les  manants  (rnanentes)  à  monter  à  tour  de  rôle  la 
garde  dans  les  places  de  guerre,  et  à  arrêter  les  voleurs,  tout  comme 
dans  notre  siècle  de  progrès,  les  citoyens  français  sont  tenus  en 
certain  cas  d'endosser  l'uniforme  de  la  garde  nationale  iKHir  défendre 
les  places  fortes  et  maintenir  Tordre. 

(I)  Méiangei  d' histoire  et  d'carchëùlogiê  bvimmet,  toae  i,  ptge  tr. . 
(•i)  Voir  le  Dictionnaire  historique  et  géographique  de  la  province  de  Bretagne , 
verbo  Corlay.  Reonet,  HolUex,  1853. 

(3)  Ce  châtetn  prInlUf  fonntU  la  seule  défense  de  la  Tffle  dont  rimporlaBce  t  tonjoifff 
été  trop  minime,  pour  qne  l'on  puisse  admeure  avec  Ogée  (locodtato)  qu'elle  ait  ea 
jamais  une  enceinte  urbaine  dont  11  n'existe  d'ailleurs  aucune  trace. 

(4)  D.  Morice ,  pr.  tome  m,  col.  53s. 
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En  159),  quand  le  château  de  Corlay  fut  assiégé  et  pris  par  les 
troupes  du  duc  de  Mercœur,  il  était  passé  à  titre  de  juveignerie  ('),  des 
mains  des  vicomtesrde  Rohan  dans  celles  de  leurs  cadets,  les  Rohan- 
Guémené.  Repris  Tannée  suivanie  par  les  royaux,  pris  de  nouveau  par 
le  ligueur  Fontenelle  en  1594,  il  fut  occupé  presque  sans  coup  férir 
par  le  maréchal  d'Aumont,  en  1595.  Ce  capitaine  était  accouru ,  dit-on , 
pour  délivrer  le  pays  des  ravages  du  terrible  partisan  (*)  ;  nous  verrons 
bientôt  que  ce  ne  fut  pas  sans  marquer  lui-même  avec  le  feu  la  trace 
de  son  passage. 

Si  Ton  en  croit- Ogée,  en  1599,  les  murailles,  élevées  un  siècle 
auparavant  par  Jean  de  Rohan ,  auraient  été  démolies  par  ordre  du  roi 
Henri  IV.  Mais  cette  démolition  ne  fut  sans  doute  que  partielle. 

Il  en  reste  encore  des  ruines  assez  considérables  pour  permettre 
d'en  restituer  le  plan.  (Test  un  demi-cercle  dont  Tare,  au  lieu  de  se 
courber  régulièrement,  serait  brisé  de  manière  à  former  deux  angles 
et  trois  côtés  comme  dans  un  polygone.  Une  petite  tour  et  trois  grosses , 
bâties  en  grès  schisteux  comme  tout  Tédifice,  garnissaient  les  angles. 
Une  cinquième  entièrement  détruite  et  de  petit  diamètre,  autant  qu'on 
peut  en  juger  par  les  arrachements  qui  marquent  la  place  qu'elle 
occupait,  flanquait  la  grande  porte  ogivale  accostée  d*une  petite  porte 
en  plein  cintre  pour  les  piétons ,  percée  dans  la  grande  courtine  qui 
fiait  fece  à  la  ville.  La  tour  du  jiord,  dont  le  pied  baigne  dans  Tétang, 
existe  seule  dans  son  élévation.  C'est  une  lourde  masse ,  cylindrique 
eomme  toutes  les  autres,  dont  l'appareil,  semblable  à  celui  des  cour- 
tines, rappelle  beaucoup  aussi  celui  du  château  de  Ponlivy.  On  y  voit 
une  salle  en  contre-bas  de  la  cour  intérieure,  éclairée  par  une  grande 
fenêtre  à  linteau  carré,  dont  la  large  embrasure  à  voûte  plate  est 
couverte  d'inscriptions  gravées  à  la  pointe  du  couteau ,  et  que  M.  de 
Fréminville  a  déjà  signalées  dans  ses  Antiquités  des  Côtes-du-Nord, 


(1)  En  Bretagoe,  on  appelait  Javeignerte  un  fief  ou  un  démembrement  de  fief  donné  en 
partage  è  un  cadet ,  et  dont  II  deTait  rendre  hommage  è  son  aloé .  qui  rendait  à  son  tour 
an  seigneur  supérieur  un  liommage  collectif  pour  toutes  les  terres  tenues  de  cette  tiçon 
pv  ses  juveigneurs.  Voir  la  coutume  de  Bretagne ,  Utre  XVif. 

(!t)  On  lait  que  Gaj  Bder.  sieur  de  la  Fontenelle,  de  la  maison  de  Beaumanotr,  près 
Quintin ,  est  resté  célèbre  par  ses  cruautés. 
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Elles  fourniront  peut-être  la  matière  à  de  belles  tirades  sur  la  prétendue 
barbarie  féodale.  Pour  nous,  nous  n'y  avons  Vu  que  les  noms  de 
pauvres  diables,  que  les  sénéchaux  du  XYI©  et  du  XVn«  siècle  ont 
envoyés  expier  entre  quatre  murs  leur  peu  de  respect  pour  la  vieille 
coutume  de  Bretagne  et  les  lois  qui  régissaient  nos  pères ,  tout  comme 
de  nos  jours  les  infracteurs  de  nos  codes  sont  condamnés  par  les  trilni- 
naux  à  passer  plus  ou  moins  de  temps  dans  nos  prisons  cellulaires 
et  autres. 

Le  système  de  défense  devait  être  complété  par  des  ouvrages  exté- 
rieurs en  terre ,  élevés  en  avant  de  rentrée,  sur  Tesplanade  qui  sépare 
la  place  de  la  petite  ville. 

Quoiqu'il  en  soit,  tout  ce  qui  reste  de  ces  raines,  dans  lesquelles  on 
remarque  de  ces  canonnières  carrées,  allongées  en  sens  horizontal, 
si  caractéristiques  de  la  fin  du  XV«  siècle ,  appartient  au  château  qne 
nous  avons  vu  élever,  en  1486,  par  Jean  II  de  Rohan. 

Non  loin  de  la  demeure  seigneuriale  s'élève  régHse  paroissiale, 
édifice  des  XY^  et  XVI^  siècles,  à  peu  près  dénué  d'intérêt  depuis 
qu'on  l'a  mutilé  sous  prétexte  de  l'embellir.  La  tour  carrée,  avec 
contre-forts,  sur  l'un  desquels  on  voit  une  niche  renfermant  une  statoe 
de  saint  en  bois  assez  ancienne  (') ,  mérite  seule  d'attirer  un  instant 
l'attention  des  archéologues. 

Les  guirlandes  de  vigne  qui  courent  dons  1^  voussures  de  ses  deux 
portes  en  anse  de  panier  géminées  sont  d'une  délicatesse  exquise.  Sur 
le  meneau  qui  sépare  les  deux  fenêtres  jumelles  ouvertes  au  premier 
étage,  se  lit  cette  laconique  inscription  : 

tB  Fv  CI  ms  1575. 

A  l'autre  extrémité  de  la  ville  opposée  au  château ,  se  voit  une 
chapelle  dédiée  à  Sainte-Anne,  encore  plus  mutilée  par  le  vandalisme 
de  notre  époque.  Nous  n'en  parlons  que  pour  rappeler  qu'elle  était  en 
grande  vénération  dès  le  XY<»  siècle,  puisque  Marguerite  de  Bretagne, 

(1)  Elle  a  été  déjà  signalée  par  H.  de  FrémioTllIe,  et  U.  de  Kerdrel  en  parlait  encore 
au  dernier  congrès  de  Saint-Rrieuc.  Elle  représente  on  prince,  couronne  ca  tête,  anoé^ 
de  tontes  pièces,  et  doit  remonter  au  XVI«  siècle. 
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comtesse  de  P^iboet,  lui  légua  20  sols  par  son  testament  écrit  en 
1428  (*). 

Au  mois  de- juin  f795,  les  héroïques  soldats  de  Cadoudal,  forcés  par 
la  nouvelle  du  désastre  de  Quibéron  de  battre  en  retraite  vers  le 
Morlnhan  au  lieu  d'aller  recevoir  un*  débarquement  d'armes  sur  les 
côtes  deSaint-Brieuc,  se  reposèrent  un  instant  à  Tombre  des  ruines 
du  vieux  château.  Cest  la  fin  de  Tbistoire  locale  de  Corlay. 

Autrefois,  ce  petit  centre  de  population  jouissait  d'une  aisance 
relative,  griee  surtout  à  ses  UnaUen,  ces  émules  des  sauniers  de 
Guérande  et  des  muletiers  espagnols ,  qu*on  voyait,  chaque  semaine, 
aller  au  pays  de  Tréguier  chercher  sur  leurs  petits  bidets  le  lin 
qu'ils  revendaient  à  beaux  deniers  comptants  aux  adroites  fileuses  de 
la  Gomouaille.  Sa  juridiction  seigneuriale,  qui  s'étendait  sur  douze 
paroisses  ou  trêves  (*),  en  faisait  une  capitale  au  petit  pied,  justement 
ûère  de  son  titre  de  juveignerie  d'une  des  plus  illustres  familles  de 
TEurope.  Aujourd'hui,  simple  chef-lieu  de  canton,  que  rien  ne  distingue 
des  mille  autres  dont  se  compose  l'uniforme  réseau  administratif  de  la 
France,  —  ruinée  par  la  centralisation  industrielle  comme  beaucoup 
d'autres  anciens  chefs-lieux  féodaux  de  la  Bretagne,  — cette  villote 
peut  et  pourra  douter  longtemps  encore  du  progrès  moderne,  en 
présence  de  la  profonde  misère  d'une  grande  partie  de  sa  population. 


IIL  —  Canuhjel  bt  lb  Pblieibc. 

En  allant  de  Corlay  au  bourg  de  Canihuel ,  on  passe  près  d'une 
▼aste  et  profonde  pièce  d'eau,  qui  s'allonge  comme  un  serpent, 
reserrée  entre  deux  coteaux  escarpés.  C'est  l'étang  du  Pélinec ,  dont 
les  flots  toujours  prêts  à  rompre  leur  digue  et  à  engloutir  Goarec  et 


(1)  D.  Morice,  Preuves,  tome  ii ,  col.  isor. 

(3)  M.  de  la  Borderle  eo  a  donné  rénuméraUon  sahrante,  d'après  lea  actes  authentiques: 
t*  Corlay  ;  3*  Salnt-ltartln-des-Prés;  3*  Herléac  ;  4*  Le  QoUlo,  trêve  de  Herléac;  s*  Saint, 
■ayeux;  6*  Saint  Gilles -du -vieux -Marché  «trère  de  Saint  -  Mayeux  ;  7*  Caurel,  Id.; 
t*  Laniacat  ;  9*  Bosquelv^ ,  trêve  de  Laniscat  ;  i  o*  Salnt-Gehen ,  Id.  ;  1 1  •  Saint- Ygean ,  Id.  ; 
13*  PhiasnIien.  (Mélanges  d'histoire  et  d'archéologie  bretonMes,  tome  i,  page  19.) 
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Poniivy('),  ne  pouvaient  jadis  être  apaisés  que  par  la  submersion 
d'un  enfant,  si  l'on  en  croit  une  vieille  ballade  bretonne  inédite,  dans 
laquelle  est  racontée  la  touchante  histoire  d'une  de  ces  innocentes 
victimes.  Sur  un  des  coteaux  dont  il  baigne  le  pied  s'élève  une  fortn 
flcation  en  terre ,  que  personne  n'a,  croyons-nous,  signalée  jusqu^à 
présent.  C'est  une  énorme  motte  de  forme  elliptique,  haute  de  six 
mètres,  à  partir  du  fond  du  fossé  de  dix-huit  pieds  de  large  qui  l'envi- 
ronne. La  plate-forme  qui  la  surmonte  ne  mesure  pas  moins  de 
cinquante-^neuf  mètres  de  diamètre  dans  un  sens ,  et  de  cinquante-un 
mètres  dans  l'autre.  Ces  dimensions  sont  plus  considérables  que  celles 
du  Trohannièr  de  Bodieuc,  en  la  commune  de  Hohon  (Morbihan), 
l'un  des  plus  grands  monuments  de  ce  genre  connus  en  Bretagne. 
Celui-ci  en  diffère  cependant  notablement  en  ce  qu'il  ne  s'élève  pas 
au-dessus  des  terrains  environnants.  Un  fort  retranchement  en  terre  « 
assis  immédiatement  sur  le  bord  extérieur  du  fossé,  le  dominant  au 
contraire  et  l'entourant,  semble  même  avoir  été  élevé  pour  masquer 
le  corps  de  la  place,  conâme  les  glacis  que  nos  ingénieurs  militaires 
construisent  autour  des  forteresses  modernes  pour  en  dérober  les  mu- 
railles aux  projectiles  des  assaillants.  Du  reste,  aucune  trace  de  briques  ni 
de  constnictions  en  maçonnerie  d'aucune  espèce.  Plusieurs  antiquaires 
s'obstinant  à  confondre  ces  sortes  de  retranchements  avec  ceux  tout 
différents  établis  par  les  Romains ,  il  est  bon  de  noter  ce  fait  en  passant» 
Qu'on  imagine  la  plate-forme  que  nous  venons  de  décrire  entourée 
d'une  forte  palissade  couronnant  la  crête  du  talus,  au  centre  une  tour 
en  charpente,  et  un  pont  en  bois ,  soutenu  par  des  poteaux,  jeté  sur  le 
fossé,  on  aura  une  idée  exacte  des  plus  simples  demeures  fortifiées 
des  seigneurs  bretons,  avant  le  XIl®  siècle.  Les  châteaux  de 
Rennes  et  de  Dinan ,  dont  on  voit  la  représentation  sur  la  fameuse 
tapisserie  de  Bayeux ,  brodée  dans  la  seconde  moitié  du  XI«  siècle  par 
la  reine  Hathilde,  épouse  de  Guillaume-le-Conquérant,  ne  sont  pas 
autre  chese(*). 

(1)  Le  court  d'eau  qui  sort  de  cet  étang  va  te  jeter,  à  Goarec,  dant  le  Blaret  qui  patte, 
comme  on  le  tait ,  è  PooUvy. 

(s)  H.  de  GaumoDt  a  reproduit  cet  carieutet  représeotaUoiit  dant  rallmm  de  ton  Cours 
d'anUquUôt  monumentalet. 
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Nous  D^hésiterons  donc  pas  à  regarder  le  monumeot  très-intéressant 
que  nous  venons  de  décrire  comme  le  chef-lieu  primitif  d'un  des 
anciens  fiefs  de  la  paroisse  de  Canihuel ,  et  sans  doute  de  celui  du 
Pélinec,  dont  le  manoir  plus  récent  se  voit  à  quelques  pas  de  là  (*). 

La  Bretagne  est,  pour  ainsi  dire,  couverte  de  moUes  semblables,  ce 
qui  s'explique  très-naturellement  par  Torganisation  sociale  et  politique 
de  nos  ancêtres,  dans  les  premiers  siècles  du  moyen-âge.  Avant  que 
rimmortel  génie  de  Nominoë  (843-851),  ceCharlemagne  des  Bretons, 
eût  fondé  Funité  nationale,  en  affranchissant  sa  patrie  du  joug  de 
rétranger,  la  souveraineté  était  en  effet  partagée  entre  une  quantité 
de  petits  chefs,  quasi-indépendants  les  uns  des  autres  et  souvent  en 
guerre  entre  eux,  lesquels  durent  nécessairement  élever  sur  leurs 
terres  des  forteresses  plus  ou  moins  considérables,  selon  leur  richesse 
et  le  nombre  de  leurs  vassaux. 

Les  ca8t6l8{^)  pareils  à  celui  du  Pélinec  appartiennent  à  la  classe 
la  moins  compliquée';  dans  beaucoup  d'autres  (')  la  moUe,  ou  base  du 
donjon ,  ao  lieu  de  former  à  elle  seule  tout  le  système  de  défense ,  est 
placée  à  Tintérieur  d'une  cour  plus  vaste,  entourée  elle-même  de 
remparts  et  de  fossés,  et  souvent  précédée  d'une  seconde  enceinte  ou 
basse-cour  fortifiée  de  la  même  manière  (^).  Les  formes  les  plus  simples 
ayant  dû  être  d'abord  en  usage ,  on  serait  tenté  de  regarder  les  premiers 
comme  les  plus  anciens  ;  mais  l'étude  de  cette  branche  de  l'archéologie 
monumentale  est  encore  trop  peu  avancée  pour  que  nous  osions  tenter 
une  classification,  qui  ne  pourra  être  faite  sérieusement  que  lorsqu'on 
aura  réussi  à  trouver  les  dates  certaines  de  la  construction  d'un  certain 
nombre  de  spécimens  de  chaque  genre. 

(0  Sa  1543,  ce  fief,  qui  avalluoe  baote  justice  selon  Ogée.  apportensU  i  Pierre  LeacaulH 
<  Ancien  Héform.  de  la  noblesse  ) 
(t!)  C'est  le  nom  qu'on  leur  donne  généralement  dans  la  Basse -Bretagne. 

(3)  Kous  citerons,  entre  antres,  Bodlenc  (Horbiban);  Castel-Laonenan ,  en  Paul;  Saint- 
GUles-du-Vieuz-Blarcbé  (Gôtes-dn-Nord) ,  etc. 

(4)  Ces  enceintes  sont  appelées  balles,  du  mot  de  la  basse  laUuité  ôailium,  corrupUon  de 
vallum,  dont  les  Bretons  ont  filt  le  mot  Bâti  ou  Fali^  qui  sert  encore  è  désigner  les 
emplacenients  des  cbAteanz  prlmitilé  de  Guingamp  et  de  Lannion.  Voir  Mélanges  d'hitt. 
ei  d'arehéoL  àrelonnet,  tome  i,  page  135,  et  Guingamp  et  le  pèlerinage  de  N.-D. 
de  Bon-Secours,  par  S.  Bopartz,  pag.  161.  Guingamp^  Périsse,  it»o. 
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L^égtise  paroissiale,  ancienne  trêve  de  Bothoa,  située  à  environ 
deux  kilomètres  du  Pelinec ,  appartient  dans  son  ensemble  à  Tarchi- 
tecture  du  XV«  siècle.  Elle  présente  une  nef  de  cinq  travées,  avec  des 
arcades  ogivales  dont  les  moulures  viennent  se  perdre  dans  la  masse 
des  piliers  cylindriques  sans  chapiteaux  (*),  deux  4ransept8  et  deux 
collatéraux,  le  tout  d'une  régularité  rare  dans  nos  églises  du  moyen- 
âge.  Deux  grandes  chapelles,  accolées  aux  bas-côtés,  forment  un 
second  transept.  La  grande  fenêtre  du  chevet,  divisée  en  six  comparti- 
ments par  cinq  meneaux  supportant  une  rose  flamboyante  du  plus 
beau  travail,  donne  à  tout  Tédifice  un  air  véritablement  monumental. 
Sur  les  sablières  historiées  qui  soutiennent  les  lambris  de  la  nef,  nous 
avons  lu  les  deux  inscriptions  suivantes,  savoir,  sur  celle  du  côté 
sud  : 

im  îrr  gtact  mil  iw  Ixmxi  (t474)  tstoxt  ttcti  {recteur  {^)) 
Irr  (tam  m  l-it  la  l^(\)t.  ]mn  le  ptttmti  m  Moit  le 
fabrique;  q  :  (quand)  ct^t  mtppte  [cewjre]  rg  ûst  kmpprirr 
vimt  [nommé]  tt  t0tt%m  (DUitiier. 

Nous  avions  d'abord  pensé  que  Tau  leur  de  ces  sculptures  sur  bois, 
pouvait  bien  être  le  même  que  Tartiste  dont  Thabile  ciseau  produisait 
six  ans  plus  tard,  —  en  1480  (*),  —  le  jubé  de  Saint-Fiacre,  près  le 
Faouet  (Morbihan),  Tune  des  plus  merveilleuses  productions  de  Tart 
du  sculpteur  au  XY®  siècle.  La  concordance  des  dates  et  la  ressem- 
blance du  nom  de  Le  Loergan  avec  celui  de  Le  Lougan,  lu  par 
H.  Cayot-Délandre  dans  cette  dernière  localité ,  semblaient  d'autant 
plus  justifier  cette  supposition ,  que  cet  antiquaire ,  qui  s'est  trompé  de 
la  façon  la  plus  grossière  en  traduisant  la  date,  avait  pu  également 


(i)  Cette  dltposIttoM  trèt-cinctérltttiiae  de  répoque  flamboyante  t'obaerte  daoa  prea- 
que  toutea  ooi  églises  do  XV*  siècle  et  même  du  XVi*. 

(s)  Us'agU sans doa(e du  reclenr  de  Bothot ,  car  lea prétrea  qui deaaenraleot lea simpka 
Irèf  es  n*a?aleot  que  le  Utre  de  curéa. 

(3)  Cajot-Oélandre  (Le  Morbihan^  p.  434).  après  avoir  trèa-bleo  reproduit  les  caractères 
gothiques  qui  cooUeuoent  la  daie,  les  iradull  par  1 440  par  suite  d'une  erreur  qui  donne  une 
assez  mtnce  Idée  <le  sa  science  en  paléographie. 
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mal  lire  te  reste  ;  mais  plusieurs  de  nos  paléographes  les  plus  distin- 
gués, nous  ayant  confirmé  sa  lecture ,  nous  sommes  obligés  de  renoncer 
à  cette  idée. 

La  seconde  inscription ,  placée  sur  la  sablière  du  côté  nord ,  est  ainsi 
conçue  : 

GHEST:  EGLIS  :  FYT  BRVLÉ  :  159S:  PAR  LARME  DE  MOIfSIYR  :  LS 
MARECHAL  DAVHOU  :    1S98  :  JVT  F^IT  :    LE  MARCHÉ    DE    PAIR  :    LES 

B0IE8  {la  charpente  et  la  meninserie)  de  gest  egl  :  (église)  et  fv 

FAIT  PAR  HERRI  GALVÉ  GflARPEIfTIER  ET  MESSIR  ROLA  (Roland)  LB 
MEUDRE  DV  VILLAGE    DE   GARIEEIQVI    GYRÉ   DE   GEST  PAROIES    1599. 

Plm  loin  la  signature  de  ^^ouvrier  écrite  en  toutes  lettres  henri 

GALVE  (*). 

Le  fait  dont  cette  inscription  perpétue  le  souvenir  prouve  que,  si 
les  ligueurs  et  surtout  Fontenelle  se  livrèrent  trop  souvent  à  des  actes 
de  déprédations  déplorables,  leurs  ennemis,  de  leur  côté,  ne  s'en  fai- 
saient pas  faute. 

Avant  de  quitter  Canihuel,  nous  devons  citer  encore  comme 
digne  d'intérêt  Tomementation  intérieure  d'un  porche  de  Tère  rayon- 
nante conservée  à  la  base  de  la  tour ,  reconstruite  il  y  a  qiielques 
amiées  suivant  les  détestables  traditions  de  notre  époque.  Le  plat  des- 
murs latéraux  est  dissimulé  par  deux  ordres  superposés  d'arcatures  peu 
profondes  composées  de  minces  colonnettes  à  bases  et  à  chapiteaux 
toriques,  aux  trois  quarts  dégagées  et  supportant  de  petits  arcs  ogivaux 
subtrf lobés.  Des  colonnettes  semblables ,  mais  à  chapiteaux  ornés  de 
feuilles  de  chêne  entablées  (*),  sont  groupées  autour  d'un  noyau  central 
en  losange,  à  moitié  engagé  dans  la  muraille,  et  recevant  la  retombée* 
des  archivoltes  des  deux  premières  travées  de  1»  nef. 


(i)  G*ett-è-âire:  Celte  église  fut  brûlée  (,en)  1S9S  par  l'armée  de  monsieur  le  ma- 
réchal d'jéumoni;  {en)  iM%  fut  fait  le  marché  de  faire  les  dois  de  celte  église,  et 
fut  fait  parHerri  Calvé,  charpentier,  etmessire  Roland  Le  Nsndre,  du  village  de 
Carienqui,  curé  de  cette  paroisse  1S99.  Fias  loin  la  signature  de  l'ooTrier  Henrt 
Calvé. 

(2)  G'est'à-dlre  plaquées  contre  la  corbeille  au  lieu  de  se  recourber  en  forme  de  crocber 
coBMiie  dans  les  cbaplieaux  du  Xlll*  siècle. 
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Tout  incomplets  qu'ils  sont,  ces  vénérables  débris  méritent  d'être 
soigneusement  conservés  par  les  habitants  de  la  paroisse,  ne  fût-ce 
que  pour  rappeler  le  souvenir  de  l'importance  de  leur  église  dans  les 
temps  qui  précédèrent  le  siècle  (le  XVe)  qui  vit  s'élever  l'édifice 
actuel. 

lY.  —  Sai]!Tt-Gillbs-Pli6bau. 

On  dirait  que  les  ingénieurs,  chargés  au  dernier  siècle  par  le  duc 
d'Aiguillon  de  tracer  la  route  de  Gorlay  à  Guingamp,  auraient  eu  pour 
instruction  d'éviter  les  vallées  et  de  passer  sur  toutes  les  crêtes. 
Avant  de  s'y  engager,  il  faut  se  résigner  à  gravir  d'interminables 
côtes  qui  se  succèdent  comme  les  vagues  de  la  mer,  à  descendre 
des  pentes  capables  de  faire  dresser  les  cheveux  sur  la  tête  aux  plus 
intrépides  postillons,  et  surtout  se  munir  d*un  bon  cheval  et  d'une 
voiture  solide. 

Enfin,  du  haut  d'une  de  ces  montagnes  on  aperçoit  tout  à  coup,  à  un 
demi-quart  de  lieue  du  grand  chemin,  une  belle  tour  carrée  en  pierres 
de  taille,  surmontée  d'un  dôme  à  lanterne,  en  ardoise,  des  plus  élé- 
jgants,  et  flanquée  d'une  svelte  tourelle  renfermant  l'escalier.  C'est  le 
clocher  de>Saint-Gilles-Pligeau,  autrefois  chef-lieu  d'une  importante 
paroisse  de  l'évéché  de  Comouaille.  Nous  n'hésiterons  pas  à  classer  ce 
monument  parmi  les  jolis  spécimens  de  l'architecture  religieuse 
dans  nos  campagnes,  au  XYII^  siècle.  On  lit  d'ailleurs  sa  date, 
inscrite  sur  sa  base,  à  l'intérieur  de  l'église,  près  de  la  porte  de 
l'escalier,  ainsi  : 

1644  DV  8    AOVST   A. 

L'architecture  de  l'église  n'a  rien  de  bien  intéressant.  Nous  avons 
seulement  remarqué  sous  le  porche  sud  un  petit  bénitier  assez  ôriginaL 
H  est  de  forme  carrée,  pédicule,  avec  une  cuvette  creusée  en  quadri- 
lobe  lancéolé.  Planche  I  (")  figure  l^e.  Sur  une  des  faces  latérales,  une 

(I)  Celte  planche  paraîtra  dans  la  prochaine  livraijon. 
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main  malhabile  a  gravé  ces  mots  en  caractères  du  XVI«  siècle,  autant 
que  leur  rusticité  permet  d'en  juger  : 

CB  PIIfCINB 

LA  SERVIRA 

CEYX  DE 

KERVILI 

OAIA 

MAIS    (*). 

Kervilio  était  un  'ancien  manoir  de  la  paroisse,  berceau  de  la  fa- 
mille Jégou ,  et  il  pourrait  bien  se  faire  que  ce  bénitier  ait  été  autre- 
fois placé  dans  une  chapelle  de  TégUse  en  dépendant. 

^out  près ,  dans  le  cimetière ,  s'élève  une  petite  chapelle  peu  re- 
marquable en  elle-même ,  mais  renfermant  un  sépulcre  à  personnages 
de  grandeur  naturelle,  œuvre  d'un  véritable  artiste,  du  XVIIc  siècle 
sans  doute.  Sur  la  porte ,  ouverte  dans  la  muraille  sud ,  on  nous  a 
montré  une  inscription  réputée  illisible.  Les  lettres  en  sont  à  la  vérité 
assez  difficiles  à  reconnaître  ;  mais  avec  un  peu  d'attention  nous  som- 
mes arrivés  à  la  déchiffrer,  à  l'exception  du  dernier  mot,  comme  suit  : 


0:U:0l0tt 
mtifut: 


lanrmtU 
Toc'txant 
tt  uni***'* 


C'^t-à-dire  G.  Le  Gloan  (•)  me  fict  l'an  mil  cinq  cent  trente  et 
huit. 

Les  amateurs  de  monstruosités  archéologiques  pourront  trouver  à 
s'égayer  dans  une  publication  récente  intitulée;  Les  Côtes-du-Nord, 
histoire  et  géographie  de  toutes  les  villes  et  communes  du  départe- 
ment (').  Prenant  au  sérieux  la  fameuse  règle ,  si  connue  de  maints 

(1)  Cest-à-dire  Ce  pimcine  (pour  cette  piscine)  là  servira  ceux  de  Kervilio  à 
Jamais. 
(3)  Le  Gloan  est  un  nom  de  tamille  très-comnran  en  Buee-^retagoe. 
(3)  GtilBcwDp,  Imprimerie  Bonquetle,  I8ft6. 
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étymologistes  et  si  spirituellement  formulée  en  ces  termes  par  M.  Alfired 
de  Courcy  :  i<^  Ne  tenir  aucun  compte  des  voyelles  ;  V  Tenir  peu  de 
compte  des  consonnes,— et  en  inventant  une  autre  non  moins  commode, 
laquelle  consiste  à  ne  pas  se  préoccuper  des  vocabulaires ,  —  Fauteur 
est  arrivé  à  des  résultats  rappelant  les  tours  àe  forces  qui  ont  donné  au 
nom  de  Le  Brigant  une  célébrité  burlesque. 

Après  avoir  démontré  à  ces  lecteurs  que  Louargat,  commune  de 
Tarrondisse.nent  de  Guingamp,  est  une  pleine  lune  placée  jadis  dans 
le  bois  du  ciel  (Coët-an-Hay  (*)  ;  que  Pont-Melvez ,  —  autre  paroisse 
du  même  arrondissement,  tire  son  nom  d'un  capitaine  romain  appelé 
Hilvius,  né  tout  armé  dans  son  cerveau  bouillant  ;  — après  s'être  donné 
la  peine  de  discuter  longuement  pour  savoir  si  Plouvenez-Quintin^ 
vieille  paroisse  dont  le  nom  se  trouve  dans  les  plus  anciens 
documents ,  n'aurait  pas  été  ainsi  nommée  en  souvenir  d'une  visite 
du  célèbre  missionnaire  Pierre  Quintin  vivant  à  la  fin  du  XVI«  siècle  ; 
après  toutes  les  puérilités  et  les  erreurs  historiques  qu'il  s'est  complu 
à  joindre  à  des  passages  copiés  textuellement  dans  des  ouvrages  déjà 
forts  inexacts,  pour  former  le  volume  bien  certainement  le  moins  sé- 
rieux qui  ait  paru  jusqu'à  présent  sur  la  Bretagne,  le  facétieux  écrivain 
ne  pouvait  passer  près  des  rochers  grisâtres  de  Saint-Gilles-Pligeau,  sans 
voir  se  dresser  devant  lui  une  légion  de  fantômes  qu'il  habille  à  sa  façon. 

Si  vous  étiez  forcé  de  vous  lancer  sur  le  terrain  glissant  des  étymo- 
logies ,  il  vous  viendrait  sans  doute  tout  d'abord  à  l'esprit  que  le 
nom  de  cette  commune  doit  être  composé  du  vocable  de  l'église 
(Saint-Gilles)  et  du  nom  d'une  vieille  paroisse  appelée  Pligeau,  formé 
lui-même  ^u  breton  ploe ,  plou,  plu  (pîebs)  et  du  nom  d'un  siiol 
breton  très-connu  dans  le  pays,  saint  Ygeau ,  tout  comme  Plo-ermel, 
Plou-fragan,  Plu-mieux )  etc.,  signifient  paroisses  de  Saint^Armel, 
de  Fragan ,  de  Saint-Mieux  ;  mais  l'écrivain  gûingampats  ne  raisonne 
pas  comme  tout  le  monde.Toutes  les  fois  que  deux  idées  se  présentent  à 


(1)  ÀTec  une  aadace  qui  dépassé  rimagioaUoD,  noD-sealement  II  a  déflgnré  le  ikmb,  com- 
pris de  tous  les  paysans,  de  la  forêt  deCo#t-aii-oé  (le  Bols  du  Jour)  ainsi  nomméiB  par  oppo- 
siUon  avec  une  autre  forôt  llmiiropbe  appelée  Coet-an-nos  (le  Bois  de  la  nuit),  nais  il  a 
encore  Inventé  le  mot  kaff  qui  n'a  Jamais  signifié  ni  del  ni  qaoiqoe  ce  soit  dans  la  laiig«e 
bretonne.  C'est  eue  et  ean  qui  ont  cette  signUloaUon. 
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lui,  Tune  simple  et  naturelle,  Tautre  détournée  et  même  rendue  inad- 
nlissible  par  Texistence  de  documents  authentiques  contradictoires,  il 
se  résigne  rarement  à  donner  la  préférence  à  la  première. 

Pour  lui  le  mot  Pligeau  viendrait  des  plaids  généraux  (*)  {pUjou 
bras,  en  bretoi),  selon  lui)  de  la  juridiction  de  Kervilio  ;  le  fait  est 
certain,  car  notre  auteur  a  découvert,  après  de  longues  recherches 
sans  doute,  qu'ils  s'exerçaient  au  chef-lieu  de  la  paroisse —  tout  comme 
ceux  de  la  plupart  des  deux  mille  et  quelques  cents  justices  du  même 
genre  de  notre  province ,  lesquels  cependant  nulle  part  ailleurs  n'ont 
modifié  les  noms  de  lieux. 

Ayant  rencontré  une  certaine  lande  rocheuse  appelée  Lannec-ar- 
Vilien  (la  Lande  du  Caillou,  d'après  tous  les  dictionnaires  bretons), 
en  violentant  légèrement  la  langue,  il  en  fait  la  lande  du  prêtre  et 
en  prend  texte  pour  disserter  sur  la  pleine  lune ,  dont  il  veut  que  le 
nom  breton  kann-lauar,  composé  très-régulièrement  des  mots  kmar 
(hme)  et  kann  (brillant) ,  signifie  pain  à  chant,  afin  sans  doute  de  ne 
pas  laisser  son  prêtre ,  un  vrai  druide  pourtant,  sans  hostie  pour  dire 
la  messe. 

Un  peu  plus  loin ,  c'est  le  village  de  Ker-Tangwj  (en  français  la 
Yille-Tanguy ,  l'habitation  d'un  homme  portant  le  nom  de  Tanguy,  si 
commun  dans  toute  la  Bretagne  bretonnante)^  dont  il  fait  le  village 
du  feu  nouf>eau,  en  dépit  du  bon  sens  le  plus  vulgaire,  afin  d'y  accoler 
l'histoire,  si  rebattue  par  les  romanciers,  du  prêtre  druidique  coupant  le 
gui  sacré  avec  une  serpe  d'or. 

Dans  noti^  course  à  travers  les  communes  de  l'arrondissement  de 
Guingamp,  nous  aurions  à  nous  arrêter  à  chaque  pas  si  nous  voulions 
relever  toutes  les  énormités  historiques,  étymologiques  et  archéologi- 
ques, entassées  dans  ce  petit  volume  ;  mais  nous  respectons  trop  nos 
lecteurs  pour  les  entretenir  plus  longtemps  de  semblables  fadaises. 
Nous  tenions  seulement  à  protester  au  nom  de  la  vérité,  et  à  les  pré- 
munir contre  ces  sortes  de  productions  typographiques ,  dont  le  moin- 
dre inconvénient  ^t  de  travestir  le  passé  déjà  si  mal  connu,  et  de 


(1)  Chacane  dtt  andemiei  court  de  Jutiice  tenait loos les  ans  one  on  plotieim  téancea 
soleDDeUes  qu'on  appelait  «>  les  généraux  plaldt.  »  - 
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mettre  en  circulation  une  foule  de  notions  fausses ,  qui  viennent  aug-* 
mentor  le  nombre  des  préjugés  que  Tesprit  de  dénigrement  systéml^ 
tique  ou  ignorant  des  derniers  siècles  a  entassés  sur  le  terrain  de  la 
science. 

V.  —  L^ABBATB  DE  COETHALOUKH. 

Si  maintenant,  reprenant  la  route  de  Guingamp,  nous  continuons  à 
nous  avancer  vers  le  nord ,  nous  verrons  bientôt  apparaître ,  à  trois 
cents  mètres  environ  sur  notre  gauche,  un  assemblage  de  pans  de 
murs  grisâtres,  dont  la  silhouette  déchiquetée  se  dessine  nettement 
sur  la  verdure  du  coteau  qui  les  domine.  On  dirait  un  grand  fantôme, 
majestueusement  drapé  dans  un  suaire  en  lambeaux.  C'est  Tabbaye 
de  Coëtmalouen ,  fondée  le  S5  juin  114S,  par  Alain-le-Noir,  comte 
de  Penthièvre. 

Comme  ses  sœurs  de  Bonrepos,  de  Lanvaux  et  autres,  elle  est  gra- 
cieusement assise  au  fond  d'un  vallon  solitaire,  frais  et  boisé,  véri- 
table oasis  au  milieu  des  mamelons  dénudés  qui  Tenvironnent. 
Pendant  que  les  barons  du  moyen-âge  recherchaient  de  préférence  les 
lieux  hauts  et  inaccessibles  pour  y  poser  leurs  fiers  donjons,  les 
humbles  enfants  de  Saint-Bernard  aimaient  à  placer  ainsi  leurs  monas- 
tères consacrés  au  repos  de  Tâme,  à  la  prière  et  à  la  pénitence. 
Malgré  Tétat  de  dégradation  très-avancé  des  ruines,  sans  awir  une 
imagination  bien  puissante  (*) ,  il  est  très-facile  d'en  reconstituer  le 
plan  et  de  reconnaître  que  Tédifice  a  été  reconstruit  en  entier  au  siècle 
dernier  :  il  suffit  pour  cela  de  posséder  les  plus  shnples  notions  des 
règles  qui  présidaient  à  la  disposition  de  tous  les  bâtiments  claustraux; 

Trois  corps  de  logis  entouraient  un  préau,  dont  une  chapelle 
placée  au  nord ,  comme  à  Bonrepos  et  à  Bégar,  formait  le  quatrième 
côté.  Elle  figure  une  croix  latine  sans  bas-côtés,  aux  proportions  nobles 
et  harmonieuses,  malgré  les  formes  néo-classiques  de  Tarchitecture. 
A  l'exception  du  pignon  du  transept  sud,  qui  se  reliait  aux  bâtiments 

(I)  Les  CÔUS'du^Nord,  hiiioire  iU  toutes  les  vittês  et  communeêdu  département, 
ArroDdiMemeDl  de  Gulogamp,  page  99f . 


—  305  — 

d'habitatioa,  les  murs  sont  encore  à  peu  près  intacts.  L'intérieur  offre 
le  spectacle  le  plus  triste  à  voir  ;  partout  les  ronces  et  les  épines  ont 
recouvert  le  pavé  bouleversé ,  et  c'est  au  milieu  des  décombres  que 
nous  avons  eu  rheureuse  cbance  de  découvrir  plusieurs  fragment» 
sculptés  qui  ont  écbappé  à  tous  nos  devanciers. 

C*est  d'abord  la  moitié  d'une  pierre  tumulaire,  sur  laquelle  est 
sculptée  en  demi-relief  le  buste  d'un  moine,  grand  comme  nature ^ 
dont  la  tète  nue  repose  sur  un  carreau ,  entre  deux  écussons  portant 
trois  mertettes  ou  oiseaux  quelconques,  posés  â  et  1.  Ltt  crosse  abba- 
tiale qui  accompagne  l'effigie  et  i'înscription  suivante,  gravée  en 
bordure  au-dessus  de  la  tète,  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  rang 
qu'occupait  le  défunt  dans  la  hiérardite  monacale  : 

Ci  gU  frère  OHvier,  abbé.  Epitaphe  d'une  humilité  qui  rappelle  les 
beaux  jours  de  la  vie  cénobitique.  Si  le  digne  enfant  de  Citeaux  a  désiré 
vivant  d'être  ignoré  après  sa  mort ,  il  est  assez  probable  que  son  vœu 
sera  exaucé  :  le  désordre  dans  lequel  D.  Taillandier  trouva  les  archives 
de  Coëtmalouen ,  n'a  pas  permis  au  docte  bénédictin  de  dohner  une 
liste  complète  des  abbés ,  et  parmi  ceux  qui  y  figurent  on  n'en  voit 
aucun  du  nom  d'Olivier.  Cependant,  d'après  le  style  de  l'effigie  et 
de  ses  accessoires,  et  surtout  d'après  la  forme  des  caractères  de 
rinscription,  on  peut  croire  qu'il  dut  vivre  dans  le  courant  du  XV« 
siècle. 

Tout  près  gisaient  deux  blocs  de  pierre  calcaire,  qui,  une  fois  rappro- 
chés nous  ont  laissé  voir  àeux  petits  moines  couchés  côte  à  côte,  la 
tète  appuyée  sur  des  carreaux,  dans  des  arcatures  surmontées  de  dais 
flamboyants.  On  serait  tenté  d'y  voir  deux  frères,  dormant  dans  le 
même. tombeau  (').  Mais,  en  présence  des  petites  dimensions  de 
la  pierre  qui  n'a  guère  plus  d'un  mètre  de  long,  et  s'adapterait 
très-bien  au  soubassement  d'un  tombeau ,  il  serait  imprudent  de  faire 

(1)  Ce  lertit  dora  Ûdb  doute  des  oblatt,  c'ett-à-dire  des  eDUnto  coniacrét  à  Dieu 
dès  tear  prenlers  tns  dtns  mi  Ordre  rellgleiix,  snlnot  ose  coatnme  fréquente  ta 
■oyen-lge. 

21 
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à  eet  égard  autre  chose  qae  des  coi^jeetares.  Sur  une  autre  pelHe  dtHe 
carrée,  nous  avons  distingué  un  écusson  sommé  d'une  outre  ei  portant 
trois  bandes.  Elle  pourrait  bien  avoir  servi  à  indiquer  dans  le  pavé 
l'emplacement  qu'occupait  la  sépulture  de  Jacques  de  Kerbihan ,  abbé 
en  1503  0). 

Enfin,  pour  achever  ce  trop  court  inventaire  des  derniers  vestiges 
deFabbayedu  moyen-ftge,  nous  signalions  encore  un  troisième 
fragment,  sur  lequel  nous  avons  vu  un  écusson  semblable  à  ceux  qui 
accompagnent  la  figure  tumulairede  l'abbé  Olivier,  si  toutefois  nos 
souvenirs  sont  exacts.  Elle  était  plaoée  il  y  a  deux  ans  à  Sainte- 
Marie  ,  dans  la  cour  de  l'habitation  de  H.  Loyer. 

La  rareté  des  documents  concernant  Coëtmalonen  et  l'entière  dia- 
parution  des  constructions  antérieures  au  XVin«  siècle  donnent  à  ces 
objets  une  véritable  valeur  historique  et  archéologique  ;  leur  proprié- 
taire acquerrait  des  droits  incontestables  à  la  reconnaissance  des  amis 
de  nos  antiquités  nationales  en  consentant  à  s'en  dessaisir  en  Aiveur 
du  musée  ie  Saint-Brieuc,  où  nous  savons  qu'ils  seraient  conservés 
avec  soin. 

(I)  €eUe  bmflle  qut  eitotaH  encore  lors  de  la  réiornaOea  de  itct.  pbrMt  d'argenl  à 
lroltb«Mt0td'aiar«afr«ii€Gtnlon  dentaie,  cfavgé  daae  qniniefBiiUle  d'vgeat.  a etc 
Irèt^pOMlMeane  oetraoc canton,  qal  ne  se  (roinre  pas  sot  la  pierre  de  Coêlmalonen,  soft 
«ne  brUnre  i^otée  pv  une  branche  cadette. 

C.  DE  KBRANFLECH. 

(La  suite  proehainemmt.) 


ÉPfTRE 

A  M.  VICTOR   HUGO. 


Quelques-uns  de  nos  lecteurs  se  rappellent  peutnêtre  qu*en  rendant 
compte,  il  y  a  trois  mois,  des  Contemplations  de  M.  Victor  Hugo  (•) , 
nous  leur  parlions  d'une  longue  Épître,  adressée  par  Taute'ur  du  Roi 
s'amuse  i  l'un  de  nos  compatriotes,  M.  le  marquis  du  C***  d'E***. 
Le  post'ScHptum^  daté  de  Jersey,  janvier  1856,  commence  par  ces 
deux  vers  : 

J'ajoute  un  post-scriptom  après  neuf  ans.  J'écoute  ; 
Êtes-vous  toujours  là  ?  Vous  êtes  mort  sans  doute , 
Marquis.... 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  annonce^  à  M.  Victor  Hugo  que 
M.  le  marquis  du  C^"^  d'Ë^^^  n'est  pas  mort.  Malgré  son  grand  âge ,  et 
malgré  les  vers  des  ContempUUions,  il  se  porte  à  merveille,  et  nous 
espérons  bien  le  compter  longtemps  encore  au  nombre  de  nos  abonnés. 
Après  BSOit  lu  le  premier  numéro  de  la  Bévue  de  Bretagne  et  de  Vendée, 
t1  a  eu  Tobligeance  de  nous  communiquer  les  vers  inédits  par  lesquels 
H  a  répliqué  à  ceux  de  H.  Victor  Hugo ,  et  de  nous  autoriser  à  les 
reproduire.  —  En  nous  les  adressant,  il  nous  fait  Thonneur  de  nous 
écrire  ce  qui  suit  : 

«c  ....  Mon  épitre,  Monsieur,  —  ai-je  besoin  de  vous  le  dire  ?  —  est 
*  bien  inférieure  sans  doute  à  l'apostrophe  virulente  qui  Ta  provo- 
n  quée,  et  vos  amis  y  reprendront  peut-être  encore,  comme  un  autre 
»  déftrat,  ma  trop  facile  indulgence.  J'ai  pourtant  le  droit  d'être  se- 
»  vère  plus  que  personne;  car  M.  Victor  Hugo,  en  m' écrivant,  a  trop 
»  souvent  oublié  ce  qu'il  devait  à  mon  âge.  Mais,  que  voulez-vous, 

<i)  Voj.  la  Rivue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  pag.  si  et  sulTdntes. 
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«  Monsieur?  Si  j'at  le  droit,  je  n'ai  pas  le  courage  d'être  sévère.  Je 
»  me  représente  toujours  ce  bel  enfant,  frais  et  rose,  que  j'ai  tant  fait, 
»  jadis,  sauter  sur  mes  genoux,  et  dont  j'ai  vu  ensuite  avec  tant 
»  d'orgueil  le  front  adolescent  couronné  des  plus  purs  rayons  de  la 
»  gloire.  Et  quand  je  songe  qu'il  est  tombé  de  là  dans  ces  erreurs  la- 
»  mentables,  que  je  condamne  et  déplore  plus  que  personne,  pour 
»  venir  enfin  s'écbouer  sur  la  terre  d'exil ,  —  mes  pauvre»  yeux ,  tont- 
»  ë-l'beure  nonagénaires ,  se  remplissent  de  larmes.  J'ai  été  exilé  moi 
»  aussi,  Monsieur^  émigré,  û  vous  voulez,  —  pour  une  autre  cause, 
»  il  est  vrai ,  pour  une  cause  plus  noble  ;  —  mais  quelle  que  soit  li 
j»  cause,* la  douleur  de  la  patrie  absente  est  la  même.  Tous  ceux  qui 
»  en  ont  connu,  comme  moi,  l'amertume  poignante,  comprendront 
»  mon  indulgence. 

»  Et  puis,  il  m'est  impossible  d'oublier  cette  digne  W^  Hugo,  la 
»  mère  de  H.  Victor,  ma  parente  à  la  mode  de  Bretagne,  comme 
»  vous  le  savez  et  conune  M.  Victor  lui-même  me  le  rappelle  : 

Marquis  y  je  m'en  souviens ,  vous  veniez  chez  ma  mère. 
Vous  me  faisiez  parfois  réciter  ma  grammaire  ; 
Vous  m'apportiez  toujours  quelque  bonbon  exquis , 
£t  nous  étions  cousins  quand  on  était  marquis  (*) 

»  Toutes  les  fois  que  je  pense  à  cette  excellente  dame,  û  charita- 
»  ble ,  si  pieuse,  si  bonne  vendéenne,  inespéré  toujours,  malgré  tout, 
»  que  M.  Hugo  finira  par  en  revenir  aux  idées  et  aux  croyances 
»  de  sa  respectable  mère  et  de  sa  propre  jeunesse...  Vous  trouvez 
Ji  que  je  radote?  C'est  fort  possible;  il  faut  bien  user  des  droits  de 
»  son  âge. 

ji  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  mon  Épitre.  Pour  marquer  ma  sympathie 
»  à  votre  Revue,  je  vous  l'abandonne*  Faites-en  ce  que  vous  voudrez, 
»  seulement  ne  me  nommez  pas  (*}.  J'eus  autrefois  des  prétentions  ; 
»  mais  ceci,  je  l'ai  rimé  simplement  pour  me  distraire,  l'été  dernier, 

(1)  CcniêmpUUioni ,  ii.  pag.  rs. 

(3)  Cette  prescrlpUoD,  à  laquelle  Dotit«bélMoiit  fort  à  cootre-ccrar,  nous  grlTe  da  pWrir 
d'inicrtre,  an  bu  de  l*Éplire  d-detsoat,  l'an  des  neinean  nont  de  noi  proTlBoei  da 
lOoest. 
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»  dans  un  moment  où  ma  mauvaise  vue  m'empêchait  de  lire.  Vos 
»  amis  s'apercevront  trop  aisément  que  c'est  là  l'œuvre  d'un  pauvre 

9  vieillard,  et  non  hélas  !  d'un  grand  poète » 

Pour  nous ,  nous  sommes  assurés  que  les  lecteurs  de  la  Revue  re- 
connaîtront avant  tout,  dans  ces  vers ,  l'œuvre  d'un  homme  d'esprit  et 

d'un  galant  homme. 

Edhoiid  Bnui. 


A  M.  VICTOR  HUGO. 

Non«  je  ne  suis  pas  mort.  J'ai  reçu  votre  lettre , 
Et  si  vous  voulez  bien.  Monsieur,  me  le  permettre , 
J'essaierai  d'y  répondre ,  et  d'y  répondre  en  vers. 
J'en  compose  parfois  sous  mes  ombrages  verts  ; 
Au  fond  de  mes  grands  bois  je  courtise  la  Muse  : 
Il  faut  bien,  après  tout,  que  le  Marqms  s'amuse! 
J'ai  cultivé  longtemps  les  bouquets  à  Chloris , 
Et  j'ai  fait  un  rondeau  qui  courut  tout  Paris. 
Bonfflers prisait  assez  mes  quatrains;  pour  mes  fables, 
CSe  bon  monsieur  Viennet  les  trouve  fort  passables. 
Aujourd'hui  c'est  à  vous  que  je  m'adresse....  Hélas  ! 
Mes  vers  vous  paraîtront  bien  faibles  et  bien  plats  ! 
Lisez-les  cependant  r  indulgent  comme  un  maître, 
Après  les  avoir  lus,  vous  vous  direz  peut-être  : 
—  Encor  qu'ils  ne  soient  pas  toiyours  d'un  goût  exquis , 
Ce  sont  d'assez  bons  vers...  pour  des  vers  de  marquis  ! 


Donc  me  voici ,  Monsieur,  descendu  dans  l'arène 
Où  votre  poésie  est  toujours  souveraine. 
Sans  force,  mais  sans  peur,  j'ose  braver  les  coups 
IKuD  lutteur  énergique  et  puissant  comme  vous. 
Et  qui  sait?  Vous  avez  un  inunense  génie. 
One  verve  mdomplable,  une  grâce  infinie: 
Votre  strophe  éclatante,  au  front  paré  de  fleurs. 
Éblouit  tous  les  yeux  de  ses  vives  couleurs: 
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Vous  rimez  à  eoap  sûr  miiBOx  c|Be  le  grand  Coraeille, 
Avec  une  richesse  à  nulle  antre  pareille. 
Toutes  ces  qualités  me  manquent ,  je  le  sent  ; 
£t  pourtant  si  j'en  crois  quelques  hommes  de  sens, 
Je  puis,  dans  ce  duel,  affronter  votre  escrime  : 
A  défaut  de  génie ,  et  de  verve  et  de  rime , 
J'aurai  pour  moi,  j'aurai  peut-être...  la  raison. 


Vous  me  dites  :  —  Marquis,  j'avais  pour  horizon  « 

Autrefois,  le  couchant;  aujourd'hui,  je  regarde 

L'aube,  qui  fait  pâlir  la  nuit  sombre,  hagarde  : 

Lorsque  j'étais  petit,  j'étais  bon  royaliste; 

Me  voilà  maintenant  jacobin  :  c'est  fort  tri8(e. 

Mais  qu'y  faire  ?  La  faute  en  est  â  l'univers, 

A  l'azur,  au  printemps,  aux  vallons,  aux  prés  terts» 

A  la  brise  qui  souffle ,  à  l'astr»  qui  scintille  9 

Au  ruisseau  qui  murmure,  à  la  rose  qui  brille. 

•  J'ai  lu  partout  grandeur,  vie ,  amour,  liberté , 

»  Et  j'ai  dit  :  —  Texte  :  Dieu  ;  contre-sens  :  Royauté(^). 


Certes  vous  êtes  fort,  Monsieur,  sur  le  langage 
Qui  des  arbres ,  des  fleurs  et  des  champs  se  dégage. 
Êtes-vous  sûr  pourtant  que  votre  version 
Rende  bien  tous  les  mots  de  h  création  ? 
Entre  nous,  vous  semblez  assez  mal  la  traduire ,     . 
Alors  que  vous  venez ,  par  exemple ,  nous  dn*e  l 
—  L'oiseau,  la  nuit,  le  lys  déposent  tous  les  trois 
Contre  votre  vieux  trône  et  ses  prétendus  droits (*).  — 
Eh  quoi  !  serait-il  vrai  ?  Le  lys ,  le  lys  lui-même 
Se  dresse  contre*  nous  et  nous  crie  :  ^nathéme  ! 
Pour  moi,  je  n'en  croispas  un  seul  mot,  et  je  sens 
Que  vous  avez  fait  là ,  Monsieur,  un  contre-sens. 

(I)  Contemptationt ,  11,  pag.  88. 

(2)  ....  J'écoutais,  comme  des  témolgnaget , 

L'oiseau ,  te  ly$ ,  Teaa  vive ,  et  la  nuit  qui  tombait. 

{dmtemplathnê^  11,  pag.  88.) 
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Mon  content  de  traduire»  écolier  solitaire, 

Le  langage  des  fleurs ,  vous  allez,  -sombre ,  austère , 

Méditant  sur  le  sert  des  cailloux  ténébreux. 

Vous  plaignes  leur  destin  et  vess  pleurez  sur  eux. 

Vous  les  sentez  parfois  frémir  à  votre  approche; 

Parfois ,  d'un  ton  ému ,  vovs  dites  à  la  roche  : 

Qui  donc  es-tu? — Je  suis  Gharles-Neuf.  —  Bien.  Et  toi. 

Vieux  roehen  dont  le  front  répand  au  loia  Teffrol  ?  — 

Et  cet  aiireux  rocher  dit  :  Je  suis  Louis  Onze  ! 

C'est  ainsi  que  pour  vous,  4out,  le  marbre  et  le  bronze, 

Et  les  champs  et  les  fleurs,  et  les  bois  et  les  loups. 

Tout  condanme  les  rois,  tout,  jusques  aux  cailloux! 

Mais  ne  voyez^^vous-  pas  .que  ce  nouveau  système  (*)  ' 

Se  retourne  aisément,  Mousieur,  contre  vous-même. 

Et  tenez ,  l'autre,  jour ,  j'ai  trouvé  dans  un  bois 

Un  loup,  qui,  saiif  erreur,  était  Gellot-d'Herbois. 

Hier  encor  j'allais ,  sur  les  bords  de  la.  Loire , 

Lorsque  soudain  mon  pied  heurte  une  pierre  noire 

Qui  résiste,  me  blene,  et  se  met  à  crier  : 

—  Faites  attention,  morbleu I  je  suis  Carrier  1  — 

A  côté  de  Carrier,  j'avise  une  autre  pierre 

Et  je  lui  dis  :  Qu'es^tu?  *-  Moi ,  je  suis  Robespierre  \  ^ 

Ah  !  croyez-moi,  laissons ,  laissons  dormir  en  paix 
Et  les  sombres  rochers  et  les  cailloux  épais. 
N'allons  pas  évoquer ,  du  sein  de  leurs  ténèbres , 
Ces  tribims  abhorrés  ou  ces  princes  funèbres , 
Princes,  tribuns  abjects,  dont  le  nom  flétrissant 
Semble  exhaler  encor  comme  une  odeur  de  sang  ! 
Qi|çl  parti  se  peut  dire  exempt  et  pur  de  crimes  ? 
Tous  comptent  des  bourreaux,  Jiélas  !  et  des  victimes. 
OubUons  !  oublions  !  Qu'un  pardon  généreux 
Recouvre,  voile  épais ,  ces  souvenirs  aifireui. 


(I)  Voy.  prtndpatemeiit.  sur  ce  nouveau  sf^itème ,  let  daui  jiiècet  :  Pleun  dunt  la 
nuit  ei.C9  quê  dii  ta  h^uekt  d'omùrê^    (  Contemplations ,  ii ,  ptg.  3os  et  psg.  347.) 
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Hais  vous  coatiouez ,  Monsieur,  et  vous  me  dites  : 

—  J'ai  lu ,  marquis ,  j'ai  lu  c^  annales  maudites , 

Sombre  histoire  où  l'on  voit  la  pâle  Royauté 

Grandir,  ayant  toujours  le  erime  à  son  côté. 

Oui ,  votre  Royauté  c'est  le  gibet  sinistre , 

C'est  le  billot,  la  roue,  et  Véckafaud  ndaUtre  (*). 

Oui ,  c^est  bien  tout  cela  !  mais  de  plus ,  c'est  aussi 

La  défaite  et  la  bonté,  et  Rosbacfa  et  Grécy  {?)  ! 

Et  moi ,  je  vous  réponds ,  Monsieur  :  —  Non.  Cest  la 'gloire  I 

C'est  le  drapeau  des  preux,  l'honneur  et  la  victoire  ! 

C'est  Marignan,  c'est  Lens,  et  Fribonrg  et  Rocroy , 

La  Marsaille  et  Fleurus«  Nordlingue  et  Fontenoy  ! 

C'est  Bayard ,  c'est  Gaston ,  le  héros  de  Ravenne , 

C'est  Condé,  Catinat,  Luxembourg  et  Turenne, 

Ce  sont  tous  ces  héros ,  nobles  cœurs ,  esprits  droits , 

Aimant  d'un  même  amour  et  la  France  et  ses  Rois! 


Après  tous  ces  grands  noms,  honneur  de  notre  histoire , 
Les  vôtres  sont  encor  bien  dignes  de  mémoire, 
0  vous  qui  défendiez  le  trône  à  son  dédin , 
Vous,  Lescure,  Bonchamps,  Larodiejacquelein , 
Stofflet,  Gathelineau!  Qui  pourra  nous  redire 
Vos  généreux  élans,  votre  pieux  martyre. 
Celui  de  vos  soldats ,  sublimes  paysans , 
«       Qui  livraient,  pour  leur  Roi ,  des  combats  de  géants  ? 
Ah!  quelqu'un  l'aurait  pu!  C'était  le  grand  poète. 
C'était  le  doux  enfant ,  droit  et  pur ,  simple ,  honnête  (*) , 
Qui  ravissait  le  monde  étonné  par  ses  chants 
Si  nobles  et  si  beaux ,  si  purs  et  si  touchants; 
—  Qui  nous  montrait  le.  ciel  entr'ouvert,  et  les  anges 
Accueillant  au  milieu  de  leurs  saintes  phalanges 

(I  )  Quand  le  harem  est  prince  et  récbafrad  miolttre.  {CùnUmplationt,  11,90.) 

(3)  Quand  lliiitoire  n*est  plua  qu'un  tas  noir  de  tonbeaui , 

De  Grécjf  ,de  ftoibacfat,  becquetés  des  corbeaux.  (  Ibid.  st.  ) 

(3)  Tétais  un  doux  enfuit,  droit  et  pur ,  simple,  bonoéte.  (  ibid*  so.  ) 
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Le  fils  du  roi-martyr;  —  doot  les  strophes  en  deuil 
Honoraient  de  Berry  le  funeste  cercueil , 
—  Et  qui,  sur  le  berceau  d'un  nouveau  Fils  de  France  , 
Élevait  vers  le  ciel  un  hymne  d'espérance  (*}  ! 


—  Ah  !  ces  jours ,  dites-vous ,  ces  jours  sont  loin  de  moi  ! 

Mon  Dieu ,  si  j'ai  crié  jadis  :  Vive  le  Roi  ! 

Si  ma  voix  a  chanté  votre  cause  élertielle  {*) , 

Cest  qu'alors,  abrité  sous  l'aile  maternelle. 

J'étais  comme  un  aiglon  dans  son  aire  engourdi  : 

L'aiglon  a  vu  pousser  ses  ailes. ^ .  • .  J'ai  grandi  (^)  I  — 


Non,  non,  détrompez-vous.  Détrompez-vous,  Poète! 
£t  souin^  qu'à  mon  tour  ici  je  vous  répète. 
Au  risque  de  paraître  encore  trop  hardi  : 
Si  vous  avez  changé ,  vous  n'avez  pas  grandi  ! 
Eh  quoi  I  grandir ,  après  ces  œuvres  de  jeunesse 
Où  votre  muse  fière ,  ardente ,  enchanteresse , 
Avait  du  premier  coup  atteint  ces  hauts  sommets 
Que  nul ,  nul  ici  bas  •  ne  dépasse  jamais  I 
Grandir ,  après  avoir ,  adolescent  sublime , 
Touché  de  l'idéal  la  pure' et  blanche  cime! 
Grandir,  après  avoir  élevé  jusqu'aux  cieux 
Votre  front  de  vingt  ans,  superbe .  audacieux  ! 
Cela  ne  se  pouvait  !....  Reniant  votre  aurore , 
Tous  pouviez  seulement  changer ,  changer  encore  ; 
Vous  pouviez,  méprisant  son  immobilité, 
Laisser  derrière  vous  l'antique  Royauté , 
Et  suivre  jusqu'au  bout  ce  long  itinéraire 
Qui  se  termine  hélas,  sur  la  terre  étrangère! 

(1)  Voy.  diDt  les  Ode»  et  Ballades,  les  belles  pièces  sur  LouU  XVll^  sur  la  Mort  du 
dme  de  Berrf  eiwarla  Naissance  du  due  de  Bordeaux. 
(9)  VoCierelIgloB,  vetrecsuseétenieUe, 

Vos  dognes,  vos  tlenz,  vos  dieni.  vetre  flanelle 

(Conlemplalione,  il,  p.  f  i.) 
(3)  làid.  p.  n. 
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Jeté  par  Touraigan  sur  un  ro€  désolé  , 
Vous  voilà  donc  banni  de  la  France ,  —  exilé  f 
Vous  voilà  donc  souffirant  de  cette  angoisse  amére. 
L'angoisse  de  Tenfent  qu'on  arrache  à  sa  mère! 
Poète ,  à  votre  tour,  tous  aves  le  destin 
Du  chantre  de  l'Enfer,  du  proscrit  florentin. 
Mais  la  douleur  n'avait  point  abattu  le  Dante; 
Elle  n'a  pas  non  plus  plié  votre  âme  ardente» 
Ni  courbé  sous  sa  main  votre  cœur  indompté. 
Opposant  au  malheur  un  sourire  attristé , 
Embrassant,  sans  pâlir ^  Texil  et  la  souflîrance. 
Vous  regardez  de  loin  ce  doux  pays  de  France, 

Ce  doux  pays  où  dort  votre  fille —  Âh  !  tenex , 

Je  n'ai  plus  contre  vous  de  rancune!  Prenez, 

Monsieur,  prenez  ma  main!  Qu'une  loyale  étrenite  ; 

Rallume  entre  nous  deux  Taflëction  éteinte; 

Cessons  de  réveiller  nos  griefs  endormis , 

Et ,  comme  aux  jours  passés ,  redevenons  amis. 

A  mon  foyer,  qui  garde  encor  votre  trace  , 

Ah  !  puissiez*  vous  bientôt  revenir  prendre  place , 

Et  puisse  votre  mère,  assise  dans  les  deux, 

Et  sur  vous  et  sur  moi  reposer  ses  doux  yeoxl 

Juillet  1856. 

MUmau»  DU  C***  D'E***. 


DC  SYMBOLISME 


DANS    LA 


CONSÉCRATION  DES  ÉGLISES. 


Au  moment  où  s'achèvent  dans  la  ville  de  Nantes  pinceurs  églises 
si  remarquables,  qui  ferout  Téternel  honneur  de  la  génératioB  qui  les 
a  élevées;  lorsque,  nonrseulement  dans  Nantea,  mais  sur  une  mult^ 
tude  de  points  de  la  Bretagne  et  de  la  Vendée,  surgissent,  comme  par 
eDchantement,  jusqu'au  sein  des  plus  humUes  campagnes,  des  coqs- 
tnicUons  chrétiennes  qui  rappellent  les  types  les  plus  puis  du  style 
roman  et  du  style  ogival  ;  à  Theure  où  nécessairement  vont  bientâtse 
célébrer  et  se  répéter  les  consécrations  de  ces  édifices  sacrés,  il  nous 
a  semblé  qu'il  ne  serait  pas  sans  à  propos,  ni  sans  quelque  utilité 
d'exposet  le  symbolisme  profond  et  admirable  que  renferme  cette 
antique  et  majestueuse  cérémonie.  On  sait,  en  général,  que  c'est  une 
liturgie  magnifique,  mais  peut-être  n'a-t-on  pas  une  idée  complète  et 
suffisante  des  mystérieuses  beautés  et  des  sublimes  harmonies.  qu'eUe 
recèle  comme  des  trésors  cachés;  nous  sommes  persuadés  que  si  elles 
étaient  déroulées  sous  les  yeux,  dans  tout  leur  ensemble ,  on  ea  conce- 
vrait encore  une  plus  haute  estime»  et  on  assisterait  avec  plus  d'intel- 
ligence, de  bonheur  et  de  pfc^t  à  ces  scènes  augures  et  touchantes 
dont  le  culte  catholique  a  seul  le  secret  et  la  gloire. 

L'objet  de  ces  études  est  presque  également  intéressant  pour  le 
chrétien,  pour  l'historien,  pour  l'archéologue.  L'exposition  do  syn^bo- 
lisme  dans  la  consécration  des  églises  se  rattache  m  effet  fort  inti-* 
memeoi  à  l'archéc^kiigie;  c'est  oodoime  une  révélation  de»  pompes  qui 
sescmt  accomplies  Jiutrefoîs,  dej^s  les  âges  les  plus  reculés,  le  jour 
où  nos  vieilles  cathédrales,  où  tant  de  superbes  basiliques  qm  ACfua 


--  ai6  — 

ont  léguées  nos  pères,  recevaient  des  mains  des  pontifes  lear  caractère 
religieux  et  sacré.  Nous  verrons  revivre  et  repasser  sous  nos  yeux  ces 
rits  vénérables  et  solennels  qui  transformaient  en  quelque  sorte  ces 
gigantesques  et  merveilleux  monuments  de  la  foi  et  de  la  piété  de  nos 
aïeux,  et  qui,  de  ces  chefs-d'œuvre  déjà  si  admirables  au  point  de 
vue  profane  et  artistique,  faisaient  des  lieux  saints  et  presque  divins, 
les  maisons  de  Dieu  sur  la  terre  et  les  portes  du  Ciel.  Peut-être  que, 
connaissant  mieux  les  origines,  les  significations,  la  puissance  et  la 
valeur  des  prières,  des  onctions,  des  bénédictions  sans  nombre  qui 
ont  enveloppé  dès  le  principe  nos  églises,  et  qui  n'ont  cessé  de 
planer  sur  elles  et  de  les  environner,  nous  éprouverons,  en  les  con- 
templant, en  y  pénétrant,  en  nous  y  agenouillant,  plus  de  req>ect, 
plus  de  confiance  et  d*amour  ;  nous  serons  sous  un  charme  phis  vif  et 
plus  doux  ;  nous  ne  les'  considérerons  plus  uniquement  comme  de 
magnifiques  poëmes  en  pierre,  selon  une  expression  connue,  nous  les 
regarderons  comme  des  choses  en  quelque  façon  célestes,  bi^i  que 
posées  encore  à  terre  ;  nous  y  respirerons  Tair  et  comme  les  brises  de 
rétemelie  patrie;  nous  y  serons  tout  embaumés  de  délicieux  sonvenirs 
et  d'immortelles  espérances. 

L'intérêt. d'actualité,  aussi  bien  que  l'intérêt  archéologique  des 
considérations  dans  lesqudles  nous  nous  proposons  d'entrer,  explique 
et  au  besoin  justifie  la  place  qu'elles  occupent  dans  ce  recueil; 
peutrêtre  même,  nous  l'espérons  du  moins,  ce  double  intérêt  les  fera 
accueUUr  volontiers  de  nos  lecteurs  bénévoles. 

Par  le  symbolisme  dans  la  consécration  des  églises,  nous  entai- 
dons  les  formes  plus  ou  moins  mystérieuses  sous  lesquelles  la  sainte 
liturgie  cherche  à  exprimer  et  s'efforce  de  communiquer  les  hautes 
et  magnifiques  pensées  que  le  peuple  chrétien  doit  se  faire  du  temple. 
Au  lieu  de  dire  sèchement  :  —  Voilà  ce  qu'est  le  temple  aux  yeux  de  la 
foi,  et  l'idée  que  vous  devez  en  avoir,  —  cette  belle  liturgie,  dans  une 
longue  suite  de  rits  augustes  et  de  subUmes  prières ,  cache ,  enveloppe, 
voile  à  moitié  ce  qu'elle  souhaite  faire  remarquer  et  apprendre  aux 
fidèles,  témoins  de  cette  grande  scène.  C'est  un  heureux  moyen  de 
piquer  leur  att^tion  devant  ce  frappant  spectacle,  d'irriter  un  ardent 
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désir  de  percer  les  ombres  des  allégories  et  en  même  temps  de  mieux 
graver  ces  profonds  enseignements  et  ces  salutaires  impressions  dans 
les  âmes. 

Pour  le  christianisme  et  la  liturgie  qui  en  est  ici  Fexpression,  le 
temple  n'est  paâ  seulement  une  maison  plus  haute  et  plus  vaste  que 
celles  qui  Tenvironnent  dans  la  cité  ou  au  village  ;  ce  if  est  pas  seulement 
un  lieu  d'assemblées  graves  et  un  centre  de  réunion  .qui  active  le 
commerce  ;  ce  n'est  pas  même  un  édifice  qui  se  distirgue  des  autres 
monuments  et  qui  l'emporte  parfois  sur  les  palais  par  ses  proportions 
grandioses  et  ses  beautés  architecturales  ;  dans  les  données  chrétiennes, 
dont  toute  la  tradition  fait  foi  et  que  traduit  si  bien  la  liturgie  de  la 
consécration,  le  temple  est  l'image  de  l'âme,  ou  mieux  encore,  de 
rÉglise  militante,  le  temple  est  la  figure  du  Christ  lui-même, 
l'autel  surtout  est  censé  le  représenter  ;  le  temple  enfin  est  l'emblème 
et  comme  une  vision  du  Ciel  en  terre. 

Eh  bien  !  ce  sont  précisément  ces  importantes  et  fécondes  vérités, 
que  la  liturgie  catholique  a  placées  comme  dans  un  demi-jour  sous  les 
symboliques  cérémonies  que  nous  allons  étudier;  non  pas,  certes, 
pour  les  dérober  à  l'intelligence  et  au  cœur  des  fidèles,  mais  au  con- 
traire pour  les  rendre  phis  saisissantes  et  plus  populaires  :  car  rien 
n'éveille  l'attention,  rien  n'intéresse,  rien  ne  demeure  comme  les 
choses  figurées  et,  pour  ainsi  parler,  dramatisées  dans  une  action, 
pour  peu  qu'on  vous  en  donne  la  clef  et  qu'on  vous  initie  au  mystère. 

A  part,  en  effet,  quelques  particularités  qui  se  rapportent  plus 
spécialement  à  l'édifice  envisagé  au  point  de  vue  matériel,  et  qui  ont 
pour  objet  d''en  assurer  la  conservation ,  d'y  attacher  les  revenus 
nécessaires  à  l'entretien  des  ministres  sacrés  qui  le  desserviront,  de 
témoigner  et  de  perpétuer  une  juste  et  noble  reconnaissance  à  ses 
fcmdateurs, — tout,  dans  la  liturgie  de  la  consécration,  tend  à  présenter 
symiK>iiquement  le  temple  sous*  les  trois  aspects  que  nous  avons  dits. 
Dans  le  cours  du  long  et  majestueux  cérémonial,  tantôt  ces  aperçus 
sont  indiqués  d'une  manière  distinete  et  séparée,  tantôt  ils  sont 
rappelés  ensemble;  mais  d'un  bout  à  l'autre,  ils  sont  là,  en  quelque 
sorte,  invisibles  et  présents,  si  nous  pouvons  employer  ce  langage, 
sous  le  voile  du  symbole  :  souvent  peu  d'efforts  suffisent  pour  les 
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dégager  et  les  découvrir;  parfois ,  il  faut  pénétrer  plus  avant  pour  les 
aller  chercher  dans  les  .profondeurs  où  ils  se  cachent  et  se  rév^eot  à 
Tœil  pieusement  curieux  et  à  Tàme  qui  a  le  sens  des  choses  divines. 

Avons-nous  besoin  de  prévenir  que  nous  ne  hasarderons  riea  de 
nous-mêmes  dans  les  explicationsque  nous  allons  donner?  Nous  trouvons 
des  traces  précieuses  du  symbolisme  de  la  dédicace  des  élises  dans 
les  Saints  Pères  et  les  Docteurs,  tout  particulièrement  dans  saîot 
Augustin  et  dans  saint  Bernard,  qui  nous  ont  laissé  plusieurs  discours 
pleins  de  magnifiques  aperçus  sur  ce  siget.  Le  pontifical  romain  et  ia 
sainte  liturgie  elle-même  nous  fourniront  d'abondantes  et  riches  indi- 
cations, n  existe  d'ailleurs  nombre  d'écrivains  >  depuis  les  âges  les 
plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  qui  nous  ont  transmis  rinteUigeoce  du 
sens  symbolique  renfermé  dans  la  consécration  solennelle  des  temples 
chrétiens;  pour  n'en  citer  que  quelques-uns,  Raban-Maur,  Bemy 
d'Autun,  Yves  de  Chartres,  l'auteur  de  la  Gmymxi  e/nmm,  Hugues 
de  Saint-Victor,  Durand  de  Mende,  le  oardinal  Bona,  sans  parl^ 
d'une  foule  d'autres  auteurs  liturgiques  qui  ont  paru  dans  les  siècles 
postérieurs,  forment  toute  une  tradition  sur  ce  poîat;  nous  ne  forons 
guère  que  marcher  sur  leurs  pas.  Si  nous  ne  oraigoiens  d'effrayer  nos 
lecteurs  par  des  pages  toutes  hérissées  de  textes,  nous  pourrions 
presque  appuyer  chaque  ligne  par  d«fi  autorités  :  c'est  un  luxe  dont 
probablement  la  plupart  nous  forons  grâce  ;  nous  n'en  veillerons  pas 
moins  à  ne  rien  avancer  <pii  ne  repose  sur  une  base  soli<^  et 
respectable. 

Qu'il  nous  soit  permis,  dans  l'intérêt  de  l'ordre  et  de  la  darié,  de 
diviser  ce  travail  en  trois  parties.  La  première  embrassera  la  descrip- 
tion de  ia  cérémonie  depuis  son  commencem^t  jusqu'à  l'entrée  éti 
ponUfo  dans  l'église  ;  la  deuxième  s'étendra  depuis  l'entrée  du  pontife 
dans  l'église  jusqu'à  la  consécration  de  l'autel  ;  la  troisième  depuis  la 
consécration  de  l'autel  jusqu'à  la  fin  de  ia  dédicace  de  l'égiise. 

•    L 

L'évèque,  et  l'évèque  seul,  peut  consacrer  les  églises.  Un  prèlre 
délégué  par  révoque  peut  bien  les  béinr  ;  mais  pour  la  consécration 
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so^Delle  des  égHses,  et  même  des  autels,  la  liturgie  ta  réserve 
exelusivement  à  révoque.  Et  par  là  elle  commence  à  noss  donner  une 
grande  et  haute  idée  de  Tacte  qui  transfère  les  temi>les  du  rang  des 
Meux  profanes  dans  Tordre  des  lieux  saints.  EUe  veut  que  cet  acte  ne 
puisse  être  aecompli  que  par  le  pontife,  par  eelui  qui  possède  dans 
toute  sa  plénitude  ie  sacerdoce  de  J.-C.  En  cela  elle  nous  montre 
d^  un  symbole.  Le  Christ  seul  est  mort  sur  la  croix  qui  a  sauvé  le 
monde  ;  le  Christ  seul  est  la  pierre  angulaire  sur  laquelle  tout  doH 
reposer  ;  le  Christ  seul  a  délivré  les  âaies  et  racheté  Thumanilé  ;  enfin 
seul  le  Christ  a  ouvert  le  Ciel  :  lui  seul  a  pu  opérer  ces  grandes  et 
sublimes,  choses  qui  sont  figurées  dans  le  temple.  Eh  bien  !  ce  sera 
aussi  révêqne  seul ,  la  phts  expresse  image  du  Christ  dans  la  religion , 
q«i  pourra  pré»der  è  la  consécration  du  temple  :  en  «orte  qu'en 
voyant  Tévéque,  dans  lequel  le  CMst  est  comme  personnifié,  procéder, 
lui  seul ,  à  cette  auguste  cérémome ,  on  se  représente  nécessairement 
J.-€.  venant  réaliser  les  mystérieux  dessus  que  seul  il  était  capal>le 
d'exécuter.  Il  importe  de  ne  pas  perdre  de  vue  cette  considération  : 
d'un  bout  à  Tautre  de  la  consécration,  Févôque  y  tient  la  place 
dnOirisl. 

On  peut  même  dire ,  avec  quelques  hturgistes ,  que  Pévêque ,  cette 
iuEiage  vivante  de  J.-C. ,  le  représente  sous  trois  aspects,  dans  le  cours 
ée  tiette  imposante  cérémonie.  Lorsque  Tévèque  vient,  dans  les 
vêtements  qu'il  porte  habîtoeilement,  vimter  l'église  qui  doit  être 
OMsacrée,  et  s'assurer  que  tous  les  prélimiuaires  exigés  ont  élé 
fidèlement  aeoemplis,  il  représente  le  Christ,  dans  l'état  ordinaire  de 
rhumanité  dont  il  s'est  revêtu  pour  nous  ;  lorsque,  pendant  toute  la 
coMéeratkn  proprement  dite,  il  porte  la  chape  blanche,  il  r^résente 
J.-C  ayant  reconquis  à  l'humanité  l'éclat  de  l'innocence.  Lorsqu'enfln, 
pour  couronner  la  dédicace  de  l'église,  il  célèbre  la  messe  avec  tous 
les  ornements  pontificaux,  il  représente  J.-C.  dans  les  splendeurs  de 
la  divinité  et  dans  la*  magnificence  de  la  gloire. 

Nous  av<m8  parlé  des  pr^imiuaires  de  le  consécration  ;  il  en  est  en 
effet  plusieurs  :  les  uns  doivent  s'accomplir  la  veille,  les  autres  le 
matin  même  du  Jour  de  la  cérémonie. 

Trois  doivent  la  précéder  dès  la  veille.  Le  premior  est  le  jeûne 
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imposé  et  à  Pévêque  consécrateur  et  au  peuple  dont  FégUse  doit 
être  consacrée.  Le  pontife  qui  doit  vaquer  à  une  action  si  sainte, 
toute  la  population  si  directement  intéressée  -à  la  consécratioD  du 
nouveau  sanctuaire,  s'efforcent  à  Tenvi,  par  cette  commune  et  seleo- 
nelle  pratique  expiatoire,  de  se  purifier  davantage,  afin  de  paraître  plus 
agréables  devant  le  Seigneur  et  de  pouvoir  mieux  attirer  sur  ie  temple 
les  bénédictions  célestes  que  leurs  prières  vont  appeler.  —  Le  second 
consiste  à  placer  les  reliques,  destinées  à  être  mises  dans  Fautel,  en 
quelque  lieu  décemment  orné  et  voisin  de  Téglise  à  consacrer  :  on  les 
place  hors  de  Téglise,  car  elle  est  encore  un  lieu  profane  qui  ne 
mérite  pas  de  recevoir  ce  précieux  dépôt  ;  on  -les  place  non  loin  d'elle, 
parce  qu'on  doit  venir  les*prendre  le  lendemain  pour  les  porter  |m>- 
cessionnellement  autour  de  Téglise  (').  —  Le  troisième,  enOn,  n'est 
autre  chose  que  le  chant  ou  la  psalmodie  de  Toffice  nocturne,  qui  se  fût 
auprès  des  saintes  reliques  ;  c'est  comme  une  veille  d'armes  que  l'on 
fait  auprès  de  ces  reMques  sacrées ,  pour  se  préparer  au  grand  jour  de 
la  consécration  ! 

U  reste  encore  un  préliminaire  qui  esU  remis  au  matin  de  ce  jour 
solennel.  L'évêque  pénètre  lui-même  dans  le  temple  avant  que  la  cé- 
rémonie ne  commence  ;  il  constate  si  les  douze  croix  qui  doivent  être 
espacées  sur  les  murailles,  au  dedans  de  l'église,  sont  en  effet  dispo- 
sées et  fait  allumer  les  douze  cierges  qui  doivent  brûler  devant  ces 
croix ,  puis  il  fait  entièrement  évacuer  le  temfde  et  n'y  laisse  absolu- 
ment personne ,  à  l'exception  d'un  seul  diacre;  ces  précautions  prises, 
il  se  retire  et  fait  fermer  après  soi  la  porte  de  l'église.  Or  tout  cda 
en  plein  de  symbolisme.  Le  temple  non  consacré,  c'est  l'àme  qui  n'a 
pas  la  vraie  foi,  c'est  l'humanité  tombée  et  qui  vit  séparée  de  Dieu; 
c'est  l'àme,  c'est  l'humanité  qui  doivent  être  unies  à  J.-C. ,  mais  qui 

(1)  Ces  reliques  sont  déposées  ordlmireiiieot  âtns  une  botte  de  plomb,  evec  trois  gniM 
d'encens  ;  on  y  Joint  une  InscripUoo  sor  nn  parchemin  ou  sur  uo^  plaque  de  métal,  laquelle 
doit  servir  à  certifler  et  à  transmettre  le  souvenir  de  la  consécration  ;  elle  est  en  latte,  la 
langue  del'BgUse;  en  Tolci  la  tradiction  :  «  L*an...,  le...  du  mots...,  mol  R.,  éréque  de  If., 
j'ai  consacré  celte  église  et  cet  autel  en  rhooneir  de  saint  N.,  et  J'7  al  renfermé  des  rettquea 
des  saints  martyrs  N.  et  N.  J'ai  accordé,  dans  la  forme  accoutumée,  une  année  d'Indulgence, 
aujourd'hui,  et  quarante  Jours,  au  Jour  annlTersaire  de  ta  consécratiOD ,  1  tous  les  fidèles  qui 
▼isiteront  cette  église.  >» 
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ne  sont  pas  dignes  encore  de  la  céleste  alliance  ;  ou ,  pour  parler  avec 
Durand  de  Monde,  c'est  la  vierge  promise  au  divin  époux,  mais  qui 
attend  sa  dot  pour  oser  se  présenter  à  lui  ;  ou  c'est  le  ciel,  mais  le 
ciel  fermé  aux  exilés  dans  ce  monde.  Aussi ,  pour  figurer  ces  choses , 
le  temple  reste-t-il  vide,  nu,  dépouillé,  avec  ses  portes  closes.  Et  ce 
diacre,  qui  denoieure  seul  dans  le  temple  non  consacré,  représente  le 
fort  armé  dont  parle  TEvangile,  qui  tient  Tâme  enchainée  et  possède 
rhumanité,  avant  que  J.-C.  ne  vienne  les  délivrer  et  reprendre  sur  elles 
son  légitime  empire,  ou,  si  Ton  prend  le  temple  dans  cet  état  de  choses 
pour  une  image  du  ciel  non  encore  ouvert,  le  diacre  représente  le  ché- 
rubin au  glaive  flamboyant,  que  Dieu  avait  mis  à  la  porte  du  paradis 
terrestre,  ombre  du  véritable  ciel,  et  ^ui  en  défendait  rentrée  aux 
mortels  errants  dans  cette  triste  vallée  de  larmes. 

Cependant  Theureux  jour,  qui  doit  voir  s'accomplir  la  dédicace  de 
réglise  nouvelle,  brille  de  tout  son  éclat  ;  le  temps  est  venude  procé- 
der à  la  longue  et  majestueuse  cérémonie  qui  doit  le  remplir  presque 
tout  entier.  Par  où  s'ouvrira-t-elle?  Combien  le  début  en  est  touchant 
et  dignement  inspiré  ! 

C'est  auprès  des  reliques  des  saints  que  le  pontife ,  le  clergé,  le 
peuple  se  rendent  d'abord  et  se  rassemblent  ;  ils  viennent  encore  im- 
plorer leur  puissant»  intervention  ;  et  agenouillés  devant  ces  restes 
précieux,  le  front  dans  la  poussière,  en  union  de  foi  et  de  prière  avec 
ces  saints  amis  de  Dieu  et  ces  doux  protecteurs  de  l'homme,  ils  ré- 
citent les  sept  psaumes  pénitentiaux;  c'est  un  dernier  effort  pour  flé- 
chir la  divine  justice,  pour  obtenir  que  toute  tache  soit  effacée,  avant 
de  s'engager  dans  l'importante  et  religieuse  opération  de  la  journée. 

Les  sept  psaumes  de  la  pénitence  achevés,  le  pontife  se  rend  pro- 
cessionnellement,  avec  le  clecgé  et  le  peuple,  à  la  porte  principale  de 
l'église.  Devant  cette  porte,  qu'il  trouve  fermée,  le  pontife  se  pros- 
terne en  tefre  et  entonne  ces  longues  supplications,  ces  belles  litanies 
des  saints,  que  la  liturgie  a  coutume  de  faire  réciter  dans  toutes  les 
occi»ions  solennelles;  elles  ne  peuvent  être  mieux  placées  que  dans 
une  circonstance  semblable  ;  c'est  bien  Theuro  d'invoquer  tous  leà 
anges ,  tous  les  ordres  des  élus,  afin  qu'ils  prêtent  le  secours  de  leur 

intercession,  pour  que  le  pontife  puisse  mener  à  heureuse  fin  la  grande 
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entreprise  qu^il  a  formée,  c'est-à-dire,  arracher  rame,  rhumamté, 
figurée  par  le  temple,  à  la  tyrannie  du  démon ,  célébrer  les  fiançailles 
de  rame ,  de  Thumanité,  dont  le  temple  edt  Timage,  avec  le  Cturist,  et 
en  ouvrant  ce  sanctuaire,  ouvrir  en  quelque  sorte  le  ciel ,  dont  le  toupie, 
comme  nous  Favons  dit,  est' une  vision  en  terre. 

Après  ces  ardentes  invocations  adresséeà  à  tous  les  bienheai^iix,  Vé?è- 
que  fait  la  bénédiction  de  Teau  dont  il  aura  besoin  pour  les  aspersions  ;  il 
n'entre  pas  dans  notre  sujet  d'exposçr  les  détails  de  celte  mystérieuie 
bénédiction,  ni  de  dire  la  large  place  queTéglise  donne  en  sa  tHurgie 
à  Teau  bénite;  nous  devons  seulement  parler  deTusage  que  Tévéque 
en  fait  ici.  Il  remploie  donc  h  une  triple  aspersion  des  muraiUes  da 
temple,  à  Textérieur  :  précédé  de  son  cortège,  il  se  dirige  vers  la  énÀie 
et  asperge  la  partie  supérieure  des  âiurs  ;  une  seconde  fois  il  se  remet 
en  marche  et  asperge  leur  partie  inférieure;  une  troisième  enfi»  il  fait 
le  tour  du  tomple  et  asperge  les  murailles  à  hi  hauteur  des  yeux.  Ce- 
pendant le  choeur  chante  trois  répons  magnifiques,  correspondant, 
un  à  un ,  à  chaque  circuit  que  fait  Tévèque  autour  du  temple.  A  chaque 
fois  que  le  pontife  a  terminé  une  aspersion ,  il  s'arrè^  en  face  des 
portes  fermées  et  sjécrie:  Prions.  Au  signal  qu'en  donne  le  ctiacre, 
toute  rassemblée  tombe  à  genoux,  puis  se  relève  aussitôt  ;  Tévèque  fait 
monter  alors  vers  Dieu  des  prières  de  plus  en  plus  vives  et  pieuses.  A 
chaque  fois  qu'il  revient  devant  les  portei»  closes,  il  en  frappe  les  bat- 
tants avec  sa  crosse  pastorale,  en  répétttftt  toi^rs  d'un  Un  de  voix 
plus  élevé  ces  paroles  connues,  empruntées  au  psaume  xxm  :  Pri$tee$, 
ouvrez  vos  portes;  portes  étemelles,  élevex-vous ,  et  k  Bai  de  glokre 
entrera.  Hais  c'est  en  vain;  malgré  ces  sommations  pressMites,  les 
portes  demeurent  fermées. 

Néanmoins,  lorsque  pour  la  troisième  fois ,  à  ht  question  que  fait  le 
diacre  renfermé  dans  l'église  :  Quel  est  ce  Bai  de  glaire  P  le  pontife 
et  toute  l'assemblée  des  clercs  ont  répondu  :  Ce  Bai  de  gloire  eei  le 
Dieu  désarmées;  oworez,  ouvrez,  omrrezf  devant  cette  triple exele- 
mation  que  poussent  leurs  voix  retentissantes,  la  porte  cède  eofto, 
comme  sous  les  efforts  de  tout  un  peuple.  Le  pcntiiè  trace  sur  le  seuil, 
avec  sa  crosse,  le  signe  de  la  croix,  en  chantant  ces  paroles  triom- 
phantes :  Voici  le  signe  de  la  croix  ;  que  tous  les  fanUknee  dee  eeprits 
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de  ténèbres  fiiietU  dewmt  elle/  Alors  il  entre  le  premier  dans  le  temple, 
accompagné  de  quelques-uns  des  clercs  qui  Fassistent ,  en  saluant 
réglise  où  il  pénètre  de  ce  souhait  si  doux  :  Que  la  paix  soit  à  cette 
maisanl — Par  votreentrée,  répond  le  diacre,-et  tout  le  cleVgé  de  TËglise 
s'écrie  :  Âimi  soU-il!  —  Que  le  Pire  étemel  donne  à  jamais  la  paix 
à  cette  maison J  continue  le  chœur  en  chantant;  que  le  Verbe  du  Pire 
soit  lapaix perpétuelle  de  cette  demeure!  que  VEsprit  consolateur  ré- 
pofnde  la  paix  sur  eUe  ! 

Nous  n'avons  pas  voulu  interrompre  cette  scène  si  touchante  et  si 
dramatique  par  les  observations  qui  se  pressent  en  foule;  mais  il  nous 
fout  maintenant  en  reprendre  les  divers  incidents  et  en  développer  les 
significations  mystérieuses. 

Evidemment  Taspersion  qui  se  fait  sur  les  murailles  est  un  symbole  : 
c'est  comme  une  espèce  de  baptême  que  l'évèque  donne  au  temple 
matériel ,  afin  d'empêcher  le  démon  d'en  approcher ,  afin  de  le  purifier 
de  toute  souillure,  afin  de  l'envelopper  déjà  des  bénédictions  de  Dieu 
et  de  la  protection  des  anges.  La  triple  aspersion  signifie,  selon  quel- 
ques-uns ,  la  triple  immersion  qui  a  lieu  dans  le  baptême  ;  selon  d'au- 
tres, c'est  une  image  de  la  triple  effusion  de  la  Foi,  de  l'Espérance  et 
de  la  Charité.  Les  trois  circuits  que  fait  l'évèque  autour  de  l'église 
peuvent  servir  à  représenter  les  courses  qu'a  entreprises  le  Sauveur, 
pour  chercher  et  reconquérir  les  âmes  égarées  et  l'humanité  perdue.  Les 
auteurs  Kturgistes  ont  préludé  aux  magnifiques  accents  de  Bossuôt,  qui 
célèbre  quelque  part,  lui  aussi,  ces  pas  immenses  du  Fils  de  Dieu,  des- 
cendu du  ciel  au  sein  d'une  vierge,  tombé  du  sein  d'une  mortelle 
dans  une  étable ,  d'une  étable  sur  la  croix  et  de  la  croix  dans  un 
sépulcre. 

L'évêqu^^  nous  l'avons  dit  en  commençant,  tient  lieu  de  J.-C. 
même,  dans  toute  cette  cérémonie.  L'évèque  frappe  aux  portes  du 
temple  avec  son  bâton  pastoral  ;  c'est  donc  J.-C  qui  veut  entrer  dans 
l'âme,  d'ans  Thumanité,  dans  le  ciel,  et  reprendre  possession  de  ces 
choses  qui  lui  appartiennent.  La  crosse  de  l'évèque  est  l'emblème  de 
sa  .puissance  Spirituelle  ;  s'il  frappe  trois  fois,  c'est ,  disent  les  uns, 
pour  montrer  le  triple  droit  qu'a  J.-C.  sur  le  monde ,  comme  créateur, 
comme  rédempteur,  comme  glorificateur ;  c'est,  disent  les  autres, 
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pour  rappeler  que  le  pouvoir  de  J.-C.  s'étend  au  ciel,  sur  la  terre  et 
dans  les  enfers. 

La  longue  résistance  qu'on  oppose  aux  tentatives  redoublées  de 
révèque  pour  pénétrer  dans  le  temple ,  signifie  que  ce  n'est  pas  sans 
luttes  et  sans  combats  que  le  démon  s'est  laissé  dépouiller  de  la  dorai- 
nation  qu'il  exerçait  sur  les  âmes  et  sur  le  monde  ;  elle  signifie  aussi 
que  le  eiel  souffre  violence,  comme  parle  l'Evangile,  et  ne  s'ouvre 
qu'à  ceux  qui  font  effort* 

Il  est  à  remarquer  que ,  pendant  toute  cette  première  partie  de  la 
cérémonie ,  le  pontife  n'adresse  point  au  peuple  le  salut  ordinaire  : 
Que  le  Seigneur  sait  avec  vous  f  mais  qu'il  invite  uniquement  l'as- 
semblée à  prier  et  à  flécbir  le  genou.  Les  termes  d'honneur  et  de  joie, 
disent  là-dessus  les  auteurs ,  ne  semblent  pas  convenir  à  un  peuple  qui 
est  encore  censé  infidèle,  avant  que  d'être  entré  dans  Féglîse;  on  ne 
ioit  auparavant  ne  lui  parier  que  d'implorer  la  miséricorde  de  Dieu  et 
ue  s'humilier  devant  lui. 

Sans  doute,  si  la  multitude  n'entre  pas  à  fa  suite  de  Pérêque  dans  le 
temple,  c'est  parce  que  les  cérémonies  ne  pourraient  pas  s'accomplir 
avec  autant  de  facilité,  lorsque  la  nef  serait  envahie  p«lr  la  foule; 
niais,  outre  cette  raison  toute  naturelle,  les  ftturgistes  en  apportent 
une  autre  qui  est  symbolique.  L'évêque  pénétrant  seul  dans  le  temple 
avec  quelques  membres  du  clergé ,  c'est  J.-G.  travaillant  seul  avec 
ses  apôtres  à  fonder  et  è  former  son  Eglise  ;  c'est  aussi  J.-C.  entrant 
dans  le  ciel,  au  jour  de  son  Ascension ,  avec  un  petit  nombre  d'élus; 
c'est  aussi  pour  montrer  que  les  fidèles  restent  sur  la  terre  à  se  per- 
fectionner,  en  attendant  qu'ils  soient  trouvés  dignes  d'entrer  comme 
des  pierres  vivantes  dans  la  construction  du  temple  céleste, ^ont  la 
dédicace  éternelle  ne  s'achèvera  que  lorsque  le  dernier  saint  montera 
dans  la  gloire. 

Ce  signe  de  croix,  tracé  sur  le  seuil  du  temple,  indique  clairement 
que  c'est  par  la  croix  que  J.-C.  a  chassé  le  démon  et  détruit  son  in- 
fernal empire.  Aussi  ce  souhait  de  paix,  redit  tant  de  fois,  exprime  ad- 
mirablement l'effet  du  règne  de  J.-C. ,  qui  est  venu  apporter  la  paix 
aux  hommes  de  bonne  volonté  ;  c'est  une  manière  touchante  et  su- 
blime d'inaugurer  ce  nouveau  temple  :  l'évêque  a  certes  grandement 
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raison  de  proclamer  que  ce  temple  sera  ud  séjour  de  paix  sur  la  terre  ; 
—  qu'on  y  viendra  de  toutes  parts  chercher  la  paix  que  le  monde  ne 
domie  pas ,  —  que  Dieu  se  plaira  à  y  verser  'sa  paix ,  sa  douce  paix , 
prélude  et  avant-goût  de  réternelle  paix  des  cieux  ! 

On  a  déjà  pu  ohserver  dans  les  rits  de  la  consécration  la  continuelle 
répétition  du  nombre  trois  ;  toutes  choses  s'y  font  en  quelque  sorte 
par  trois  fois  ;  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  là  Tintentioa 
bien  formelle  de  rappeler  Tidée  de  la  très-sainte  Trinité,  que  la  liturgie 
aime  à  représenter  sans  cesse  aux  yeux  et  à  Tesprit  des  fidèles,  parce 
que  c'est  en  effet  le  dogme  fondamental  du  Christianisme,  et  que  l'ado- 
rable Trinité  sert  comme  de  base  à  tout  dans  l'Eglise  de  Dieu  ! 

A  l'entrée  du  pontife  dans  le  teçiple,  se  termine  comme  le  premier 
acte  du  drame  religieux  que  la  liturgie  déroule  à  nos  yeux  dans  la  con- 
sécration des  églises.  Nous  passons  au  second  acte  que  nous  avons 
annoncé ,  qui  est  encore  mieux  rempli  et  plus  frappant. 

Abbé  JUBINEAU. 
ÇLa  suite  prochainement,) 


LE  MANOIR  DE  HUCHELOUP 

HnTOIRE  Dr  TEHPM  PÂMÉ  {'). 

(Suite.) 


VIL 


Nous  avons  laissé  Guillaume  de  Rocheblanche  et  messire  Jean  de 
Pouez  roulant  dans  la  poussière,  —  l'un  criant  qu'il  était  mort,  Tautre 
demandant  une  épée,  en  place  de  la  sienne  brisée  dans  la  lutte ,  —  le 
peuple  se  pressant  autour  des  champions,  —  pendant  qu'au  loin  la 
maréchaussée  se  montrait,  devancée  par  mille  cris ,  ef  retardée  dans 
sa  marche  par  mille  obstacles....  Enfin ,  après  de  longs  et  patients 
efforts,  elle  parvint  à  s'ouvrir  un  passage  à  travers  la  foule  pressée,  et 
arriva  juste  à  temps,  comme  c'est  d'ailleurs  assez  son  usage,  pour 
voir  le  flot  se  refermer  en  sens  contraire  sur  Guillaume  ;  il  ne  lui  resta 
plus  qu'à  relever  Jean  de  Pouez  que  l'épée  du  seigneur  de  Hucheloup 
avait  traversé  de  part  en  part.  La  blessure  était  affreuse,  et  ce  ne  fut 
qu'avec  les  plus  grandes  difflcultés  qu'on  put  le  soulever  de  terre.  Le 
peuple  s'écartait  en  silence  devant  ce  lugubre  cortège;  Jean,  pâle  et 
respirant  à  peine,  pouvait  lire  sur  les  visages  l'impression  pénible  qu'il 
excitait,  et  parmi  quelques  marques  d'intérêt  et  de  sympathie ,  nom- 
bre de  regards  indifférents.  —  Sa  fortune  était  changée  !  —  Jacques 
Le  Hidoux  marchait  près  de  son  maître,  et  l'œil  irrité  semblait 
demander  compte  à  chacun  de  sa  placididé  ;  —  Julien  de  Verrières 
allait  en  avant ,  donnant  des  ordres. 

Comment  maitre  Julien  se  trouvait-il  là  ?  La  réponse  sera  facile,  si 
l'on  se  rappelle  la  mission  dont  était  chargé  vis-à-vis  de  lui  le  recteur 

(I)  Voir  cl- dessus,  pages  3S3  à  376. 
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de  Saini-JeaD.  Le  digne  prAlre  eût-il  manqué  roceasion  de  la  fête  pa- 
tronale de  son  église,  pour  édifier  son  pupille  par  de  pieuses  paroles 
et  de  belles  cérémonies  ?  ne  devait-il  pas  prononcer  un  sermon  long- 
temps étudié,  et  paraître  à  Tautel  dans  tout  Téclat  et  la  pompe  du 
sacerdoce  ?  —  Julien  de  son  côté  pouvait-il  oublier  que  la  plus  gaie 
foire  du  pays  était  (^lle  du  bourg  de  Saint-Jean  ?  —  Et  puis  il  espé- 
rait y  voir  son  ami  Guillaume ,  sinon  ses  sœurs ,  et  cela  seul  eût  suffi 
pour  Ty  attirer.  Lorsqu'on  s'est  quitté  à  la  suite  d'impressions  désa- 
gréables, ou  de  quelque  grief  senti  plutôt  qu'avoué,  on  est  beureux 
des  circonstances  qui  permettent  de  se  rapprocber,  sans  qu'il  soit 
besoin  de  revenir  sur  un  sujet  délicat.  Donc,  maître  Julien  avait,  on 
le  voit,  de  bonnes  raisons  pour  laisser  là,  une  fois  encore,  les  graves 
études  dé  l'Université. 

Après  avoir  assisté  d'une  façon  très-convenable  aux  sermon,  offices 
et  processions,  et  dîné  à  la  cure  avec  les  notables  du  pays ,  libre  .enfin 
de  tant  d'bonneurs,  il  venait  de  s'évader,  et  cbercbait  impatiem- 
ment Guillaume  dans  la  foule ,  lorsqu'il  entendit  les  cris  et  vit  le  tu- 
multe qu'on  faisait  autour  des  combattants.  —  Julien  n'était  pas 
homme  à  fuir  ces  sortes  d'émotions  ;  il  se  dirigea  donc  en  hâte  de  ce 
côté,  et  arriva  juste  au  moment  où  Guillaume  et  Jean  roulaient  dans 
la  poussière. — D'un  coup  d'œil  il  vit  la  blessure  de  messire  de  Pouez, 
et  comprit  les  embarras  qui  allaient  en  résulter  pour  son  ami.  — 
Aussi ,  maître  Le  Goujart  s'étant  trouvé  près  de  lui  : 

—  Allez,  lui  dit-il,  maître  Pierre,  pas  un  instant  à  perdre I  — 
Faites  seller  vos  chevaux...  dans  un  moment  Guillaume  sera  prêt  a 
partir.  Il  faut  fuir  au  plus  vite... 

Maître  Le  Goujart  ne  se  le  fit  pas  répéter,  et  le  soin  de  sa  conser- 
vation lui  donnant  des  ailes,  il  était  déjà  loin  quand  Jufien  parlait 
encore. 

^Guillaume,  reprit  maître  de  Verrières,. en  relevant  son  ami, 
Messire  de  Pouez  est  mort  ou  peu  s*en  faut  ;  —  il  faut  fuir... 

—  Fuir  !  jamais  !  ' 

—  Songez  à  vos  sœurs,  Guillaume  !  —  et  d'ailleurs,  quel  honneur 
y  a-t-il  à  braver  les  gens  de  loi?  Vous  ser^  condamné Jean  de 
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Pouez  a  une  famille  puissante^.  Il  faut  laisser  le  calme  reveoir.^  Nom 
demanderez  justice  alors. 

—  Mais 

—  Partez  vous  dis-je.....  Vos  chevaui  vous  altradeut..  gagnez  ta 
frontière  du  Poitou....,  j*irai  tranquilliser  Hii«*  de  RocbeblaDche. 

—  Place  à  la  maréchaussée!  disait-K)n  dans  la  foule... 

—  Au  nom  de  vos  sœurs,  partez  !....  Voici  les  limiers  de  Moqsteor 
le  sénéchal  !....  Adieu  !  je  vais  les  occuper. 

Et  ils  se  donnèrent  une  vigoureuse  poignée  de  main. 
La  maréchaussée  parut,  nous  Tavons  dit  déjà,  pour  voir  TévasioD 
de  Guillaume... 

—  Eh  bien  !  qu'est-ce?  qu'y  a-t-il  ?  dit  le  chef  de  la  troupe 

—  Une  querelle  répondit  Julien 

—  Un  meurtre!  un  assassinat  !  reprit  Jacques  Le  Hidoux.... 

—  Messire  de  Pouez  est  blessé ,  fit  Julien. 

—  Par  le  seigneur  de  Hucheloup ,  ajouta  Jacques. 

—  Où  sont  ces  messieurs  ?  dit  le  chef  de  la  maréchaussée. 

—  Voici  le  blessé,  dit  Julien. 

—  L'agresseur  s'enftiit!  reprit  Jacques  avec  fureur.  Tenez  —  le 
voilà  qui  s'évade! —  ses  chevaui  sont  en  l'hôtellerie  de  maître  Brir 
gnault...  Suivez-moi!  il  faut  vous  en  emparer!....  mort  ou  vif!....  mes- 
sire de  Pouez  est  neveu  de  Monsieur  le  sénéchal! 

Les  archers  indécis  ne  savaient  auquel  entendre. 

La  foule  était  compacte  autour  d'eux,  et  ne  semblait  nullement  dé- 
cidée à  favoriser  la  poursuite  de  Guillaume. 

Jean  de  Pouez  étendu  sur  la  poussière,  se  débattait  dans  sa  souf- 
france et  laissait  entendre  quelques  plaintes,  qu'il  réprimait  autant 
qu'il  était'en  lui ,  —  car  il  avait  un  grand  courage. 

—  Allons,  dit  Julien,  durant  que  vous  décidez  ce  qu'il  faut  faire, 
il  me  semble  que  messire  de  Pouez  souffre  mort  et  passion ,  et  qu'il 
serait  de  bons  chrétiens  et  de  vrais  amis  de  le  transporter  en  quelque 
lieu  où  l'on  pût  le  soulager..... 

—  C'est  cela  !  dirent  les  archers ,  ravis  de  sortir  d'embarras.  —  Où  le 
conduirons-nous?..  A-t-il  quelques  parents  ou  amisau  bourg  deS^^Jean?.. 

Personne  ne  répondit. 
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—  Au  presbytère,  dit  maître  Julien,  tout  plein  encore  des  pieux  dis- 
cours du  matin...  C'est  la  maison  de  tous... — et  nul  lieu  n'est  meilleur, 
au  cas  où  inessire  Jean  voudrait  rendre  son  âme  à  Dieu,  —  ajouta-t-il 
en  lui-même.  Le  cortège  se  mit  en  marche  ainsi  qu'on  Ta  vu  plus 
haut.  Et  comqje  on  arrivait  au  seuil,  Guillaume  et  Pierre  Le  Goujart 
détalaient  au  galop  de  leurs  montures ,  afin  de  se  mettre  au  plus  vite 
en  dehors  de  la  juridiction  de  Monsieur  le  sénéchal  de  Nantes,  et  à 
rajl>ride  sa  justice. 


VHL 


Le  recteur,  en  voyant  sa  porte  assiégée  par  cette  fouie,  ne  sut  au 
premier  instant  que  penser  ;  la  présence  de  maître  Julien  n'était  point 
une  garantie  suffisante  pour  lui  ;  sans  redouter  rien  de  sérieux,  ne  pou- 
vait-il craindre  quelque  étourderie,  donnant  un  démenti  par  trop  prompt 
aux  belles  résolutions  du  jeune  clerc  et  à  son  exemplaire  conduite  du 
malin  7  Car  enfin ,  pourquoi  les  archers  et  les  officiers  de  M.  le  grand- 
prévôt  (*)  autour  de  lui?  Etait-il  le  héros  de  quelque  aventure  néces- 
sitant l'intervention  de  ces  messieurs  de  la  maréchaussée?  C'était  à  se 
perdre  en  conjectures!...  Julien  en  peu  de  mots  le  tranquillisa,  et  lui 
apprit  ce  qu'on  attendait  de  son  zèle  :. 

—  Tai  cru,  lui  dit-il,  mon  révérend  maître,  que  nul  lieu  n'était  mieux 
choisi  que  votre  maison ,  et  nul  médecin  plus  utile  que  vous-même , 
en  l'état  où  se  trouve  messire  de  Pouez  ! 

—  Et  c'est  bien  pensé ,  reprit  le  recteur  :  —  Vous  avez  du  bon , 
maître  Julien ,  et  la  grâce  aidant,  vous  pourrez  quelque  jour  travailler 
à  la  gloire  de  la  sainte  Eglise,  et  au  salut  des  âmes....  Voyons ,  ajouta- 
tr-il,  ce  que  nous  pouvons  pour  ce  pauvre  seigneur  ! — et  s'approchant  du 
moribond  :  — Entrez ,  dit-il  doucement,  vous  êtes  chez  vous,  Messire, 
vpici  ma  chambre...  mon  lit.  Le  prêtre  vit  des  dons  de  ses  ouailles,  et 

ce  qu'il  reçoit  des  uns,  il  se  plaît  à  le  rendre  à  tous Vos  ancêtres, 

seigneur  Jean ,  sont  comptés  parmi  les  bienfaiteurs  de  notre  église... 


(  I  )  Le  grand-prévôt  de  Bretagne  était  le  chef  aupréme  dea  officiera  et  arcbera  de  la  maré- 
chaussée dans  noire  province. 
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Je  suis  heureux  de  vous  témoigner  sa  recoonamaBoe...  Que  pois-je 
pour  vous  mon  fils  ?.... 

Et  mettant  lui-même  la  main  à  Tœuvre ,  il  stimulait  la  lenteur  de 
sa  vieille  servante,  réparait  sea  omissions,  et  s'oubliait  au  point  d*obéir 
aux  injonctions  de  Jacques  Le  Hidoux  qui,  profitant  de  l'aocablementde 
son  maître,  commandait  aviec  Timpertinence  et  Hodiscrétion  d*un  falet 

Jean  fut  étendu ,  non  sans  grande  peine ,  sur  le  lit  du  recteur  : 

—  Vous  souffrez?  dit  iô  prêtre  après  quelques  instants  passés  è  le 
contempler  avec  une  affectueuse  pitié. 

—  Beaucoup  !  dit  Jean,....  jour  de  Dieu  IV... 

—  Puisse-t-il  Tètre  en  effet  pour  vous ,  messire  !....  le  Seigneur 
afflige  ceux  qu'il  aime...  il  peut  vous  soulager. 

—  Hélas  !  hélas  !  disait  Jacques  Le  Hidoux,  faut-il  voir  un  si  noble 
et  valeureux  gentilhomme  en  si  piteux  état!...  Oh  !  du  moins  serez- 
vous  vengé,  seigneur  de  Pouez!  Monsieur  le  sénéchal  ne  laissera 
point,  lui ,  votre  meurtrier  s'enfuir.....  Vous  guérirez ,  et  vous  aurez  la 
joie  de  voir  ce  traître  puni  comme  il  convient. 

—  De  qui  parlez-vous ,  Jacques?  dit  avec  effort  le  blessé. 

—  Du  sieur  de  Rocheblanche,  morbleu  ! 

—  Ce  n'est  point  un  traître...,. 

—  Oh!  vous  êtes  trop  généreux  et  trop  bon,  reprit  Jacques; 
n'est-ce  pas  lui  qui  vous  a  offensé?...  et  je  vous  engage  à  lui  faire 
honneur  du  coup  qu'il  vous  a  indignement  porté  !  Non,  quoi  que  vous 
puissiez  dire,  je  n'aurai  de  paix  que  lorsque  vous  serez  vengé  !  et 
vous  le  serez ,  ou  je  ne  vous  reconnaîtrai  plus  pour  mon  seigneur  et 
pour  mon  maître... 

—  Je  l'ai  été,  Jacques,  mais  je  ne  le  suis  ^lus;  car.....  il  me  faut 
mourir!  c'est  tôt!!... 

—  Mourir!  mais  vous  n'y  pensez  pas!  Vous  êtes  jeune  et  vaillant 
homme  et  vous  ne  devez  songer  à  si  triste  chose...  * 

Pour  toute  réponse,  Jean  chercha  du  regard  le  vieux  prêtre. 

—  J'ai  vécu  en  païen ,  dit-il... 

—  n  vous  faut  mourir  en  chrétien ,  mon  fils... 

Il  y  eut  un  moment  de  silence  ;  Jean  s'était  recueilli  ;  une  larme 
sortit  furtivement  de  ses  yeux  et  coula  lente  sur  sa  joue  pâle. 
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-^  Laissez-nous ,  Jacques...  et  avec  effort  il  ajouta  :  —  H  faut  une 
consolation  à  ma  mère  !.... 

Le  recteur  était  attendri;  Julien  de  Verrières  voulut  se  retirer, 
Jean  le  rappî&la  :  — Maitre,  lui  dit-il,  vous  verrez  messire  Guillaume, 
et  vous  lui  direz  Tétat  en  lequel  je  suis ,  et  le  regret  que  j'ai  de  Favoir 
Offfensé...^  Je  lui  pardonne,  ainsi  que  je  désire  qu'il  le  fasse  lui-même, 
et  que  mon  Seigneur  Dieu  oublie  mes  fautes  alors  que  je  vais  paraître 

devant  lui  !....  J'étais  Tagresseur  ! que  nul  ne  Tinquiète  à  mon 

siget  !....  vous  le  direz  à  ma  mère,  maitre  Julien...  Adieu !....  je  n'en 
puis  plus!.. 

—  Du  courage  1  mon  fils!  dit  le  prêtre,  espérez  !....  la  miséricorde 

de  Dieu  est  à  tous  ceux  qui  vont  à  lui  par  l'humilité  et  le  repentir 

Ualtre  Julien  allez  !  et  faites  préparer  les  saintes  huiles... 

Jean  se  confessa ,  communia ,  et  mourut  deux  heures  après  le  coup 
fatal  que  lui  avait  porté  Guillaume.  Julien  lui  ferma  les  yeux...  On 
n'avait  pu  prévenir  à  temps  sa  pauvre  mère  !  Jacques  Le  Hîdoux  partit 
la  menace  à  la  bouche,  jurant  que  quelle  que  fût  la  magnanimité  de 
son  maitre ,  il  ne  pouvait  se  rendre  complice  de  sa  mort  en  ratifiant 
un  pardon,  selon  lui,  trop  généreusement  octroyé. 

—  n  sera  vengé,  dit-il,  j'en  jure  Dieu!  ou  je  veux  bien  ne  plus 
m'appeler  maître  Jacques  Le  Hidoux,  et  renoncer  au  glorieux  métier 
des  armes,  pour  redevenir  un  vil  manant  comme  ce  misérable  Le 
Goujart  ! 

La  nuit  vint  ;  —  le  corps  de  messire  de  Pouez ,  étendu  sous  le  drap 
funèbre  était  éclairé  tristement  par  les  cierges  bénis  ;  —  le  recteur 
priait  auprès. 

Julien  pensait  au  manoir  de  Hucheloup. 


DC. 


On  y  était  triste  et  anxieux  !  les  heureç  de  l'attente  sont  longues , 
et  quelque  soin  qu'on  mette  à  les  remplir ,  le  temps  ne  passe  pas. 
Dès  que  le  soleil  baissante  l'horizon  eut  annoncé  le  retour  du  soir,  les 
trois  soeurs ,  impatientes  d'un  plus  long  retard,  «Uèrent  sur  le  chemin 
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qui  conduisait  au  bourg  de  Saint-Jean ,  et  pour  consumer  pieuseinent 
les  lieures,  Jeanne  dit  à  haute  voix  le  chapelet,  que  Marguerite 
et  Berthe  répondirent.  Les  Ave  Maria  se  succédèrent  de  manière  à 
faire  plus  que  le  rosaire  entier,  mais  on  continuait  toujours:  Guil- 
laume et  maître  Pierre  ne  paraissaient  pas  dans  la  brume. 

—  Il  est  nuit  close,  fit  observer  enûn  Taînée  des  sœurs ,.^  notre 
frère  ne  revient  pas ,  vous  allez  avoir  froid ,  Berthe ,....  rentrons  ! 

—  Froid  !....  j'ai  la  tête  en  feu  !....  attendons  ! 

L'on  s'assit  au  pied  d'une  croix  de  pierre,  au  sommet  d'une  pente 
d'où  l'on  dominait  la  route  au  loin. 

—  D'où  peut  venir  ce  retard?  demanda  Jeanne,  après  un  quart 
d'heure  de  silence. 

—  Les  affaires  se  font  lentement,  murmura  Berthe...  mais  au  fond 
elle  ne  croyait  point  à  ce  qu'elle  disait. 

Les  divers  bruits  du  soir  s'étaient  tous  éteints  peu  à  peu ,  l'un  apr^ 
l'autre;  la  lune,  montant  au  ci^l, éclairait  de  sa  lumière  pèle  la  nature 
endormie  ;  la  croix,  frappée  de  ses  rayons,  se  détachait  en  blanc  sur  le 
fond  noir  des  grands  arbres  ; — les  sœurs,  groupées  à  ses  pieds,  atten- 
daient ensevelies  dans  l'ombre  et  le  silence  ;  la  tristesse  envahissait 
leurs  âmes.....  Le  vent  se  leva. 

— «Vous  avez  froid ,  Berthe  ;  vous  tremblez ,  dit  demoiselle  Margue- 
rite... rentrons,  il  est  temps. 

—  Un  instant  encore...  il  me  semble  voir... 

—  Rien  !  ma  sœur ,  dit  Jeanne  en  secouant  la  tête...  je  ne  vois  rien. 

—  Mais  si  !  mais  si  !....  n'entendez-vous  pas  un  bruit  ?.... 

—  Allons  !  dit  Marguerite ,  après  avoir,  mais  en  vain,  prêté  l'oreille, 
—  et  elle  se  leva ,  Jeanne  en  ât  autant ,  Berthe  dut  suivre  leur  exem- 
ple; mais  que  de  fois  elle  se  retourna  en  arrière  dans  le  court  trajet 
de  la  croix  au  manoir  !....  Guillaume  et  maître  Pierre  ne  parurent  pas. 

On  rentra  ;  Guillemette  était  d'humeur  revêche  et  raisonneuse... 
C'était  sa  manière  d'exprimer  ses  inquiétudes. 

—  Enfin!  dit-elle  — il  n'est  pas  trop  tôt  rentrer,  en  vérité...  si 
tard  !...  Est-ce  raisonnable  et  sensé?...  le  souper  est  froid!... 

Les  trois  sœurs  déclarèrent  qu'elles  voulaient  attendre  Guillauma 

—  Messire  GuiHaume!...  il  pense  bien  à  cela!...  Doit-on  ainsi  trou- 
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bler  Tordre  d'une  maison!...  Ces  jeunes  gens  sont  d'humeur  chan- 
geante, et  n'ont  ni  frein  ni  règle  !...  Ah  !  si  son  père,  notre  feu  seigneur, 
était  encore  de  ce  monde!  C'en  était  un  homme,  celui-là!...  ponctuel 
ei  rangé  !...  L'heure  du  repas  venue,  qu'on  eût  faim  ou  non...  il  fallait 
manger!  Ah!  quel  bon  seigneur  c'était!...  Ne  voulez-vous  donc  point 
souper  ? 

—  Nous  n'avons  pas  faim ,  nous  attendrons. 

—  Attendre  !  Pas  faim  î  s'exclama  Guillemette  hors  d'elle. 

—  Faut-il  vous  le  répéter?  demanda  Marguerite  avec  impa- 
tience. 

—  Pas  faim  !  pas  faim!...  Ah  !  bien ,  pour  moi ,  je  suis  affamée  ?.... 

—  C'est  tout  juste,  Guillemette  ;  aussi  ferez-vous  bien  de  manger. 

—  Et  je  le  fais  de  ce  pas,, dit  la  vieille  exaspérée,  et  elle  se  servit 
un  morceau  à  effrayer  l'appétit  le  plus  robuste; — mais  la  pauvre 
fille  avait  compté  sans  son  inquiétude,  elle  ne  put  en  avaler  deux 
bouchées. 

—  C'est  singulier ,  dit-elle,  la  force  de  l'exemple...  Eh!  bien,  je 
veux  attendre  aussi  !...  Messire  Guillaume  peut  se  vanter  de  nous  faire 
mourir  de  faim! 

On  s'assit  autour  de  la  cheminée  vaste  et  noire  de  la  cuisine ,  le 
feu  se  mourait  dans  l'être  ;  Guillemette,  sur  un  banc ,  éclairée  par  une 
chandelle  de  résine,  filait  en  un  coin  ;  les  sœurs,  au  bruit  monotone 
du  rouet,  rêvaient  en  silence  ;  seulement,  quand  la  vieille  en  s'arrètant 
faisait  cesser  son  bourdonnement,  elles  échangeaint  quelques  mots 
brefs  et  chargés  d'angoisse. 

Berthe  venait  de  faire  la  réflexion  que  depuis  la  nuit  où  leur 
père  mourut,  elle  n'avait  point  veillé  aussi  tard.  Chacune,  en  soi- 
même,  développait  et  commentait  ce  rapprochement  malheureux. 
—  'Hardi-Gras  se  lamentait  dans  la  cour ,  on  ne  pouvait  le  faire 
cesser.  —  Une  chouette  pleurait  en  un  vieil  arbre,  —  le  feu  s'était 
éteint,  —  les  sœurs,  pliées  sur  elles-mêmes,  frissonnaient  sans 
sitvoir  pourquoi..... 

Un  coup  violent  retentit  au  dehors  ! 

Guillemette  fit  un  bond  sur  son  banc. 

La  porte  du  jardin,  secouée  avec  fureur,  céda. 
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—Par  la  mort  Dieu  !  tout  le  monde  dort  !.^  Oo  ne  peut  enirer  céans! 
Que  Tenfer  te  dévore,  vieille  sorcière  du  diable  i.^. 
Guillemette  ébahie  regardait  sans  mot  dire.. 

—  Tu  ne  me  reconnais  pas?...  à  voir  ta  face  allongée! 

—  Jacques  Le  Hidoux  !  murmura  la  vieille. 

—  Oui  !  moi  !  où  est  ton  maître  ?.... 

—  Vous  ici ,  à  cette  heure  ?  dit  Marguerite  en  s^avançant. 
Jacques,  surpris,  eut  une  velléité  de  saluer  en  apercevant  W^àe 

Rocheblanche;  mais  réprimant  ce  geste  instinctif  ou  plutôt  le  détour- 
nant de  sa  destination,  il  rabattit  insolemment  sa  coiffure  sur  son 
front. 

—  Où  es^  Guillaume  de  Rocheblanche  7  répétât-il. 

—  Je  ne  sais  de  qui  vous  parlez  !  Le  seigneur  de  Hucheloup  n^eut 
jamais  nom  si  court  dans  la  bouche  d'un  valet. 

—  La  potence  rallongera  ! 

—  Quoi?....  qu'est-ce?...  que  dit-il? 

r~  Je  dis  qu'avant  peu  j'espère  voir  ce  beau  seigneur  pendu  tu  bras 
d'un  gibet...  On  pourra  mettre  au  bas,  si  Ton  y  tient,  ses  titres  et  qua- 
Utés 

—  La  potence  ! 

—  Un  gentilhomme  ! 

—  Blisérable  !.... 

—  Oui  !  un  gentilhomme ,  et  im  misérable  !  vous  Tavez  dit,  et  de 
par  le  diable  !  je  ne  vous  dédirai  point.  Ajontez-y  encore  deox  beaux 
titres  :  voleur  de  faucon  et  traître  assassin  !.... 

—  Il  est  insensé  !  dit  tout  haut  Jeanne. 

—  Çà,  ne  nous  importunez  pas  davantage!  sortes  !  ajouta  Margue- 
rite avec  une  colère,  mal  déguisée  sous  le  masque  de  la  dignité. 

—  Sortir!  sang  et  mort  !  il  ne  me  convient  pas  ! 

—  Sortez  !  cria  Guillemette,  fturieuse  commo  une  louve ,  et  tel  ftit 
son  accent  que  Jacques  la  considéra  un  instant  d'un  air  indéds  :  — 
Sortez ,  ajoula-t-elle ,  ou  je  frappe  !  et  s'armant  d'une  hachette ,  die 
s'^ança  héroïquement  vers  l'insulteur. 

—  Vieille  folle  !  murmura  Jacques  avec  déd«B. 

—  Folle  !  il  m'a  appelée  folle  !...  je  crois  ! 
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Cette  injure  Tavait  altérée. 

—  Chien!... continua- t-elle  à  grand  peine  entre  ses  dents  serrées — 
et  son  idée  se  complétant  soudain  :  —  Holà  !  hé!  cria-t-elle,  ça!  ça  ! 
Hardi-Gras  !  ici  !  ici  !  —  et  elle  ouvrit  la  porte  de  la  cour. 

Hardi-Gras  hurlant  entra  aussitôt,  le  poil  hérissé,  Tœil  ardent,  et  mon- 
trant dans  sa  large  gueule  ouverte  une  double  rangée  de  fortes  dents 
bien  affilées,  il  se  précipita  d'un  bond  terrible  sur  Le  Hideux,  surpris  et 
fort  effrayé  de  cette  intervention  imprévue.  Celui-0i  n'eut  que  le  temps 
d'esquiver  le  choc  en  se  rangeant  un  peu ,  et  son  nouvel  ennemi,  sans 
lui  laisser  le  temps  de  se  remettre ,  redoublait  déjà  son  attaque,  quand 
un  tourbillon  de  vent  s'engouffra  dans  la  cuisine  ;  la  lumière  s'éteignit, 
Jacques  profita  de  l'obscurité  pour  s'enfuir  au  plus  tôt  ;  —  le  chien  le 
suivit,  on  entendit  longtemps  ses  aboiements  furieux  ;  —  Guillemette 
riait  à  se  tordre. 

-^«Je  savais  bien  qu'il  sortirait  !  disait-elle...  Ah  !  il  ne  me  convient 
pas!».  Vous  convient-il,  beau  sire?  —  et  d'un  air  triomphant  elle 
s'avança  vers  la  porte  qu*elle  rajusta  pour  le  mieux  :  —  Au  cas  où  il 
vous  plairait  de  revenir,  nous  serons  là  !.., 

—  Qu'a-t-il  dit?  —  notre  frère!  la  potence!  un  assassin!  telles 
étaient  les  exclamations  de  M^e»  de  Rocheblanche. 

—  Misérable  !  se  reprit  à  murmurer  demoiselle  Marguerite,  avec 
une  expression  de  dépit  et  de  colère  ^  qui  trahissait  les  tempêtes  de 
son  âme. 

— Mon  Dieu  !  mon  Dieu!  disait  Jeanne,  qui  nous  apprendra  ce  qui 
est  arrivé  ?*.. 

Jacques  Le  Hideux,  toutefois,  en  avait  assez  dit  pour  apprendre 
aux  trois  sœurs  que  ces  événements  funestes  «  dont  elles  ignoraient  le 
détail ,  étaient  une  suite  de  la  perte  du  faucon.  Aussi  Berthe  gardait- 
elle  un  triste  silence. 

La  pauvre  enfant  demeurait  courbée  sous  le  poids  de  ses  inquiétudes 
et  de  ses  remords  ;  elle  ne  pouvait  oublier  la  part  principale  qu'elle 
avait  eue  à  ce  premier  accident ,  source  de  tant  d'angoisses ,  et  dans 
son  cœur  elle  se  jugeait  bieii  coupable ,  — quoiqu'elle  ne  fût  pas  pour- 
tant seule  coupable... 

Souvent  les  pensées  se  rencontrent. 
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—  Et  dire  que  c'est  Tétourderie  de  maître  Julien  de  Verrières  qui 
nous  vaut  toutes  ces  angoisses  !  dit  Marguerite  avec  amertume, —  noi» 
lui  avons  offert  notre  toit,  et  voilà  le  retour  dont  il  paie  notre  amitié!... 

—  N'est-ce  point  injuste^  ma  sœur,  dit  Berthe,  et  vous  sied-il  de 
parler  ainsi  des  absents?... 

—  Ah  !  c'est  vrai  !  j'ai  tort  et  vous  avez  raison,  répliqua  Marguerite, 
saisissant,  à  son  insu  sans  doute,  l'occasion  qui  se  présentait  d'épan- 
cher des  vagues  longtemps  contenues  ;  —  et  cependant  n'êtes-vous 
point  ici  pour  prendre  sa  défense  ?...  Vous  y  mettez  un  zèle ,  Berthe , 
une  ardeur!  on  dirait  que  ne  pas  louer  maitre  Julien  en  tout  et  sur 
tout,  c'est  vous  faire  injure  à  vous-même...  Vraiment,  ma  soeur, 
je  vous  demande  pardon  d'avoir  ainsi  légèrement  parlé  de  votre  ami!.. 

—  Mon  ami  !  non  plus  que  le  vôtre,  demoiselle  Marguerite!  reprit 
Berthe  en  rougissant  ;  en  vérité,  je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  direl 

Et  des  larmes  remplirent  ses  yeux. 

—  A  vous  entendre,  ma  sœur,  cgouta-t-elle  en  'sanglotant,  je  Mrais 
coupable,  moi  aussi  ! 

—  Vous  Berthe ,  et  pourquoi  ?  l'ai-je  dit  ? 

—  Non!  mais...  vous  le  pensez  ?... 

—  Comment  le  savez-vous?  et  qui  peut  vous  le  faire  croire?  Pti 
parlé  de  maitre  Julien  et  de  son  étourderie;  mais  laissons  cela,  et 
puisque  vous  êtes  si  susceptible,  et  que  vous  pleurez,  je  crois  qu'il 
est  bon  que  chacune  de  nous  se  retire. 

Jeanne  pensa  que  c'était  aussi  le  parti  le  plus  sage. 

Berthe  n'eut  garde  de  se  le  faire  répéter;  n'avait-elle  pas  besoin  de 
se  recueiliiir  pour  sonder  son  propre  cœur,  que  les  paroles  de  demoi- 
selle Marguerite  venaient  de  lui  révéler  ? -Qu'allait-elle  y  découvrir  ?.« 
Elle  en  tremblait. 


X. 


Les  sœurs  donc  montèrent  en  leur  chambre  ;  on  entendit  encore 
pendant  quelque  temps  les  sanglots  et  les  soupirs  de  Berthe,  puis  le 
silence  indiqua  qu'elles  s'étaient  couchées. 
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Guillemette,  après  avoir  inspecté  de  nouveau  les  portes  elles  fenêtres, 
monta  de  son  côté  dans  sa  chambre,  située  dans  les  combles,  et  se 
disposait  à  en  faire  autant,  lorsqu'elle  crut  entendre  quelqu'un  qui 
s'efforçait  de  s'introduire  dans  la  maison. 

—  Encore  vous!  s'écria-t-elle,  l'esprit  toujours  plein  de  ses  récents 
exploits.  Ah!  vous  n'êtes  point  satisfait,  maître  Jacques  Le  Hidoux, 
mon  bel  ami  !  je  suis  à  vous!...  Et  ouvrant  rapidement  sa  fenêtre,  son 
bras  fit  glisser,  du  bord  du  toit,  une  grosse  boite  remplie  de  ferrailles. 

Un  cri  perçant  retentit  dans  la  nuit. 
Marguerite  courut  vers  sa  fenêtre  et  l'ouvrit. 

—  Qu'est-ce  donc?  dit-elle,  en  se  penchant  au  dehors. 

—  Ce  misérable  Jacques  que  je  viens  d'écraser ,  cria  Guillemetie 
en  haut. 

—  Votre  pauvre  serviteur  Pierre,  murmura  piteusement  la  voix 
d'en  bas. 

-*  Pierre  !  s'exclamèrent  à  la  fois  Marguerite  et  Guillemette. 

On  descendit;  —  maître  Le  Goujart  entra  plus  mort  que  vif,  — 
il  n'était  d'ailleurs  nullement  écrasé,  elle  cri  qu'il  avait  jeté  n'avait  eu 
d'autre  objet  que  de  prévenir  une  nouvelle  attaque.  On  peut  penser  si 
les  questions  l'assaillirent,  ardentes  et  pressées!  Malheureusement 
Pierre  n'était  point  habitué  à  tant  d'événements;  on  ne  put  tirer  de 
lui  aucune  réponse,  sinon  que  Guillaume  s'était  battu,  qu'il  était 
blessé,...  que  maintenant  il  avait  passé  la  frontière  de  Bretagne,  qu'il 
était  en  sûreté,  et  qu'il  lé  leur  envoyait  dire,...  que  pour  lui  Pierre,  il 
était  harassé,  mourant  de  faim  et  tombant  de  sommeil  !... 

Force  fut  de  s'en  tenir  là ,  et  chacune  de  nouveau  se  retira  pour 
achever  dans  le  repos  cette  nuit  pleine  d'émotions.  Berthe  le  trouvâ- 
t-elle ce  repos?  Je  n'oserais  l'affirmer;  elle  repassait  les  jours  écoulés, 
elle  devinait  le  sens  de  mille  choses  autrefois  indifférentes  ;  —  les  vers 
de  Julien  lui  revenaient  à  l'esprit;  elle  fut  tout  étonnée,  non  seule- 
ment de  les  savoir  tous,  mais  de  les  comprendre  parfaitement;  ils 
brillaient  en  caractères  lumineux  à  son  cœur ,  ils  en  éclairaient  les 
replis,  elle  était  embarrassée  de  tout  ce  que  leur  éclat  lui  révélait 
d'elle-même  !  Quelle  découverte!  Comment  cacher  cela  aux  autres?... 

Ce  fut  bien  pis,,  quand  le  lendemain  parut  Julien  lui-même!  Elle 
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ne  voulait  point  descendre  en  la  salle,  et  pourtant  si  elle  n'y  venait 
pas ,  on  s'en  apercevrait  ;  Jeanne  la  trouverait  bien  indifféreote  au  sort 

de  son  frère car  Pierre  leur  avait  dit  que  maître  Julien  avait  été 

témoin  de  ce  qui  s'était  passé  au  bourg  de  Saint-Jean  ;  —  Jeanne  en 
ferait  la  remarque,....  elle  ne  comprend  rien  cette  chère  Jeanne!.... 
Quelle  raison  donner?....  comment  expliquer  ce  changement î.«.  c'est 
impossible!...  quel  supplice!...  Marguerite  va  m'examiner!..  elle  sait 
sans  doute  quelque  chose  !... 

Il  fallut  bien  se  résigner  à  descendre. 

Demoiselle  Marguerite  était  déjà  dans  la  salle ,  froide  et  compassée, 
comme  une  statue  de  la  justice. 

—  De  grands  et  douloureux  événements  se  sont  passés  depuis  que 
nous  ne  nous  sommes  vus,  maître  Julien ,  dit-elle,  d'un  ton  plein  de 
hauteur,  —  et  en  peu  de  mots  elle  rappela  ce  que  Pierre  Le  Goujart 
leur  avait  dit. 

Julien  raconta  la  mort  de  messire  de  Pouez ,  et  la  promesse  qu'il 
avait  faite  à  Guillaume  de  venir  tranquilliser  ses  sœurs. 

Jeanne  poussait  de  gros  soupirs,  —  Berthe  avait  les  yeux  baissés. 

— C'est  un  grand  malheur!  dit  Marguerite,  et  elle  ajouta  gravement, 
avec  une  lenteur  solennelle  :  —  Notre  frère  sous  le  coup  d'wie  accu- 
sation capitale  et  d'ujQ  procès  criminel  !  notre  sang  sous  ia  menace 
d'une  telle  tache  !  L'honneur  des  de  Rodieblanche  est  ici  en  eause... 
C'est  un  grand  malheur  ! 

—  Messire  de  Pouez  a  déclaré  qu'il  était  seul  coupable,  hasarda 
timidement  Berthe... 

—  Oui  !  mais  comptei-vous  pour  rien  la  dame  de  Pouez  et  Monsi^r 
le'  sénéchal?  reprit  Marguerite,  d'un  ton  qui  n'admettait  pas  de 
réplique. 

Berthe  fût  volontiers  rentrée  sous  terres 

—  Au  moins ,  si  nous  en  croyons  Le  Goujart,  reprit  Julien , 
Guillaume  serait  en  sûreté. 

—  Pour  combien  de  temps,  maître  de  Verrières,  pourriez-vous 
nous  lo  dire? 

—  Nous  ferons  tant  que  justice  sera  rendue... 
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—  Le  mal  est  plus  aisé  à  prévenir  qu*à  réparer...  aussi  bien 
ravais-je  prévu  ! 

Berthe  souffrait,  Marguerite  lui  semblait  implacable...  Mais  d'autre 
part ,  Julien  lui  paraissait  être  de  si  bon  goût  !  Quelle  patience  !  Quelle 
politesse  !  Quelle  tenue  digne  et  réservée  !  Et  elle  le  regarda  furti- 
vement.... 

Julien ,  dans  son  désarroi,  levait  en  ce  moment  les  yeux  vers  elle , 
comme  vers  un  appui  ;  mais  la  pauvre  Bertbe,  comme  si  elle  eût  été  sur- 
prise en  faute,  baissa  aussitôt  les  siens.  Que  penser  de  cet  accueil  ?  Julien 
ne  le  savait ,  mais  c'était  être  bien  sévère  pour  une  simple  étourderie  ! 

Le  silence  devenait  embarrassant ,  —  Guillemette  fH  remarquer  que 
le  repas  était  servi. 

—  Dinez-vous  avec  nous,  maitre  JuUên?  demanda  Jeanne. 

—  Je  âe  sais,  fit  Julien.... 

—  Les  lois  de  Vhospitalité  sont  là,  maitre  de  Verrières,  reprit 
Marguerite  ;  on  ne  nous  accusera  point  d'y  manquer,  quant  à  nous. 

—  Suis-je  donc  si  coupable,  répondit  Julien,  que  je  ne  doive  plus 
m'attendre  qu'à  de  banales  politesses  ?  Et  son  œil  inquiet  se  tourna 
vers  Bertbe.  —  Bertbe  resta  immobile... 

—  En  ce  cas,  adieu  !  fit-il  après  un  instant  de  silence,...  aussi  bien 
suls-je  de  trop  ici.  —  Et  il  ajouta  avec  amertume  :  —  Je  savais  que  le 
malheur  est  l'écueil  de  bien  des  affections ,  mais  j'avais  cru  le  manoir 
de  Hucheloup  à  l'abri  de  ces  naufrages..^ 

—  Et  croyez-le  toujours!  murmura  Berthe,  en  pâlissant  affreu- 
sement. 

—  Que  dites- vous,  demoiselle  Bertbe?  dit  Julien,  prompt  a  ressaisir 
tout  espoir. 

—  Berthe  souffre,  fit  Marguerite....  Ce  sont  de  cruelles  émotions, 
maitre  Julien  ! 

—  Adieu ,  nobles  demoiselles.  —  Et  le  clerc  se  retira. 

Lui  dehors ,  une  conversation ,  contenue  d'abord ,  mais  bientôt  plus 
animée,  s'engagea  entre  Marguerite  et  Berthe  :  l'ainée,  d'un  ton 
qu'elle  s'efforçait  de  rendre  posé,  défendait  ce  qu'elle  appelait  sa  juste 
sévérité  ;  la  plus  jeune  l'attaquait  avec  une  ardeur  inaccoutumée ,  les 
mots  s'offraient  d'eux-mêmes  sur  ses  lèvres,  ses  paroles  étaient 
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brûlantes.  Ce  fbt  bientôt  une  discussion  telle,  que  les  sœnrs  se  quit- 
tèrent fort  mal  contentes  Tune  de  Tautre.  —  Jeanne  priait,  la  tête 
appuyée  sur  son  prienlieu ,  Bertbe  pleurait ,  Marguerite  avait  le  rouge 
au  visage.  Hélas!  où  étaient  les  beaux  jours  du  manoir?...  les  temps 
heureux  où  hi  paix  et  Tunion,  remplissant  tous  leseœurs,  rendaient 
les  heures,  les  semaines,  les  mois  tout  pareils?  Douce  monotonie  du 
bonheur ,  que  vous  étiez  loin  ! 


XL 


L'automne ,  saison  des  chasses  et  des  vendanges ,  s'écoula  lente- 
ment sans  ramener  avec  elles  les  joies  ordinaires  ;  nul  pas  d'amis  ne 
fit  crier  les  Teuilles  mortes  qui  jonchaient  les  sentiers  de  Hucheloup  j 
—  rhiver  qui  suivît  ne  réunit  point  non  plus  les  soeurs  au  frère, 
sous  la  grande  cheminée ,  où  les  souches  des  vieux  arbres  pétillaient 
d'un  feu  moins  vif  que  maintes  causeries  d'autrefois  ;  —  le  retour  du 
printemps  ne  rappela  point  la  gaîté  au  manoir;  —  Tété  recommença 
plus  aride ,  et  les  cœurs  se  desséchaient  aux  feux  dévorants  de  l'ennui 
et  des  inquiétudes.  —  Inquiétudes  bien  justes,  au  reste,  bien  naturelles, 
et  d'autant  plus  vives ,  que  les  communications  entre  Guillaume  de 
Rocheblanche  et  les  trois  habitantes  de  Hucheloup  étaient  plus  difQ- 
ciles  et  rares. 

Encx)re  si  les  sœurs  eussent  pu  trouver  un  appui,  un  soulagement 
dans  une  tendresse  et  des  épanchements  mutuels  !  Mais  depuis  la 
scène  rapportée  en  dernier  lieu ,  au^  sujet  de  Julien ,  Marguerite  et 
Berthe  étaient  de  plus  en  plus  divisées  sur  un  terrain  que  ni  Tune  nr 
l'autre  ne  voulait  abandonner,  l'une  y  plaçant  sa  dignité  d'ainée  et 
.de  chef  de  famille,  l'autre  y  sentant  son  cœur  tout  entier  attaché  par 
des  liens  indissolubles.  Quelque  attentiofl^u'elles  missent  à  l'éviter, 
la  conversation  finissait  toujours  par  revenir  sur  ce  sujet  brûlant  ;  et 
trop  souvent  l'on  ne  cessait  qu'après  s'être  dit,  de  part  et  d'autre , 
nombre  de  choses  pénibles  et  blessantes.  En  vain  Jeanne  avait-elle 
cherché  à  calmer  les  premiers  orages ,  elle  s'était  vite  assurée  qu'elle 
n'y  pouvait  rien.  Combien  de  prières  ardentes  elle  adressait  au  ciel  \ 
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—  Que  d'heures  passées  en  pieuses  contemplations  !  Marguerii£  et 
Berthe  s'étonnaient  de  ce  calme  ;  —  son  visage  s'était  empreint  d'une 
expression  tellement  céleste  I  —  on  la  vénérait.  C'est  que  cette  âme 
pure ,  planant  au-dessus  des  choses  de  ce  monde  \  avait  trouvé  sa  vie 
à  sa  source  même,  —  en  Dieu  l 

Ces  dispositions  des  sœurs  entre  elles ,  et  l'absence  de  Guillaume , 
qui,  dans  d'autres  circonstances,  aurait  pu  rétablir  et  maintenir  la 
paix,  eussent,  hélas!  suffi  et  au-delà,  pour  remplir  d'angoisses  le 
manoir  de  Hucheloup  ;  mais  des  alertes  fréquentes  et  des  vexations 
continuelles  aggravaient  encore  cette  situation.  Car  Jacques  Le  Hidoux, 
poursuivant  toujours  la  mission  de  vengeance  qu'il  s'était  donnée ,  et 
obéissant  d'ailleurs  en  cela  à  ses  goûts  remuants  et  aggressifs,  avait 
fini  par  entrer  au  service  du  capitaine  commandant  le  château  de 
Touffou,  homme  d'un  petit  esprit,  d'un  mérite  restreint,  —  mais 
d'une  ambition  sans  bornes, — et  qui,  déjà  vieux,  séchait  depuis  long- 
temps du  désir  d'obtenir  la  charge  très-belle,  très-importante,  et  alors 
très-enviée,  de  lieutenant  du  château  de  Nantes.  —  Maître  Jacques 
n'eut  point  de  peine  à  lui  persuader  que  l'occasion  était  venue  d'em- 
porter d'assaut  cette  place  tant  désirée,  en  rendant  à  Monsieur  le 
sénéchal ,  dont  l'influence  devait  être  grande ,  le  service  signalé  de  lui 
livrer,  pieds  et  poings  liés,  le  meurtrier  de  son  neveu  Jean  de  Pouez. 
On  comprend  dès  lors  à  quels  excès  de  zèle  se  livrait  le  capitaine , 
excès  dont  pâtissaient  MUes  de  Rocheblanche,  et  dont  le  pauvre  homme 
souffrait  aussi.  Car  étant  fort  travaillé  de  la  goutte,  il  ne  pouvait  guère 
manquer,  grâce  à  ces  fatigues  extraordinaires,  de  succomber  bientôt 
à  la  peine  ;  c'était  du  moins  le  bruit  commun  du  pays.  De  son  côté 
Guillaume,  retenu  en  Poitou,  et  n'ayant  qu'une  très-faible  confiance 
dans  le  disôemement  de  Pierre  Le  Groujart,  ne  savait  que  croire  des 
renseignements,  des  impressions  si  diverses  que  Marguerite  et  Berthe 
lui  transmettaient.  Cette  inéécision  n'était  pas  la  moindre  tristesse  de 
son  exil  ;  il  n'y  tenait  plus,  et  sans  les  prières  de  son  serviteur,  il  eût 
depuis  longtemps  risqué  sa  liberté  pour  mettre  fin  à  cette  angoisse. 

(La  fin  au  prochain  numéro,  ) 

E.  SIOCHAN  DE  KERSABIEC. 
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LA  VENDÉE 
ET    LA    TERREUR, 


Quand  une  voix  claire  et  vibrante,  perçant  Tépais  bourdonnement 
des  intérêts  matériels  qui  couvre  notre  époque ,  s'élève  avee  une  géné- 
reuse liberté  pour  glorifier,  suivant  leur  mérite,  Fantique  honneur, 
le  dévouement  héroïque,  la  noble  fidélité  à  Tétemelle  cause  de  la 
Religion  et  de  la  Justice,  il  y  a  toujours,  en  notre  siècle,  des  hommes 
qui  se  sentent  blessés  au  vif.  Chacune  de  ces  louanges  vertueuses 
meurtrit  leurs  épaules  comme  un  fouet  vengeur,  et  y  laisse  un  impla- 
cable stigmate.  Aussi  cette  sorte  de  gens ,  à  chaque  fois  qu'elle  entend 
louer  la  vertu,  crie  nécessairement  à  Tassassin. 

Voilà  pourquoi  Tondson  funèbre  de  M^e  la  marquise  de  la  Roche-r 
jaquelein,  juste  glorification  de  la  guerre  héroïque  et  des  snblimes 
sacrifices  de  la  Vendée,  a  tant  fait  écumer  le  journal  le  Siècle.  — 
Écumer  étant  le  seul  mot  qui  convienne,  il  faut  qu'on  nous  le  passe. 
Le  Siècle  n^a  rien  raisonné,  discuté,  ni  contesté  :  il  s'est  borné  à 
insulter  violemment  Msr  de  Poitiers,  la  Vendée,  et  la  France. 

Croit-on  que  nous  venions  ici  défendre  la  Vendée?  Nullemoit. 
Certes  si  la  Vendée  devait  être  défendue,  nous  ne  céderions  à  personne 
l'honneur  de  parler  pour  elle.  Mais  en  a-t-elle  donc  besoin?  A  voir 
les  bas  lieux  d'où  part  l'attaque,  les  sommets  d'où  vient  l'éloge,  nous 
ne  le  pouvons  croire.  N'est-ce  pas  pour  la  Vendée,  au  contraire,  un 
double  honneur  d'avoir  été  en  même  temps  glorifiée  par  Msf  dé  Poitiers 
avec  cette  haute  éloquence  où  sonne  un  écho  de  Bossuel,  et  injuriée 
par  le  Siècle  dans  le  style  propre  à  M.  Jourdan  ?  —  Je  dis  style  ici ,  on 
le  devine,  pour  rester  parlementaire,  c'est-à-dire  poli;  car  si  Buffoi^ 
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^  eu  raison  de  dire  que  le  style  c'est  l'homme,  à  coup  sur  les  hommes 
du  Siècle  ne  sont  point  Français. 

Point  Français,  —  ni  de  fond  ni  de  forme.  Car  la  gloire  de  la 
Vendée,  qu'ils  insultent,  est  celle  de  la  France.  H  ne  s'agit  ici  ni  de 
passion ,  ni  d'opiniop ,  ni  d'esprit  de  parti ,  mais  de  justice  et  d'honnêteté 
et  de  simple  bon  sens.  Le  général  Foy,  ce  fameux  libéral,  n'a-t-il  pas 
vanté  réclat  inoomparable  de  l'épopée  vendéenne  ?  Y  a-t-il  un  mot 
plus  célèbre  et  plus  connu  que  celui  de  Napoléon, — qui  se  connaissait 
en  guerres,  —  sur  cette  guerre  de  géants?  Et  ne  sait-on  pas  qu'il 
voulait  aussi  ewDoyer  les  peuples  modernes  à  l'école  de  la  Vendée,  pour 
y  apprendre  leurs  devoirs  envers  les  gouvernements?  Apparemment, 
ce  n'est  point  la  passion  ni  l'esprit  de  parti  qui  tirait  un  tel  langage 
de  Foy  et  de  Napoléon  I«r,  mais  la  force  de  l'évidence,  le  sentiment 
de  la  justice,  et  cette  invincible  séduction,  la  plus  légitime  de  toutes, 
qu'exercent  les  choses  vraiment  grandes  sur  tous  les  esprits  capables 
de  concevoir  la  grandeur.  Séduetion,  au  reste,  contre  laquelle  le  Siècle 
et  tous  ses  pareils  n'auront  jamais  la  peine  de  se  défendre.  Aussi  ^ 
pendant  que  Napoléon,  —  assez  instruit,  on  le  suppose,  de  la  miture 
et  de  l'étendue  des  devoirs  des  peuples  envers  leurs  gouvernements ,  — 
donne  en  exemple,  à  cet  égard,  aux  peuples  modernes  la  conduite  de 
la  Vendée,  le  Siècle  l'anathématise  comme  une  guerre  sacrilège,  et 
une  révolte  eontre  le  droit,  la  loi  et  la  Pranee. 

Contre  quelle  loi ,  quel  droit ,  quelle  France  ?  —  Contre  quel  régime , 
enfin,  s'est  donc  levée  la  Vendée?  Il  a  un  nom,  que  la  France  lui  a 
imposé  comme  un  stigmate,  pour  confondre,  par  ce  nom  seul,  l'impu- 
dent sophKte  qui  voudrait  nous  faire  saluer,  sous  ce  masque,  la  loi,  le 
droit  et  la  France.  Ce  régime  s'appelle  la  Terreur.  A-ton  jamais  assez 
réfléohi  à  ce  nom?  Certes,  avant  la  fin  du  XVUI«  siècle,  le  monde 
avait  déjà  vu  bien  des  tyrannies  ;  le  catalogue  des  tyrans  comprenait 
déjà  quantité  de  grands  misérables  et  d'effroyables  coquins;  ces 
odieuses  dominations  avaient  reçu,  de  leui;^  flatteurs  ou  de  leurs 
victûnes,  bien  des  noms  divers.  Nulle  encore  ne  s'était  appelée  la 
Terreur.  —  C'est  que  tous  ces  tyrans  passés  avaient  eu,  au  moins  en 
apparence,  quelque  autre  levier,  outre  la  force  et  la  crainte,  pour  agir 
sur  les  peuples  qu'ils  opprimaient  ;  ou  encore ,  après  s'être  établis 
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seulement  par  la  force,  ils  avaient  montré,  dans  l'exercice  de  leur 
puissance  usurpée,  une  modération  relative.  Ici,  au  contraire,  pour 
s'établir  et  se  maintenir,  tant  qu'elle  put  durer,  la  tyrannie  n'eut  qu'un 
seul  moyen,  et  ne  régna  sur  ses  esclave»  que  par  un  seul  sentiment, 
—  celui  où  se  fonde  la  domination  du  bandit  de  nuit  sur  le  voyageur 
qu'il  pille  et  tue  :  la  Terreur,  Et  par  un  juste  retour,  c*est  ce  nom 
épouvantable  qui  la  désignera  à  tout  Jamais  dans  Thistolre.  Les  amis 
mêmes  de  ce  régime  ne  protestent  pas  contre  ce  nom.  Si  jamais,  par 
impossible,  la  trace  écrite  des  forfaits  de  cette  tyrannie  venait  à  dispa- 
raître, son  nom  seul  dirait  encore  et  éternellement  à  quel  genre  4e 
scélérats  la  juste  vengeance  de  Dieu  nous  livra  un  jour.  Cette  noble 
nation  française,  si  brave,  si  spirituelle  et  si  généreuse,  si  fière  et  si 
sensible  à  l'honneur,  aux  belles  inspirations  et  aux  grandes  idées,  il 
fut  un  jour  dans  l'histoire  où  son  gouvernement  s'appela  la  Terreur! 
Et  ce  régime,  dont  le  nom  seul  révèle  la  sanglante  contrainte,  on 
proclame  que  c'était  la  loi,  le  droit  et  la  France/  A-t-on  jamais 
«utant  insulté  la  France  ? 

Mais  si  ce  régime  était  partout  la  Terreur,  —  là  même  où  l'on 
avait  le  tort  de  ne  point  lui  résister  à  force  ouverte,  — dans  la  Vendée, 
qui  eut  le  courage  de  le  combattre,  ce  fût  véritablement  l'atrocité 
organisée.  —  Il  faut  bien  le  dire,  puisqu'on  ose,  en  glorifiant  la  Terreur, 
condamner  les  Vendéens,  sur  ce  qu'on  appelle  leur  barbarie,  c'esl- 
ànlire  sur  quelques  faits  isolés,  réprouvés  des  chefs,  désordres 
véritablement  inséparables  de  toute  guerre  civile.  Mais  oublie-t-on  que 
la  Vendée  était  dans  le  cas  de  défense  légitime,  la  France  tout  inondée 
de  sang ,  et  que  ces  flots  de  victimes  humaines  roulées  au  courant  de 
la  Loire,  c'étaient  les  amis,  les  parents  des  Vendéens  ? 

Sur  l'atrocité  organisée  contre  la  Vendée ,  voyons  seulemeat  — 
pour  exemple  —  quelques  témoignages,  non  des  Vendéens  contre 
leurs  bourreaux,  mais  des  républicains  sur  eux-mêmes. 

Un  capitaine  de  l'armée  républicaine  écrit  à  R(^)espierre ,  dans  le 
style  du  temps  (3  novembre  1793)  :  <c  Témoiuel  acteur  de  la  guerre 
»  cruelle  qui  règne  entre  les  Français  républicains  et  les  royalistes, 
»  mon  cœur  se  soulève  de  toutes  les  horreurs  qui  s'y  commutent,  » 
Pourtant  c'est  un  bon  républicain ,  à  qui  les  horreurs  ne  ioni  poïni 
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peur  en  de  certaines  limites,  et  ces  limites  sont  très-larges  :  «  Oui, 
n  continue-t-il,  il  faut  que  le  fer  réduise  les  rebelles.  Oui,  il  faut  du 
»  sang  pour  détruire  les  satellites  des  tyrans.  Oui,  il  faut  des  horreurs 
»  pour  contenir  des  fanatiques  qui  s'imaginent  combattre  pour  le  ciel; 
»  mais  (il  faut)  que  ce  fer  soit  dirigé  par  les  lois,  que  ce  sang  ne 
»  coule  qu'à  propos,  que  ces  horreurs  ne  se  commettent  que  le  moins 
»  Ik)ssible.  »  Après  toutes  ces  sanglantes  concessions,  il  reprend  : 
«  Mais  je  déclame  quand  je  dois  f  exposer  des  faits,  ô  Robespierre  !  » 
et  il  expose  en  effet  les  faits  suivants  : 

«  Aussitôt  que  notre  armée  est  entrée  dans  la  Vendée,  chaque 
»  soldat  a  dès  lors  mis  à  mort  qui  il  lui  a  plu ,  a  pillé  qui  il  lui  a 
»  plu ,  sous  prétexte  que  celui  qu'il  tuait  ou  pillait  était  rebelle,  ou 
»  fauteur  de  rebelle ,  ou  même  pensait  royàHstement.  Aucune  peine 
»  n'a  été  portée ,  aucune  précaution  n'a  été  prise  pour  réprimer  ou 
»  modérer  l'ardeur  du  sang  et  du  pillage.  Dès  lors  juge,  à  quels  excès 
))  a  dû  se  porter  la  fwreur  du  scélérat  délivré  du  frein  des  lois  !  Juge 
»  combien  d'innocents  ont  dû  tomber  viclimes  du  brigandage/  Oui , 
»  il  est  vrai  de  dire,  la  vie  et  les  biens  du  meilleur  citoyen  se  trou- 
»  vèrent  à  la  merci  de  vingt  mille  hommes,  entre  lesquels  il  ne  pou- 
»  vait  ma/nquer  de  se  trouver  un  grand  nombre  de  scélérats  (').  » 

Un  autre,  qui  appelle  Robespierre  mon  cher  citoyen  et  num  camarade, 
déclare  à  ce  digne  .camarade  (le  9i3  avril  1794)  que,  si  les  Vendéens 
renaissent  à  mesure  qu'on  les  détruit,  c'est  que  ï on  s' est  trop  servi 
contre  eux  de  la  torche  au  lieu  de  la  baïonnette;  du  pays,  au  reste, 
il  n'existe  plus  qu£  le  sol.  Quant  aux  généraux  républicains,  «  il  n'y 
»  etU  jamais  sous  la  tente  rien  cP aussi  pervers ,  d'aussi  immoral  que 
»  Ums  ces  généraux  qui  partagent  successivement  le  commandement 
»  <tes  armées  ;  leur  présence  offense  autant  le  ciel  que  le  peut  faire 
»  celle  des  brigands  :  ce  n'est  pas  parce  qu'ils  font  massacrer  et  in- 
»  cendier;  c'est  un  grand  malheur,  mais  il  a  été  jugé  négessaibs  ; 
»  mais  parce  qu'ils  sont  presque  tous  des  ignorants  et  des  traîtres.  » 
Le  cher  camarade  de  Robespierre  pense  qu'on  serait  embarrassé  à  en 


(1)  Bapport  de  la  commissioD  chargée  d'ezamioer  les  papiers  trouvés  chez  Bobespierrc, 
imprimé  par  ordre  delà  CooTention,  p  23S,  Pièces  justifical'vett  n*  LXIV. 
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trouver  d'autres  pliis  estimables,  et  d'ailleurs  en  eut-on  de  fort  habi- 
les, la  guerre  ne  finirait  pas  pour  cela,  «  et  il  se  rencontrerait  encore 
»  un  autre  obstacle  :  c'est  Tindisciplîne,  Tinsouciance,  le  goûi  du 
»  piUage  de  Umi  soldat  de  la  Vendée;  il  faudrait  tramporier  une 
»  nouv^le  race  de  soldats  et  faire  dispcvraUre  l'atUre  pour  parvenir  è 
»  son  but  »  n  raconte  ensuite  quelques  exploits  de  ces  soldats  in- 
cendiaires aux  environs  de  Doué,  en  Anjou,  et  il  conclut  ainsi  son 
récit  :  ff  Quand  on  a  eu  bien  brûlé,  on  est  revenu  à  Doué  sans  avoir 
»  tué  de  brigands  armés,  mais  seulemsrU  de  pauvres  malheureux 
»  métayers  restés  avec  leurs  femmes  ou  enfants,  ignorant  peut-être 
n  les.  mesures  sévères  qu'on  avait  à  exécute^  ;  et  le  massacre  de  toutee 
»  ces  victimes  sans  défense  Y(m%  est  envoyé  avec  emphase  comme 
»  celui  de  brigands  déterminés  (').  » 

Ailleurs,  les  détenus  de  la  garnison  républicaine  de  liortagne  disent, 
dans  un  mémoire,  «  qu'il  est  de  notoriété  publique  dans  le  pays  que,  si 
»  tout  ce  qui  restait  d'hommes  dans  les  campagnes  (de  Vendée)  ^  repris 
n  les  armes  et  se  bat  avec  le  courage  du  désespoir,  c'est  parce  que 
»  l'armée  du  Nord  et  la  division  (républicaine)  aux  ordres  du  général 
»  Huchet ,  ont  mis  à  mort  hommes,  femmes,  enfants  et  vieiUards,  » 
sur  l'ordre  des  généraux  (*). 

Voilà  de  bien  bons  témoignages  sur  les  généraux  et  sur  les  soldats. 
Vous  plaît-il  maintenant  entendre  les  généraux  eux-mêmes? 

-^  ff  Pour  ma  part ,  disait  le  général  Duquesnoy  en  résumant  sa 
»  campagne,  j'estime  que  j'ai  détruit  trois  mille  hommes ,  dont  deuao 
»  mille  pris  sans  arme»;  j'ai  fait  égorger  aux  Herbiers  plus  de  cent 
»  hommes ,  sans  compter  les  femmes,,.  » 

—  «  Indépendamment  que  tout  brûle  encore,  écrivait  le  général 
»  Cordillier,  j'ai  fait  passer  derrière  la  haie  (c'estr^-dire  fuàller) 
p  environ  six  cents  particuliers  <ie»<i0tia;  sexes,  » 

Westermann,  après  la  bataille  de  Savenay,  rendait  ainsi  compte 
fde  sa  victoire  au  Comité  de  Salut  Publie  ; 

«  Suivant  les  ordres  que  vous  m'avie%  donnés,  j'ai  écrasé  les 

(I)  Bappori  de  la  coniroissIoD  chargée  d'eianiiovr  les  papiers  tronTét  chex  Bobespienre , 
imprimé  par  ordre  de  la  CoDTeDtloa,  p.  234-236 ,  Pièces  Justificatives ,  d*  LXVI. 
(1)  Ibid.,  p.  2Si,  Pièces  Jus  tif.,  d*  LXXV. 


—  347  — 

»  enfants  sous  les  pieds  des  chevaux,  massacré  les  femmes ,  qui ,  au 
»  moins  pour  celles-là ,  n'enfanteront  plus  de  brigands  !/0  n'ai  pa« 
»  un  prisonnier  à  me  reprocher.  J'ai  tout  exterminé.  Les  routes  sont 
»  semées  de  cadavres.  D  y  en  a  tant  que,  sur  plusieurs  endroits,  ils 
»  Idrment  pyramide.  On  fusiUe  sans  cesse  à  Savenay;  car  à  chaque 
»  instant  il  arrive  des  brigands  qui  prétendent  se  rendre  prisonniers, 
n  Kléber  et  Marpe^u  ne  sont  pas  là.  Nous  ne  faisons  pas  de  prison- 
»  niers.  U  faudrait  leur  donner  le  pain  de  la  liberté,  et  la  pitié  n'est 
»  pas  révolutionnaire  /  » 

W^terpaanp,  ici>  a  presque  rencontré  un  genre  d'éloquence  non 
prévu  par  les  lois  de  la  rhétorique,  l'éloquence  du  cannibale.  Mais  son 
premier  mot  est  le  plus  sublime  :  —  Suivant  les  ordres  que  vous  m'a- 
viez donnés,  dit-il  au  Comité  de  Salut  Public.  Ainsi  son  gouverne- 
ment lui  avait  ordonné  de  faire  tout  ce  qu'il  raconte  ;  ainsi,  comme  le 
dit  avec  raison  l'un  des  historiens  de  la  Vendée,  H.  Eugène  Veuillot, 
«  il  ne  s'agit  pas  ici  de  faits  isolés,  d'&ctes  individuels,  de  violences 
commises  sous  l'impression  du  combat  ;  il  s'agit  du  système  qui  fut 
longtemps  appliqué  à  la  Vendée  par  les  ordres  de  la  Convention  et 
sous  la  surveillance  du  Comité  de  Salut  Public.  »  —  Il  s'agit  de  l'atro- 
cité ofBciellement  organisée.  —  Et  notez  que  ce  çont  ici  des  exemples 
pris  au  hasard  ;  nous  n'i^vons  même  pas  nommé  Turreau. 

A.  DE  LA  BOBBEBIB. 

II. 

En  regard  des  bourreaux,  il  faudrait  mettre  les  victimes.  Le  mar-^ 
tyrologe  de  la  Vendée ,  quoique  déjà  bien  long ,  n'est  point  clos  encore  ^ 
et  sans  doute  ne  le  sera  de  longtemps.  Nous  nous  bornat)ns  à  enre^. 
gistrer  ici  un  nouvel  épisode,  d'autant  plus  digne  d'y  prendre  rang,, 
que  le  martyre  qu'il  retrace,  l'une  des  mille  provocations  qui  firent 
éclater  la  lutte,  détermina,  semble-t-il,  le  soulèvement  de  la  paroisse 
des  Echaubroignes,  l'une  des  plus  vaillantes  de  toute. la  Vendée. 
M.  Amédée  de  Béjarry,  l'un  de  nos  collaborateurs  Vendéens,  a  bien 
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voulu  nous  en  transmettre  le  récit,  recueilli  par  lui  de  la  bouche  des 
témoins  contemporains.  Les  faits,  à  sa  connaissance,  sont  inédits. 

UN  MARTYRE  DANS  LA  VENDÉE  EIJ  1792. 

Vers  le  commencement  de  Tannée  1792,  alors  que  la  tempête 
révolutionnaire,  grondant  dans  toute  sa  fureur,  avait  dispersé  tout  le 
clergé  de  Franco,  —  qu'elle  avait  dépouillé  et  qu'elle  attaquadtdans  sa 
foi  par  une  loi  impie,  —  les  prêtres  du  Bas-Poitou  avaient  dû  fuir, 
comme  les  autres,  devant  une  persécution  qui  avait  trouvé  dans  leurs 
rangs  bien  peu  de  traîtres  et  d'apostats.  Les  uns  étaient  en  prison ,  les 
autres,  en  grand  nombre,  partis  pour  l'exil.  Çà  et  là,  seulement, 
quelques  hommes  intrépides,  n'écoutant  que  leur  zèle  et  leur  amour 
pour  une  population  pieuse  dont  l'énergie  somnieillait  encore,  essayaient 
de  se  dérober  aux  poursuites  dont  ils  étaient  l'objet,  en  errant  de  ferme 
en  ferme,  et  parfois  déjà  de  buissons  en  buissons. 

Parmi  ces  derniers  on  comptait  l'abbé  Leroy,  vicaire  des  Echau- 
broignes,  paroisse  située  entre  Maulevrier  et  la  petite  ville  de  Chàtillon- 
sur-Sèvre.  Seul  à  même  de  donner  à  ses  paroissiens  les  secours  et  les 
consolations  de  la  religion,  il  avait  pu,  pendant  plusieurs  mois,  visiter 
en  cachette  les  malades  et  les  affligés,  passant  la  nuit  dans  les  fermes 
les  plus  isolées,  le  jour  dans  les  bois,  et  recevant  partout  l'hospitalité 
la  plus  dévouée.  • 

Malheureusement  sa  présence  était  signalée  aux  autorités  républi- 
caines, et  l'administration  du  district  de  Châtillon  le  faisait  épier. 
Un  soir  un  espion  accourt  :  il  a  vu  le  proscrit,  il  sait  dans  quelle 
ferme  il  passe  la  nuit,  il  offre  de  servir  de  guide.  Aussitôt  une  patrouille 
s'organise;  les  patriotes  s'arment  en  grand  nombre;  on  se  met  en 
marche,  et  vers  l'aube  d'une  belle  matinée  de  mai,  la  ferme  signalée 
est  entourée  d'un  cercle  de  baïonnettes.  On  entre,  on  surprend  le 
pauvre  abbé  au  lit,  et  à  peine  a-t-il  eu  le  temps  de  se  couvrir  de  quel- 
ques vêtements,  qu'il  est  saisi,  garotté,  accablé  d'injures  et  de  coups. 
On  le  traine  au  milieu  des  rangs ,  et  la  troupe,  toute  flère  de  ce  grand 
triomphe ,  se  met  en  marche  pour  le  retour.  C'est  vers  le  bourg  des 
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Echaubroignes  qu*on  se  dirige  d'abord.  On  veut  montrer  aux  habitants 
de  cette  paroisse  leur  caloUn  pris  au  piège.  D'ailleurs ,  un  cabaret  est . 
justement  là,  et  tandis  que  commandant  et  soldats  boivent  et  s'applau- 
dissent, le  pauvre  prêtre,  exposé  sur  la  place,  est  en  butte  aux  insultes 
de  toute  espèce  que  chacun  des  héros  vient  lui  prodiguer  à  son  tour. 

La  station  fut  longue,  la  route  le  fut  encore  davantage.  Qu'on  se 
figure  le  malheureux  prisonnier,  marchant  au  milieu  de  cette  troupe 
dont  le  vin  excite  et  exalte  la  fureur.  On  l'accable  de  coups  ;  les 
baguettes  de  fusil  déchirent  ses  vêtements  et  labourent  sa  chair;  il 
tombe,  et  c'est  à  coups  de  crosse  qu'on  le  fait  relever.  Enfin  après  une 
lieue  et  demie  de  cette  marche  infernale,  il  entre  dans  Châtillon, 
déchiré,  sanglant,  exténué  de  fatigue  et  de  besoin.  On  le  traîne 
jusqu'au  district  ;  pendant  que  les  chefs  rendent  compte  de  Pexpédition , 
le  malheureux  reste  en  dehors,  exposé  aux  rayons  d'un  soleil  ardent. 
Les  soldats  l'entourent;  toute  la  canaille  du  lieu  se  joint  à  eux;  les 
injures,  les  coups,  les  viles  cruautés  redoublent,  le  supplice  devient 
intolérable.  Épuisée,  haletante,  n'en  pouvant  plus,  la  victime  s'écrie 
qu'elle  meurt  de  soif.  Aussitôt  un  des  bourreaux  prend  un  verre,  s'en 
va  l'emplir  au  fumier  voisin ,  et  le  présente  au  malheureux  qui  le 
repousse.  —  Il  faut  qu'il  boive  !  crie  une  voix,  et  se  jetant  sur  lui, 
on  lui  verse  dans  la  bouche  cet  affreux  breuvage. 

Les  bourreaux  se  lassèrent  enfin.  On  enleva  le  martyr  brisé,  inca- 
pable de  se  soutenir.  On  l'emporta  hors  la  ville ,  et  comme  on  avait 
épuisé  sur  lui  les  insultes  et  les  Jtortures ,  on  se  décida  à  l'achever  à 
coups  de  baïonnettes (').  Il  fut  tué  à  la  sortie  de  Châtillon,  au  lieu  où 
se  réunissent  aujourd'hui  les  trois  routes  des  Aubiers,  de  Bressuire  et 
de  Cerisay,  là  même  où,  quelques  mois  plus  tard,  le  jour  de  la  bataille 
de  Châtillon,  un  bataillon  républicain  p^rit  tout  entier. 

Tout  cet  horrible  drame,  que  nous  venons  de  raconter,  avait  eu 
d'autres  témoins  que  ses  acteurs.  Quelques  jeunes  gens  des  Echau- 
broignes avaient  suivi  de  loin  leur  pauvre  vicaire,  et  le  soir  ils  revin- 
rent dans  leur  paroisse  faire  connaître  ce  qui  s'était  passé.  Le  lende- 
main ,  trois  à  quatre  cents  paysans,  armés  de  bâtons,  de  faulx ,  et  de 

(1)  Un  témoin  de  cette  scène  vtt  encore,  un  anire  est  mort  l'an  dernier. 
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quelques  ftisils,  envahissaient  Châtillon.  Les  liéros  de  la  veille  avaient 
prestement  fui  vers  Bressuire,  à  peine  en  put-on  atteindre  deux  ou 
trois.  Le  district  fût  brûlé,  et  les  paysans  se  retirèrent  ensuite  chez 
eux.  Mais  peu  de  temps  après ,  cette  paroisse ,  qui  avait  ainsi  fourni  un 
martyr,  donnait  à  la  Vendée  une  bande  d'héroïques  soldats.  Presque 
tous  les  hommes  des  Echaubroignes  sont  morts  en  combattant. 

ÀHÉI^B  DE  BÉJARBT. 


m. 


Cette  glorieuse  paroisse  des  Echaubroignes  fut  à  toutes  les  grandes 
batailles  de  la  Vendée,  et  toujours  au  premier  rang.  Ce  sont  les  gars 
des  Echaubroignes  à  qui  <c  Lescure  cria  (dit  M.  Alfred  Nettement), 
»  au  moment  où  la  bataille  de  Torfou  semblait  perdue  :  Y(i^U  quatre 
»  cents  hommes  assez  braves  pour  venir  mourir  a/vec  moi?  et  qui, 
n  présents  ce  jour-là  sous  les  armes  au  nombre  de  dix-sept  cents,  lui 
»  répondirent  tous  à  grands  cris  :  Nous  vous  suivrons  où  vouê 
9  voudreiJ  et  allèrent  vaincre  avec  lui  Kléber  et  les  redoutables 
»  Mayençais.  » 

Sur  une  terre  où  les  paysans  ont  de  telles  lettres  de  noblesse,  il  se 
trouve  pourtant  des  âmes  mesquines  et  envieuses ,  —  grâce  à  Dieu 
en  petit  nombre,  —  qui  renient  et  repoussent  misérablement  la  gloire 
immortelle  de  leur  patrie.  Ah  !  sans  doute  elles  méritent  bien  l'apos- 
trophe que  M.  Emile  Grimaud  leur  adresse,  dans  les  vers  suivants  : 

A   LA  VENB^fi. 

0  terre  de  Vendée!  ô  terre  dont  la  gloire 
Est  à  jamais  gravée  aux  fastes  de  Thisloire , 
Je  ne  redis  ton  nom  qu'en  tressaillant  d'amour  : 
N'est-ce  pas  dans  ton  sein  que  j'ai  reçu  le  jour? 
Je  t'aime  comme  un  fils,  ô  ma  mère  chérie. 
Après  la  France ,  ô  douée  et  vaillante  patrie  ! 
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J'ose  le  proclamer  :  oui ,  je  suis  ion  enfanl  ! 

A  d'autres  d*en  rougir,  moi  j*en  suis  Iriomphanl! 

Eh  î  que  leur  faut-il  donc  à  ces  âmes  chagrines?.... 

—  Si  les  fiers  souvenirs  font  battre  vos  poitrines , 
Vous ,  pour  qui  ce  grand  nom  est  un  tourment  cruel , 
Vendéens  !  parcourez  ce  pays  immortel  ; 

Suivez  de  l'Océan  les  détours  sur  la  plage , 
Allez  perdre  vos  pas  aux  sentiers  du  Bocage  ; 
'  Cherchez  la  solitude  et  cherchez  les  hameaux , 
Les  sommets  des  vallons  et  les  bords  des  ruisseaux  ; 
£t  si  votre  âme  est  froide  et  n*est  jamais  émue , 
Et  si  vous  ne  sentez  rien  en  vous  qui  remue , 
Et  si ,  durant  les  nuits  »  il  ne  vous  semble  pas 
Qu'un  fusil  â  la  main ,  vous  semez  le  trépas  ; 
Si .  lorsque  tous  errez  au  fond  des  taillis  sombres , 
Vous  n'y  croyez  pas  voir  glisser  de  grandes  ombres  : 
Lorsque  le  vent  gémit  sous  les  feuilles  des  bois  , 
Si  vous  n'y  croyez  pas  ouïr  un  bruit  de  voix  ; 
Si  votre  âme  n'est  pas  d'allégresse  inondée. 
Et  ravie  aux  exploits  des  héros  de  Vendée , 
Je  vous  plains!  je  vous  plains,  cœurs  trois  fois  malheureux, 

—  Cœurs  où  ne  vibrent  plus  les  instincts  généreux! 

EaiLB  Gbimaud. 


CRITIQUE   LITTÉRAIRE. 


PARIS 

UNE   VOIX  DANS  LA   FOULE('). 


C'est  sous  ce  titre  que  vient  de  paraître  un  volume  de  poésie  signé 
d'un  enfant  de  la  Bretagne,  M.  Achille  du  Clésieux.  Sentinelle  perdue 
au  poste  de  la  critique  littéraire,  nous  sommes  heureux  de  le  signaler 
des  premiers  à  nos  lecteurs,  mais  comment  le  faire  connaître? 

Par  une  analyse  en  règle?  —  Ah  !  de  grâce,  va-t-on  s'écrier,  qu'il 
vous  suffise  de  sentir  la  poésie  ;  citez  quelques  passages  et  dites  à  vos 
lecteurs  :  Faites  comme  nous ,  lisez. 

C'est  en  résumé  le  conseil  que  nous  leur  donnons ,  et  plus  d'un 
nous  saura  gré ,  nous  aimons  à  le  croire ,  de  lui  avoir  indiqué ,  aujour- 
d'hui  surtout,  un  livre  plein  d'esprit  et  de  cœur.  Mais  enfin  la  poésie, 
bien  qu'elle  ait  sa  vie  propre  et  ses  règles  à  part ,  n'est-elle  pas  assu- 
jettie à  la  loi  commune  à  tous  les  ouvrages  d'esprit ,  de  rendre  avec 
clarté  une  idée  morale?  Nous  l'avons  toujours  cru,  et  dût-on  nous 
traiter  de  profane,  nous  avouons  qu'il  nous  est  impossible  d'apprécier 
ces  cœurs  maladifs  qui  viennent  ^  dans  un  langage  algébrique,  nous 
raconter  les  moindres  détails  de  leur  vie.  Mêlez  à  tout ,  mèle^  la  per 
sonnalité  humaine,  car  c'est  la  présence  de  l'homme  qui  anime,  qui 
vivifie  la  nature;  mais,  de  grâce,  associez  l'homme  à  quelque  idée 
qui  Tennoblisse.  Voilà  la  vraie  poésie  intime,  la  seule  qu'il  nous  soit 
possible  de  comprendre  et  d'admirer ,  celle  que  nous  avons  trouvée 
dans  l'ouvrage  de  M.  Achille  du  Clésieux. 

(I)  Paris,  18S7;  Âmyot,  llbraire-édileur,  rue  de  la  Pali,  s. 
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Cest  avec  un  vrai  plaisir  qlie  nous  pouvons  appliquer  à  ce  livre 
deux  vers  adressés  par  Tanteur  lui-même  à  M.  Brizeux  : 

Que  l'on  sente  éclater  dans  ton  accent  de  feu 
L'amour  de  ton  pays  et  Tamour  de  ton  Dieu  ! 

Amour  et  foil  Nos  lecteurs  n'ignorent  pas  que  M.  Achille  Du  €lé- 
sieux  a  placé  sous  cette  devise  les  premiers  vers  de  sa  jeunesse  et 
cette  belle  œuvre  des  colonies  d'orphelins  de  Bretagne ,  fruit  de  son 
âge  mûr. 

Mais  aujourd'hui  mon  oButre  est  complète  et  bénie  » 
Et  libre,  je  reprends  mon  ancienne  harmonie  : 
Je  retrouve  en  mon  cœur  un  trésor  entassé. 
Car  Tamour  et  la  foi  m*ont  garde  mon  passé. 

Au  lendemain  du  jour  où  Voeuvre  de  Saint-Ilan,  déjà  grande,  marche 
Beule  dans  la  vie,  nous  croyions ,  en  lisant  des  vers  de  M^  du  Clésieux,  y 
devoir  retrouver  un  parfum  de  genêts  fleuris  et  de  blé  noir,  y  entendre 
les  chants  de  joyeux  orphelins  saluant ,  au  retour  du  travail ,  la  ferme 
nourricière  au  toit  de  chaume.  Rien  de  tout  cela.  Nous  sommes  en 
plein  Paris ,  et  Saint-Ilan  n'occupe  que  le  second  plan.  Il  est  même 
permis  de  supposer  que  le  tableau  du  bonheur  pUr  du  foyer  domes- 
tique, dessiné  par  l'auteur  en  quelques  vers  pleins  de  grâce  et  de  sen- 
timent, n'est  pas  là  pour  faire  contraste.  En  retrouvant  tous  ces  biens 
que  la  Providence  lui  a  réservés ,  M.  .du  Clésieux  pousse  un  soupir 
de  reconnaissance  vers  le  ciel;  mais  le  livre  tout  entier»  c'est  Paris, 
la  grande.Babyione  où  le  bien  et  le  mal  s'agitent  confondus. 

Est-ce  un  reproche  que  nous  faisons  à  l'auteur  7  Non.  M.  du  Clé- 
sieux est  poète,  et  le  poète,  plus  que  tout  autre,  suit  l'aimant  qui 
l'attire,  et  vraiment  il  a  raison  ,  car  c'est  ainsi  qu'il  conserve  l'origi- 
nalité qui  fait  sa  force  et  sa  grandeur.  Bien  qu'un  esprit  des  plus  fins 
et  des  plus  sagaces  ait  dit  autrefois  que  la  voix  de  notre  poète  sortait 
d'une  Thébatde  totU-à-fait  étrangère  aux  bruits  du  monde,  noin 
croyons  que  M.  du  Clésieux  est  l'homme  de  la  vie  parisienne ,  do  ces 
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salons  enchanteurs  où  Tesprit  domine ,  et  qu'il  n'aurait  pas  si  bieo 
décrits  s'il  ne  les  avait  si  bien  connus;  aussi  ne  peut-il,  comme 
Bossuèt,  s'écrier  :  ce  Paris,  Paris,  dont  on  ne  peut  apaiser  l'orgueil, 
»  quand  te  verrai-jo  renversé  !  quand  est-ee  que  j'entendrai  cette  bien- 
»  heureuse  nouvelle  :  le  règne  du  péché  est  renversé  de  fond  en  comble 
»  dans  cette  capitale  !»  M.  du  Glésieux,  je  le  répète,  est  sensible  à  tout 
ce  qui  se  cache  de  bon ,  de  généreux ,  de  ispirituel  sous  le  vêtement 
frivole  des  mondains  ;  mais ,  chrétien  convaincu ,  il  attaque  ce  qu'il 
aime ,  tantôt  avec  un  noble  élan  et  une  fierté  un  peu  sauvage  qui  ne 
messied  pas,  tantôt  avec  une  fine  et  douce  moquerie. 

Il  faut  lire  une  à  une  toutes  ces  pièces  intitulées  :  Paris ,  Pam 
le  soir,  le  Théâtre,  la  Bourse,  la  Mode,  la  Charité,  le  Sermon,  Etre 
ou  paraître.  Ni  Vice  ni  Vertu,  Notre-Dame  de  Paris,  le  Dimanche 
de  Pâques, 

Au  premier  abord,  cette  peinture  perait  toute  locale ,  mais  ne  vous 
y  trompez  pas.  Si  la  scène  est  à  la  Bourse,  au  bois  de  Boulogne,  à 
Notre-Dame  de  Paris ,  l'acteur  c'est  toujours  cet  homme  multiple  dont 
parle  Pascal,  mélange  d'infinie  grandeur  et  d'infinie  petitesse.  Je  vois^ 
la  grande  dame,  frivole  dans  la  charité  même,  et  faisant  de  l'acte  le 
plus  noble  et  le  plus  sérieux  de  la  vie  une  affaire  de  mode  et  quelque- 
fois de  calcul,  mais,  à  côté,  j'entends  une  douce  voix  qui  console  le 
pauvre  et  l'orphelin ,  el  je  remercie  le  poète  qui  m'instruit  et  me  sou- 
lage à  la  fois. 

Qu'on  nous  permette,  à  la  place  de  citations  morcefées,  de  repro- 
duire en  entier  la  pièce  intitulée  la  Charité,  non  qu'elle  l'emporte 
sur  les  autres ,  mais  parce  qu'elle  offre  un  exemple  de  ce  noble  con- 
traste qui  est  pour  un  poète  le  plus  habile  et  le  plus  éloquent  plai- 
doyer en  faveur  de  la  vertu. 

La  Charité. 

La  foi,  la  charité,  sont  deux  noms  â  la  mode; 
Ils  donnent  un  maintien  de  bon  ton  et  commode  r 
La  charité  surtout  a  des  airs  élégants. 
On  ne  la  voit  jamais  sans  mancbeiles ,  sans  gants  ; 
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Elle  tient  avec  grâce  une  bourse  de  soie  ; 

Sa  sensibilité  n'allére  pas  sa  joie. 

Le  doute  qui  s  attache  au  lit  d'un  moribond , 

La  mansarde  qui  cache  un  désespoir  profond  ,' 

Exercent  rarement  cette  qualité  douce  ; 

C'est  un  vent  plus  léger  qui  vers  le  ciel  la  pousse. 

Un  spectacle,  un  concert,  quelquefois  même  un  bal, 

tout  ce  qui  peut  voiler  sous  un  plaisir  le  mal , 

Fait  de  ses  soins  pieux  le  succès  ordinaire. 

On  confond  orphelins ,  toilette  et  luminaire. 

Le  pauvre  est  bien  à  plaindre ,  hélas  I  mais,  voyez-vous , 

Nous  sommes  écrasés.  C'est  pitié  que  de  nous  I 

Nous  ne  pouvons  sufifire  i  tout  ce  qu'on  réclame. 

—  Mais  où  donc  allez-vous,  si  brillante,  madame? 

—  Une  réunion....  prendre  encore  un  fardeau , 
Quand  il  faut  deux  cents  francs  pour  le  moindre  chapeau  ! 
Et  mille  autres  propos ,  tous  de  cette  importance , 
Quand  quelques-uns  n'ont  pas  un  peu  moins  d'innocence  : 
C'est  ainsi  qu'apparaît  en  robe  de  salin 

La  charité,  qui  brille  au  soir  plus  qu'au  matin. 
Mais ,  dans  ce  çalon  même  où  cet  esprit  sautille  , 
Il  est  souvent  aussi  plus  d'une  jeune  fille 
Qui ,  dans  le  sein  <le  Dieu  puisant  la  charité , 
Conserve  son  parfum  par  un  ange  abrilé. 
11  est  plus  d'une  femme,  à  la  chaste  attitude. 
Qui  du  pauvre  a  su  faire  elle-même  une  étude , 
Et  qui  voyant  le  monde  au  flambeau  du  devoir. 
Laisse  d'un  noble  cœur  la  pitié  s'entrevoir. 
Certes  «  si  le  dandy,  —  la  parodie  amére 
Du  goût ,  du  gracieux  dans  sa  forme  éphémère ,  — 
Lorgne  la  blanche  main  qui  s'ouvre  devant  lui , 
Et  donne  de  son  or  par  vaniteux  ennui , 
11  est  déjeunes  cœurs,  à  la  grâce  virile. 
Qui  passent  froidement  dans  la  foule  futile , 
Et  dont  la  tie ,  aimant  le  soin  vrai  des  douleurs , 
Semble  garder  en  eux  la  dignité  des  pleurs. 
Certes  »  le  monde  est  vain ,  folle  est  son  apparence  ; 
Mais  la  vertu  pourtant  n'y  perd  pas  l'espérance. . 
Plus  d'une  âme  a  grandi  sur  son  sol  agité. 
Allons,  pour  cet  aveugle  un  peu  de  charité  ! 

Si  le  poète  est  celui  qui  sait  parer  du  plus  beau  langage  un  noble 
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sentiment  «  certes  M.  du  Clésieux  est  poète.  Oui ,  nous  pouvons  domte;- 
des  éloges  sans  réserve  pour  le  choix  du  sujet,  la  vérité  du  tableau, 
la  couleur,  la  vivacité  du  trait,  et  nous  savons  bon  nombre  de  vers 
qui ,  dans  leur  admirable  précision,  pourraient  servir  d*épigrapfaes. 

A  côté  de  ces  beautés  de  premier  ordre  et  qui  assurât  à  M.  du 
Clésieux  une  place  de  choix  parmi  nos  poètes,  la  critique  osera-t-elle 
faire  remarquer  des  pensées  quelquefois  indécises  et  flottantes,  une 
coupe  de  vers  trop  uniforme,  peu  d'unité  dans  le  plan,  quelques  pièces 
sans  rapport  à  Fidée  principale  et  qui  auraient  pu  tout  aussi  bien 
trouver  place  dans  un  autre  recueil?  La  critique  s'honore,  ce  nous 
semble,  en  disant  ce  qu'elle  croit  être  la  vérité,  et,  d'ailleurs  M.  du 
Clésieux  est  trop  riche  pour  qu'il  puisse  recevoir  quelque  dommage 
de  nos  attaques.  C'est  bien  à  l'auteur  du  morceau  de  la  Charité  eiàe 
quelques  autres  Semblables  qu'on  peut  appliquer,  avec  une  légère 
variante,  ce  vers  du  prince  des  critiques  : 

Un  morceau  sans  défaut  vaut  seul  un  long  poème. 

Ajoutons,  en  finissant,  qu'il  a  été  bon  à  M.  du  Clésieux  d*aban- 
donner  quelque  temps  la  muse  pour  la  charité.  Son  esprit  est  devenu 
plus  net  et  plus  ferme ,  son  vers  plus  énergique.  Sa  première  manière, 
modelée  sur  celle  de  H.  de  Lamartine,  s'est  modifiée  à  son  avantage, 
et,  au  lieu  de  ces  tableaux  d'intérieur  qui  ont  en  général  le  tort  d'en 
dire  trop  ou  trop  peu,  M.  du  Clésieux  a  franchement  abordé  un  sujet 
plus  original,  où  il  a  mis  toute  son  âme. 

Et  maintenant  que  l'œuvre  de  Saint-Ilan  donne  ses  fruits  sur  notre 
terre  de  Bretagne,  espérons  qu'abrité  sous  ses  jeunes  rameaux ,  H.  du 
Clésieux  nous  dira  d'autres  chants.  Qu'il  vienne,  inspiré  par  l'amour 
jaloux  du  sol  natal,  célébrer  nos  luttes,  nos  pardons,  les  travaux  de 
ses  chers  orphelins,  ou  bien,  suiwint  son  énergique  expression, 
secouer  Paris  de  la  main  d'im  Breton,  peu. importe!  il  trouvera 
toujours  dans. nos  cœurs  un  écho  sympathique. 

JoLES  LAHARE. 
P.  S.  Le  nom  de  M.  Achille  du  Clésieux  est  si  inséparablement  lié  à 
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celui  de  Saiût-Itan,  que  les  lecteurs  de  la  Revue  nous  en  voudraient 
peut-être  de  ne  leur  offrir  ici  aucune  des  pièces  du  volume  où  ce  der- 
nier nom  se  retrouve.  D'ailleurs ,  auprès  de  la  peinture  de  la  charité 
mondaine,  il  est  bon  de  montrer  Tasile  de  la  charité  chrétienne  et  les 
sentiments  d'amour  que  son  seul  souvenir  excite  dans  ce  noble  cœur 
dont  il  est  la  création.  —  Nous  empruntons  donc  encore  au  volume  de 
IL  Achille  du  Ciésieux  les  vers  suivants. 

A.  L.  B.. 


Retour  a  Saint- Ilak. 


Délicieux  séjour,  bien-aimé  Saint- llan , 

Rivage  caressé  des  flots  de  l'Océan , 

Que  doux  est  ton  azur  et  que  fraîche  est  ta  brise  ! 

Comment  mon  âme  un  jour  peut-elle  être  surprise 

Par  quelque  vif  rayon  qui  ne  soit  pas  de  toi  ? 

Est-il  sur  d'autres  bords  plus  d'espoir»  plus  de  foi, 

Plus  d'amour  qu'en  ces  yeux  qui  pleuraient  de  l'absence 

fit  rayonnent  de  joie  en  goûtant  ma  présence? 

Fleurs  de  tous  les  parfums ,  oiseaux  de  tons  les  chants 

Qui  vous  réunissez  en  des  concerts  touchants  ; 

Mon  fidèle  Morgan,  beau  chien  de  Terre-Neuve, 

Ma  Rosette  et  Mina,  chevaux  à  toute  épreuve, 

Et  mes  bons  serviteurs ,  ces  amis  de  vingt  ans , 

Mais  surtout  dans  ses  bras  retrouver  ses  enfants^ 

Et  leur  mère  essuyant  une  larme  furtive , 

Oh  \  des  sentiments  vrais  combien  h  source  est  vive  l 

Paris,  ton  souvenir  est  pâle  en  ce  moment 

J'admire  ton  éclat,  j'aime  ton  mouvement, 

Mais  j'aime  encor  bien  plus  ce  frais  bouton  de  rose ,. 

Et  ce  feuillage  épais  dont  l'ombre  me  repose  ; 

J'aime  mieux  ce  clocher  élevé  de  ma  main 

Que  tes  arcs  de  triomphe  et  tes  dômes  d'airain. 

Qu'ètes-vous  pour  lecoBur,  immenses  colonnades» 
Monuments  fastueux ,  poudreuses  promenades  ? 
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Qu*ètes-vou8,  beaux  salons,  art,  Ihéâtres,  splendeur? 
Peut-être  le  plaisir,  mais  non  pas  le  bonheur. 
Le  bonheur,  il  est  loin  de  la  Bourse  ou  du  Louvre  ; 
Une  femme ,  un  enfant ,  une  sœur  le  découvre. 
Il  est  dans  une  fleur,  un  rayon  de  soleil , 
Un  baiser,  un  regard,  un  sourire  vermeil, 
Tout  ce  que  Dieu  fit  pur  et  qui  rend  Tâme  belle. 
Ce  qui  du  feu  sacré  nourrit  mieux  l'étincelle. 
Beaux  rochers  de  la  grève ,  arbres  aux  troncs  noueux , 
Flots  calmes  aujourd'hui ,  demain  tumultueux  ; 
Banc  de  mousse  où  s'assied  la  famille  avec  joie 
Pour  voir  comme  à  ses  pieds  l'Océan  se  déploie  ; 
Nature  où  Dieu  lui-même  a  mis  de  sa  grandeur. 
Vous  gardez  un  reflet  de  ce  lointain  bonheur  ; 
L*âme  reçoit  par  vous  l'impression  divine  ; 
Votre  voix  la  traduit,  votre  éclat l'iUiimine. 


Et  bientôt  tout  reprend  son  aspect  animé. 
C'est  la  saison  des  foras ,  l'air  est  tout  embaumé. 
Les  faucheurs  assemblés  à  ma  voix  si  connue , 
Par  phis  d'entrain  encor  fêtent  ma  bienvenue  ; 
Le  petit  ermitage,  où  se  rit  le  soleil. 
Semble  donner  aux  fleurs  le  signal  du  réveil  ; 
Et,  lorsque  la  voix  pure  et  douce  de  ma  fille 
S'entend,  le  soir,  de  loin  k  travers  la  charmille. 
Comme  un  de  ces  échos  semés  par  le  Seigneur  ; 
Lorsque  l'orgue ,  vibrant  sous  les  doigts  de  sa  sœur, 
Fait  de  ces  deux  accents  une  même  harmonie. 
Je  comprends  et  je  sens  la  douceur  infinie 
De  l'esprit  dans  la  paix ,  le  devoir  et  la  foi. 
Et  mon  coçur  se  répand  en  parfums  devant  loi , 
Seigneur,  car  tu  m'as  fait  ma  part  d'élu  sur  terre  ; 
Devant  ce  don  du  ciel ,  toute  voix  doit  se  taire  ; 
Le  cœur  seul  doit  parler,  adorer  et  bénir , 
Et  goûter  le  présent  sans  craindre  l'avenir  ! 


CRITIQUE  HISTORJQUE. 


LES  FONDATEURS  DE  TUNITÉ  FRANÇAISE, 

DE  M.  LE  COMTE  LOUIS  DE  CARNâ 


L'autre  jour,  dans  le  Constitutionnel,  M.  Boniface,  —  pardonnez- 
moi,  lecteur ,  ce  souvenir  personnel,  —  pour  démontrer  rexcellence 
du  mouvement  général  qui ,  de  nos  jours ,  pousse  dans  les  villes  les 
^pulations  des  champs  et  qui  inquiète  si  vivement  les  esprits  sérieux, 
M.  Boniface  soutenait  que,  entre  autres  avantages,  ces  dé|il«c«ment8 
«  complètent  et  achèvent  Vosuvre  de  Vunité  française,  commencée 
»  en  1790,  et  continuée  avec  une  admirable  persévérance  jusqu'à 
»  nos  jours.  » 

Je  venais  de  parcourir  cette  belle  galerie  des  FondaXenrs  de  l'unité 
françime,  que  nous  offre  le  livre  de  M.  de  Carné,  et  qui  commence 
à  Fabbé  Suger  —  Xlle  siècle  —  pour  finir  au  cardinal  Mazarin, 
iBort  vers  le  milieu  du  XVII® ,  plus  de  cent  ans  avant  le  premier 
commencement  de  l'œuvre  de  l'unité  française ,  dont  parle  le  Consti- 
iutionneL  J'en  conclus  que  l'unité  de  M.  Boniface  ne  pouvait  être 
celTS  de  M.  de  Camé ,  —  si  toutefois  elle  était  quelque  chose ,  —  et 
qne  le  sens  de  ce  grand  mot  à'nnité  française  qui  semble ,  au  premier 
abord,  si  net  et  si  clair  de  soi,  avait  cependant  besoin  d'être  précisé 
et  déterminé,  selon  les  cas.  * 

Dans  les  sociétés  policées  —  comme  on  disait  autrefois  —  on 
distingue  aisément  au  moins  trois  sortes  d'unité,  ou,  si  l'on  veut, 
trois  degrés  dans  l'unité  :  l'unité  nationale,  l'unité  politique,  et  l'unité 
administrative. 
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L^uuité  fuUionale  a  pour  base  essentielle  Tunité  de  langue,  brave 
I9  di  versité  des  dialectes,  se  retrempe  dans  la  croyance,  vraie  ou  fausse, 
à  une  communauté  d'origine  manifestée  par  des  moeurs  et  des  préjugés 
semblables,  par  un  même  nom  national,  enfin  par  Tidée  plus  ou 
moins  vague  d'une  certaine  solidarité  dans  le»  destinées  des  divers 
groupes  qui  constituent  la  nation* 

L'unité  politique,  c'est  la  concentration  de  la  puissance  souveraine 
aux  mains  d'une  autorité  unique  (roi  ou  assemblée),  commandant 
sans  partage  à  toute  la  nation.  La  souveraineté  n'est  plus  divisée ,  la 
décision  de  toutes  les  mesures  d'un  intérêt  général  ne  dépend  plus 
que  d'une  seule  tète  ;  mais,  dans  ce  régime ,  l'exécution  de  la  volonté 
souveraine  peut  demeurer  confiée  à  des  autorités  locales  sur  les  divers 
points  du  territoire,  et  la  décision  des  mesures  d'intérêt  local  laissée, 
sous  des  formes  diverses ,  à  ceux  que  ces  mesures  iqtére^sent  princi- 
palement. 

Viimié  administrative  \^  nécessairement  plus  loin.  Atofs,  imnh 
seulement .  le  pouvoir  central  possède  seul  toute  la  souveraineté  et 
décide  seul  souverainement  dans  les  questions  d'un  intérêt  général  ; 
mais  seul  aussi ,  ou  par  des  agents  qui  ne  sont  que  des  instruments 
en  sa  main,  il  exécute  ce  qu'il  a  décidé,  et  enfin  il  intervient  sou- 
verainement, quand  bon  lui  semble,  dans  le  règlement  des  matières 
d'intérêt  purement  local  et  particulier.  Dans  l'idéal  de  ce  système,  il  ne 
se  pourrait ,  par  exemple,  placer  ni  déplacer  un  seul  pavé,  à  Carpen- 
tras  ou  à  Concameau,  sans  l'ordre  ou  la  permission  du  pouvoir  centrai, 
et  de  plus  tous  les  pavés  de  Goncarneau  et  de  Carpentras,  de  Pézenas 
et  de  Brives-la-Gaillarde,  devraient  être  non-seulement  semblables  de 
grandeur,  de  grosseur,  de  forme  et  de  couleur,  mais  encore  taillés 
suivant  le  même  procédé ,  enfoncés  du  même  côté  et  àia  même  pro- 
fondeur. La  tendance  naturelle  de  ce  régime,  en  fait  d'administraion, 
étant  donc  de  substituer  aux  institutions  locales  et  vivantes ,  un  vaste 
appareil  purement  mécanique ,  dont  toute  l'activité  et  même  l'exis- 
tence dépend  du  moteur  central ,  oti  lui  a  donné  le  nom ,  plus  méca- 
nique que  français,  de  centralisation. 

L'unité  nationale  existe  souvent  là  où  on  ne  trouve  ni  unité  poli- 
tique ni  n.Mté  administrative,  en  Italie  et  en  Allemagne,  par  exemple, 
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L'uuité  politique,  de  son  côté,  se  rencontre  parfois  là  où  Tunité  na- 
tionale n*existe  pas  ;  cela  se  voit  dans  Fempire  d'Autriche ,  en  Russie, 
même  en  Angleterre,  puisqu'on  ne  peut  bonnement  prendre  les  Irlan- 
dais pour  des  Anglais. 

L'unité  administrative  implique  préalablement  l'existence  de  l'unité 
politique;  mais  l'unité  politique  va  très-bien  sans  l'unité  administra- 
tive ,  comme  cela  se  voit ,  entre  autres ,  aux  Etats-Unis  et  en  An- 
gleterre. 

L'unité  nationale  existait  en  franco  dès  le  XI^  siècle;  dès  lors 
toutes  les  populations  établies  sur  le  sol  de  l'ancienne  Gaule ,  bien 
que  séparées  en  plusieurs  groupes  politiques,  se  reconnaissaient  pour 
appartenir  à  une  même  nation  et  posséder  un  même  nom ,  le  nom  de 
Français  ou  de  Francs,  si  bien  connu  en  Europe  dès  l'époque  de  la 
première  croisade  qu'il  servit  à  désigner ,  en  Orient,  tous  les  chrétiens 
de  l'Occident.  Une  vingtaine  d'années  après ,  sous  le  règne  de  Louis- 
le-Gros ,  on  put  juger  de  toute  la  force  de  cette  unité  nationale ,  à 
voir  près  de  trois  cent  mille  hommes  se  lever  de  tous  les  points  de 
l'ancienne  Gaule,  pour  repousser  de  concert  l'invasion  allemande  de 
l'empereur  Henri  V. 

Quant  à  l'unité  administrative,  elle  ne  commence  de  se  montrer, 
en  France,  que  sous  Louis  XIV,  et  l'on  s'accorde  communément  à  la 
faire  fHle  de  Colbert. 

L'upité  politique,  au  contraire,  n'était  point  encore,  aux  premières 
années  du  XII^  siècle ,  —  et  elle  était  complète  au  XYII^ ,  à  la  mort 
de  Richelieu.  Sa  naissance,  ses  progrès,  ses.  luttes  et  son  triomphe 
remplissent  précisément  cette  période  de  cinq  siècles ,  qui  sépare 
Louis-le-Gros  de  Louis-le-Grand,  et  où  s'encadrent  les  huit  figures 
que  M.  de  Camé  nous  offre  comme  celles  des  principaux  fondateurs 
de  l'unité  firançaise.  L'unité  dont  M.  de  Carné  nous  parle  c'est  donc 
évidemment  l'unité  politique,  et  ce  qu'il  a  voulu  retracer  dans  ces 
huit  figures,  c'est  proprement  le  tableau  des  développements  de  la 
puissance  royale  en  France. 

—  Et  l'unité  de  M.  Boniface,  qui  n'est  ni  l'unité  nationale,  ni 
l'unité  politique,  ni  l'unité  administrative,  où  donc  la  prendre?  Vé- 
ritablement, lecteur,  vous  êtes  trop  curieux:  c'est  le  secret  de  M- 
Boniface. 
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II. 


M.  de  Carné  a  su  échapper  au  piège ,  tendu  aujourd'hui  sous  les  pas 
de  quiconque  veut  étudier  de  haut  et  avec  ensemble  l'histoire  des  insti- 
tutions et  des  peuples  :  j'entends  ce  que  notre  siècle  appelle  la  philo- 
sophie de  rhistoire.  Non  que  je  réprouve  tout  ce  qu'on  a  salué  de  ce 
nom  ;  si  Bossuet ,  en  traçant  de  sa  plume  inspirée  la  grande  synthèse 
chrétienne  du  Discours  sur  Vhistoire  universelfe,  a  fait  de  iç  philo- 
sophie de  l'histoire ,  j'admire  celle-là  sans  réserve.  Mais ,  de  notre 
temps,  nous  n'avons  guère  vu  paraître,  sous  cette  étiquette,  que  des 
systèmes  plus  ou  moins  vagues ,  qui  tous,  en  fin  de  compte,  viennent 
aboutir  à  cette  creuse  théorie  du  progrès  continu ,  qu'on  peut  aussi 
bien  appeler  la  théorie  du  succès ,  puisque,  d'après  son  premier  prin- 
cipe ,  tout  ce  qui  s'élève  et  finit  par  réussir  a  raison  contre  tout  ce  qui 
tombe  et  finit  par  succomber.  Principe  bien  propre  à  encourager  les 
plus  odieuses  entreprises  de  la  force  et  de  ta  ruse,  sûres  d'avoir,  à  ce 
compte,  le  droit  pour  elles  tant  qu'elles  auront  le  fait. 

On  ne  s'est  pourtant  pas  tenu  là.  Après  avoir  ôté  de  l'histoire 
la  morale ,  on  a  voulu  encore  en  retirer  les  grands  hommes 
et  les  héros.  Toutes  ces  gloires,  nous  dit -on,  sont  usurpées; 
Charlemagne  et  les  autres  ne  furent  en  réalité  que  de  pauvres  hères  ; 
seutement  ils  ont  eu  cette  chance  de  voir  les  masses,  qui  ont  tout  fait 
et  qui  n'ont  pas  de  nom*,  prendre  leurs  noms  personnels  et  les  cou- 
ronner ,  pour  se  couronner  elles-mêmes.  Mais  W  temps  est  venu  de 
faire  justice,  de  jeter  bas  toutes  ces  couronnes  usurpées,  de  replonger 
au  plus  épais  de  la  foule  les  usurpateurs  dépouillés  de  leurs  oripeaux, 
et  d'appliquer*  enfin  à  l'histoire  ce  système  de  nivellement  absolu, 
introduit  depuis  soixante  ans  dans  nos  lois  et  dans  nos  mœurs.  Les 
héros  deviennent  des  mythes,  comme  on  dit,  —  et  l'histoire  ainsi 
drapée ,  n'est  plus  en  effet  qu'une  mythologie ,  c'est-à-dire  une  fabla. 

Les  théories  que  je  rappelle  ici  sont  le  produit  naturel  du  pan- 
théisme, qui ,  sous  des  formes  diverses ,  domine  notre  époque.  Car  s'il 
est  un  Dieu  distinct  du  monde ,  créateur  et  législateur  de  l'univers, 
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sa  loi, — la  Justice,  —  immuable  et  universelle  comme  lui,  applicable  en 
tous  temps,  en  tous  lieux  et  en  tous  cas,  ne  dépend  point  du  succès; 
jBlle  le  juge  :  quelquefois  elle  le  consacre  et  souvent  elle  le  flétrit.  Or 
si  la  Justice,  loi  de  Dieu,  existe,  les  hommes,  créatures  de  Dieu , 
doivent  s'y  soumettre  et  en  procurer  sur  terre  l'exécution  de  tout 
leur  pouvoir  ;  mais  la  volonté  des  hommes  est  libre,  leurs  forces  paf 
ailleurs  sont  inégales.  Ceux  là  donc  qui,  doués  par  Dieu  de  grandes 
forces  et  de  facultés  puissantes,  les  consacrent  librement  au  service 
de  la  Justice,  voilà  les  héros.  Loin  de  subir  l'impulsion  commune  et 
quasi-fatale  des  masses,  ils  les  dirigent  et  leur  donnent  le  branle,  ils 
changent  la  face  des  idées  et  des  affaires,  ils  lancent  hardiment  les 
peuples  dans  les  voies  nouvelles  où ,  après  eux ,  passeront  les  courants 
de  l'histoire.  S'ils  usent  de  leur  puissance  pour  le  Bien ,  la  postérité  la 
plus  lointaine  est  tenue  en  conscience  d'honorer,  dans  leur  mémoire , 
la  Justice  qu'ils  ont  servie.  Si  au  contraire  ils  ont  servi  le  Mal ,  —  car 
il  y  a  aussi  les  héros  du  mal,  —  leur  mémoire,  responsable  non-seule- 
ment de  ce  qu'ils  ont  fait  mais  de  tout  ce  qu'ils  ont  causé,  est  clouée 
au  pilori. 

Entre  ces  deux  points  de  vue,  —  celui-ci  où  la  Liberté  et  la  Justice 
dominent  la  scène  immense  de  l'Histoire,  celui-là  où,  sous  couleur 
de  progrès,  elles  disparaissent,  —  M.  de  Carné,  comme  on  le  pense, 
n'a  point  hésité.  Tout  en  suivant  avec  une  sympathie  ardente  les 
progrès  de  l'unité  politique  et  de  l'autorité  royale,  il  sign&le  et  il  con- 
damne le  mal,  même  dans  ce  qui  triomphe,  et  }oue  le  bien,  même 
dans  ce  qui  tombe.  D'ailleurs ,  ce  qu'il  fait  ce  n'est  point  la  philosophie, 
mais  plutôt  la  politique  de  l'histoire  de  France.  Aussi ,  en  vrai  poli- 
tique, n' est-il  pas  tenté  un  seul  instant  de  méconnaître  l'action  puis- 
sante des  grands  hommes  sur  la  marche  des  nations.  Il  la  connaît  si 
bien  au  contraire  qu'il  a  cru  pouvoir  réduire  à  huit  personnages  tout 
ce  grand  drame  historique  de  l'Unité  française  qui  embrasse  plus  de 
cinq  siècles  ;  il  est  vrai  que  ces  personnages  sont  Suger,  saint  Louis, 
du  Guescliû,  Jeanne  d'Arc,  Louis  XI,  Henri  IV,  Richelieu,  et 
Mazarin. 

On  ne'pouvait  mieux  choisir,,  et  chacun  de  ces  noms  marque  vérita- 
blement une  époque  dans  le  grand  travail  de  développement  et  de 
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formalion  de  la  puissance  royale.  —  Suger,  conseiller  et  mîDistre  des 
rois  Louis  le  Gros  et  Louis  le  Jeune,  c'est  la  Royauté  proprement  dite 
se  dégageant  de  la  suzeraineté  féodale  qui  jusque  là  Tabsorbait,  et 
prenant  conscience ,  en  quelque  sorte ,  de  la  mission  que  la  Religion 
même  lui  donne  pour  faire  respecter  et  prévaloir,  par  tout  le  Royaume , 
la  Religion  et  la  Justice.  —  Saini  Louis ,  c'est  Taccomplissem^t  de 
cette  mission ,  à  peu  près  aussi  parfait  qu'il  pouvait  être  au  milieu  de 
la  société  féodale.  —  Du  Guesdin  et  Jeanne  d'Are,  c'est  la  fixation 
définitive  du  champ  où  cette  mission  devra  s'exercer,  l'expùlsioD  de 
l'étranger  hors  du  royaume,  la  formation  de  ce  patriotisme  monar- 
chique, si  puissant  sur  nos  pèrea  jusqu'à  la  Révolution,  où  Tamour  de 
la  France  et  celui  du  Roi  s'unissaient  en  un  seul  et  même  sentiment. 

—  Lavis  XI,  c'est  la  destruction  de  la  féodalité  apanagère ,  et  la  réunion 
à  la  Couronne  des  derniers  grands  flefe.  —  Henri  IV,  c'est  la  fin  des 
guerres  de  religion ,  la  consécration  après  bien  des  luttes  du  principe 
de  l'inviolabilité  royale ,  l'inauguration  de  la  suprématie  monarchique 
au-dedans  et  de  la  prépondérance  française  au-dehors.  —  Richelieu, 
c'est  l'exécution  des  plans  et  des  visées  d'Henri  IV,  fin  politique ,  par 
la  main  d'un  des  plus  grands  génies  que  la  France  ait  eus  à  sa  tête 
depuis  Charlemagne  ;  c'est  l'établissement  définitif,  solide  et  cette  fois 
incontestable  de  la  suprématie  monarchique,  ou,  si  l'on  veut,  de  la 
royauté  absolue  en  France,  et,  en  Europe,  de  ce  fameux  système  d'équi- 
libre, fondé  sur  la  ruine  des  prétentions  de  la  maison  d'Autriche, 
lequel  sert  encore  aujourd'hui  de  base  à  toute  la  diplomatie  européenne. 

—  Maxarin,  c'est  simplement  l'exécuteur  testamentaire  de  Richelieu , 
le  fondé  de  pouvoir  chargé  de  signer  pour  lui  le  traité  de  Munster  : 
aussi  cette  dernière  étude  du  livre  de  H.  de  Camé,  très-bien  faite 
et  très-agréable  en  elle-même,  a  un  peu  l'air,  dans  l'ensemble  de 
l'ouvrage ,  d'un  codicille  ou  d'un  post-scriptum  explicatif. 

Telles  sont  les  huit  grandes  figures  dont  se  compose  la  galerie 
historique  des  Fondateurs  de  l'unité  française ,  telle  la  signification 
qui  s'attache  naturellement  à  chacune  d'elles.  Les  bornes  nécessaires 
du  présent  article  m'interdisant  de  revenir  avec  détail  sur  chacun  de 
ces  personnages,  on  me  permettra  de  m'arrêter  de  préférence  sur 
saint  Louis. 


365  ~ 


ni. 


L'étude  sur  saint  Louis  est  Tune  des  meilleures  du  livre  de  H.  de 
Camé,  et  celle  même  qu'il  a  écrite  avec  le  plus  d'amour  et  de  sym- 
pathie pour  son  héros.  Il  a  supérieurement  expliqué  comment  la  sain- 
teté de  ce  grand  roi  lui  donna ,  sur  sa  nation  et  sur  son  époque,  une 
autorité  où  son  génie  seul  n'eût  pu  atteindre;  les  §§  X-XVII,  où 
l'auteur ,  à  cette  occasion ,  montre  et  décrit  la  puissance  du  sentiment 
catholique  au  XIII®  siècle ,  sont  au  nombre  des  pages  les  plus  remar- 
quables de  l'ouvrage,  qui  en  a  beaucoup  de  belles. 

n  détruit  aussi  très-bien  le  préjugé  qui  voudrait  faire  de  saint  Louis 
un  des  patrons  du  gallicanisme,  et  par  un  mensonge  des  plus  gro- 
tesques, comme  le  dit  l'auteur,  «  transfigurer  l'auguste  martyr  de 
»  Tunis  en  prédécesseur  des  Pithou  et  dès  Dupin.  »  Le  §  XXYIII, 
consacré  à  examiner  l'authenticité  de  la  Pragmatique  prêtée  à  saint 
Louis ,  est  un  modèle  de  discussion  nette  et  élégante  :  les  arguments 
des  deux  parts  sont  fidèlement  reproduits,  et  le  lecteur  conclut  de  lui- 
même,  en  toute  connaissance  de  cause,  à  la  fausseté  de  cet  étrange 
document,  aujourd'hui  condamné  en  dernier  ressort  parla  critique 
sérieuse. 

Les  réformes  de  saint  Louis  dans  l'administration  de  la  justice,  ses 
efforts  persévérants  en  faveur  de  la  paix  publique  et  privée,  ces  grands 
traits  qui  caractérisent  si  fortement  dans  l'histoire  l'immortelle  figure 
du  benùU  roi ,  grand  justicier  et  grand  pacificateur,  —  M.  de  Camé 
les  reproduit  et  les  expose  avec  autant  de  vérité  et  de  fidélité  dans  le 
fond  que  d'éclat  et  de  relief  dans  la  forme. 

Pourtant  j'oserai  présenter  ici  quelques  observations,  non  sur  ce 
qui  regarde  saint  Louis  personnellement ,  mais  sur  certaines  idées  ré- 
pandues au  courant  de  cette  brillante  étude  et  qui  me  semblent  avoir 
besoin  d'être  expliquées. 

n  s'agit  de  l'appréciation  historique  du  système  féodal.  En  ce  qui 
touche  les  personnes  et  la  classe ,  H.  de  Camé  rend  justice  à  l'aristo- 
cratie française  dans  l'histoire.  S'il  voit  tous  ses  défauts  et  dénonce 
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toutes  ses  fautes,  il  voit  aussi  et  fait  voir  ses  vertus  et  ses  qualités 
brillantes.  Mais  pour  la  féodalité ,  considérée  comme  régime  politique 
et  mode  de  gouvernement ,  il  est ,  à  mon  sens  du  moins ,  plus  sévère 
que  juste  :  «  Ce  n'est  pas  (nous  dit-4l)  ce  n'est  pas  la  guerre  à  Tor- 
ji  ganisation  féodale  qui  a  jamais  été  coupable....L'organisation  féodale 
»  devait  nécessairement  succomber  devant  le  progrès  naturel  des 
»  conditions...  Elle  n'a  su  d'ailleurs  se  défendre  avec  éclat  ni  contre 
»  la  force  ni  contre  la  ruse...  —  Toujours  vaincue  depuis  saint  Louis 
»  jusqu'à  Louis  XIY ,  la  puissance  féodale  n'a  rien  laissé  de  grand 

»  dans  le  souvenir  des  hommes (').  »  M.  de  Camé  oublie  ici  la 

chevalerie,  restée  si  grande  dans  l'eslime  des  hommes,  que,  même 
parmi  notre  société  nivelée,  l'adjectif  chevaleresque  indique  de  soi  ce 
qu'il  y  a  de  plus  délicat  dans  l'honneur,  de  plus  noble  dans  la  géné- 
rosité, en  un  mot,  l'antipode  de  la  bassesse.  On  pourrait  croire  que 
l'auteur  oublie  aussi  les  Croisades  ;  il  fait  plus,  il  s'efforce  d'en  dérober 
la  gloire  à  la  féodalité  : 

«  La  pensée  catholique  (écrit-il)  a  seule  inspiré  les  trois  plus 
»  grandes  choses  de  l'histoire  de  la  vieille  France  :  les  Croisades  à  soo 
»  origine,  la  Ligue  à  sa  maturité,  la  Vendée  au  jour  de  sa  chute. 
»  Le  génie  féodal  est  resté  complètement  étranger  à  ces  développe- 
»  ments  magnifiques  du  intiment  chrétien  et  populaire.  Bien  loin 
»  d'avoir  inspiré  ces  glorieuses  épopées,  il  leur  aurait  été  plutôt 
»  contraire.  Le  peuple  entraina  les  rois  dans  la  Croisade,  il  organisa 
»  la  Ligue  contre  l'aristocratie,  et  la  Vendée,  par  une  inspiration 
»  subUme,  avait  choisi  pour  son  chef  suprême  le  paysan  qu'elle 
»  .saluait  du  nom  de  Saint  de  l'Anjou  (*).  » 

On  répondrait  facilement  que  la  Vendée  eut  La  Rochejaquelein,  si 
elle  eut  Cathelineau ,  et  que  si  les  huguenots  du  XVI»  siècle  mirent  à 
leur  tête  des  grands  seigneurs  protestants,  la  Ligue  avait  à  la  sienne 
des  grands  seigneurs  catholiques.  Il  est  plus  juste  d'avouer,  bien  que 
toutes  les  classes  aient  pris  part  à  ces  deux  mouvements,  que  la  Vendée 
fut  proprement  la  croisade  des  paysans  et  la  Ligue  celle  de  la  bour- 


0)  Les  Fondaiêurs  d9  l'unité  française ,  i ,  pp.  Mt  et  3M. 

(2)  M/Upp.  203,  «03. 
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geoisie.  Mais  les  Croisades  du  moyen-âge  sont  l'œuvre  de  la  féodalité  : 
à  tel  titre  ^qu'elles  ont  semé  tout  rOrient'de  principautés  féodales , 
que  les  établissements  latins  en  Asie  et  en  Grèce  n'cmt  jamais  eu 
d'autre  forme ,  et  que  les  meilleurs  codes  du  droit  féodal  sont  juste- 
ment les  Assises  de  Jérusalem;  à  tel  titre,  que  la  noblesse  féodale  s'est 
en  grande  partie  ruinée  pour  faire  les  Croisades ,  que  cette  ruine  et  les 
désordres  hiérarchiques  qui  en  sont  sortis  sont  regardés  avec  raison 
par  tous  les  historiens  comme  la  première  brèche  dans  la  muraille  de 
la  forteresse  féodale,  par  où  les  rois  et  les  communes,  venant  à  Tassant, 
ont  pris  leur  premier  passage.  —  La  pensée  catholique  seule  ^inspiré 
les  Croisades.  —  Soit  :  mais  la  féodalité  les  a  faites,  La  tête  qui  conçoit 
n'est  jm  le  bras  qui  exécute,  et  en  vain  pense  la  tète  si  le  bras  n'agit. 
Le  mérite  du  bras  est  de  prêter  son  aide  aux  belles  causes,  et  de  le 
refuser  aux  mauvaises.  DaYis  l'histoire  des  Croisades,  la  féodalité  a  eu 
ce  mérite ,  qui  est  j^and. 

Ce  qui  ne  l'est  guère  moins,  peut-être,  c'est  la  défense  du  pays, 
dont  tout  le  poids ,  de  la  fin  du  IX^  siècle  au  milieu  du  XlVe ,  a  porté 
à  peu  près  exclusivement  sur  la  noblesse  féodale. 

N'est-ce  pas  encore  une  grande  chose,  et  tout  au  moins  un  phéno- 
mène bien  remarquable,  que  cette  longue  résistance  de  l'organisation 
féodalo,  soutenue,  de  saint  Louis  à  Louis  XIV,  pendant  plus  de  quatre 
siècles?^— Elle  a  contre  elle  la  Royauté,  «  le  progrès  naturel  des  con- 
ditions, »  c'est-à-dire  le  Tiers-Etat,  les  maximes  ecclésiastiques  et 
rEglise(') ,  les  légistes,  enfin ,  qui  étaient  souvent  à  la  fois  de  l'Eglise 
et  du  Tiers.  Elle  a  contre  elle  les  siens  mêmes,  qui  la  défendent  au 
plus  mal,  nous  dit-on,  sans  éclat,  sans  grandeur,  sans  habileté.  Elle 
n'a  même  pas  pour  elle  le  bénéfice  du  hasard ,  car  elle  est  en  toute 
rencontre  invariablement  vaincue.  Et  toujours  vaincue,  elle  dure 
toujours.  A  chaque  nouvelle  victoire  de  la  Royauté,  on  ne  manque  pa» 
de  nous  dire  que  c'en  est  fini,  et  tout  à  l'heure,  au  contraire,  c'est  à 
recommencer.  Certes,  je  vois  bien  que  les  défenseurs  de  l'institution 
féodale  sont  petits,  en  tout  cas  au-dessous  de  leur  tâche  ;  mais  plus 
vous  humilierez  les  hommes,  plus  vous  grandirez  l'institution,  qui„ 

(i)  Voir  tes  FondMturi  de  l'unité  française ,  i ,  300*30i. 
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durant  quatre  siècles,  attaquée  par  tous,  à  peine  défendue  et  toujours 
battue ,  s'est  soutenue  par  la  seule  force  de  son  principe.  Et  notez 
qu'avant  ces  quatre  siècles  de  combat,  elle  en  avait  déjà  trois  d'exis- 
tence. Voilà  un  principe  qui  a  la  vie  dure. 

Si  Ton  veut  y  réfléchir,  on  reconnaîtra  de  suite  que  les  institutions 
peuvent  bien,  en  certaines  circonstances,  s'établir  par  leurs  abus, 
mais  qu'elles  durent  seulement  par  leurs  vertus,  par  la  somme  de  bien 
qu'elles  renferment  ou  qu'elles  i)euvent  produire,  dans  la  société  où 
elles  se  développent.  Si  leurs  abus  l'emportent  sur  leurs  vertus,  si  la 
somme  du  bien  qui  est  en  elles  reste  au-dessous  de  la  somme  du  m^, 
elles  ont  bientôt  fini  de  vivre ,  sauf  à  se  voir  remplacer  par  quelque 
chose  de  pire  qui  durera  moins  encore.  Cette  seule  réflexion  jHont  la 
vérité  semble  évidente,  nous  empêchera  de  traiter  la  féodalité  aussi 
légèrement  qu'on  le  fait  d'ordinaire.  J'entends  la  féodalité  historique, 
et,  pour  prendre  une  date,  celle  du  siècle  de  saint  Lguis.  Ce  qui  trompe 
souvent ,  c'est  qu'on  juge  la  féodalité  de  ces  temps-là  d'après  celle  que 
nos  pères  ont  vue  au  siècle  dernier,  —  informe  et  triste  débris, 
échappé ,  on  ne  sait  pourquoi ,  au  naufrage,  mélange  bizarre  d'exactions 
fiscales,  de  coutumes  gênantes,  de  privilèges  qui  avaient  perdu  leur 
raison  d'être (*).  De  là  vient  que  bien  des  esprits,  même  excellents, 
transportant  cette  notion  dans  tous  les  siècles ,  même  les  plus  éloigna 
et  les  plus  différents  du  XYIII^,  se  représentent  constanament  le 
régime  féodal  sous  la  forme  d'une  tyrannie  impopulaire,  sans  aucun 
mélange  de  bien.  Mais  ne  serait-ce  pas  le  comble  du  miracle  qu'une 
institution  essentiellement  tyrannique  et  impopulaire,  attaquée  et 
défendue  comme  on  l'a  dit,  eût  soutenu  le  combat  pendant  quatre 
siècles  et  l'existence  pendant  sept? 

Sans  doute  le  régime  féodal  a  eu  ses  abus  ;  —  quel  régime  en  est 
exempt?  —  Mais  on  ne  juge  pas  une  institution  sur  ses  abus,  on  It 
juge  sur  son  principe.  Sans  doute,  outre  les  abus  qu'on  en  a  pu  faire, 
l'institution  féodale,  considérée  en  elle-même,  avait  ses  inconvénients; 
—  qu'on  nous  montre  une  œuvre  humaine  sans  défaut  !  —  Mais  la 

(I)  Ceci  «oit  du  en  général,  sous  toute  réserve  de  droU,  et  surtout  en  protettmt  contre 
les  déctsmaUons  et  les  inTcntlons,  sontent  odieuses,  dont  on  s'est  fUt,  à  certaine 
époque ,  une  arme  politique. 
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question  est  de  savoir  si,  en  même  temps,  Tinstitution  n'avait  pas  de 
précieux  avantages,  dont  la  somme ,  durant  de  longs  siècles ,  remporta 
de  beaucoup  sur  celle  des  inconvénients  et  deâ  abus,  au  point  que 
Topinion  publique  de  toutes  les  classes ,  loin  de  combattre  dans  son 
principe  le  système  féodal,  y  vit  pendant  très-iongtomps  la  seule 
forme  possible  de  la  société. 

Au  reste,  quoi  qu'on  en  pense,  les  institutions  de  la  féodalité  sont 
encore  Irès-peu  connues.  On  s'est  bâté  de  généraliser  et  d'appliquer  à 
la  France  entière  quelques  faits  et  quelques  notions  tronquées,  qui  se 
rapportent  à  des  régions  particulières,  souvent  très-restreintes.  Rien 
de  plus  divers  que  le  moyen-àge.  Il  est  sûr  au  moins  que,  dans 
plusieurs  grandes  provinces,  la  féodalité  du  moyen-ôge  n'eut  jamais 
ce  caractère  oppressif  et  impopulaire  sans  lequel  certains  écrivains 'ne 
peuvent  la  concevoir.  Ecoutez,  par  exerAple ,  au  sujet  de  la  Normandie, 
comme  parle  M.  Léopold  Delisle  dans  un  livre  bien  récent  et  pourtant 
bien  connu,  devenu  dès  maintenant,  par  son  autorité  et  son  impor- 
tance, l'un  des  classiques  de  l'érudition  ; 

«  A  part  quelques  faits  isolés,  nous  avons  vainement  cherché  dans 
»  la  Normandie  les  traces  de  cet  antagonisme,  qui,  suivant  des 
»  auteurs  modernes,  régnait  entre  les  différentes  classes  de  la  société 
»  du  moyen-âge.  Les  rapports  des  seigneurs  avec  leurs  hommes  n'y 
»  Isont  point  entachés  de  ce  caractère  de  violence  et  d'arbitraire  avec 
»  lequel  on  se  plaît  trop  souvent  à  les  décrire.  De  bonne  heure  les 
»  paysans  sont  rendus  à  la  liberté.  Dès  le  Xle  siècle,  le  servage  a 
»  disparu  de  nos  campagnes  ;  à  partir  de  cette  époque,  il  subsiste  bien 
»  encore  quelques  redevances  et  quelques  services  personnels  ;  mais 
»  le  plus  grand-  nombre  est  attaché  à  la  jouissance  de  la  terre.  Dans 
»  tous  les  cas,  les  obligations,  tant  réelles  que  personnelles,  sont 
»  nettement  définies  par  les  chartes  et  les  coutumes.  Le  paysan  les 
»  acquitte  saris  répugnance  :  il  sait  qu'elles  sont  le  prix  de  la  terre 
»  qui  nourrit  sa  famille  ;  il  sait  aussi  qu'il  peut  compter  sur  l'aide  et 
»  la  protection  de  son  seigneur.  Sans  doute  son  travail  est  dur,  ses 
»  fatigues  incessantes,  sa  nourriture  grossière.  Mais  aussi  l'avenir  ne 
9  lui  inspire  guère  d'inquiétudes;  modeste  dans  ses  désirs,  il  ignore 
»  les  douleurs  de  la  déception  et  du  désespoir.  En  un  mot  la  féodalité 

25 
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n  du  iDoyen-àge  (que  nous  distinguons  de  la  féodalité  des  temps 
»  modernes)  n'a  point,  au  moins  en  Nonnaqdie,  produit  sur  les 
»  paysans  les  effets  désastreux  qui  lui  sont  imputés  avec  plus  de 
»  passion  que  de  justice.  Nous  avouons  que  de  graves  abus  s'intio- 
»  duisirent;  nous  convenons  aussi  que  nos  campagnes  forent,  pendant 
»  des  siècles,  le  théâtre  de  guerres  dévastatrices.  Mais  rejettera-t-oo 
»  uniquement  sur  la  féodalité  la  responsabilité  de  ces  malheurs  (*)? 
»  N'oublions  pas  que  ce  régime  a  fait  goûter  à  nos  pères  de  longues 
»  années  de  calme  et  de  prospérité  :  malgré  raccroissement  do  bien- 
»  être  matériel,  nos  laboureurs  et  nos  artisans  sont-Us  règlement 
»  plus  heureux  que  les  laboureurs  et  lés  artisans  drf  siècle  de  saint 
»  Louis  (')?» 

Derrière  cette  opinion  marche  tout  un  volume  de  pièces  justifica- 
tives. Ce  que  dit  M.  Delisle  de  la  Normandie 'est  de  tout  point  appli- 
cable à  la  Bretagne;  c'est  le  résultat  où  m'ont  mené  de  longues 
recherches  personnelles ,  que  je  poursuis  d^uis  une  dizaine 
d'années. 

Je  n'insisterai  point;  je  ne  fais  point  ici  une  dissertation  sur  la 
condition  des  classes  inférieures  au  moyen-âge  :  sujet  auquel, 
d'ailleurs,  je  pourrai  venir  dans  un  autre  moment.  Je  constate  seule- 
ment que  les  études  approfondies,  entreprises  sur  cette  nuitière  dans 
diverses  provinces,  s'accordent  à  infirmer  l'^actitude  du  portraits! 
répandu,  où  la  féodalité  est  peinte  en  féroce  Barbebleue. 

Mais  puisque  ces  réflexions  me  reviennent  è  l'occasion  d'une  étude 
sur  le  rôle  politique  de  saint  Louis,  on  ne  manquera  pas  d'objecter 
que  ce  pieux  roi,  grand  justicier,  comme  j'ai  dit,  fut  aussi  Tun  des 
plus  grands  adversaires  de  l'organisation  féodale ,  rôle  quMl  n'eût  point 
pris,  sans  doute,  si  cette  organisation  ne  lui  avait  pas  semblé  de  soi 
injuste  et  mauvaise.  —  Saint  Louis  fut-il  donc  vraiment  l'ennemi  du 


(t)  Non  sans  donte,  surtout  si  Ton  se  rtppelte  que  la  plus  longue  et  la  plus  terrible  de 
ces  guerres,  celle  qui  a  créé  entre  la  France  et  l'Angleterre  une  antipathie  irremédiaMe, 
la  Cuneuae  guerre  4e  Cent- Ans,  a  en  pour  cause  un  débat  sur  la  succession  au  trdne  da 
France,  où  le  système  féodal  était  absolument  étranger. 

(2)  Etudet  sur  la  condition  de  la  datte  agricole  et  l'état  de  l'agriculture  en 
Normandie  au  moifen-âge,  préface,  pp.  xxxvi-xxxviii. 
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régime  féodal  ?  J*en  doute.  Et  ce  doute ,  qui  étonnera  quelques  esprits 
n*a  même  pas  le  petit  mérite  d*ètro  un  paradoxe. 

Si  la  politique  de  saint  Louis  eût  eu  pour  but  de  ruiner  ou  d'affaiblir 
autant  que  possible  le  gouvernement  féodal  en  France,  et  d'en  changer 
les  principes ,  sa  marche  était  toute  tracée  :  il  devait ,  avant  toutes 
choses ,  poursuivre  par  tous  moyens  la  destruction  de»  grands  fiefs  et 
leur  réunion  à  la  Couronne.  Du  même  coup  il  eût  ainsi  disloqué  la 
confédération  féodale,  doublé  la  force  d'action  du  pouvoir  central 
contre  les  derniers  tronçons  de  cette  hydre ,  et  étendu  de  plus  en  plus 
le  seul  champ  où  la  royauté  pouvait  accomplir  sanâ  retard  les  réformes 
anti-féodales  qu'elle  méditait  :  car  au  XIII®  siècle,  comme  chacun 
sait,  l'autorité  monarchique  manquait  de  moyens  réguliers  pour 
imposer  ses  ordonnances  administratives  en  dehors  du  domaine  de  la 
Couronne.  Du  moins ,  avec  le  but  qu'on  attribue  à  saint  Louis ,  la  plua 
simple  prudence  lui  interdisait  de  rétrécir  ce  domaine ,  en  le  démem- 
brant pour  ériger  de  nouveaux  fiefs.  —  Pourtant,  que  voyons-nous? 
Deux  fiefs,  grands  comme  deux  provinces,  le  comté  de  Toulouse  et 
le  comté  de  Provence,  viennent  à  tomber  en  quenouille  sous  le  règne 
de  saint  Louis.  On  sait  combien  l'esprit  de  la  législation  féodale  était 
contraire  à  la  succession  des  femmes  ;  les  circonstances ,  en  ee  double 
cas,  ne  leur  étaient  pas  plus  favorables.  Et  pourtant  saint  Louis,  le 
pouvant ,  ne  profita  ni  de  la  législation  ni  des  circonstances  pour  opérer 
le  retour  de  ces  deux  provinces  à  la  Couronne.  Il  avait  même  au  comté 
de  Provence  des  droits  certains,  du  chef  de  sa  femme  Marguerite,  fille 
ainée  et  naturelle  héritière  dii  dernier  comte  :  il  ne  les  fit  pas  valoir. 
Il  laissa  vivre  tranquillemeat  ces  deux  grands  fiefs.  Mais  ce  domaine 
royal,  au  contraire,  dont  on  vient  de  dire  l'importance,  ce  domaine, 
base  nécessaire  de  toute  entreprise  contre  le  gouvernement  féodal , 
saint  Louis  le  démembre,  on  peut  dire,  avec  une  sorte  d'ardeur. 
En  13^7,  il  en  détache  le  comté  d'Artois,  qu'il  donne  è  son  frère 
Robert;  plus  tard,  le  comté  de  Poitiers  à  son  frère  Alphonse  ;  puis,  en 
1^6,  les  comtés  d'Anjou  et  du  Maine,  à  son  frère  Charles  ;  en  1968, 
le  comté  d'Alençon  à  son  fils  Pierre  ;  et  encore  le  comté  de  Clermont 
en  Beauvoisis ,  à  son  autre  fils  Robert ,  tige  de  la  maison  de 
Bourbon. 
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Dira-t'On  que  saint  Louis ,  dans  tous  ces  démembrements ,  obéissail 
contre  son  gré  aux  idées  du  temps  ?  Les  idées  du  temps ,  c'est  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  Topinion  publique.  Cette  opinion  était  donc  bien 
favorable  à  Torganisation  féodale?  Cette  organisation  n'était  donc  pas 
si  impopulaire  ?  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'objection  est  vaine.  Il  y  a  dans 
le  règne  de  saint  Louis  un  acte  célèbre,  analogue  aux  précédents,  où 
loin  de  subir  la  pression  des  idées  de  son  temps ,  il  alla  certainement 
contre  le  désir  public  de  presque  tous  ses  sujets.  C'est  en  19159,  quand 
il  rendit  au  roi  d'Angleterre  ce  qu'on  nommait  alors  les  grands  fieCs 
de  Guienne.  Le  roi*Philippe-Auguste ,  en  l'an  1204 ,  après  l'assassinat 
d'Arthur  de  Bretagne  par  son  oncle  Jean- Sans-Terre,  roi  d'Angle- 
terre ,  avait  confisqué  et  conquis  sur  ce  dernier  toutes  les  possessions 
anglaises  en  France,  depuis  la  Seine  jusqu'à  la  Garonne  :  et  ainsi  la 
Normandie ,  le  Maine ,  l'Anjou ,  le  Poitou ,  la  Saintonge ,  toute  l'Aqui- 
taine située  en  deçà  de  la  Garonne  étaient  rentrées  dans  la  proche 
dépendance  de  la  Couronne.  Rien  n'était  plus  juste.  Jean-^ns-Terre, 
assassin  et  rebelle  contre  son  suzerain  le  roi  de  France,  avait  été 
déclaré  félon  par  la  justice  féodale,  —  la. cour  des  pairs ,  —  et  comn>e 
tel  condamné  à  perdre  tous  les  fiefs  qu'il  tenait  de  ce  suzerain.  Celui-ci 
s'était  donc  borné  à  exécuter  l'arrêt ,  et  l'on  ne  pouvait  lui  reprodier 
que  de  ne  l'avoir  pas  exécuté  jusqu'au  bout,  puisqu'il  n'avait  pu  retirer 
la  Gascogne  des  griffes  anglaises.  Ce  n'était  point  une  «usurpation  de 
la  royauté,  mais  une  conséquence  toute  légitime  du  droit  féodal 
Pourtant  la  conscience  de  saint  Louis  s'alarma  de  quelques  circons- 
tances qui  avaient  accompagné  cette  exécution  :  Philippe^ Auguste  lui 
parut  avoir  exercé  trop  rigoureusement  ^n  -droit  de  suzerain  ;  et  par 
un  scrupule,  unique ,  je  pense,  dans  l'histoire,  —  dans  un  moment  où 
le  roi  d'Angleterre,  empêché  par  ses  barons,  n*nvait  aucunement  le 
pouvoir  d'exiger  une  pareille  concession ,  —  saint  liouis  rendit  4 
l'héritier  de  Jean-Sans-Terre  une  partie  considérable  des  territoires 
confisqués,   (savoir,  les  grands  ^efs  de  Guienne,  c'est-à-dire  la 
Guienne  en  deçà  de  la  Garonne ,  comprenant  entre  autres  le  Limousin , 
le  Périgord ,  le  Querci  et  l'Agenois,  soit  environ  quatre  ou  cinq  pro- 
vinces,) sous  cette  unique  condition,  imposée  au  prince  anglais, 
de  reconnaître  la  légitimité  des  autres  conquêtes  de  Philippe-Auguste 
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sur  Jean-Sans-Tarre.  Remarquez  que  cette  restitution  était  faite  au 
plus  dangereux  et  au  plus  puissant  des  grands  vassaux  de  la 
Couronne. 

De  compte  fait  et  sans  aller  plus  loin ,  c'est  une  dizaine  de  pro- 
vinces (')  dont  saint  Louis  a  appauvri  le  domaine  royal  pour  les  donner 
à  la  confédération  féodale.  Il  ne  poursuivait  donc  pas  la  ruine  de  cette 
institution ,  puisqu'il  Ta  au  contraire  réorganisée.  Je  vois  bien  quMl  lui 
donne  pour  chefs  des  princes  de  sa  race  ;  mais  cette  royale  parenté 
n'ôte  rien  aux  droits  des  grande  feudataires ,  elle  double  leur  impor  • 
tance  personnelle ,  elle  contribue  donc  encore  à  fortifier  rétablisse- 
ment féodal. 

Ah  !  certes,  saint  Louis  eût  agi  tout  autrement,  s'il  avait  vu  dans 
la  féodalité  une  institution  de  soi  vicieuse  et  injuste,  et  dans  la  guerre 
à  cette  institution  le  premier  devoir  de  la  royauté!  Mais  il  n'en  fut 
rien.  Il  prit  la  féodalité  pour  ce  qu'elle  était,  il  en  vit  le  fort  et  le  faible, 
et  mit  son  devoir  de  roi  à  l'améliorer ,  non  à  la  détruire.  Le  plus  grand 
défaut  du  gouvernement  féodal  était  de  manquer  de  contrepoids  et  de- 
balancier  régulateur.  Rien  de  plus  funeste  aux  institutions  et  aux  sys- 
tèmes^ politiques  que  cette  faculté  de  pousser  leur  principe  jusqu'à 
l'exagération.  Toutes  les  opinions  et  tous  les  systèmes  s'indignent  du 
frein ,, et  le  frein  seul ,  cependant,  empècbe  la culebute.  Saint  Louis  le 
comprit  ;  il^voulut  faire  de  la  royauté  le  frein  —  et  non  pas  le  bélier — 
de  la  féodalité,  le  lien  commun ,  le  pouvoir  central,  régulateur  et  mo- 
dérateur de  la  confédération  féodale  :  en  un  mot,  dans  une  monarchie 
fédérative,  ce  qu'est  aujourd'hui  le  gouvernement  central  de  Was- 
hington dans  la  république  des  Etats-Unis.  C'était  une  grande  et 
belle  conception,  que  saint  Louis  réalisa  parfaitement.  Si  les  destinées 
de  la  France  eussent  dû  s'accomplir  sous  la  forme  d'un  état  fédératif , 
nul  doute  que  la  monarchie  de  saint  Louis  n'en  fût  demeurée ,  quant 
au  fond,  le  type  et  le  modèle , — comme  il  est  resté  lui-même,  en 
dépit  de  tout,  le  type  et  le  modèle  du  roi  chrétien,  et  l'une  des  plus 
bellesûgurea de  l'humanité. 


(1)  Qoerci,  Agéools,  Périgord,  Limousin,  Poitou,  Aojoti,  Blaioe,  Artois,  comté  d'Aleoçon, 
froveace  et  comté  de  Toulouse. 
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Est-ce  que  je  viens ,  au  bout  de  tout  cela ,  demander  Tapothéose  de 
la  féodalité?  Pas  le  moins  du  monde.  Je  réclame  seulement  pour  elle, 
de  tous  les  esprits  sérieux,  ce  qu'on  lui  a,  il  est  vrai,  rarement  accordé  : 
un  examen  réfléchi,  dégagé  de  toute  prévention,  et  un  jugement  im- 
partial, —  si  mieux  on  n'aime,  toutefois,  suspendre  son  jugement,  ce 
qui ,  dans  Tétat  de  la  science ,  serait  probablement  lo  meilleur  parti. 
Avant  de  donner  la  sentence,  il  faut  d'abord  terminer  la  procédure*  * 


IV. 


Pour  toucher  à  ces  grandes  choses  et  à  ces  grands  hommes ,  M.  de 
Camé  a  su  trouver  sans  effort  un  style  tout  à  la  hauteur  de  son  sujet, 
où  l'ampleur  et  l'éclat  n'empêchent  nullement  la  rapidité  et  livrent 
passage  à  mille  traits  vifs  et  frappants,  qui  entrent  profondément  dans 
l'esprit.  Je  voudrais  pouvoir  citer  ici  quelque  morceau  étendu ,  comme 
la  peinture  de  saint  Louis  captif  en  Egypte  (') ,  ou  le  tableau  des  cir- 
constances et  des  considérations  qui  déterminèrent  Louis  Xni  à 
garder  pour  ministre  ou  plutôt  pour  maître  le  grand  cardinal ,  en 
sacrifiant  constamment  ses  répugnances  personnelles  à  son  devoir 
de  toi  (*). 

Du  moins  ne  puis-je  résister  au  plaisir  de  signaler , "en  courant, 
quelques-uns  des  traits  qui  m'ont  le  plus  vivement  frappé. —  Dieu,  ^' 
fait  ma/rcher  la  France  à  coups  de  grands  hommes  ;  du  Guesclin,  prê- 
chant la  havne  de  l'Anglais ,  mot  qu'il  a  fait  et  qui  vivra  autant  que 
la  France;  Jeanne  d'Arc,  au  milieu  des  chevaliers  bardés  de  fer, 
forms  lumineuse  qui  traverse  la  nuit  des  temps  comme  une  célests 
apparition,  pour  s'évanouir  dam  les  flammes  d'un  bûfCher;  la  mo- 
narchie espagnole,  au  XVn®  siècle,  endormie  dans  une  mortM 
torpeur ,  allant  chercher  jusqu'au  boui  du  monde  des  richesses  mé- 
talliques pour  masquer  sa  misère  chaque  jour  croissante,  et  descen- 
dant majestusu>sement  dans  son  sépulcre  comme  une  momie-recoih 


Cl)  Les  Fondateurs  de  l'unité  française,  i,  pp.  S44-9a. 
(3)  làid.,  II»  pp.  196-20^ 
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fwfte  de  laime$  d'or  (*),  —  voilà,  entre  beaucoup  d'autres,  de  vives 
et  justes  figures,  qui  peignent  fortement  de  grandes  choses  et  que 
Tesprit  retient,  parce  qu'îles  satisfont  du  môme  coup  Timagination 
et  la  raison. 

D  y  a  une  des  études  du  Hvre  de  H.  de  Camé  où  ces  sortes  de  traits 
abondent;  c'est  celle  qui  regarde  Louis  XI.  Rarement  ce  marchand 
déguisé  en  roi  s'est  vu  juger  avec  autant  de  fermeté,  de  justesse,  et  de 
liberté  d'esprit  :  l'auteur  ne  tbéconnait  point  les  importants  résultats 
de  ce  règne,  dûs  à  la  faveur  du  sort  plus  qu'à  l'habileté  du  roi  ;  mais 
comme  sa  conscience  n'est  pas  de  celles  .que  le  succès  trouble  et 
fléchit,  il  ne  peut  méconnaître  davantage  le  triste  caractère  et  le  génie 
vraiment  médiocre  de  ce  prince ,  dont  on  a  essayé  de  faire  un  grand 
homme.  Yeut-on  savoir  là  vraie  raison  de  son  succès,  et  de  beaucoup 
d'autres  semblables  dans  l'histoire  ?  M.  de  Carné  nous  la  donne  : 
«  C'est  le  juste  châtiment  des  époques  de  décadence  d'être  régies  par 
»  des  esprits  vulgaires  et  de  servir  de  piédestal  à  des  médiocrités  que 
»  l'abaissement  universel  finit  par  transformer  en  grands  hommes.  » 
Un  peu  plus  loin  il  cite  la  peinture  célèbre  du  caractère  de  Louis  XI, 
que  nous  a  léguée  Commines,  et  la  résume  en  deux  mots  :  «  De  pareilles 
»  natures  ont  des  ressources  infinies  et  corrigent  par  leur  basêeese 
»  tous  lesi  inconvénimUs  de  leur  insolence..,  »  —  «  Louis  XI ,  ajoute- 
»  t^il ,  déploya  dans  ces  longues  transactions  (qui  suivirent  la  guerre 
»  du  Bien  public)  une  simplicité  et  une  bonhomie  parfaites;  on  dirait 
»  parfois  Henri  lY,  avec  cette  différence  que  Vun  était  clément  dam 
»  la  victoire  et  Vautre  dans  la  défaite.  «  Yoici  maintenant  en  deux 
traits  tout  le  manège  de  Louis  XI  contre  les  deux  grandes  principautés 
féodales  qui,  de  l'Est  et  du  Couchant,  serraient  sa  couronne  :  «  La 
»  Bretagne  et  la  Bourgogne,  telles  étaient  les  deux  forces  contre 
»  lesquelles  il  usait  sa  vie  :  il  s'attaquait  successivement  à  chacune 
«  d'elles ,  arpentant  son  royaume  de  l'une  à  l'autre  extrémité , 
»  eonune  une  bête  fauve  parcourt  sa  cage  et  se  heurte  la  tète 
»  aux  parois,  sans  jamais  se  lasser  de  cette  lutte  inutile,  a 
Enfin,  «t  le  30  août  1483,  Dieu  délivra  la  nation  de  l'homme  qui 

(0  I*^  Fondateurt  de  l'unité  française,  i,  pp.  26jr^90,  préllMS,  pp.  XL,  UY.  ^ 
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D  avait  exercé  sur  son  génie  une  compression  si  longue  et  si  dange- 
»  reuse.  Cette  influence  avait  été  telle  qu'aucune  réaction  ne  s'éleva 
»  d'abord,  et  qu'on  put  croire  que  Louis  XI  avait  consommé  son  crime 
»  et  tué  l'àme  de  la  France....  Au  moment  de  la  mort  de  Louis  XI, 
»  la  France  n'eut  qu'une  seule  pensée  ;  elle  respira  par  l'espérance 
»  de  se  voir  soulagée  des  charges  accablantes  que  ce  grand  corrupteur 
»  public  avait  fait  peser  durant  vingt  ans  sur  elle,  pour  sufOre  à  son 
»  système  et  pensionner  tous  ses  ebnemis  :  charges  et  exactions 
»  d'une  telle  nature  que  la  culture  du  sol  était  abandonnée  dans 
»  plusieurs  provinces,  et  que  les  populations  rurales,  pressurées  par 
»  les  receveurs  des  tailles,  mouraient  de  faim  (').  »  Notez  que,  de  nos 
jours,  certains  auteurs  qui  se  disent  les  amis  du  peuple  réclament 
Louis  XI  comme  un  des  leurs.  Le  peuple  fera  bien  de  se  défier  de  ces 
amis-là. 

Encore  un  passage,  et  j'ai  fini.  Je  le  prends  dans  l'Introduction  ('), 
où  M.  de  Carné  remarque  avec  raison  que  «  la  révolution  française  ne 
»  se  résume  point  dans  un  homme ,  comme  les  grandes  crises  anté- 
»  rieures  »  de  la  vie  politique  de  la  France,  et  il  ajoute  :  «  Nul  ne 
»  saurait  réclamer  l'honneur  d'en  être  ni  le  symbole  ni  le  héros. 
»  Mirabeau  passa  comme  un  ouragan  et  ne  systématisa  pas  plus  ses 
»  pensées  que  la  tempête  ne  systématise  la  destruction.  Necker  fut  un 
»  banquier  égaré  dans  la  politique  ;  Bailly,  un  astronome  qui  calculait 
»  une  révolution  comme  une  éclipse,  et  dont  la  mort  a  grandi  la  vie. 
»  ....  La  Gironde  fut  un  parti  de  jeunes  gens  jetés  subitement  de  la 
»  barre  d'un  tribunal  à  celle  de  la  France ,  et  qui  prirent  les  échasses 
»  de  Plutarque  pour  monter  à  la  hauteur  d'un  rôle  d'emprunt 
»  Robespierre ,  entêté  comme  tous  les  esprits  faux,  orgueilleux 
»  comme  toutes  les  natures  solitaires,  s'avança  dans  les  voies  du 
»  crime  et  de  la  mort  d'un  pas  plus  solennel  et  plus  imperturi>able 
»  que  ses  ennemis,  et  n'eut' sur  eux  que  l'avantage  d'être  guillotiné 
»  le  dernier.  —  Rarement  on  vit  apparaître  au  premier  plan  de  la 
»  scène  politique  des  natures  moins  éminentes  et  des  esprits  plus 


(0  Les  Fondateurs  de  l'unité  françaite,  i,  pp.  335,  338-30,  36»,  396. 
(3)  Jàidij  I,  Introd.  p.  Lxiiii. 
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n  vulgaires.  »  On  ne  saurait  mieux  dire,  car  c'est  flatter  ces  natures 
et  ces  esprits  que  d'y  voir,  comme  on  a  dit,  des  scélérats  grandioses. 

Malgré  la  brièveté  forcée  de  mes  citations,  on  a  pu  se  convaincre 
que  l'auteur  sait  tirer  parti  de  la  langue  française  non  moins  que  de 
l'histoire  de  France.  Avec  ce  style  choisi  et  ces  grandes  vues  histo- 
riques, il  a  dans  un  degré  éminent  une  chose -qui  devient  de  plus  en 
plus  rare,  la  conscience  d'un  honnête  homme  et  d'un  vrai  chrétien. 
Que  faudrait-il  de  plus  pour  devenir  classique,  si  le  goût  du  jour 
n'était  aux  Mariages  d'Olympe  et  aux  romans  à  quatre  sous? 

Pourtant  je  ne  puis  retenir  ici  une  pensée  qui  m'a  poursuivi  pendant 
tout  le  cours  de  ce  travail.  L'an  dernier,  l'Académie,  ayant  donné  le 
prix  Gobert  à  la  grosse  Histoire  de  M.  Henri  Martin,  fut  contrainte, 
en  décernant  cette  couronne,  de  tant  critiquer  l'ouvrage  couronné, 
que  la  logique  n'a  pu  encore  rendre  compte  du  procédé  employé  pour 
extraire  de  telles  prémisses  une  telle  conclusion.  Cette  année ,  le  livre 
de  M.  de  Carné  fournit  à  l'Académie  un  moyen  bien  simple  d'épargner 
à  la  logique  une  pareille  torture  et  de  donner  à  la  langue  française  ^ 
non  moins  qu'à  l'histoire  de  France,  une  juste  réparation. 

A.  DE  LA  BORDERIE. 


CHRONIQUE. 


SOniAIBB. 


1.  Chronique  archéologique,  —  Déeouyertes  d'antiquités  romaiiies  sur 
divers  points  de  la  Bretagne.  —  Travaux  de  reSUnration  et  d'adié- 
vement  de  plusieurs  édifices  religieux,  —  Constructions  noaveUas 
dans  le  style  du  moyen -âge. 

II.  Courrier  de  Paris,  —  Election  de  M.  Augier  à  l'Académie.  — 
M.  de  Rémusat  et  les  capucins,  —  Socrate  et  M.  Millaud.  —  Réception 
de  M.  de  Falloux  à  l'Académie.  —  M.  Dupin  aine  et  le  parti  des 
écorcheurs,  —  Rose  des  Alpes,  par  M.  Jules  de  Gères. 


D  y  a  quelques  vingt  ans,  une  vieille  dame,  d'ailleurs  fort  spiri- 
tuelle ,  entendant ,  dans  un  salon,  présenter  un  jeune  homme  comme 
archéologue,  lui  fit  de  grands  compliments  sur  son  goût  pour  la  pa- 
léontologie. On  eut  beau  lui  expliquer  quUl  s'agissait  de  Fétude  des 
"vestiges  laissés  sur  le  sol  par  les  différentes  races  humaines  qui  Font 
•successivement  occupé ,  la  bonne  dame ,  ne  s'en  obstina  pas  moins  à 
signaler  à  son  interlocuteur  toutes  les  collections  de  fossiles  dont 
«lie  pouvait  lui  faire  ouvrir  les  portes  ;  elle  ne  put  jamais  comprendre 
qu'on  donnât  le  nom  d'anHguUés  à  des  choses  moins  anciennes  que  le 
déluge. 

Les  temps  sont  bien  changés.  Aujourd'hui  la  science  archéologique, 
débarrassée  de  ses  langes  par  les  savants  travaux  des  Caumont,  des 
Didron,  des  P.  Arthur  Martin,  suit  sa  marche  progressive  entourée 
des  sympathies  générales  ;  nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  l'ac- 
.cueil  fait  à  la  Refom  de  Bretagne  et  de  Vendée,  Si  nous  avions  à  dé- 
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montrer  Tutilité  du  mouvement  réparateur  qui  pousse  depuis  quelques 
années  tant  d'intelligences  délite  vers  Tétude  des  temps  passés,  trop 
longtemps  négligée ,  il  nous  suffirait  de  jeter  un  eoup  d*oeil  autour  de 
nous.  Des  sociétés  archéologiques  fonctionnent  avec  activité,  fouillent 
le  soi ,  explorent  les  archives  et  rassemblent  dans  leurs  musées  les 
débris  de  toutes  sortes.  Nous  signalerons  en  première  ligne  celles 
d*Ille-et- Vilaine,  delà  Loire-Inférieure,  du  Morbihan  et  des  Côtes- 
du-Nord,  dont  les  séances  mensuelles  sont  remplies  par  la  lecture 
de  mémoires  sur  les  sujets  les  plus  variés,  comme  on  pourra  le  voir 
par  les  comptes-rendus  que  nous  avons  déjà  publiés  et  par  ceux  que 
nous  donnerons  ultérieurement. 

Le  Journal  de  Bennes  du  18  mars  dernier  nous  apportait  la  nou* 
velle  d' wie  découverte  intéressante ,  amenée  par  les  travaux  exécutés 
près  du  nouvel  hôpital ,  sur  les  terrains  de  la  Cochardière ,  où  des 
débris  romains  avaient  déjà  été  mis  au  jour  dans  le  courant  de  la 
saison  dernière.  C'était  un  grand  édifice,  que  Ton  suppose  avoir  eu  une 
destination  publique ,  et  dont  les  murs  n'avaient  pas  moins  de  six  pieds 
d'épaisseur.  On  a  constaté  que  du  côté  de  l'orient  il  était  précédé  d'un 
péristyle  large  de  3  met.  30  auquel  on  accédait  par  cinq  degrés.  A 
quelquedistance,  des  murailles  moins  épaisses  présentaient  un  appa- 
reil de  pierres  de  schiste  disposées  en  arrêtes  de  poisson ,  artifice  de 
construction  déjà  remarqué  à  l'intérieur  du  mur  d'enceinte  de  la  ville 
gallo-romaine. 

Le  IHnawnGM  rrad  compte  en  ces  termes  d'une  autre  trouvaille 
faite  récemment  dans  les  environs  de  Dinan  : 

«  Des  laboureurs  de  la  commune  de  Taden ,  en  travaillant  dans  un 
champ  voisin  du  lieu  dit  la  Muraille  de  l'Œuvre,  qui  borde  la  rivière 
de  Rance  du  côté  Est,  ont  mis  à  découvert  une  grande  quantité  de. 
monnaies  romaines  du  Ba&-Empire  et  plusieurs  fragments  de  tuiles  et 
de  poterie. 

»  Ce  lieu  est  reconnu  depuis  longtemps  déjà  par  les  archéologues 
pour  avoir  été  traversé  par  une  voie  romaine  partant  de  Corseul ,  et  se 
dirigeant  vers  la  Rance. 

»  Toutes  ces  monnaies  appartiennent  en  grande  partie  aux  empe- 
reurs Gallien ,  à  sa  fenune  Salonine ,  et  à  Claude-le-Golhique. 
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»  Les  "revers  de  ces  petits  bronzes,  sont  très-variés  et  on  y  lit  fré* 
quemment  les  mots  de  lovi.  conservatori,  avg.  —  Moneta  avgg,  — 
(La  monnaie  de  bout)  Providmtia  avg.  —  (Mercure  debout)  Ome- 
cratio.  —  (Aigle  éployée)  Fides.  milUum.  —  (Femme  debout  tenant 
deux  enseignes)  Hilaritas  augg.  —  (Femme  debout  tenant  une  palme^ 
et  une  corne  d'abondance)  Ivno.  regina.  —  (Femine  debout ,  un  paon 
à  ses  pieds) ,  etc.  » 

Sous  Thabile  direction  de  son  président,  M.  Jaquemet,  et  à  Taide^ 
de  subventions  libéralement  votées  par  le  Conseil  général  sur  la  pro- 
position du  préfet ,  la  société  du  Morbihan  a  fait  exécuter  depuis  plus 
d'un  an  des  fouilles  qui  ont  déjà  amené  de  bons  résultats  et  en  pro- 
mettent de  plus  importants  encore.  Par  ses  soins,  les  substracUons 
d'une  habitation  gallo-romaine  composée  de  plusieurs  chambres,  des 
fragments  de  poterie  rouge  et  noire  dont  un?  avec  nom  de  potier,  et 
deux  monnaies  en  argent ,  ont  été  découvertes  au  village  de  Mané- 
Bourgerel,  en  Aradon.  La  plus  intéressante  de  ces  médailles  est 
f^ppée  au  type  de  l'empereur  Volusien,  fils  de  Trébonien-Galle.  Oi 
lit  au  droit  vib.  volvsiano  avo  (*)  ;  le  revers  figure  la  Concorde  ave« 

les  mots  GONCOBBtA  AVGG.  (*). 

A  quelques  centaines  de  pas  de  ce  premier  établissement,  près 
du  village  du  Lodo ,  on  a  commencé  à  en  explorer  un  autre  beaucoup 
plus  considérable ,  placé  immédiatement  sur  le  bord  de  la  mer,  dans 
une  position  d'où  la  vue  embrasse  les  gracieux  contours  du  golfe  du 
Morbihan.  Les  parties  déjà  mises  à  nu  présentent  deux'  groupes  de 
chambres  d'inégale  grandeur ,  disposés  symétriquement ,  comnoe  les 
ailes  d'une  villa ,  et  réunis  par  une  galerie.de  60  mètres  de  longueur, 
large  de  3  mètres. 

L'une  de  ces  ailes,  celle  de  l'ouest  était  destinée  à  des  bains  ;  on  y 
a  trouvé  des  hypocaustes,  et  une  baignoire  établie  d'une  manière  assez 
curieuse.  C'était  une  petite  piècedont  l'aire,  chauffée  par  un  prœfïmnum 
spécial,  était  d'environ  deux  pieds  en  contrebas  des  chambres  voisines  ; 
des  conduits  de  chaleur  en  brique  étaient  incrustés  dans  les  mur»  la- 


(I)  Fiéio  Folutiano  jiugutto. 
(3)  Coneordia  Juçusforum. 


—  381  — 

téraux  ju8qu*à  la  hauteur  qu'atteignait  Teau  du  bain,  où  des  tuyaux 
jiorizontaux  communiquaient  avec  les  précédents  et  traversant  le  mur, 
pennettaient  à  la  fumée  de  s'échapper  à  Textérieur  et  faisaient  Foffice 
de  tuyaux  de  cheminée. 

L'aile  de  Test  ne  renfermait  qu'une  chambre  à  hypocauste  et  était 
indubitablement  destinée  à  l'habitation.  On  y  a  surtout  remarqué  une 
pièce  demi-circulaire  et  une  autre  de  grande. dimension,  dallées  avec 
des  ardoises  et  des  pierres  calcaires  formant  un  dessin  régulier  en 
damier,  entouré  de  bordures  noires  et  blanches. 

Le  stuc  qui  décorait  Tintérieur  de  plusieurs  appartements  est  diver- 
sement coloré  et  présente  des  dessins  variés  blancs,  rouges,  verts,  etc. 
Ailleurs,  les  parements  étaient  garnis  d'un  placage  en  pierres  cal- 
caires. 

Cette  villa ,  dont  la  construction  soignée  dénote  l'habitatiojD  d'un 
riche  gallo-romain ,  était  flanquée  à  droite  et  à  gauche  de  deux  bâti- 
ments distincts,  dont  l'état  incomplet  des  fouilles  ne  permet  pas 
encore  de  déterminer  la  destination.  On  a  déjà  déterré  dans  celui 
placé  à  l'ouest  un  gros  bloc  de  fort  beau  marbre  rouge  travaillé  en 
biseau ,  une  cuve  de  plomb  et  des  substructions  d'un  appareil  très- 
soigné. 

Yingt-neuf  pièces  ont  jusqu'à  présent  été  fouillées  au  Lodo.  On  y 
a  rencontré  peu  de  poterie  intéressante ,  quelques  fragments  de  verre 
ornementé,  un  double  tournois  de  Louis  XIII,  un  blanc  d'argent  de- 
Henri  III  et  cinquante-cinq  monnaies  romaines  appartenant  à  la  période 
d'un  siècle  comprise  entre  l'avènement  deValérien  (253  ans  après  J.-C.), 
et  la  mort  de  Constance  arrivée  en  l'an  361.  M.  Lallemand  en  a  donné 
une  description  très-détaillée  dans  son  nouvel  Annuaire  du  Morbihan, 

Les  amis  des  antiquités  romaines  apprendront  avec  plaisir  que  les 
archéologues  Morbihannais  ne  s'arrêtent  pas  sur  la  voie  dans  laquelle 
ils  sont  entrés.  La  découverte  toute  récente  qu'ils  viennent  de  faire 
d'une  riche  maison  près  la  chapelle  Saint-Symphorien  les  encoura- 
gera sans  doute  à  entreprendre  une  exploration  sur  une  plus  grande 
échelle  de  la  vieille  cité  de  Dariorigum  ensevelie ,  comme  on  le  sait, 
en  grande  partie ,  sous  les  cultures  qui  s'étendent  entre  l'église  de 
Saint-Patem  de  Vannes  et  le  village  de  Saint-Guen. 
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Pendant  que  la  société  archéologique  emploie  ses  forces  coQee^ 
tives  pour  mener  è  bonne  fin  ces  travaux  hnportants ,  M.  le  comt^ 
de  la  Fniglaye  continue  à  ses  frais  et  pour  Futitilé  de  tous  Vexplora- 
tion  des  sépultures  antiques  quMl  a  découvertes  près  de  son  diàtetuda 
Resto,  en  Moustoirac  (Morbihan.) 

Le  bourg  de  Rezé  ne  cesse  d'offrir  aux  Nantais  une  mine  presque  iné- 
puisable de  débris  des  époques  firanque  et  gallo-romtiine. 

La  construction  du  château  de  M.  de  Pontbriand  a  permis  à  nos 
confrères  des  Côtes-du-Nord  de  recueillir  quelques-uns  des  trésors 
enfouis  dans  remplacement  du  vieux  Corseul.  L*année  qui  vient  de 
8*écouler  a  été  bonne  pour  Vétude  de  Fère  des  Césars,  et- nous  ne 
doutons  pas  que  celle  dans  laquelle  nous  sommes  entrés  ne  fournisse 
une  riche  moisson  de  briques  à  rebord ,  de  ciment,  et  de  fragments  de 
poterie  de  toutes  les  pâtes ,  rouge ,  noire ,  grîse,  fine  et  grossière. 

La  science  qui  s'emploie  à  rassembler  dans  la  poussière  des  siècles 
les  débris  épars  du  passé,  afin  de  ressusciter  aux  yeux  de  la  foule  la 
vie  réelle  et  la  vraie  figure  de  nos  ancêtres,  rend  par  là  même  un 
service  incontesté  ;  elle  complète,  confirme  ou  rectifie  rhistoire.  Mais 
rarchéologie  fait  plus  ;  en  môme  temps  qu'elle  poursuit  ses  études 
rétrospectives,  elle  pousse  à  Taction  dans  le  présent.  Sous  ses  auspices 
non-seulement  on  répare  et  on  achève  les  monuments  de  Tarcfaitectare 
religieuse,  mais  on  s'efforce  même  d'imiter  les  chefs-d'œuvre  du 
moyen-âge.  Nous  n'en  finirions  pas  s'il  nous  fallait  mentionner 
toutes  les  constructions  plus  on  moins  irréprochables  au  point  de  vue 
de  la  pureté  du  style,  que  nous  avons  vu  s'élever  depuis  quelques 
années. 

En  tête  des  travaux  de  restauration  et  d'achèvement  exécutée  depuis 
peu ,  vient  se  placer  tout  naturellement  la  construction  des  magnifique^ 
flèches  de  la  cathédrale  de  Quimper,  dernier  gage  d'amour  laissé  en 
mourant  à  ses  diocésains  par  un  prélat  dont  la  mémoire  vivra  long- 
temps dans  le  cœur  des  Bretons.  La  manière  dont  ce  monument  s'est 
élevé  est  une  preuve  éclatante  de  ce  que  peut  la  foi  bien  dirigée. 
Pendant  que  les  restaurateurs  officiels  dépensaient  45,000  fr.  seule- 
ment pour  les  échafaudages  qui  devaient  Servir  aux  réparations  de  la 
tour  d'Hennebont,  avec  190,000  fr.  recueillis  au  moyen  d*une«ous- 
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cripUon  d'un  sou  par  an ,  pendant  cinq  années ,  demandée  à  chacun 
des  habitants  du  Finistère  par  Mgr  Graveran ,  la  ville  de  Quimper  a  été 
dotée  d^un  ifionument  que  toutes  les  villes  de  la  Bretagne  peuvent  lui 
envier.  Cette  oeuvre,  éminemment  catholique,  dont  l'exécution  rappelle 
ces  âges  de  robustes  croyances  où  tous,  grands  et  petits,  tenaient  à 
honneur  d'apporter  une  pierre  pour  l'édification  des  sanctuaires,  cette 
œuvre  était  presque  achevée  quand  la  mort  est  venue  frapper  son  pro*- 
moteur.  Mais  Hsr  Sergent  a  accepté  le  legs  de  son  prédécesseur  sur  le 
siège  de  Saint-Gorentin  ;  et  les  majestueuses  pyramides  s'élancent 
aujourd'hui  dans  les  airs ,  portant  vers  le  trône  céleste  l'homma^  des 
populations  évangélisées  par  le  fondateur  de  l'église  de  Comouaîlle.  Pour 
donner  à  la  grande  façade  la  noble  physionomie  rêvée  par  l'architecte 
qui  en  jeta  les  fondements  il  y  a  plus  de  trois  cents  ans ,  il  ne  reste 
plus  qu'à  placer  de  nouveau  sur  la  plate-forme ,  entre  les  deux  tours , 
la  statue  équestre  du  roi  (îrallon ,  dont  le  nom  est  inséparable  de  celui 
de  Saint-Corenlin.  L'inauguration  solennelle  qu'on  pourrait  en  faire 
serait  une  véritable  fête  nationale  pour  tout  le  pays ,  où  la  mémoire  du 
vieux  prince  breton  est  restée  très-populaire. 

C'est  encore  à  l'initiative  d'un  prêtre  et  aux  aumônes  des  fidèles 
qu'on  doit  la  restauration,  ou  plutôt  la  reconstruction  de  la  curieuse 
église  collégiale  de  Notre-Dame  de  Lamballe  (Côtes-du-Nord).  Les 
travaux  sont  exécutés  de  la  manière  la  plus  heureuse  et  à  peu  près 
terminés  ;  nous  regrettons  que  des  nécessités  financières  ne  permettent 
pas  d'y  placer  des  verrières  dignes  du  monument. 

Un  pareil  travail,  entrepris  de  la  même  manière,  est  en  voie 
d'exécution  à  Saint-Malo  de  Dinan.  A  Guingamp,  la  fabrique,  après 
avoir  fait  dresser  un  plan  par  M.  Darcel,  a  résolument  entrepris 
la  restauration  de  son  église  malgré  Texiguité  de  ses  ressources. 
Après  avoir  restauré  le  beau  porche  qui  abrite  la  statue  vénérée  de 
Notre-Dame  de  Bon- Secours,  on  vient  de  faire  disparaître  les 
lourds  autels  de  style  néo-classique  qui  déparaient  les  transepts  ;  et 
on  se  prépare  à  les  remplacer  par  des  autels  en  pierres  imités  de  ceux 
du  Folgoet. 

Viennent  ensuite  les  restaurations  exécutées  aux  frais  du  gouverne- 
ment, restaurations  quelquefois  heureuses,  comme  celle  du  délicieux 
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jubé  du  Fblgoet  (*  )  (Fiuîstère),  mais  toujours  fort  lentes  et  très-dispen- 
dieuses. On  y  dépense  souvent  des  sommes  énormes  rien  qu'à  eicécul^ 
des  grattages  et  des  repiquages  d'une  utilité  très-contestable.  Cette 
teinte  gr^tre ,  empreinte  des  siècles  passés ,  que  Ton  pourrait  appeler 
les  chevelue  blOfitcs  de  nos  vieux  sanctuaires,  déplaît  considérablement 
à  MM.  les  acchitectes  gouvernementaux ,  et  ils  s'efforcent  en  toutes 
circonstances  de  la  faire  disparaître. 

Si  des  restaurations  et  travaux  d'achèvement  nous  passons  aux 
constructions  nouvelles,  nous  avons  un  immense  moitvement  à 
signaler.  Si  la  manie  de /(lire  du  neuf  est  encore  malheureusement 
trop  répandue ,  celle  de  bien  faire  n'est  déjà  plus  la  propriété  exclusive 
d'un  très-petit  nombre  d'adeptes.  On  est  sans  doute  obligé  d'avouer 
que  dans  bien  des  endroits  le  manque  d'architectes  au  courant  de  l'art 
chrétien ,  l'ignorance ,  et  aussi  parfois  un  zèle  malentendu ,  empêchent 
encore  trop  souvent  de  donner  aux  édifices  consacrés  au  culte  ce 
cachet  de  religion,  qu'on  n'a  jusqu'à  présent  réussi  à  atteindre 
complètement  qu'en  s'astreignant  d'une  manière  scrupuleuse  aux 
règles  observées  par  les  maîtres  d'œuvre  du  moyen-âge. 

Cependant  au  milieu  des  trop  nombreuses  églises  de  style  hybride, 
dont  les  formes  excentriques  attristent  l'œil ,  on  a  vu  s'élever  dans  ces 
derniers  temps  plusieurs  édifices  que  les  grands  artistes  du  temps 
passé  ne  renieraient  pas. 

Â  Nantes ,  le  zèle  infatigable  d'un  prêtre,  secondé  par  les  iabondantes 
aumônes  que  sa  voix  éloquente  a  appelées  de  tous  les  points  de  la 
Bretagne,  a  doté  la  ville  d'un  monument  hors  ligne.  Les  amis  de  la 
belle  et  pure  architecture  dont  les  sympathies  ont  permis  à  M.  l'abbé 
Fournier  de  mener  son  œuvre  presque  à  terme ,  avec  des  secours 
officiels  peu  considérables  en  comparaison  de  la  dépense  totale, 
apprendront  avec  plaisir  que  le  conseil  municipal ,  appréciant  le  service 
qu'il  a  rendu  à  la  cité,  s'est  chargé  d'assurer  l'achèvement  de  l'édifice 
à  l'aide  d'un  emprunt  de  355,000  fr.,  voté  dans  sa  séante  du  13  février 
dernier,  vote  auquel  nous  espérons  que  le  ministre  ne  refusera  pas  sa 
sanction. 


(I)  L'hoimeiir  en  rerlent  turtoat  au  taUlear  de  pierre»  H.  Qnéré,  «lui  a  Mt  preuve  d'oe 
véritable  laleat 
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te  même  conseil  municipal  a  voté  également  130,000  fr.  en  faveur 
de  la  nouvelle  église  de  Saint-Clément.  Cette  dernière,  sans  rivaliser 
avec  Saint-Nicolas,  est  cependant  aussi  une  fort  belle  œuvre,  digne 
de  toute  espèce  d'encouragement.  Les  trois  nefs  sont  remarquables  de 
légèreté,  de  grâce  et  d'audace,  et  Tomementation  des  piliers,  des 
galeries,  des  baies  au  dedans  et  au  dehors  n'a  cependant  point  exclu , 
grâce  à  rhabileté  de  Tarchitecte ,  Fextréme  modération  de  la  dépense. 
Sous  ce  rapport  de  Féconomie,  l'église  de  Saint-Clément  de  Nantes 
est  une  réfutation  pratique  et  radicale  du  pr^ugé  qui  veut  que  le 
.gothiqvs  soU  trop  dispendieux. 

Au  surplus,  la  Loire-Inférieure  présente  en  ce  moment  un  phéno- 
mène semblable  à  celui  qui  accompagna  au  moyen-âge  la  fondation  de 
presque  tous  les  grands  édiflceSi 

En  même  temps  que  Saint-Nicolas  et  Saint-Clément ,  il  s'élève  de 
tous  côtés ,  dans  les  petites  villes  et  les  campagnes ,  des  églises  ana- 
logues quand  au  style,  sinon  quand  à  la  grandeur  et  à  la  richesse, 
églises  attestant  l'esprit  de  foi  des  populations,  le  goût  éclairé  du 
clergé  et  le  talent  des  architecte^. 

Puisse  ce  mouvement  rénovateur  se  communiquer  rapidement  dans 
les  autres  départements  voisins.  Ceux-ci  ont  déjà  fait  quelques  pas 
dans  la  bonne  voie.  Ainsi  le  département  des  Côtes-du-Nord  a  vu 
s'élever  les  charmantes  chapelles  de  Saint-Uan,  de  Notre-Dame-d'Es- 
pérance,  l'église  de  Pordié;  de  simples  tailleurs  de  pierres,  parmi 
lesquels  nous  mentionnerons  surtout  M.  Hemot,  s'y  sont  élevés  au 
rang  de  véritables  artistes  et  d'architectes,  en  s'attachant  à  observer 
et  à  imiter  les  modèles  anciens  qu'ils  avaient  sous  les  yeux. 

Dans  le  Morbihan,  la  riche  église  de  Kérantrech,  près  Lorient, 
chargée  de  toute  la  luxuriante  ornementation  du  style  flamboyant,  et 
placée  à  deux  pas  du  monstrueux  édifice,  qu'on  appelle  l'église  Saint- 
Louis,  permet,  malgré  quelques  imperfections,  de  juger  de  la  supé- 
riorité de  l'art  catholique ,  sur  les  productions  inanimées  de  la  première 
moitié  de  notre  siècle. 

Si  les  limites  restreintes  de  cette  chronique  ne  nous  faisaient  pas  une 
obligation  de  ne  nous  occuper  que  des  travaux  les  plus  importants, 
notm  aurions  encore  à  signaler  bien  des  restaurations  partielles,  et  des 

26 
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constructions  de  petites  dimensions,  exécutées  avec  autant  dé  bonheur 
que  celles  que  nous  venons  de  signaler.  Le  tableau  bien  incomplet  que 
nous  avons  essayé  de  présenter  du  mouvement  archéologique  en 
Bretagne,  dans  ces  derniers  temps,  nous  a  permis  de  constater  un 
progrès  bien  marqué  dans  la  Loire-Inférieure  et  très-sensible  partout 
Encore  quelques  efforts  et  la  cause  des  saines  tradition»  est  gagnée. 

IL 

Au  Directeur  de  la  Betue  de  Bpètagne  el  de  Vendée. 

Paris,  5  avril  1857. 
Mon  cher  Directeur, 

Je  vous  adresse  ci-joint  un  bulletin  archéologique,  destiné  à  faire 
la  première  partie  de  notre  Chronique  d'avril  et  à  satisfaire  quelques 
idl)[>atients  qui  s'en  vont  disant  de  côté  et  d'autre  que  je  ne  m'occupe 
pas  assez  d'archéologie.  Ce  bulletin  n'est  qu'un  coup  d'essai,  où  sans 
doute  on  pourra  trouver  à  mordre  ;  pourtant  j'ai  pris  des  conseils  et  je 
me  livre  sans  trop  d'effroi  en  pâture  à  la  malignité  de  Messieurs  les 
archéologues.  Au  fond  je  les  crois  fort  bonnes  gens,  —  c'est  là  ce 
qui  fait  mon  courage,  —  et  j'ai  même  une  sympathie  particulière  pour 
les  amateurs  de  la  briqueterie  romaine.  Mon  bulletin  le  prouve. 

Cela  dit,  revenons  un  peu  à  l'Académie  Française  qui,  ce  mois-ci 
encore,  a  été  fort  agitée.  L'élection  du  31  mars  dernier  a  mis  tout  le 
monde  en  rumeur.  Les  lecteurs  de  la  Revue  se  rappelleront  que  j'en 
avais[f prédit  le  résultat,  il  y  a  deux  mois.  Mais  jamais  prophète  n'a 
plus  souhaité  de  voir  manquer  sa  prophétie.  Peu  s'en  est  fallu  :  au 
premier  tour  de  scrutin,  M.  Laprade  a  eu  17  voix,  M.  Augier  16, 
et  4  voix  sont  allées  se  perdre  sur  MM.  Philarète  Chasles ,  Halévy,  etc.; 
au  second  tour,  M.  Augier  a  eu  19  voix  et  M.  Laprade  18.  — M.  Augier 
l'a  emporté,  grâce  à  quelques  votes  sur  lesquels  il  n'avait  pas  lieu  de 
compter,  comme ,  par  exemple ,  ceux  de  MM.  de  Rémusat,  de  Sacy, 
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Vienoet  et  Thiers.  Les  motifs  assignés,  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance, à  ces  votes  imprévus  sont  des  plus  curieux.  Ainsi,  pour  n'en 
citer  qu'un ,  M.  de  Rémusat  iiurait  déclaré  qu'à  son  sens  il  y  a  déjà 
bien  trop  de  capucins  à  l'Académie  ;  —  ces  capucins  sont  MM.  Berryer» 
de  Falloux,  de  Montalembert,  voire  M.  Victor  Cousin  ;  —  et  M.  Emile 
Augier  étant  ouvertement  voltairien,  M.  de  Rémusat  Ta  pris  pour  faire 
contrepoids. 

Cette  opinion,  très-triste  et  très-plaisante  à  la  fois,  ne  vaut  pas 
un  mot  qu'on  prête  à  M.  Millaud ,  et  qui  pourrait  bien  être  au  pioins 
de  son  secrétaire  :  —  Décidément,  aurait-il  dit  à  un  journaliste  le 
lendemain  de  l'élection,  l'Académie  ne  pouvait  plus  sagement  agir 
qu'en  nommant  M.  Augier.  —  Pourquoi  donc?  fit  le  journaliste,  fort 
étonné  que  le  Crésus  eût  là-dessus  une  opinion.  —  C'est  qu'oi\^  ne 
saurait  être  plus  sage  que  Socrate,  qui  était,  si  je  ne  me  trompe,  l'un 
des  sept  sages  de  la  Grèce....  Socrate  s'étant  résigné  à  avaler  la  ciguë, 
l'Académie  ne  pouvait  se  dispenser  d'en  foire  autant.  —  Oui,  mais 
Socrate  en  est  mort.  —  En  êtes- vous  bien  sûr?...  En  tous  cas  l'Aca- 
démie n'a  rien  à*craindre,  elle  est  immortelle  !  —  Pour  comprendre 
•cette  facétie  de  millionnaire,  il  faut  savoir  (car  vous  êtes  bien  homme 
à  l'ignorer)  que  la  moins  mauvaise  des  comédies  de  M.  Augier  se 
nomme  la  Ciguë;  pour  ses  autres  œuvres,  les  érudits  seuls  pourraient 
vous  en  dire  les  titres  (*). 

Cinq  jours  avant  l'élection  da  M.  Augier,  l'Académie  avait  reçu 
M.  le  comte  de  Falloux  (jeudi  26  mars).  Malgré  le  déluge  de  curieux 
qui  avait  envahi  ce  jour-là  le  sanctuaire  des  immortels,  je  suis  par^ 
venu  à  y  trouver  et  garder  un  petit  coin.  Vous  avez  le  discours  depuis 
longtemps,  vous  avez  les  appréciations  contradictoires  des  journaux 
de  Paris.  Je  ne  vous  donnerai  donc  que  mon  opinion ,  ou  plutôt  mon 
impression  personnelle.  M.  de  Falloux,  obligé  de  faire  l'éloge  de 
H.  Mole  devant  l'Académie  telle  qu'elle  est,  et  avec  la  France  pour 
auditoire,  était  un  peu  comme  un  homme  condamné  à  parcourir  un 
petit  sentier  bordé  de  précipices  et  semé  de  charbons  ardents.  Ces 


(1)  A  la  sullu  de  longues  recherches ,  nous  sommes  parvenus  à  découvrir  (rois  de  ces 
litres  :  Gabrielle ,  Philiôerte ,  et  le  Mariage  d'Olympe. 
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difficultés  admises,  je  ne  crois  pas  quUl  fût  possible  de  s'exécuter  a^ee 
plus  d'aisance,  de  bonne  grâce  et  d'éloquence.  Le  succès  a  été  graDd 
quoi  qu'en  aient  pu  dire  certains  journaux.  Il  est  un  passage  surtout, 
pje  les  journaux  n'ont  point  relevé ,  et  qui  a  pourtant  été  accueilli  a?ee 
une  faveur  particulière.  C'est  aeiui  où  M.  de  Falloux  marque  avec  tant 
de  justesse  le  véritable  caractère  de  TAcadémie  Française  parmi  les 
instilutions  de  notre  pays  : 

«  £n  France ,  c'est  notre  honneur  !  les  forces  intellectuelles  ont 
»  toujours  joué  un  rôle  plus  grand  que  dans  aucun  pays  du  monde, 
»  et  se  sont  toujours  prêté  un  mutuel  appui.  Seule ,  la  France  a  fondé 
»  et  honoré  depuis  deux  siècles  une  institution  dans  laquelle  se 
»  groupent,  par  une  élection  indépendante,  les  lettres,  la  politique, 
»  le  clergé.  C'est  ce  qu'attestait  autrefois  le  triple  hommage  rendu, 
x>  dans  chacune  de  vos  solennités,  au  cardinal  de  Richelieu ,  au  chao- 
»  celier  Séguier,  à  Louis  XIV.  Au  commencement  de  notre  siècle, 
»  M.  Amault ,  recevant  M.  le  comte  Daru,  lui  rappelait  que  Racine 
»  avait  siégé  entre  un  ministre  d'Etat  (Colbert)  et  un  premier  prési- 
»  dent  (M.  de  Novion).  —  Enveloppée  de  tant  de  reines ,  T Académie 
»  est  restée  intacte  dans  ses  conditions  essentielles.  » 

Impossible  d'anéantir,  avec  plus  de  raison  et  d'éloquence,  les  sottes 
attaques  lancées  contre  l'Académie,  à  l'occasion,  par  exemple,  de 
l'élection  du  récipiendaire,  et  que  renouvellent  tous  les  jours,  avec 
la  plus  plate  monotonie,  les  vaudevillistes ,  les  feuilletonistes,  tout  ce 
demi-monde  littéraire,  aux  yeux  duquel  un  académicien  quoiqu'il 
soit  a  volé  son  fauteuil,  s'il  n'a,  comme  M.  Augier,  commis  préala- 
blement quelque  Mariage  (TOtympe. 

Je  ne  veux  pas  dire  pourtant  que  M.  de  Falloiix  ait  réussi  à  ear^ 
tenter  totU  le  monde  et  son  père,  H  y  avait  des  gens  venus  là  pour 
entendre  ce  qui  ne  s'y  pouvait  dire ,  et  qui  sont  revenus  désappointés. 
Mais  le  plus  désappointé  a  été  M.  Dupin  (l'ainé).  Il  faut  reprendre  les 
choses  d'un  peu  plus  haut. 

De  même  que  M.  Foy  a  seul  droit  de  porter  le  tjtre  d'innovateur^ 
fondateur  de  la  profession  tnatrimoniale  (ainsi  que  le  proclament  ses 
nombreuses  annonces  à  la  quatrième  page  des  journaux) ,  de  même 
M.  Dupin  peut  s'intituler  innovateur-fondateur  d'un  parti  académique 
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ayant  pour  but  principal  d'écorcher  la  langue  française.  La  preuve  du 
fait  se  trouve  dans  tous  les  écrits  de  ce  grand  avocat ,  et  surtout  dans 
ses  Mémo^es.  Longtemps  il  constitua  tout  seul  son  parti.  Mais  il  y  a 
quelques  mois  M.  Ponsard ,  à  peine  académicien ,  s'avisa  de  publier 
une  lettre  demeurée  célèbre ,  où  /moyennant  une  lourde  faute  de  gram- 
maire, il  observait  au  journal  le  Siècle  quantité  de'choses  intéressantes 
que  j'ai  eu  le  malheur  d'oublier.  De  ce  jour ,  le  parti  des  écorcheurs 
de  français  compta  deux  membres  à  l'Académie ,  M.  Ponsard  et  M. 
Dupin.  Celui-ci,  qui  s'en  regarde  avec  raison  comme  le  chef,  désirerait 
fort  aller  au  moins  jusqu'à  trois,  afin  d'avoir  deux  soldats.  Grand 
lecteur  du  Siècle,  il  avait  l'année  dernière  ajouté  une  foi  complète  aux 
inventions  de  ce  journal ,  qui ,  on  se*  le  rappelle ,  avant  l'élection  de 
M.  de-Falloux,  représentait  ce  candidat  comme  un  simple  éleveur  de 
bœufs,  absolument  incapable  d'écrire  correctement  trois  lignes  de 
français.  M.  de  Falloux  entré  à  l'Académie,  —  Bon,  se  dit  M.  Dupin 
en  se  frottant  les  mains,  voici  nK)n  deuxième  soldat,  je  l'attends  à 
son  discours  de  réception.  —  Et  il  est  venu  en  effet  écouter  ce  dis- 
cours, très-convaincu  qu'il  allait  y  faire  une  abondante  récolte  de  fautes 
de  français.  N'ayant  rien  trouvé  à  récolter,  furieux  d'être  toujours 
réduit  à  H.  Ponsard,  il  est  allé,  en  sortant  de  l'Académie,  droit 
au  bureau  des  Débats  souffler  à  M.  Cuvillier-Fleury  le  malencontreux 
article  que  celui-ci  a  publié  quelques  jours  après. 

Le  lendemain  de  la  réception  de  M.  de  Falloux ,  j'ai  trouvé  chez 
l'éditeur  Dentu,  dans  la  Gralerjp  vitrée  du  Palais-Royal,  un  volume 
de  vers  intitulé  Rose  des  Alpes,  l'auteur  qui  a  pour  M.  Jules  de  Gères , 
ce  jeune  écrivain  de  Bordeaux  dont  je  parlais  dans  notre  dernière 
Chronique  à  l'occasion  de  son  compatriote  M.  Hippolyte  Minier.  Le 
meilleur  éloge  à  faire  du  principal  poème  de  ce  volume ,  c'est  qu'il 
justifie  son  titre  frais  et  charmant.de  Rose  des  Alpes;  on  voudra  lire 
ces  pages  pleines  de  sève  et  de  grâce.  Je  citerai  seulement  ici  qurii^ues 
sirophtô,  prises  dans  les  pièces  détachées  que  Tauleur  a  réunies, 
dans  la  seconde  partie  du  volume,  sous  le  iiife  de  FeuUks  VoUuUei.  Je 
prends  au  hasard  ce  qui  suit,  dans  la  pièce  intitulée  Nahire  et  iÀbetU: 

Sahit!  nature  immense,  étemelle  beauté  ! 

Nous  t'aimons  dans  ta  force  et  ta  sérénité,  26* 
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Comme  oa  respire  bien  I  Comme  l'âme  agrandie 
Réveille  avec  transport  sa  vigueur  engourdie! 
Comme  ce  vent  amer,  où  passent  tant  de  vcsax . 
Traverse  avec  amour  nos  cœurs  et  nos  cheveux  ? 
Et  quelle  volupté ,  sous  la  brise  marine , 
D'avancer,  opposant  le  front  et  la  poitrine  i 
—  La  sève  ardente  luit  et  circule  dans  l'air  ; . 
Le  ciel ,  fluide  et  pur,  tremble  comme  un  bain  clair^ 
Où  l'on  voudrait,  plongeant  l'âme  éprise  et  ravie  « 
Sentir,  en  s'y  fondant,  l'universelb  vie. 

Tout  à  côlé,  dans  une  pièce  sans  titre  :  . 

Heureux  l'arbre  et  le  cœur  qui  savent  retenir 
Jusqu'aux  froids  de  l'hiver,  jusqu'aux  glaces  de  Tâge  , 
Leur  plus  douce  tendresse  et  leur  plus  frais  ombrage . 
Sans  qu'ils  aient  à  pleurer  dans  ce  fatal  voyage , 
L'un ,  une  feuille  morte ,  et  Fautre ,  un  souvenir  ! 

Ailleurs  encore  il  nous  peint,  diaprés  un  tableau  d'Antigna,  um 
jeune  Bretonne  à  la  fontaine  : 

La  saison ,  comme  elle ,  est  en  fleur; 
Des  églantiers  la  simple  rose 
Et  sa  joue  innocente  et  rose 
Rayonnent  de  même  couleur. 
Oubliant  que  sa  cruche  est  pleine, 
Elle  écoute  chanter  longtemps 
Le  moulin,  son  cœur,  le  printemps. 
Et  la  fontaine. 

Pai  pris  aussi,  à  la  librairie  Guillaumin,  un  travail,  dont  on  m'a 
dit  beaucoup  de  bien ,  sur  les  Administrations  départementales  élec- 
tives et  collectives  qui  ont  précédé  l'organisation  actuelle  des  prékù- 
tures,  —  par  M.  le  baron  de  Girardot.  Je  vous  adresse  ce  volume,  afin 
d'en  faire  rendre  compte  dans  la  Bévue  par  quelqu^un  de  nos  amis 
plus  compétent  que  moi  sur  ce  chapitre. 

Louis  DE  KERJEAN. 
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MÉLANGES. 


.  I. —  SociÉTâ  Abghéologioub  DBS  CÔTBS-DU-NoBB.  —  Cette 
Société  a  tenu  le  4  avril  dernier,  à  THôtel-de-Vine  de  Saint-Brieuc, 
et  sous  la  présidence  de  M.  SauUay  de  TAIstre,  une  séance  intéres- 
sante ,  dont  nous  empruntons  le  compte-rendu  au  journal  la  Foi  Bre- 
tonne du  7  avril. 

«  M.  Gaultier  du  Mottay ,  après  avoir  rappelé  tous  les  titres  de  la 
bonne  Duchesse  au  souvenir  des  Bretons ,  donne  lecture  de  neuf  lettres 
ou  mandements  d'Anne  de  Bretagne,  des  années  1493, 1498,  1501 , 
1505  et  1507 ,  provenant  des  titres  du  chapitre  de  Tréguier,  et  récem- 
ment découverts  dans  les  Archives  du  département,  parmi  les  papiers 
de  rebut.  —  Ces  pièces  seront  publiées  dans  les  Annales  de  la  Société, 
et  H.  du  Mottay  les  rattache  entre  elles  par  des  réflexions  et  des 
aperçus  empreints  du  plus  pur  patriotisme  breton  qui  excitent  vive- 
ment la  sympathie  de  rassemblée. 

»  M.  du  Cleuziou  présente  une  copie  des  lettres  d'anoblissement, 
données  en  1442  par  le  duc  Jean  V  à  un  certain  nombre  de  mariniers 
des  paroisses  de  Trégastel,  Trébeurden  et  Perros,  qui  s'étaient  dis- 
tingués dans  plusieurs  expéditions  navales. 

»  H.  de  la  Noue  entretient  ensuite  la  Société  d'un  fait  historique 
plein  d'intérêt,  dont  le  souvenir,  bien  près  de  s'éteindre,  mérite  d'être 
conservé  pour  l'honneur  et  la  honte  de  qui  de  droit.  D  s'agit  de  ces 
pauvres  Acadiens ,  chassés  du  Canada  par  les  Anglais  en  1757 ,  et  qui 
forcés  de  s'expatrier ,  vinrent  chercher  un  refuge  en  France  et  jusqu'en 
Bretagne.  —  Après  avoir  parlé  de  l'établissement  de  ces  pauvres 
exilés  àBelle-Isle,  à  Saint-Malo,  à  Morlatx,  M.  de  la  Noue  rtfute 
avec  énergie  une  assertion  historique  qui  tendrait  i^iaire  croire  que  la 
France  avait  refusé  pendant  quinze  ans  d'ouvrir  son  sdn  à  ses  pauvres 
enfants ,  exilés  et  malheureux.  Il  oppose  à  la  barbarie  des  Anglais  la 
^bonté  du  roi  de  France  qui ,  non-seulement  leur  rouvrit  les  portes  de 


la  mère-patrie,  mais  leur  fit  bitir,  à  $e$  /Vtrû ,  soixante-^-huit 
maisons,  les  pourvut  de  tout  le  bétail  et  de  tous  les  instrumeots  ara- 
toires cpi*il  leur  fallait,  et  leur  accorda  la  solde  et  la  ration  de  vivres 
des  troupes  françaises.  —  La  Société  accueille  cette  communicatioo 
avec  sympathie  et  remercie  H.  de  la  Noue  d'avoir  préservé  de  Toubli 
un  souvenir  si  intéressant  pour  la  Bretagne ,  qui  témoigne  hautement 
tûui  à  la  fois  de  la  barbarie  de  rAngleterre  et  de  la  générosité  da  la 
Franoe. 
x>  La  Société  vote  Timpression  de  ces  divers  mémoires* 
^  MAe  Préaident  donne  lecture  de  deux  curieux  documenta  «  savoir, 
deux  montres  ou  revues  de  gens  d'armes,  tenues  à  Dioan,  Tune  la 
16  juin  1616,  de  trente  hommes  de  pied  aous  la  charge  de  Taogui 
de  Rosniadec,  baron  de  la  Himaudaie  et  gouvwneur  de  Dinan, 
Tautre,  la  il  juin  1667,  des  hommes  étant  sous  la  charge  du  sieur 
de  HadaillaiL 

Té  Enfin  MM.  de  la  Noue  et  Thibault  de  la  Guichardière  ayant  cobh 
muniqué  à  rassemblée  quelques  détails  sur  les  travaux  et  les  succès 
ai  mérités  de  la  Beime  de  Breiagn»  ei  de  Vendée,  il  a  été  décidé  à 
i*nuaniraité  que  les  sympathies  do  la  Société  Archéologique  des  Côtes- 
du-Nord  seraient  exprimées  à  la  Direction  de  cette  œuvre  vraimeat 
patriotique.  «—  À.  L.  » 


n.  —  SOCOJ&TÉ  AmGHÉ01<06I<ym  1>E  L4  LOBA-I]fFÉlIBimB.*-5^à^ 

eu  6  jatvmer  1857.  —  La  réunion  mensuelle  de  la  Société  a  lieu  pour 
a  première  fois  à  la  ehapelie  de  TOratoire.  IL  Nau,  présidait,  pnv- 
nonce,  à  cette  occasion,  le  discours  que  nous  avons. reproduit  dans 
iiotre  numéro  ée  février. 

M.  Vandier ,  conservateur  du  Musée  et  des  Archives  de  la  Société , 
lëit  connaître  les  objets  offerts  dans  les  mois  de  novembre  et  de  dé- 
cembre 1886. 

^  M»  le  baron  de  Wismea  donne  lecture  d'une  notice  sur  le  château 
€e  X6ftiter4!!rel)e8  (Mayenne).  Il  rappelle  les  souv^irs  tùstoriquei 
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qui  se  rattachent  à  ce  château  et  les  personnages  illustres  qui  Font 
habité,  les  Ciisson ,  les  Duguesclin ,  les  Rohan  et  la  princesse  de  6ué- 
mené.  Il  décrit  son  architecture  curieuse. 

M.  Parenteau  présente ,  sous  le  titre  de  Médailles  des  guerres  de  la 
Vendée,  une  série  d^objets  numismatiques,  se  rattachant  aux  événe- 
Duents  principaux  des  guerres  de  la  Vendée  et  du  soulèvement  de  1832. 
Des  explications  historiques  accompagnent  cette  communication. 

M.  de  la  Borderie  appelle  Tattention  de  la  société  sur  le  curieux  et 
remarquable  livre  de  M.  Ropartz,  la  Vie  de  saint  Yves,  patron  des 
avocats  et  des  gens  de  justice. 

Séance  du  3  f écrier  1857.  —  M.  Vandier  donne  le  catalogue  des 
objets  offerts  au  Musée  dans  le  courant  du  mois  de  janvier  1856.  À  la 
suite  de  cette  communication ,  il  présente  le  compte-rendu  détaillé  des 
travaux  de  la  société  durant  Tannée  1856. 

M.  Nau  signale  à  la  société  l'existence,  dans  l'église  de  Pierric, 
destinée  à  être  démolie,  d'une  peinture  du  XV^  siècle.  Cette  peinture, 
qu'il  importerait  de  sauver  de  la  destruction ,  appliquée  sur  le  mur 
oriental  du  transept  nord,  est  aujourd'hui  recouverte  de  badigeon. 

Divers  objets  d'un  intérêt  artistique  et  historique  sont  offerts  par 
MM.  de  Wismes  et  Parentçau. 

M.  de  Wismes  donne  lecture  d'une  monographie  sur  la  cathédrale 
d'Angers.  Il  rappelle  les  origines  des  diverses  basiliques  qu'elle  a 
remplacées,  et  fait  connaître  l'époque  et  les  divers  détails  de  sa  cons- 
truction qui  remonte  au  Xlle  siècle.  —  Il  insiste  principalement  sur 
la  description  et  l'interprétation  légendaire  de  ses  remarquables 
vitraux. 

Séance  du  3  mars  1857;—  M.  Bizeul  présente  à  la  société  plusieurs 
fMUars  celtiques,  découvertes  dans  la  commune  d'Héric. 

M.  Vandier  donne  lecture  de  notes  sur  un  voyage  d'Aix-la-Chapelle 
à  Cologne  et  de  Cologne  à  Mayence,  qù  il  passe  en  revue  les  princi- 
pales richesses  artistiques  et  archéologiques,  que  présentent  au  voya- 
geur les  admirables  contrées  dont  il  parle. 
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M.  Nau  invité  par  M.  Vandier  à  compléter  la  relation ,  signale  le 
remarquable  Musée  archéologique  créé  récemment  à  Cologne  par  l'ar- 
chevêque. M.  Nau  indique  quelques-uns  des  principaux  objets  qui  ont 
frappé  son  attention  dans  ce  Musée.  Quelques  détails  sur  Tétat  présent 
de  la  cathédrale  terminent  sa  communication. 

M.  Parenteau  annonce  que  de  nouvelles  découvertes  d'objets  romains 
viennent  d'être  faits  à  Rezé.  M.  Nau  pense  qu'il  conviendrait  de  re- 
cueillir quelques-uns  des  cercueils  trouvés ,  dont  plusieurs  présentent 
des  décorations  de  l'époque  mérovingienne. 


IIL.  —  Nous  trouvons  dans  la  Gazette  Piémontaise,  journal  officiel 
du  royaume  de  Sardaigne,  sous  la  rubrique  de  Turin,  15  mars,  la 
note  suivante,  qui  rend  témoignage  de  la  belle  conduite  d'un  prêtre 
de  Belle-Isle-en-Mer. 

«  Ministère  de  la  Marine.  —  En  janvier  dernier,  le  trois-màts 
barque  Paolo,  capitaine  Crovetto,  de  la  direction  maritime  de  Gênes, 
fut  jeté  sur  la  côte  sud  de  Belle-Isle,  en  France.  Au  nombre  des 
premières  personnes  accourues  au  secours  des  naufragés,  se  trouvait 
l'abbé  Gosse,  vicaire  catholique  de  la  paroisse  de  Locmaria,  la  plus 
voisine  du  sinistre.  Cet  ecclésiastique ,  avec  un  zèle  au-dessus  de  tout 
éloge,  recueillit  dans  sa  propre  maison  et  cela  pendant  plusieurs  jours, 
quatre  de  ces  marins  (le  capitaine,  le  second,  le  maître  d'équipage  et 
un  mousse) ,  refusant,  quelque  limitées que'pussent  être  ses  ressources, 
le  remboursement  des  frais  d'entretien  que  lui  offrit  le  consul  de  S.  H. 
à  Nantes ,  auquel  il  répondit  :  a  Je  n'ai  vu  que  des  enfants  et  des 
»  frères  qui  souffraient  ;  j'ai  dû  les  consoler,  et  tout  ce  que  la  Provi- 
»  dence  m'a  donné  devait  être  à  eux.  » 

»  Le  ministère  de  la  marine,  admirant  la  sublime  charité  qui 
distingue  la  conduite  de  ce  respectable  ecclésiastique,  lui  a  fait  expri- 
mer, par  le  consul  du  roi,  sa  gratitude  pouf  l'assistance  si  noblement 
donnée  à  ces  naufragés,  et  se  plaît  à  lui  en  décerner  un  témoignage 
public.  » 
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IV.  —  Notre  compatriote,  le  savant  abbé  Maupied,  ancien  direc- 
teur de  l'institution  de  Sainte-Marie  de  Gourin ,  se  trouve  actuellement 
à  Rome.  Dans  le  courant  du  mois  dernier  (mars  1857),  le  Souverain 
Pontife  ayant  voulu  quUi  fût  reçu  docteur  en  droit  canon  et  docteur  en 
théologie  à  FUniversité  Romaine,  ces  grades  lui  ont  été  solennellement 
conférés,  suivant  Tordre  du  Saint-Père. 


V.  —  Une  caravane  de  trente  pèlerins  catholiques  s'est  embarquée 
à  Marseille,  le  19  mars  dernier,  pour  la  Terre-Sainte.  Au  nombre  de 
ces  pèlerins,  dont  les  noms  ont  été  publiés  dans  plusieurs  journaux, 
nous  en  remarquons  trois  qui  appartiennent  à  la  Bretagne ,  savoir, 
M.  Tabbé  Guilloux  et  M.  Tabbé  Houeix,  tous  deux  de  Ploërmei 
(Morbihan) ,  et  M.  le  vicomte  Louis  de  Bélizal ,  de  Moncontour  (Côtes- 
du-Nord),  qui  est  le  trésorier  de  Texpédition.  Conformément  aux 
prescriptions  du  rituel  romain,  M.  de  Bélizal  a  voulu,  avant  de  quitter 
son  pays,  recevoir  la  bénédiction  solennelle  des  pèlerins,  et  cette 
touchante  cérémonie  a  eu  lieu  le  3  mars  à  Saint-Brieuc ,  dans  la 
chapelle  des  dames  Carmélites.  —  Au  moment  de  partir,  M.  de  Bélizal 
a  bien  voulu  aussi  adresser  à  la  Retme  de  Bretagne  et  de  Vendée 
un  travail  intéressant,  intitulé  les  Bretons  en  Terre- Sainte ,  que  nous 
ne  tarderons  point  à  donner  à  nos  lecteurs. 


VL  —  Le  21  mars  dernier,  Ms^  Maupoint,  ancien  vicaire-général 
de  révèque  de  Rennes ,  évêque  nommé  du  diocèse  de  Saint-Dénis 
(île  Bourbon) ,  a  présidé  à  la  pose  de  la  première  pierre  de  la  chapelle 
et  du  noviciat  de  la  Tour-Saint-Joseph  (près  Bécherel,  Ille-et-Vilaine), 
maison  fondée  nouvellement  par  Tordre  des  Petites-Sœurs  des  Pauvres. 

Me'  Maupoint ,  né  dans  le  diocèse  d'Angers  en  1810 ,  ordonné  prêtre 
à  Angers  en   1835,  nommé  curé  de  la  paroisse  de  Notre-Dame 
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d* Angers  en  1840,  vicaire-général  du  diocèse  de  Rennes  sur  la  Gn 
de  1848,  a  été  nommé  à  Tévêché  de  Saint-Denis  par  décret  du  14 
février  dernier. 

Il  a  publié  plusieurs  ouvrages ,  entre  autres ,  la  Fie  de  Jftr  MonlauU 
des  hles,  étêque  d  Angers,  —  VAppd  d'un  prêtre  catholique  contre 
l'appel  d'un  ministre  protestant,  —  le  BaucHer  de  la  Foi,  —  la  Vie 
de  M%f  de  Hercé,  évêque  de  Nantes,  etc. 


L'HONNEUR. 


On  dit  souvent  que  la  logique  gouverne  le  monde.  Je  ne  voudrais 
pas  avoir  Tair  de  rechercher  un  paradoxe  ;  et  pourtant  je  crois  pouvohr 
affirmer,  contrairement  à  cette  proposition  presque  proverbiale ,  que 
la  société  ne  se  soutient  et  ne  subsiste  que  grâce  à  Tinconséquence 
des  hommes. 

Il  est  trop  aisé  de  le  démontrer.  Les  vérités  religieuses  sont  à  coup 
sûr  les  seules  bases  solides  des  devoirs  sociaux.  Si  tous  les  hommes 
étaient  pénétrés  de  ces  vérités,  ils  n'auraient  qu'à  conformei*  leurs 
actions  à  leurs  croyances,  et  seraient  d'autant  meilleurs  citoyens  qu'ils 
seraient  plus  conséquents  à  leurs  principes.  Si  les  hommes  animés  de 
ces  croyances  étaient  seulement  en  majorité  imposante,  on  compren- 
drait encore  que,  par  des  lois  civiles  et  des  dispositions  pénales,  ils 
forçassent  la  minorité  à  subir  et  à  respecter  l'ordre  établi.  Mais  mal- 
heureusement il  n'en  est  point  ainsi.  Ce  sont  les  vrais  chrétiens  qui 
sont  en  effrayante  minorité  dans  les  sociétés  chrétiennes.  L'incrédulité, 
se  propageant  de  haut  en  bas,  a  envahi  depuis  longtemps  presque 
toutes  les  classes  intermédiaires,  a  exercé  dans  les  masses  populaires 
les  plus  tristes  ravages.  Il  n'y  a  plus  de  frein,  dans  les  consciences, 
aux  ardentes  convoitises  de  Tégoïsme.  Comment  donc  subsistent 
encore  la  décence  dans  les  mœurs,  l'ordre  et  la  paix  dans  les  rapports 
sociaux  7 

On  répondra  qu'il  y  a  les  lois,  les  tribunaux,  la  police  et  les  baïon- 
nettes. Dieu  me  garde  de  méconnaître  la  nécessité  de  ces  sauvegardes 
protectrices  I  D'où  vient  cependant  qu'elles  nous  ont  souvent  laissés 
si  inquiets  du  lendemain?  D'ailleurs  ce  sont  des  hommes  qui  rédigent 
ces  lois,  qui  les  interprètent  et  les  appliquent,  qui  composent  la  force 
publique  chargée  d'en  assurer  l'exécution.  Tout  cela  suppose  des 
devoirs,  souvent  rigoureux.  Quelle  en  est  la  base?  Quelle  en  est  la 
sanction  ?  On  voit  que  la  question  subsiste  tout  entière. 

V 
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Certains  philosophes  ont  vu  dans  rintérèt<  général,  résultant  du 
faisceau  des  intérêts  individuels ,  la  cause  et  la  garantie  de  la  conser- 
vation de  Tordre  social ,  et  les  gens  à  courte  vue  ont  complaisamment 
admis  l'explication.  Il  est  trop  aisé  de  renverser  cette  vaine  théorie  de 
Tintérèt ,  qui  a  bien  perdu  de  son  crédit  dans  nos  récentes  expériences. 
Les  intérêts  individuels  spnt  divergents,  réciproquement  hostiles, 
trop  avides  pour  se  subordonner  à  la  formule  de  Tintérèt  général.  Ils 
divisent  les  hommes  beaucoup  plus  qu'ils  ne  les  rapprodient.  Et  pois, 
les  partisans  de  la  doctrine  de  Tintérêt  bien  entendu  n'oublieBt  qu'une 
chose  :  les  passions  ardentes  du  cœur  de  l'homme,  qui,  si  sguveDt, 
Tentrainent  à  des  actes  contraires  à  ses  intérêts  les  plus  évide&ls,  e€ 
par  lesquelles  il  est  si  facilement  aveuglé. 

Chacun  le  sent,  aux  jours  des  grands  périls  sodaux,  et  alorsc'eslà 
qui  proclamera  bien  haut  l'excellence  du  devoir  et  des  vertus  déaie* 
téressées,  à  qui  demandera  aux  sentinoents  moraux  des  freins  contre 
les  passions  désordonnées,  à  qui  enfin  appellera  dans  son  effroi  la 
religion  à  son  secours.  Mais  dès  que  l'effroi  se  ealme  un  peu,  l'instinet 
de  fimpiété  se  réveille,  et  la  reUgion  redevient  suspecte,  importune 
ou  même  haïe.  On  veut  encore  une  morale,  des  devoirs  et  des  vertus, 
et  l'on  ne  veut  plus,  du  moins  pour  soi ,  et  l'on  combat  plus^m  mxM» 
ouvertement  chez  les  autres  ces  croyances  positives  qui  setdes  donaent 
une  sanction  à  la  morale,  des  garanties  à  l'accomplissement  des 
devoirs,  une  raison  d'être  aux  vertusw  II  y  a  des  académies  de  lettrés 
où  l'on  fait ,  à  ses  heures ,  de  la  morale  spéculative,  où  l'on  démontre 
ex  professa,  par  de  beaux  raisonnements  bien  déduits,  pourquoi  la 
propriété  est  respectable.  Il  y  a  un  jour  dans  l'année  où  tous  ces 
lettrés  se  réunissent,  appellent  à  eux  une  foule  élégante  d'oisîCs  et 
d'heureux  de  la  terre,  et  distribuent  solennellement  des  prix  de  vertu. 
Dans  un  discours  fleuri ,  étudié,  plein  de  trmts  qui  visent  à  rék)quenee, 
et  de  finales  qui  quêtent  des  applaudissements,  on  exalte  le  dévoue- 
ment obscur  et  l'héroïsme  de  l'abnégation  ;  la  voix  s'émeut  et  s'at- 
tendrit pour  raconter  les  actes  qui  vont  recevoir  leur  récompense  ;  le 
succès  est  complet  si  l'on  a  arraché  des  larmes  à  la  partie  léffliaiBe  de 
l'assemblée.  Et  puis,  le  lendemain,  de  cette  plume  qui  a  daigné 
condescendre  à  écrire  pour  le  vulgaire  des  préceptes  de  morale,  t^nie 
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par  cette  main  qui  vient  de  couronner  la  vertu,  on  continuera  le  livre 
interrompu  dans  lequel  (»n  ébranle  les  seules  bases  de  la  vertu  et  de 
la  morale.  Tout  en  protestant  d'un  respect  hypocrite  pour  le  Christia- 
nisme, on  insinuera  qu'il  a  fait  son  temps,  on  lui  substituera  douce- 
ment ce  je  ne  sais  quoi  qu'on  nomme  la  philosophie,  et  s'il  se  présente 
une  occasion  de  combattre  ses  dogmes  et  d'attaquer  ses  ministres,  on 
aura  soin  de  ne  la  point  négliger.  Et  le  même  public  qui  a  applaudi  le 
discours  vertueux  achètera  et  admirera  le  livre  impie. 

Car  c'est  bien  là ,  en  effet ,  l'expression  des  idées  les  plus  univer- 
sellement répandues  dans  notre  génération.  C'est  bien  là  ce  qu'en- 
seignent à  la  jeunesse  la  plupart  d^s  professeurs,  et  à  l'âge  mûr  la 
plupart  des  journaux.  C'est  le  rêve  orgueilleux  des  hommes.  Ils  veulent 
pour  leur  usage  une  morale  qui  ne  descende  pas  du  ciel,  mais  qui 
remonte  de  la  terre,  et  qui  demeure  suspendue  entre  l'un  et  l'autre 
au-dessus  de  leurs  têtes;  ils  gonflent,  des  souffles  les  plus  subtils, 
cette  ingénieuse  machine;  et  comme  ils  la  voient  s'élever,  ils  se 
complaisent  dans  la  contemplation  de  leur  œuvre;  ils  battent  des 
mains  quand  elle  se  perd  dans  les  nues,  et  croient  avoir  envoyé  un 
astre  au  firmament.  Ils  ne  réfléchissent  pas  qu'une  loi  physique  fait 
retourner  à  la  terre  tout  ce  qui  vient  de  la  terre,  et  qu'après  avoir 
plané  plus  ou  moins  longtemps  dans  l'espace,  leur  frêle  ballon,  vide 
et  déchiré ,  doit  infailliblement  retomber. 

Et  pourtant,  je  l'ai  dit  en  commençant,  ces  inconséquences  sont 
ce  qui  prolonge  et  soutient  la  vie  sociale.  Le  monde  ne  pourrait  pas 
supporter  un  moment  la  logique  de  l'incrédulité  ;  il  s'abîmerait  aussitôt 
dans  la  barbarie.  11  arrive  aujourd'hui  à  la  société  civile  ce  qui  arrive 
depuis  trois  siècles  aux  cultes  chrétiens  séparés  de  Tunité  catholique. 
Le  principe  protestant,  qui  est  la  négation  de  l'autorité  en  matière  de 
foi  et  fînterprétation  individuelle»  est  évidemment*  un  principe  de 
dissolution  qui,  pous^  à  ses  conséquences  rigoureuses,  n'eût  pas 
permis  aux  religions  réformées  de  subsister  un  seul  jour  ;  elles  ont 
duré  cependant,  mais  comment?  En  violant  autant  qu'elles  Tout  pu 
leur  principe  ;  en  substituant  dl*ffurtres  autorités  à  celle  de  l'Église  ;  en 
prêchant  le  respect  de  certaines  traditions,  en  imposant  des  symboles, 
en  s'efforçant  de  placer  hors  de  la  discussion  quelques  propositions 
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fondamentales;  en  instituant  des  consistoires,  des  facultés  de  théologie, 
tout  un  enseignement  dogmatique  ;  en  abritant  surtout  leur  faiblesse 
sous  la  protection  du  pouvoir  politique  et  du  sentiment  national.  Cesl 
par  là,  incontestablement,  c*est-à-dire  par  autant  d'inconséquences, 
qu'elles  ont  prolongé  leur  existence.  La  logique,  qui  les  menace,  les 
eût  depuis  longtemps  réduites  en  poussière.  La  même  observation  est 
applicable  aux  sociétés  modernes,  où  Timpiété,  ou  tout  au  moins 
Tincroyance  domine.  Dieu  n'a  pas  fait  Thomme  capable  de  pousser 
jusqu'à  ses  dernières  conséquences  la  négation  de  Dieu.  Le  plus  absolu 
des  révolutionnaires,  le  sophiste  bizarre  qui  a  un  moment  terrifié  le 
monde  en  jetant  froidement  à  Dieu  le  défi  et  le  blasphème ,  en  ren- 
versant toutes  les  notions  admises  par  la  conscience  publique,  et  se 
faisant  ouvertement  l'apôtre  de  l'anarchie,  est  lui-même  plein  de 
contradictions  et  d'inconséquences,  et  dans  sa  vie  privée  il  a  la  pré- 
tention d'être  honnête  homme  à  la  façon  de  tout  le  monde;  il  se  s^t 
blessé  et  se  récrie  vivement  quand  on  lui  conteste  la  probité.  C'est 
que  les  hommes  sont  toujours,  en  grande  majorité,  meilleurs  ou  plus 
mauvais  que  leurs  principes.  Aux  siècles  où  la  foi  régnait  sur  les  âmes, 
ils  étaient  plus  mauvais;  aujourd'hui,  malgré  tous  les  sophismes 
corrupteurs  si  tristement  répandus,  ils  restent  meilleurs.  La  société 
incrédule  est  encore  dans  ses  entrailles  profondément  imprégnée  de 
Christianisme,  et  pénétrée  d'idées  morales  qui,  bien  que  d^urvoes 
d'autorité  et  de  sanction ,  ont  suffi  jusqu'à  ce  jour  à  y  entretenir 
la  vie. 

Néanmoins,  il  serait  téméraire  de  s'y  fier.  Le  travail  de  décompo- 
sition d'un  mauvais  principe  est  lent,  mais  il  est  sûr.  Le  protestan- 
tisme en  fait  l'expérience,  et  cet  édifice,  longtemps  étayé  par  des 
supports  étrangers  qui  dissimulaient  le  vice  de  sa  base,  craque  aujour- 
d'hui de  toutes  parts.  La  togique,  reprenant  ses  droits,  ramène  les 
uns  à  la  seule  véritable  autorité  religieuse,  repousse  les  autres  hors 
de  toute  foi  positive,  et  ce  double  mouvement,  qui  doit  laisser  le 
protestantisme  presque  désert  au  moment  où  il  s'écroulera,  frappe  les 
yeux  les  moins  clairvoyants.  La  société  aussi  a  commencé  à  subir 
cette  épreuve.  Ce  qu'on  a  nommé  le  socialisme  est  la  conséquence  la 
plus  har^e  tirée  des  prémisse  de  l'incrédulité.  Chez  les  masses. 


—  401  — 

déshéritées  des  promesses  d'une  autre  vie,  affiranchies  du  frein  des 
croyances  religieuses,  c'est  une  redoutable  aspiration  à  réaliser  le 
bonheur  sur  la  terre ,  ou  tout  au  moins  à  en  disputer  le  partage  à  ceux 
que  Ton  considère  comme  en  possession  d'injustes  privilèges.  C'est  la 
justification  de  toutes  les  cupidités,  de  toutes  les  passions  et  la  néga- 
tion de  cette  vaine  morale  qui  leur  a  trop  longtemps  opposé  des 
barrières.  L'Évangile  avait  dit  :  «  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce 
monde. 9  Cette  maxime  étant  écartée,  il  est  tout  naturel  que  les 
hommes  poursuivent  par  tous  les  moyens  le  bonheur  du  moment,  la 
satisfaction  de  leurs  appétits  actuels,  et  quand  ils  rencontrent  des 
obstacles ,  qu'ils  veuillent  les  briser.  Le  socialisme  a  dit  nettement  : 
«  Mon  royaume  est  de  ce  monde.  »  Il  autorise  donc  chacun  de  ses 
adeptes  à  prétendre  immédiatement  au  bonheur.  Par  suite,  la  notion 
même  du  devoir  est  effacée.  Il  ne  reste  que  d*ardentes  convoitises, 
décorées  du  nom  de  droits. 

Contre  une  pareille  doctrine,  si  séduisante  pour  les  passions ,  excitée 
par  une  propagande  envenimée ,  que  peuvent  les  lois  civiles ,  ces  toiles 
d'araignées  frêlest  et  transparentes,  que  les  moucherons  eux-mêmes 
perceront  facilement  en  réunissant  leurs  efforts?  Que  peut  la  force 
publique ,  composée  d'hommes  qui  ne  sont  pas  à  l'abri  de  la  contagion , 
et  qui  se  trouvera  dissoute  de  fait,  si  cette  effrayante  doctrine  y 
pénètre?  Que  peuvent  les  baïonnettes  rendues  intelligentes,  c'est-à-dire 
raisonneuses  et  indisciplinées?  Que  peut  la  frivole  formule  de  l'intérêt 
bien  entendu,  que  chacun  apparemment  est  libre  d'entendre  à  sa 
manière?  Que  peut  enfin,  à  la  longue,  la  morale  humaine,  tout  cet 
ensemble  persévérant  de  traditions,  d'habitudes,  de  sentiments  hon- 
nêtes, d'idées  chrétiennes,  d'inspirations  de  la  conscience,  qui,  chez 
la  plupart  des  hommes,  subsiste  encore  sur  les  ruines  de  la  foi,  et  qui 
est  restée»  la  principale  garantie  de  fordre  social? 

On  est  donc  porté  à  se  demander  ce  que  vaut  cette  morale  humaine , 
et  quelle  résistance  elle  peut  opposer  aux  assauts  de  l'impiété  consé- 
quente avec  elle-même ,  en  d'autres  termes,  à  l'invasion  de  la 
barbarie. 

Je  résume  cet  ensemble  d'idées  morales ,  séparées  de  la  sanction 
religieuse ,  dans  un  seul' mot  :  l'hounbub.  Et  tout  en  trouvant  fragiles 
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les  idées  que  ce  mot  exprime ,  je  ne  le  prononce  qu'avec  respect.  Il  a , 
par  lui-même,  dans  la  langue  française  surtout,  un  prestige  tout- 
puissant  ,  contre  lequel  je  ne  songe  pas  à  me  défendre.  L'honneur  est 
le  plus  splendide  ornement  qui  puisse  parer  la  vie  de  rhomme.  Les 
nations  et  les  individus,  toutes  les  professions,  toutes  les  situations, 
tous  les  âges  ont  lepr  honneur  propre,  que  chacun  se  moDtre  jaloux 
de  conserver  sans  tache.  L'honneur  militaire  enfante  à  chaque  instant 
des  prodiges  ;  il  hrave  les  privations,  les  fatigues ,  les  dangers ,  il  court 
même  sans  la  moindre  hjàsitation  à  une  mort  certaine  et  obscure,  et 
des  hommes,  de  peu  de  foi  et  de  peu  de  vertu,  s'immolent  tous  les 
jours  à  la  notion  abstraite  de  Thonneur  avec  un  héroïsme  de  martyrs. 
L'honneur  du  médecin  obtient  facilement  le  même  sacrifice  ;  quand 
les  populations  épouvantées,  qui  n'ont  pas  le  même  mobile,  prennent 
la  fuite,  il  retient,  il  attire  même  au  plus  épais  de  la  contagion,  au 
chevet  des  pestiférés,  les  hommes  de  l'art,  dépourvus  peut-être  par 
ailleurs  de  toute  moraUté.  L'honneur  du  capitaine  le  fait  rester  impas- 
sible sur  les  débris  que  la  mer  va  engtoutir  et  lui  défend  de  songer  à 
sa  sûreté ,  tant  que  celle  du  dernier  matelot  de  son  éguipage  est  com- 
promise. L'honneur  de  l'homme  d'État,  du  fonctionnaire ,  du  magistrat 
a  mille  exigences  analogues.  Le  prêtre  lui-même,  qui  semble  ne 
devoir  puiser  que  dans  la  sphère  religieuse  les  règ)ies  de  sa  conduite, 
a,  humainement  parlant,  une  sorte  d'honneur  délicat  à  préserver  de 
toute  tache,  et  s'interdira,  pour  l'honneur  de  sa  robe,  certains  délas-* 
sements  et  certains  lucres  licites.  £t  en  outre  de  cet  honneur  spécial 
à  chaque  situation,  tous  les  hommes,  dans  toutes  les  conditions,  eo 
revendiquent  un  plus  général ,  ce  qui  constitue  simplement  l'honnête 
homme.  Les  femmes  aussi  ont  leur  honneur  à  elles  ;  celui  de  l'épouse 
est  dans  la  fidélité  ;  celui  de  la  veuve  dans  la  chasteté  ;  celui  de  la 
jeune  fille  dans  la  modestie. 

Et  remarquez  que  cet  honneur,  parfois  si  rigoureux  et  si  sévère, 
si  universellement  accepté  comme  loi ,  même  par  ceux  qui  l'enfrei- 
gnent, aucune  autorité  ne  l'impose,  et  il  n'a,  hors  de  l'opinion, 
aucune  base  et  aucune  sanction.  C'est  comme  un  vêtement  décent, 
que  chacun  est  libre  de  rejeter,  sans  lequel  cependant  personne  ne 
voudrait  se  présenter  à  ses  semblables.  Sans  doutç  les  traditions  ré^ 
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-gieuses  des  premiers  âges  et  les  traditions  chrétiennes  ont  concouru 
à  former,  à  développer  la  notion  de  Thonneur;  pourtant,  tel  qu'il  est 
compris  et  accepté,  il  est  absolument  indépendant  de  toute  religion, 
il  est  d'institution  purement  humaine.  Et»  en  même  temps,  il  échappe 
à  la  discussion ,  par  cela  même  cpi'il  n'a  aucune  prétention  à  la  vérité 
{Miosophiqoe,  qu'il  n'af6rme  rien  dogmatiquement,  qu'il  s'accom- 
mode des  croyances  les  plus  contraires,  et  consent  à  n'être  autre 
chose  qu'une  opinion.  Qui  a  établi  ses  lois  ?  Nul  ne  le  saurait  dire. 
Qui  les  a  rédigées?  Personne.  Quel  corps  en  a  le  dépôt?  Quel  tribunal 
les  interprète  et  les  applique?  Aucun.  L'honneur  est  abandonné  à  la 
garde  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  capricieux  et  de  plus  mobile,  l'opinion, 
et  cependant,  sans  aucune  garantie  apparente,  il  se  transmet  de  géné- 
ration en  génération,  il  se  perpétue  à  travers  les  siècles,  il  demeure, 
au  milieu  des  révolutions  et. des  ruines  qu'elles  entassent,  le  lien  le 
plus  puissant,  le  plus  persistant  élément  de  sociabilité;  il  remplace 
chez  la  plupart  des  hommes,  comme  règle  du  devoir,  la  religion 
qu'ils  repoussent  ou  méconnaissent. 

Assurément,  c'est  là  un  fait  étrange,  un  grave  sujet  de  méditations. 
Je  veux  essayer  de  m'en  rendre  compte ,  rechercher  en  quoi  consiste 
cette  religion  humaine  de  l'honneur,  dire  ses  contradictions ,  sa  gran- 
deur et  ses  petitesses,  ses  rigueurs  et  ses  complaisances,  sa  force  et 
sa  fragilité  ;  montrer  les  dangers  qui  la  menacent  ;  combien  elle  est 
impuissante  à  résister  longtemps  à  la  logique  de  l'impiété,  et  combien 
est  vaine  son  orgueilleuse  prétention  de  se  substituer,  même  pour  la 
vie  terrestre  de  l'humanité,  à  Tétemelle  morale  dont  elle  n'est  qu'une 
infidèle  copie,  à  celle  qui  puise  dans  les  vérités  religieuses  son  origine 
et  son  bot. 

qu'est-ce  que  l'honneur? 

Il  est  assez  difficile  de  définir  l'honneur.  Ce  n'est  pas  la  conscience, 
cette  voix  intérieure,  qui  nous  avertit  de  ce  qui  est  bon  ou  mauvais, 
juste  ou  injuste.  L'honneur,  qui  a  tant  de  relations  avec  la  conscience, 
OB  est  cependant  distinct:  Il  y  a  des  choses  que  la  conscience  réprouve, 
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et  dont  rhonneur,  plus  facile,  s'accommode  sans  la  moindre  récla- 
mation. Il  y  en  a  d'autres  que  Thonneur  exige  ou  défend  sévèremeot, 
et  pour  lesquelles  la  conscience  serait  plus  indulgente.  Il  y  en  a 
d^autres  enfm ,  et  c'est  la  situation  la  plus  pénible  où  puisse  se  trouver 
un  homme,  dans  lesquelles  la, conscience  et  Thonneur  sont  contraires. 
Pardonner  une  offense,  renoncer  à  en  tirer  vengeance,  assurément  la 
conscience  le  permet  et  même  l'ordonne  ;  mais  l'honneur  ne  le  permet 
pas;  il  arme  la  main  qui  voudrait  pardonner,  et  pour  laver  TiDjureil 
fait  répandre  du  sang. 

L'honneur  n'est  pas  non  plus  une  vertu.  Les  hommes  qui  tieDDent 
le  plus  à  leur  honneur  n'ont  aucune  prétention  à  être  vertueux  et 
peuvent  avoir  le  cœur  corrompu  par  le  vice.  La  vertu,  d'ailleaft, 
suppose  d'ordinaire  une  lutte,  un  effqrt  énergique  contre  les  passons, 
et  les  plus  grands  saints  ont  eu  à  surmonter  les  plus  violentes  tenta- 
tions. L'honneur  n'admet  pas  un  seul  instant  de  trouble  et  de  doute, 
ou  s*il  a  connu  l'angoisse  de  l'hésitation,  il  la  cache  et  la  nie,  sous 
peine  de  se  voir  nié  lui-même.  Aussi,  quand  la  vertu  est  toujours 
défiante,  l'honneur  affecte  une  hautaine  confiance.  La  vertu  est  mo- 
deste ;  on  ne  tolérerait  pas  un  homme  se  vantant  de  sa  vertu ,  même 
dans  le  huis-clos  de  l'intimité.  L'honneur,  création  de  l'orgueil,  s'af- 
fiche avec  ostentation,  se  drape  fièrement  à  la  tribune,  se  couronne 
de  ses  propres  mains  devant  la  multitude,  toujours  sûr  de  faire  ap- 
plaudir les  banales  louanges  qu'il  se  décerne.  Le  plus  vulgaire  orateur 
obtient  un'succès  quand  il  termine  une  période  en  parlant  avec  quelque 
chaleur  de  son  honneur.  Il  serait  sifflé  s'il  pariait  de  sa  vertu.  La  vertu 
est  susceptible  de  plus  et  de  moins,  et,  comme  l'a  dit  le  poète,  elle  a 
ses  degrés  aussi  bien  que  le  vice.  L'honneur,  dans  l'opinion  du  monde, 
est  tout  d'une  pièce,  accepté  ou  rejeté  en  entier,  et  une  seule  faute 
détruit  toute  une  vie  d'honneur.  La  vertu  est  indulgente  et  pleine  de 
mansuétude,  l'honneur  méprisant  jusqu'à  la  cruauté.  Enfin  la  vertu 
n'est  jamais  perdue  d'une  manière  irrémissible,  et  le  repentir  suffit  à 
la  recouvrer  après  les  plus  grands  crimes.  Il  en  est  autrement  de 
l'honneur  ;  c'est  l'île  escarpée  et  sans  bords  où  l'on  tente  en  vain  de 
remonter  si  l'on  s'en  est  une  fois  précipité. 

L'honneur,  considéré  en  lui-même  comme  règle  de  conduite  et 
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dans  sa  notion  la  plus  générale ,  me  parait  Tensemble  des  préjugés 
sociaux  dont  Tobservation  fait  conserver  à  Thomme  sa  propre  estime 
et  Testime  de  ses  semblables.  Considéré  dans  Tindividu ,  il  se  confond 
en  quelque  sorte  avec  cette  estime  même.  Cette  définition  est  bien 
complexe,  et  il  est  difficile  quMl  en  soit  autrement,  car  la  notion  de 
Thonneur  est  bien  complexe  aussi  et  bien  indéterminée.  Ouvrez  le 
IHctionnaire  de  l* Académie,  il  n'y  a  peut-être  pas  un  autre  mot  dans 
la  langue  qui 'ait  coûté  autant  d'efforts  aux  rédacteurs,  et  auquel 
Tusage  ait  donné  autant  de  sens  différents.  Je  l'examine  surtout 
comme  une  loi,  et  dans  sa  plus  haute  acception,  la  seule  prédsément 
que  l'Académie,  par  une  incroyable  distraction,  n'ait  pas  aperçue. 
L'estime  de  soi-même,  l'estime  de  ses  semblables,  voilà  certainement 
les  deux  choses  que  Phonneur  commande  de  conserver.  Mais  ces  deux 
choses  sont  elles-mêmes  distinctes',  parfois  contradictoires  :  l'une 
a'appuyant  sur  la  conscience,  l'autre  sur  l'opinion  ;  l'honneur  participe 
de  l'une  et  de  l'autre,  et  lorsqu'il  y  a  conflit,  c'est  trop  souvent  l'opi- 
nion qui  l'emporte.  L'opinion  est  essentiellement  mobile,  elle  varie 
suivant  les  siècles  et  les  climats,  et  c'est  bien  d'elle  qu'on  peut  dire  : 
«  Vérité  en  deçà  des  Pyrénées ,  erreur  au-delà.  »  La  conscience  indi- 
viduelle aussi  reçoit  bien  des  altérations  sur  le  fonds  commun  de  notre 
nature  morale;  elle  dépend  toujours  de  la  tradition  religieuse,  et  ne 
garde  d'universel  que  ce  qu'il  y  a  de  commun  à  toutes  les  religions. 
Il  suit  de  là  que  l'honneur  a  lui-même  quelques  lois  générales 
immuables,  en  ce  qu'elles  se  rattachent  aux  traditions  primordiales  et 
à  la  conscience  universelle ,  et  des  lois  particulières  variables ,  produit 
de  toutes  les  modifications  de  l'opinion  et  des  mœurs.  Chaque  temps, 
chaque  peuple ,  chaque  agglomération  d'hommes  a  son  honneur 
particulier. 

L'honneur  de  l'antiquité  'différait  assez  du  nôtre  pour  qu'on  ait  pu 
dire  que  c'était  une  idée  moderne.  Je  ne  trouve  pas  que  les  langues 
anciennes  aient  l'équivalent  exact  du  mot.  Honor,  decus,  honestas, 
je  serais  assez  embarrassé  de  choisir,  et  chacune  de  ces  expressions 
me  représente  une  qualité^  ou  un  attribut  plutôt  qu'une  loi  impérieuse. 
Pourtant  la  notion  existait  ;  le  vir  probus  n'était  autre  que  l'honnête 
homme,  et  quand  Régulus,  pour  ne  pas  manquer  à  sa  parole,  allait 
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librement  se  remettra  entre  les  mains  de  ses  ennemis,  il  ne  faisait 
qu'obéir  à  l'impulsion  de  rkM)nneur.  Seulement  Téclat  historique, 
Tauréole  glorieuse  dont  son  nom  est  entouré  indiquent  peut-être  la 
distance  qui ,  sous  ce  rapport ,  nous  sépare  de  Tantiquité.  Aujourd'hm, 
Taction  de  Régulus,  si  souvent  reproduite  par  des  prisonniers  sur 
parole ,  semble  fort  ordinaire  ;  chacun  de  nous  s'en  sent  capable,  sans 
être  un  héros ,  parce  que  Thonneur  ne  permettrait  pas  d'hésiter,  et 
qu'il  n'y  a  aucun  héroïsme  à  faire  simplement  ce  que  l'honneur 
commande.  Et  pourtant,  à  un  certain  point  de  vue,  l'honneur  avait 
chez  les  anciens  encore  plus  d'importance  que  parmi  nous.  Il  y  était 
presque  la  seule  morale,  les  religions  païennes  ayant  sur  la  moralité 
des  croyants  bien  peu  d'influence  directe.  Toute  vertu  d'un  Romain 
était  le' produit  et  la  satisfaction  de  son  orgueil^  et  cette  orgueiileusa 
vertu ,  qui  se  contemple,  s'admire  et  se  propose  à  l'admiration  d'autrui, 
avait  sa  plus  haute  expression  dans  le  stoïcisme,  dont  les  analogies 
avec  l'honneur  moderne  sont  frappantes. 

Ce  serait  un  curieux  travail  d'érudition  que  de  suivre  à  trayers  les 
siècles  l'histoire  de  cette  tradition  de  l'honneur,  d'étudier  comment 
elle  se  modifia  par  l'influence  de  l'invasion  germanique,  par  celle  du 
Christianisme  et  des  mœurs  féodales ,  pour  s'épanouir  dans  la  <^va- 
lerie.  On  arriverait  alors  à  examiner  la  célèbre  thèse  souvent  contestée 
et  très-contestable  en  effet  de  Montesquieu ,  qui  fait  de  l'honneur  le 
principe  des  gouvernements  monarchiques.  L'honneur  moderne  me 
parait  un  principe  nobiliaire  bien  plus  que  monarchique.  La  noblesse 
l'a  longtemps  considéré  comme  son  patrimoine  et  son  privilège, 
qu'elle  refusait  de  partager  avec  les  autres  hommes,  de  la  même 
manière  que  les  anciens,  qui  étaient  tous  une  sorte  de  noblesse  par 
rapport  aux  masses  maintenues  dans  la  servitude ,  n'admettaient  chez 
leurs  esclaves  aucune  vertu  virile.  C'est  par  émulation  de  la  noblesse 
que  les  classes  moyennes,  à  mesure  qu'elles  s'élevaient  dans  la  vie 
civile  et  politique,  voulaient  aussi  devenir  justiciables  de  ce  droit 
spécial  de  l'honneur  que  prétendait  se  réserver  la  classe  supérieure. 
Le  bourgeois-gentilhomme  sera  toujours  une  plaisante  caricature, 
mais  tout  n'était  pas  ridicule  dans  cet  effort  persévérant  des  vanités 
bourgeoises  s'appliquant  à  imiter  de  plus  en  plus  les  mœurs  de  la 
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noblesse.  De  nos  jours  encore,  en  dépit  de  toutes  les  révolutions 
accomplies  contre  elle,  la  noblesse  a  conservé  un  certain  prestige, 
une  certaine  valeur  d'opinion ,  et  cela  tient  surtout  à  ce  qu'elle  est 
demeurée  le  type  de  Thonneur.  Il  y  a  en  sa  faveur,  pour  la  sûreté  des 
rations  sociales  et  des  transactions  privées ,  une  sorte  de  présomp- 
tion ;  ceci  est  d'observation  journalière,  et  je  n'en  voudrais  d'autres 
preuves  que  les  usurpations  de  plus  en  plus  fréquentes  de  genç  qui  se 
parent  d'une  particule  d'emprunt,  dans  l'espoir  sans  doute  de  s'attirer 
par  là  plus  de  considération.  La  bourgeoisie,  qui  a  poursuivi  la 
noblesse  de  tant  de  haines ,  lui  a  donc  constamment  rendu  l'hommage 
de  l'imitation. 

Mais  si  Montesquieu ,  entraîné  par  le  désir  de  systématiser  ses  mé- 
ditations avec  une  sorte  de  rigueur  mathématique  que  n'admet  pas 
la  politique ,  me  parait  s'être  trompé  en  faisant  de  l'honneur  le  principe 
et  le  ressort  propre  des  monarchies,  par  opposition^  la  vertu,  qui 
serait  le  ressort  propre  des  républiques,  en  revanche  il  a  parfaitement 
caractérisé  l'honneur  en  lui-même.  Il  l'appelle  excellemment  a  le  pré- 
jugé de  chaque  personne  et  de  chaque  condition.  »  Il  dit  encore  : 
c<  Dans  le  mondes....  est  l'école  de  ce  que  l'on  appelle  hgjKieur,  ce 

p  maître  universel  qui  doit  partout  nous  conduire L'honneur,  se 

D  mêlant  partout,  entre  dans  toutes  les  façons  de  penser  et  toutes  les 
»  manières  de  sentir,  et  dirige  même  les  principes.  Cet  honp^r 
»  bizarre  fait  que  les  vertus  ne  sont  que  ce  qu'il  veut,  et  comme  il 
»  les  veut;  il  met  de  son  chef  des  règles  à  tout  ce  qui  nous  est 
»  prescrit  ;  il  étend  ou  il  borne  nos  devoirs  à  sa  fantaisie ,  soit  qu'ils 
»  aient  leur  source  dans  la  religion ,  dans  la  politique  ou  dans  la 

»  morale Les  choses  que  l'honneur  défend  sont  plus  rigoureu^ 

»  sèment  défendues  lorsque  les  lois  ne  concourent  pas  à  les  proscrire, 
»  et  celles  qu'il  exige  sont  plus  fortement  exigées  lorsque  les  lois  ne 
»  les  demandent  pas.....  L'honneur  a  donc  ses  règles  suprêmes,  et 
9  l'éducatioa est  obligée  de  s'y  conformer.  ^  {Esprit  des  lois,  liv.  iv, 
chap.  II).  Puis ,  dans  une  courte  note  qui  vaut  encore  mieux  que  tout 
le  reste,  Montesquieu  ajoute  :  «  On  dit  ici  ce  qui  est,  et  non  pas  ce 
i>  qui  doit  être  :  l'honneur  est  un  préjugé  que  la  religion  travaille 
»  tantôt  è  détruire,  tantôt  à  régler.  »  Assurément  on  ne  saurait  mieux 
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dire,  mais  tout  cela  est  vrai  sous  les  républiques  comme  sous  les 
monarchies ,  et  la  forme  du  gouvernement  est  ici  assez  indifférente. 

Ces  citations  achèvent  de  faire  ressortir  le  caractère  dominant  et 
dominateur  de  l'honneur,  celui  que  je  veux  surtout  examiner.  C'est 
que  rhonneur  est  un  code  complet  de  morale  altière ,  qui  se  substitue 
aux  lois  religieuses  et  aux  lois  civiles,  et  qui,  sans  autre  appui  que 
Torgueil  humain,  prétend  se  passer  des  unes  et  des  autres  pour  diriger 
souverainement  la  vie  de  Thomme. 


USS  HOIHIEIIBS. 

L*orgueil  est  bien  proche  parent  de  la  vanité  :  toux  deux  marchent 
d'ordinaire  de  compagnie.  Il  est  rare  que  Thomme  se  contente  de 
Thommage  solitaire  de  sa  propre  estime,  qui  devrait  suffire  à  son 
orgueil;  il  veut  y  joindre,  il  recherche  plus  encore  les  hommages 
d'autrui ,  qui  lui  procurent  les  jouissances  de  la  vanité.  De  là ,  deux 
mobiles  différents,  le  plus  souvent  réunis  et  concourant  au  même 
but,  mai^ essentiellement  distincts  pour  la  pensée,  et  que  l'on  confond 
sans  cesse.  La  langue  elle-même  est  è  la  fois  Tindice  éclatant  et  la 
cause  permanente  de  la  confusion ,  puisqu'elle  appelle  aussi  du  nom 
d'honneurs  les  distinctions  accidentelles  qui  ne  sont  que  les  signes 
convenus ,  l'enseigne  plus  ou  moins  sincère ,  l'apparence  extérieure  de 
l'honneur.  Montesquieu  est  tombé  pleinement  dans  cette  confusion. 
«  La  nature  de  l'honneur,  dit-il,  est  de  demander  des  préférences  et 
»  des  distinctions,  »  et  il  revient  plusieurs  fois  sur  cette  pensée^ 
rattachée  è  sa  thèse  favorite  sur  le  ressort  des  monarchies.  Hais  cela 
est  tout  simplement  la  nature  humaine,  nullement  celle  de  l'honneur 
ou  celle  des  monarchies ,  et  comme  Voltaire  l'a  observé  avec  raison  ^ 
«  ces  préférences,  ces  distinctions,  ces  honneurs,  cet  honneur,  étaient 
»  dans  la  République  Romaine  tout  autant  pour  le  moins  que  dans 
»  les  débris  de  cette  République  qui  forment  aujourd'hui  tant  de 
»  royaumes.  La  préture,  le  consulat,  les  haches,  les  faisceaux,  le 
»  triomphe,  valaient  bien  dés  rubans  de  toutes  couleurs.  »  Ce  qu'on 
appelle  les  honneurs ,  bien  loin  d'être  la  nature  de  Thonneur,  m^en 
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semble  au  contraire  la  corruption  ;  le  stimulant  des  récompenses  et 
des  distinctions  va  réveiller  la  paresse,  solliciter  Ut  vanité,  provoquer 
les  manifestations  extérieures  d'une  vie  honorable  plutôt  que  la  réalité 
même  ;  il  dénature  la  notion  austère  et  grandiose  de  Thonneur,  dont  le 
propre  est  de  s'emparer  du  cœur  de  Thomme ,  de  rélever,  de  le  pénétrer 
et  de  lui  imposer  des  lois  impérieuses,  quoique  librement  acceptées, 
indépendantes  de  toute  idée  de  récompense  ou  de  distinction.  Celui-là 
ne  serait  pas  véritablement  homme  d'honneur,  dont  les  actions  auraient 
pour  mobile  unique  le  désir  d'obtenir  une  distinction  quelconque. 
Il  rechercherait  bien  l'estime  d' autrui,  mais  il  ne  rechercherait  pas  sa 
propre  estime.  U  préférerait  l'apparence  à  la  chose  elle-même;  tandis 
que  le  plus  magnifique  effort  de  la  volonté  sera  toujours,  au  contraire, 
de  braver,  s'il  le  faut ,  Topinion  même  pour  rester  fidèle  à  la  tradition 
d'honneur  qu'on  a  reçue  dans  son  cœur,  et  à  laquelle  on  adhère  au 
plus  profond  de  ses  entrailles. 

Mais  les  hommes  ne  se  sont  pas  jugés  capables  de  se  tenir  longtemps 
à  cette  hauteur.  Ils  ont  connu  leur  faiblesse,  ils  ont  senti  le  besoin  de 
donner  à  la  religion  qu'ils  créaient  la  double  garantie  de  toute  religion, 
le  châtiment  et  la  récompense.  Le  châtiment  est  cruel  ;  c'est  Thumi- 
Uation,  la  flétrissure,  l'infamie ,  cet  ostracisme,  pire  que  la  mort,  qui 
repousse  à  jamais  dans  son  indignité  l'homme  qui  a  manqué  à  l'hon- 
neur. Et  la  récompense  consiste  précisément  dans  ces  distinctions 
dont  la  vanité  est. avide,  et  dont  l'appât  obtient  souvent  des  sacrifices 
que  l'honneur  seul  n'obtiendrait  pas.  Et  plus  l'honneur  véritable 
s'affaiblit,  plus  il  semble  que  devient  violente  la  passion  des  honneurs. 
C'est  quand  la  chevalerie  avait  cessé  d'exister  qu'on  a  créé,  multiplié, 
étendu  démesurément  les  ordres  de  chevalerie.  Voyez  encore  l'exemple 
de  la  race  noire.  La  vanité  y  est  excessive  et  s'allie  fort  bien  à  la 
bassesse  des  sentiments  ;  dans  cet  étrange  société  d'Haïti ,  république 
hier,  empire  aujourd'hui,  vous  trouverez  bien  peu  d'hommes  qui 
représentent  le  type  français  de  l'honneur;  mais,  en  revanche,  quelle 
profusion  de  distinctions  honorifiques,  de  titres,  de  décorations,  de 
broderies  et  de  rubans  !  L'empereur  Faustin  a  vraiment  appliqué,  mais 
dans  un  sens  détourné,  la  thèse  de  Montesquieu  ;  il  a  fait  des  honneurs, 
non  de  l'honneur,  le  ressort  de  sa  monarchie. 
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Les  honneurs  sont  donc  une  concession  à  la  faiblesse  de  notre 
nature,  contrairement  à  Thonneur  qui,  la  religion  écartée,  est  son 
plus  grand  effort  moral ,  et  ceci  me  conduit  à  dire  quelques  mots  de 
la  conception  la  plus  vaste  de  distinctions  honorifiques ,  de  Tinstitution 
de  la  Légion  d*honneur.  Tous  les  gouvernements  qui  se  sont  succédé 
depuis  son  établissement  ont  usé  et  abusé  de  ce  précieux  ressort.  Aux 
premiers  jours  de  la  Révolution  de  1848 ,  il  y  eut  quelques  hésitations, 
quelques  réclamations  au  nom  de  la  vertu  républicaine ,  et  surtout  du 
principe  de  Tégalité  ;  un  des  plus  naïfs  républicains  d'alors  se  rendit 
récho  de  ces  réclamations ,  et  osa ,  du  haut  de  la  tribune  de  TAs- 
semblée  Constituante,  appeler  solennellement  la  décoration  de  la 
Légion  d'honneur  un  misérable  hoch^  de  la  vanité!  On  se  souvient 
encore  de  Témotion  produite  par  cette-  imprudente  parole.  L'armée 
était  exaspérée  comme  d'une  nouvelle  et  gratuite  insulte,  le  pays  tout 
entier  blessé  dans  une  de  ses  faiblesses.  Le  malencontreux  orateur 
dut  expliquer  et  retirer  en  partie  ses  paroles,  mais  il  ne  réussit  pas 
à  atténuer  l'impression  qu'elles  avaient  causée  ;  ce  fut  pour  lui  une 
chute  dont  il  ne  se  releva  jamais ,  et  bientôt  après  ses  amis  politiques 
les  plus  intimes  lui  répondaient  en  prodiguant  par  milliers  des  déco- 
rations nouvelles. 

Je  me  suis  toujours  senti  une  certaine  compassion  pour  cette  chute 
profonde  d'un  des  paladins  les  plus  convaincus  de  la  République , 
suivant  de  si  près  une  élévation  si  inattendues.  Philosophiquement,  au 
point  de  vue  du  moraliste  et  de  l'observateur,  M.  Clément  Thomas 
avait  mille  fois  raison ,  et  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  avec 
lui  que  les  rubans  et  les  plaques  ne  sont  que  des  hochets  de  la  vanité. 
Mais  est-ce  que  tous  les  grades  de  la  garde  nationale  sont  autre  chose? 
Et  ce  puritain  lui-même ,  colonel ,  puis  général  improvisé ,  quand  il 
revêtait  son  costume  brodé  d'or,  et  qu'il  chevauchait  par  nos  rues  au 
milieu  d'un  brillant  état-major ,  distribuant  des  ordres,  passant  des 
revues,  entendant  les  tambours  battre  aux  champs,  est-ce  qu'il 
n'éprouvait  pas  une  incomparable  jouissance  de  vanité  f 

Il  faut  être  plus  indulgent  pour  les  faiblesses  de  l'humanité,  lors- 
qu'elles sont  en  définitive  assez  inoffensives,  qu'elles  peuvent  même 
suppléer  un  mobile  plus  noble,  ou  tenir  lieu  de  récompenses  plus 
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coûteuses,  et  exciter  les  hommes  à  TaccompUssemem  de  leurs  devoirs 
sociaux.  «  Ça  été  une  belle  invention,  dit  Montaigne,  et  reçue  en 
»  la  plupart  des  polices  du  monde,  d'établir  certaines  marques  vaines 
»  et  sans  prix  pour  en  honorer  et  récompenser  la  vertu ,  comme  sont 
»  les  couronnes  de  laurier,  de  chêne,  de  myrte ,  la  forme  de  certain 
»  vêtement,  le  privilège  d'aller  en  coche  par  la  ville,  ou  de  nuit  avec 
»  flambeau,  quelque  assiette  particulière  aux  assemblées  publiques, 
»  la  prérogative  d'aucuns  surnoms  et  titres,  certaines  marques  aux 
»  armoiries  et  choses  semblables ,  de  quoi  l'usage  a  été  diversement 
»  reçu  selon  l'opinion  des  nations ,  et  dure  encore  ;  nous  avons  pour 
»  notre  part,  et  plusieurs  de  nos  voisins,  les  ordres  de  chevalerie , 
»  qui  ne  sont  établis  qu'à  cette  fin.  C'est  à  la  vérité,  une  bien  bonne 
»  et  profitable  coutume  de  trouver  moyen  de  reconnaître  la  valeur 
»  des  hommes  rares  et  excellents,  et  de  les  contenter  et  satisfaire  par 
»  des  paiements  qui  ne  chargent  aucunement  le  public ,  et  qui  ne 
»  coûtent  rien  au  prince.  »  Voilà  la  vérité  simplement  observée,  sans 
enthousiasme  et  sans  puériles  déclamations,  mais  d'un  regard  encore 
bienveillant;  et  remarquez  que,  dans  son  bon  sens,  Montaigne  n'aperçoit, 
sous  ce  rapport  4  aucune  différence  entre  la  monarchie  et  la  république, 
entre  ies  couronnes  de  chêne  et  le  privilège  d'aller  en  coche  par  la  ville. 
L'homme  reste  homme  dans  tous  les  temps  et  sous  tous  les  gouverne- 
ments. Le  principe  des  distinctions  demeure  le  même  ;  on  n'en  change 
que  la  forme ,  «  de  quoi  l'usage  a  été  diversement  reçu  selon  l'opinion 
»  des  nations ,  et  dure  encore.  » 

Montaigne  ajoute  :  «  Et  ce  qui  a  été  toujours  connu  par  expérience 
»  ancienne ,  et  ce  que  nous  avons  autrefois  aussi  pu  voir  entre  nous , 
3»  que  les  gens  de  qualité  avoient  plus  de  jalousie  de  telles  récom- 
»  penses  que  de  celles  où  il  y  avoit  du  gain,  et  du  profit ,  cela  n'est 
»  pas  sans  raison  et  grande  apparence.  Si  au  prix,  qui  doit  être  sim- 
»  plement  d'honneur,  on  y  mêle  d'autres  commodités  et  de  la  richesse, 
»  ce  mélange,  an  lieu  d'augmenter  l'êsthnation,  la  ravale  et  en  re- 
»  tranehe.  »  Cette  observation ,  j'ai  regret  à  le  constater,  n'est  guère 
applicable  à  notre  temps  ;  Montaigne  ne  la  trouvait  déjà  pas  applicable 
au  siffli ,  et  ne  la  présentait  que  comme  un  souvenir  d'autrefois.  Je  le 
soupçonne  de  s*ètre  tm  peu  laissé  entraîner  à  la  tentation  commune 
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de  glorifier  le  passé  aux  dépens  du  présent.  De  nos  jours,  assurément^ 
quand  le  profit  se  joint  à  Thonneur,  cela  ne  gàto  rien,  et  Ton  n'est 
pas  fâché  de  cumuler.' Je  doute  qu'un  fauteuil  à  TÂcadémie  fût  plus 
recherché ,  si  Ton  supprimait  l'indemnité  qui  en  dépend  ;  je  doute  que 
Tabolition  du  traitement  de  nos  hauts  fonctionnaires  pût  augmenter  le 
nombre  et  Fambition  des  compétiteurs,  et  que  le  militaire  attache 
moins  de  prix  à  la  croix  qui  lui  assure  une  pension ,  que  le  bourgeois 
à  qui  elle  n'apporte  qu'un  honneur  stérile. 

lia  croix!  Je  n'ai  jamais  pu  entendre  prononcer  ce  mot,  dans  un 
pareil  sens ,  sans  une  profonde  et  religieuse  émotion.  Par  quelle  pro- 
digieuse révolution  morale  l'instrument  du  supplice  des  esclaves,  le 
gibet  de  l'infamie  est-il  devenu  la  marque  <listinctive,  le  signe  par 
excellence  de  l'honneur  I  Quel  étrange  renversement  de  l'opinion  !  On 
a  eu  beau  s'efforcer  de  briser  cette  touchante  tradition  chrétienne, 
des  législateurs  impies  ont  vainement  changé  le  signe  ;  la  langue , 
imprégnée  de  Christianisme ,  a  résisté  ;  elle  a  conservé  le  nom  de  croix 
à  l'étoile  de  l'honneur ,  rendant  ainsi  le  plus  éclatant  hommage  au 
sacrifice  du  Calvaire. 

Il  est  assez  curieux  de  lire  aujourd'hui  la  première  loi  constitutive 
de  la  Légion  d'honneur,  en  date  du  %9  floréal  an  X,  et  les  délibé- 
rations qui  la  préparèrent.  On  était  encore  en  pleine  République,  et 
les  dispositions  mêmes  de  la  loi  représentaient  le  style  et  les  préoccu- 
pations de  l'époque.  Ainsi ,  d'après  l'article  8  :  «  Chaque  individu 
»  admis  dans  la  Légion  jurera  sur  son  honneur  de  se  dévouer  au 
»  service  de  la  République,  à  la  défense  de  son  gouvernement,  de 
»  combattre  par  tous  les  moyens  que  la  justice,  la  raison  et  l^  lois 
»  autorisent ,  tonte  entreprise  tendant  à  rétablir  le  régime  féodal ,  à 
»  reproduire  les  titres  et^  qualités  qui  en  étaient  l'attribut  ;  enfin  de 
»  concourir  de  tout  son  pouvoir  au  maintien  de  la  liberté  et  de  l'éga- 
»  lité.  »  Et  d'après  l'art.  1er  du  titre  II ,  pourront  être  nommés  mem- 
bres de  la  Légion  «  les  citoyens  qui,  par  leur  savoir,  leurs  talents, 
»  leurs  vertus ,  ont  contribué  à  établir  ou  à  défendre  les  principes  de 
»  la  République ,  ou  fait  aimer  et  respecter  la  justice  ou  l'adminis- 
»  tration  publique.  »  Inanité  des  serments  politiques  !  Combien,  parmi 
les  premiers  légionnaires,  se  souvinrent  au  18  brumaire,  ou  lors  de 
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la  proclamation  de  TEmpire,  ou  lors  de  la  création  des  titres,  de  ce 
qu'ils  avaient  juré  9ur  l'honneur?  Combien  songèrent  au  maintien  de 
régalité  et  de  la  liberté  ?  Combien  s'inquiétèrent  de  savoir  si  les  titres 
et  qualités  étaient  Tattribut  du  régime  féodal  ?  Il  est  vrai  que  la  loi 
leur  avait  permis  à  Tavance  toutes  les  restrictions  mentales,  en  ne  les 
obligeant  à  combattre  ces  entreprises  que  par  tous  les  moyens  que  la 
raison  autorise,  ce  qui  est  fort  complaisant;  mais  que  pensez-vous 
de  cette  singulière  législation  qui  se  subordonne  ainsi  à  la  raison  de 
chacun,  qui  s'amuse  à  définir  en  passant,  avec  tast  d'ignorance, 
l'attribut  du  régime  féodal ,  et  finit  par  confier  la  garde  de  l'égalité  à 
toute  une  hiérarchie  de  privilégiés? 

Une  foule  de  décrets  et  de  lois  ont  depuis  modifié  l'institution  de 
la  Légion  d'honneur ,  et  l'accroissement  démesuré  du  nombre  de  ses 
membres  a  diminué  dans  la  même  proportion  son  prestige.  Cependant 
elle  en  a  encore  un  très-précieux  pour  les  gouvernements,  qui  sont 
bien*  obligés  de  compter  avec  la  vanité  humaine.  On  ne  peut  pas  satis- 
faire toutes  les  ambitions,  donner  à  tous  ceux  qui  en  demandent  des 
places,  des  grades,  de  Tavancement;  on  est  trop  heureux  d'avoir  à 
distribuer  çà  et  là  dés  décorations  qui  ne  coûtent  rien,  qui  calment 
pour  quelques  temps  les  impatiences,  et  qui  parfois  sont  acceptées 
avec  reconnaissance  comme  une  récompense  suffisante.  Je  ne  sache 
rien  de  plus  ridicule  qu'un  homme  qui  se  vante  de  son  honneur  pour 
en  solliciter  avec  importunité  le  signe,  et  les  archives  de  la  Grande- 
Chancellerie,  si  elles  sont  celles  de  l'honneur  français,  sont  bien  aussi 
cell^  de  la  présomption  vaniteuse.  Peutrêtre,  en  les  compulsant,  un 
moraliste  austère  y  puiserait  plus  de  mépris  que  d'estime  pour  l'hu- 
manité. Hais,  je  le  répète ,  soyons  indulgents  pour  des  faiblesses  trop 
générales,  reconnaissons  même  qu'il  y  a  qu^que  chose  de  touchant 
dans  la  modeste  ambition  du  vieux  soldai  qui  se  croirait  amplement 
payé  de  toute  une  vie  de  dévouement  et  de  courage  s'il  voyait  briller 
la  croix  sur  sa  poitrine. 

On  se  souvient  du  pâtissier  de  Versailles,  dont  Sterne  a  raconté 
l'histoire.  Cette  histoire  est  bien  peu  de  chose  :  un  ancien  militaire , 
fut-il  décoré,  qui  vendrait  aux  passants  les  pâtisseries  que  confec- 
tionnerait sa  femme,  aujourd'hui  cela  nous  semblerait  assez  vul- 

28 
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gaire  et  ne  nous  arrêterait  pas  en  voyage.  Mais  Témotioadu  récit  tient 
au  prestige  qu'avait  alors  la  croix  de  Saint-Louis  ;  prestige  tel  que  le 
domestique  La  Fleur  est  frappé  de  stupeur  en  Tapercevant ,  que  son 
maitre  refuse  de  le  croire,  qu'il  descend  de  voiture,  va  interroger  le 
pauvre  chevalier,  lui  consacre  un  chapitre  de  son  livre  et  commu- 
nique son  attendrissement  au  lecteur,  a  La  fleur  revint  un  peu  pâle 
»  et  me  dit  que  c'était  un  chevalier  de  Saint-Louis  qui  vendait  des 
»  pâtés.  —  C'est  impossible,  dis-je.  —  La  Fleur  ne  pouvait  pas 
»  mieux  que  moi-même  rendre  compte  du  phénomène  ;  mais  il  per- 
»  sistait  dans  son  histoire  ;  il  avait  vu  la  croix  avec  son  ruban  rouge, 
»  disait-il ,  attachée  à  la  boutonnière  et  il  avait  regardé  dans  la  eor- 
»  beille  et  vu  les  pâtés  que  le  chevalier  vendait ,  en  sorte  qu'il  ne 
»  pouvait  pas  s'être  mépris.  »  Chacun  de  ces  mots  est  comme  ud 
coup  de  pinceau  qui  rehausse  l'éclat  de  la  croix  et  la  fait  resplendir  ; 
on  comprend  alors  qu'elle  ait  ébloui  La  Fleur  jusqu'à  le  faire  pâlir  ; 
on  comprend  l'étonnement ,  l'intérêt,  la  curiosité  de  Sterne;  on 
comprend  que  le  roi  ait  mis  un  au  petit  commerce  du  chevalier  en 
lui  assurant  une  pension  ;  on  comprend  surtout ,  par  ces  traits  naïfs, 
la  merveilleuse  puissance  d'une  pareille  institution ,  et  de  quel  prix 
peut  être  un  simple  signe  honorifique,  jusqu'à  ce  qu'on  l'ait  déprécié 
en  le  prodiguant. 

J'en  ai  (Ut  assez  sur  le  sujet  des  -distinctions  honorifiques.  J'ai 
voulu  écarter  une  fâcheuse  équivoque  de  langage,  qui  jette  souvent 
de  la  confusion  dans  l'esprit ,  en  altérant  la  noUon  de  l'honneur.  Toui 
en  reconnaissant  l'utilité  politique  des  récompenses,  en  rendant  hom- 
mage à  ce  que  la  passion  des  hommes  pour  les  honneurs  a  parfois  de 
respectable ,  lorsqu'elle  excite  aux  belles  actions  ou  fait  taire  d'autres 
passions,  j'ai  tenu  à  dire  qu'elle  n'est  pas  en  elle-4néme  très-pure  et 
qu'elle  a  sa  racine  dans  la  vanité..  Les  hommes  ont  su  se  donner  un 
mobile  plus  noble  et  d'un  ordre  bien  supérieur  :  c'est  l'Honneur  même, 
celui  qui  fait  mépriser  la  vie  et  qui  ferait  mépriser  les  honneurs,  «i 
Ton  ne  pouvait  les  acquérir  que  par  une  bassesse. 

Alfbw  de  COURCY. 

{La  suite  prochainemerUJ) 


LE  MANOIR  DE  HUCHELOUP 

HISTHIBE  HIJ  TEHPM  PAME  ('). 
(Suite  et  Fin.) 
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Un  an  s'était  écoulé  ;  déjà  le  soleil  du  mois  d'août ,  qui  avait  éclairé 
l'année  précédente  les  dernières  scènes  ci-devant  racontées,  était 
revenu  brûler  la  terre  de  ses  feux.  L'inquiétude  et  la  crainte  n'avaient 
point  quitté  le  manoir  de  Hucheloup  ;  mais  alors  elles  régnaient  encore 
ailleurs  et  troublaient  vivement  le  cœur  des  nobles  bourgeois  de  la  ville 
et  faubourgs  de  Nantes,  «  assemblés  en  la  maison  commune  d'icelle 
ville,  en  la  manière  accoutumée.  »  On  était  au  16  août  de  l'an  de  grâce 
16331,  et  deux  jours  après,  le  18,  devait  avoir  lieu  l'entrée  solennelle 
de  Monseigneur  le  Dauphin,  revenant  de  Rennes,  où  il  avait  été 
couronné  duc  de  Bretagne,  sous  le  nom  de  François  IIL  Vain  titre 
destiné  à  flatter  les  Bretons  par  une  apparence  de  gouvernement 
national  et  distinct,  et  à  apaiser  les  regrets  et  les  résistances  excitées 
par  l'union  définitive  du  duché  à  la  Couronne ,  fout  récemment  votée 
par  les  États  de  Vannes  après  des  délibérations  orageuses.  —  Cette 
grande  question  était  enfin  vidée  au  profit  de  la  France. 

La  reine  Éléonore  avait  fait  sa  première  entrée  à  Nantes,  le  14; 
elle  venait  d'Âncenis,  où  deux  galiotes  vitrées,  peintes  d'azur  et 
pavoisées  aux  armes  réunies  de  France  et  de  Bretagne,  l'étaient  allées 
chercher  ;  —  c'était  un  don  de  la  ville.  La  réception  avait  été  brillante, 
rien  n'avait  manqué  au  programme  arrêté.  Mais  l'essentiel  était  que 
rien  non  plus  ne  laissât  è  désirer  en  ce  qui  regardait  le  Dauphin. 


(1)  Voir  cl-de88U9f  pagf>s  353  à  276,  et  pages  32G  à  341 
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Outre  que  le  Roi  et  la  Reine  devaient  raccompagner,  Monseigneur  le 
Dauphin-duc  était  YASite  qui  devait  bientôt  éclairer  ThorizoD  ;  c'étttt 
Tavenir,  c'était  aussi  un  fait  politique  qu'il  s'agissait  de  faire  sanc- 
tionner par  Tacclamation  populaire,  et  Messieurs  les  nobles  bourgeois 
de  Nantes,  ainsi  s'intitulaient-ils,  avaient  à  faire  oublier  TopposlUon 
de  leurs  députés,  Bosech  et  Jean  Moteil,  à  ce  grand  résultat. 

Monsieur  le  sénéchal,  comme  c'était  son  droit,  présidait  l'assemblée: 
après  des  félicitations  mutuelles  sur  la  bonne  entente  et  la  beauté  de 
la  réception  déjà  faite,  et  quelques  considérations  sur  la  nécessité  de 
se  surpasser  :  —  Ça ,  Messieurs,  leur  dit-il ,  ne  serait-il  point  à  propos 
d'examiner  ensemble  ce  que  nous  devons  exécuter  dans  deux  jours,  et 
de  nous  bien  assurer  que  rien  ne  manque  à  nos  préparatifs. 

—  Je  trouve  que  c'est  aussi  bien  pensé  que  bieu  dit,  fit  le  miseur 
de  la  ville ,  Mathurin  Pelletier,  en  s'inclipant. 

L'assemblée,  mue  comme  par  un  ressort,  s'inclina  : 

—  Or  donc,  maître  Pelletier,  reprit  le  sénéchal,  donnez-nous 
connaisAnce  de  cet  admirable  projet....  Ça,  Messieurs,  veuillez  faire 
silence....  Maître  Gilles  Perrin,  l'assemblée  attend  que  vous  ayez 
fini.... 

—  Ecoutez  !  écoutez  !.... 

—  Oui,  disait  en  ce  moment  maître  Gilles  Pôrrin  à  son  voisin, 
marchand  drapier  en  la  Haute-Grand'Rue,  ce  sont  les  nouvelles 
qu'une  galiote  d'Espagne  vient  d'apporter,....  les  épices  sont  en 
hausse,....  je  vous  dirai  cela  plus  tard.  Monsieur  le  sénéchal  me  pour^ 
suit  de  son  regard....  On  écoute.  Monsieur  le  sénéchal  !.... 

—  Messieurs ,  reprit  maître  Mathurin  Pelletier,  avec  sa  voix  la 
mieux  posée  et  son  geste  le  plus  oratoire,  je  n'entreprendrai  point  de 
faire  ressortir  à  vos  yeux  l'importance  de  la  question  qui  nous  ras- 
semble.... Monsieur  le  sénéchal ,  avec  cette  parole  éloquente,  et  cette 
haute  raison  que  vous  lui  connaissez,  —  ici  le  sénéchal  et  l'orateur 
échangèrent  des  sourires  et  des  saints,—  Monsieur  le  sénéchal, dis-je» 
vous  l'a  suffisamment  exposée.... 

—  Quoi  7  demanda  maître  Perrin... 

—  La  question,  reprit  le  voisin. 

—  Ha!..,,  biçn  {..„ 
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—  *Notre  seigneur  et  maître,  le  Dauphin-duc  François  III,  veut 
bien  faire  son  entrée  en  notre  ville,  en  la  eompagnie  de  Leurs  Majestés 
le  Roi  notre  sire  et  son  auguste  épouse.  En  bons  et  loyaux  sujets, 
nous  avons  dû  chercher  à  fêter  dignement  cette  grande  circonstance. 
Vous  connaissez.  Messieurs,  le  goût  de  Sa  Majesté  pour  les  vers,  la 
poésie  et  les  jeux  de  Tesprit.... 

—  Qu'esNîequ'il  dit? demanda  PerHn. 

—  Il  parle  d'esprit.... 

—  Ha!....  bien!.... 

—  Nous  avons  cherché  à  flatter  ce  goût.... 

-^  Quant  à  moi,  je  suis  pour  le  goût!...  dit  le  drapier,  avec  un  air 
de  malice. 

—  Bravo  !  bravo  !  voisin.... 
Maître  Pelletier  continua  : 

—  Nous  avons  cherché  parmi  nous  quelqu'un  qui  pût  composer  des 
feintes  et  mystères  dignes  de  la'  grande  circonstance.  Vous  l'avoue- 
rai-je ,  Messieurs?  ou  plutôt ,  vous  le  savez  déjà.... 

—  Depuis  deux  mois,  —  dit  une  des  fortes  têtes  de  l'assemblée , 
aspirant  à  remplacer  maître  Pelletier  dans  âa  place  de  miseur,  et  lui 
faisant  opposition. 

—  Silence ,  Messieurs  !  Pas  d'interruption  !  dit  le  sénéqhal. 

—  Oui  !  vous  le  savez,  reprit  maître  Mathurin,  dans  la  patrie  du  grand 
Meschinot,  il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  lui  trouver  un  successeur. 

—  Meschinot?....  Quel  commerce  faisait-il  ?  demanda  Gilles  Perrin, 
en  se  penchant  vers  son  voisin. 

-^  Cétait.un  poète....  je  crois....  il  vendait  des  vers....  et  faisait  des 
lunettes  aux  princes  (*) ,  —  et  il  sourit,  s'applaudissant  lui-même  du 
mauvais  jeu  de  mots  quUl  venait  de  faire. 

—  Très-bon  !  très-bon  !  s'exclama  Gilles  en  se  renversant  sur  son 
siège,  et  il- partit  d'un  éclat  de  rire  prolongé.... 

-^  X'est  indécent  !  s'écria  un  bourgeois  que  maître  Perrin  venait 
de  réveiller. 


(1)  Le  poêle  Meschinot,  mort  en  IS04,  ett  auteur  d'un  poème  ajaot  peur  litre  :  Lêi 
Lunettes  des  Princes. 
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—  Silence!  respect  à  rassemblée!  fit  le  sénéchal;  maître  Gilles 
vous  interrompez  sans  cesse.... 

—  Monsieur  le  sénéchal ,  dit  Gilles,  mon  voisin^.. 

—  Silence!  vous  n'avez  pas  la  parole!..!.  Monsieur  le  miseur, 
continuez. 

—  Je  disais  donc ,  reprit  maitre  Pelletier,  que  n'ayant  plus  de  poète 
à  Nantes,  vous  avez  dû  songer  à  l'illustre  Jean  Bouchot,  procureur 
en  la  sétaéchaussée  de  Poitiers,  et  vous  avez  chargé  maître  Gilles 
Kervela  d'aller  solliciter  de  lui  un  plan  pour  les  f^tes  et  joyeusetés 
que  réclamait  la  circonstance.  Ce  devis,  le  voici.  H  y  aura  quatre 
mystères ,  le  premier  au  carrefour  Saint-Nicolas,  par  où  Leurs  Majestés 
entreront  en  nos  murs,  le  second  aux  Changes,  le  tiers  au  Pillory  et 
le  quartau  carrefour  Saint-Denys. 

—  Et  la  place-  Saint-Pierre  !  demanda  l'adversaire  de  mûtre 
Pelletier. 

Le  sénéchal  et  le  miseur  se  regardèrent  embarrassés,  et  ne  sachant 
que  répondre  à  l'interruption.... 

—  Oui  !  la  place  Saint-Pierre  !  hurla  maître  Perrin ,  enchanté  de 
prendre  sa  revanche  sur  monsieur  le  président....  La  place  Saint-Pierre  ! 
la  place  Saint-Pierre  !....  Voisin,  criez  donc  avec  moi. 

—  Vous  vous  intéressez  donc  beaucoup  à  cette  place,  fit  le  voisin. 

—  Bon  !  ma  boutique  est  dessus  ! 

—  Ah  !....  et  la  boutique  c'est  la  sainte  pierre,  la  pierre  angulaire, 
veux-je  dire.... 

—  Bravo  !  bravo  !....  Toujours  de  l'esprit  !....  Criez  donc,  voisin  !,.,. 
Perrin  et  le  drapier  se  mirent  à  hurler  de  concert  :  —  La  place  Saint- 
Pierre!  la  place  Saint-Pierre!  Oubliée!  oubliée!.... 

Le  dormeur,  réveillé  de  nouveau,  fit  chorus  avec  acharnement, 
c'était  quatre  voix  ;  il  y  en  eut  bientôt  six,  puis  douze  ;  le  sénéchal  et 
le  miseur  étaient  confondus,  l'opposition  triomphait. 

—  On  avisera ,  Messieurs ,  dit  enfin  le  sénéchal,  la  séance  est' levée. 

—  Mais,  fit  l'opposition,  le  temps  presse  !  A  quand  la  délibération? 

—  Silence!....  La  séance  est  levée....  Demain  à  midi.... 

—  C'est  l'heure  du  dîner  ! 

—  Silence  !  A  midi  !  —  ,Nous  aviserons  !  } 
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Aviser!  c'était  chose  facile  à* dire,  mais  le  sénéchal  et  le  miseur 
eussent  été  fort  embarrassés  d'indiquer  comment  ils  se  pourraient  tirer 
de  ce  mauvais  pas:  Après  avoir  longtemps  et  de  tous  côtés  mesuré 
recueil,  examiné  le  projet  de  Jean  BoUchet,  et  cherché  si  d'une  de 
ses  feintes  on  ne  pouvait  en  faire  deux  au  moyen  d'une  subtile 
coupure,  ils  furent  obligés  de  s'avouer,  avec  découragement,  qu'ils* 
étaient  incapables  de  surmonter  la  difficulté;  ils  n'avaient  point 
quant  à  eux  la  veine  poétique....  et  Jean  Meschinot  était  mort  tout 
entier  ! 

—  Ha!  Monsieur  le  sénéchal,  dit  le  miseur,  c'est  vous  qui  étiez 
chargé  de  tout  préparer,  de  tout  prévoir....  Vous  savez  mon  attache- 
ment à  votre  personne....  Combien  je  redoute  qu'une  disgrâce  ne  soit 
la  suite  de  tout  ceci!.... 

—  Maitre  Mathurin,  répliqua  le  sénéchal,  vous  savez  mon  intérêt 
constant  pour  vous....  Combien  je  crains  que  votre  adversaire  ne  tire 
un  bon  parti  de  ce  malheureux  oubli  !...  Adieu!  je  vais  souper  et  réflé- 
chir.... Revenez  ce  soir. 

Le  sénéchal  rentra;  des  dépèches  importantes  l'attendaient;  maitre 
Jacques  Le  Hidoux  était  venu.  Il  avait  bien  le  temps  de  lire  les  unes 
et  de  recevoir  l'autre!  L'affaire  importante  était,  il  l'avait  dit,  de 
souper  et  de  réfléchir,  car  à  jeun,  pensait-il,  l'homme  n'est  qu'à  demi 
lui-même,  et  l'esprit  gagne  et  profile  de  tout  le  repos  que  lui  laisse 
l'estomac  rassasié.  Vmum  bonum  îœtificat  cor  hominis,  ajoutait-il 
d'ordinaire  pour  corroborer  sa  thèse,  quand,  par  le  plus  grand  des 
hasards,  il  trouvait  des  contradicteurs.  Ce  petit  texte  latin  lui  semblait 
être  du  plus  coneluanf  effet. 

Cependant,  le  souvenir  de  la  séance  orageuse  qui  venait  de  se 
terminer,  et  la  perspective  d'une  tempête  bien  autrement  redoutable 
pour  le  lendemain,  influant  sur  ce  bel  appétit,...  le  bon  magistrat  ne 
mangeait  pas,  et  l'inspiration  ne  venait  point....  A  défaut  d'elle,  on 
annonça  maitre  Julien  de  Verrières. 
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Mailre  Julien  de  Verrières  chez  le  sénéchal!  Â  quel  propos?  —  Si 
Ton  se  souvient  des  derniers  instants  de  messire  de  Pouez ,  des  soins 
que  lui  prodigua  Julien ,  et  des  tristes  m^^^ges  dont  il  avait  été  chargé 
pour  la  mère  affligée ,  et  par  celle-ci  pour  le  sénéchal  son  frère,  —  on 
comprendra  que  le  clerc  et  le  magistrat  se  soient  trouvés  en  rapports, 
fréquents  d'abord,  intimes  ensuite  ;  Tun  avait  Tesprit  prompt  et  le  gai 
propos,  l'autre  ne  détestait  point,  tant  s'en  faut,  le  mot  pour  rire. 

—  Comment  se  porte  votre  seigneurie,  dit  Julien  en  entrant. 

—  Mal! 

"    —  Et  l'appétit? 

—  Mauvais! 

—  Vous  êtes  bref,  -^  préoccupé  ? 

—  Oui  ! 

—  Qu'avez-vous?....  Ces  dépèches  vous  tourmentent?  Et  il  indi- 
quait le  paquet  déposé  sur  la  table 

—  Je  ne  les  ai  point  ouvertes..  Que  disent -elles?....  Rien,  je 
suppose.... 

—  Rien,  fit  Julien,  après  les  avoir  parcourues....  Mais qu* avez- 
vous  !  vous  m'inquiétez.... 

— ^  Maitre  Jacques  Le  Hideux  demande  à  parler  à  votre  seigneurie, 
,  dit  un  valet. 

—  Je  n'ai  point  le  temps  !  ^-  Qu'il  s'en  aille! 

—  Il  insiste.... 

—  Que  veut-il  ?....  Je  ne  puis. 

—  Vous  disiez...  demanda  Julien  en  continuant  la  conversation. 

—  Que  répondre  à  maitre  Le  Hidoux?  reprit  le  valet.... 

—  Sa  seigneurie  l'a  dit ,  reprit  Julien....  Qu'il  s'en  aille  !:...  Elle 
sait  de  reste  ce  qu'il  lui  veut....  Sans  doute  encore  le  sieur  de  Huche- 
loup  !....  Qu'il  le  poursuive,  c'est  bien  !  et  le  prenne  s'il  peut*...  Monsieur 
le  sénéchal  est  occupé....  Vous  disiez ,  Monsieur  le  sénéchal.... 

En  peu  de  mots  Julien  fut  au  courant  de  ce  qui  s'était  passé. 

—  N'est-ce  que  cela  ?  dit  le  clerc. 

—  Que  cela  !.....  Le  «énéchal  regarda  Julien  avec  effroi^  le  croyant 
fou  ;  —  et  vous  trouvez  que  cela*  n'est  rien  !  Le  Roi ,  le  Dauphin»., 
l'Union  !  nos  députés  !  l'opposition  I  ma  place  ! 
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—  MoD  Dieu,  reprit  Julien ,  le  Roi ,  le  Dauphin  !  Eh  hien  !  nous  les 
attendons!  —  L'Union!  elle  est  faite!....  L'opposition  est  stupide!.... 
Votre  place.... 

—  Oui,  ma  place? 

—  Il  faut  la  sauver  ! 

—  Sans  doute!  Mais  comment?.... 

—  Écoutez  !  —  Je  vous  fais  une  feinte,  un  mystère  ! 

—  Vous! 

—  Moi.  —  Mais  à  une  condition  ;  vous  me  promettez.... 

—  Tout  ce  que  vous  voudrez ,  Julien  ! 

—  Si  je  réussis,  vous  me  présenterez  au  Roi ,  notre  sire.... 

—  N'est-ce  que  cela?  de  grand  cœur!  Et  en  lui-même,  le  sénéchal 
se  dit  :  — Quel  fol  et  étourdi  jeune  homme!  Un  sourire,  un  mot, 
peut-être  un  éloge  !  voilà  ce  qui  suffit  à  cet  âge....  J'en  serai  quitte 
à  bon  marché  ! 

—  Quand  s'assemblent  les  bourgeois?  dit  Julien. 

—  Demain....  vers  midi.... 

—  C'est  tôt....  Vous  aurez  votre  divertissement....  Adieu. 

Le  sénéchal,  brisé  par  tant  d'émotions,  tomba  plutôt  qu'il  ne  s'assit 
dans  son  fauteuil. 

—  Eh  bien  ?  dit  maître  Mathurin,  le  miseur,  en  entrant. 

—  Eh  bien  !  reprit  le  sénéchal ,  que  nous  apportez-vous  ? 

—  Rien.  Et  vous? 

—  Sauvé! 

—  Bah  ! 

—  Sauvé!  vous  dis-je!  Et  il  raconta  précipitamment  et  d'un  air 
de  triomphe  la  conversation  qu'il  venait  d'avoir. 

—  Et  vous  croyez  cela  ?  ût  Mathurin. 

—  Sans  doute ,  je  le  crois  ! 

—  Folie  ! 

-^  Qu'appelez-vous  folie? 

Les  deux  amis  faillirent  se  disputer,  l'un  prétendant  qu'il  ne  se 
pouvait  faire  qu'un  talent  ignoré  se  révélât  si  fort  à  propos;  l'autre 
afûrmant  qu'il  ne  fallait  jurer  de  rien,  et  que  le  désir  de  parvenir  au 
but,  quelque  vain  qu'il  pût  être,  enfantait  des  prodiges. 


—  Nous  verroDs  bien  !  tels  furent  les  mots  qu'en  se  quittant  échan- 
gèrent le  sénéchal  et  le  miseur  ;  mais  s'ils  étaient  les  mêmes  en  appa- 
rence, au  fond  la  confiance  était  différente. 


XIV. 


Le  lendemain,  Julien  parut  à  Theure  dite,  avec  le  devis  de  son 
mystère. — Pétais  pressé,  dit-il,  mais  en  voilà  suffisamment  pour  clore 
la  bouche  de  vos  administrés;  je  leur  livre  ce  plan,  je  me  charge 
des  détails. 

Quelques  instants  après,  le  sénéchal ,  radieux,  entrait  dans  la  salle 
où  les  nobles  bourgeois  de  Nantes  étaient  assemblés. 

Un  mouvement  d'assez  mauvais  augure  Taccueillit  ;  cependant 
l'adversaire  du  miseur  vint  lui  souhaiter  le  bonjour  avec  le  sourire  le 
plus  mielleux.  —  La  lutte  pouvait  être  heureuse  pour  lui,  l'appui  du 
sénéchal  pouvait  être  bon ,  —  il  prenait  position. 

—  MesSîèurs,  dit  le  sénéchal,  nous  avons  réfléchi  aux  observations 
que  vous  nous  fites  hier;  nous  les  avons  trouvées  justes,  et  je  viens 
vous  soumettre  un  projet  que,  pour  moi ,  je  vous  l'avouerai,  je  trouve 
admirable,  et  que,  je  n'en  doute  pas,  vous  jugerez  aussi  favorable- 
ment que  moi. 

Ici  le  sénéchal  chercha  des  yeux  son  compère  Mathurin  Pelletier, 
dont  il  n'entendait  point  le  bravo  d'usage. 

Mathurin  Pelletier,  fort  occupé  à  classer  de  volumineux  papiers,  ne 
le  regardait  point.  —  Quels  pouvaient  être  la  décision  de  ses  confirères 
les  bourgeois  et  le  succès  du  sénéchal?  —  Maître  Mathurin  lui  aussi 
prenait  position. 

—  Vous  n'ignorez  point,  reprit  le  sénéchal,  que  Messieurs  do 
Chapitre  de  Saint-Pierre  et  ceux  de  Notre-Dame  doivent  se  réunir  sur 
la  place,  au-devant  de  la  cathédrale,  pour  y  recevoir  Leurs  Majestés, 
et  les  conduire  en  pompe  à  l'église,  où  Ton  chantera  les  vêpres  et  le 
Te Deum.  Nous  avons  pensé  qu'il  serait  du- meilleur  goût,  d'y  repré- 
senter un  sujet  religieux  qui  pût  édifier  Messieurs  les  gens  d'église.  — 
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Ainsi  donc,  sur  un  échafaud  peint  en  bleu  d'azur,  parsemé  d'étoiles 
d'or,  apparaîtront  trois  demoiselles,  —  les  trois  Vertus  Théologales 
costumées  comme  il  sied  à  chacune  d'elles,  et  parlant  tel  langage  qu'il 
convient  à  leur  caractère.  flumaine-Tristesse,  étendue  à  leurs  pieds, 
exprimera  en  un  beau  discours  ses  angoisses,  ces  dames  lui 
répondront  de  leur  mieux,  et  rien,  je  crois,  ne  sera  plus  agréable 
que  leurs  récits....  Que  pensez-vous  de  ce  projet.  Messieurs  les 
bourgeois?.... 

—  Je  pense,  dit  le  chef  de  l'opposition,  qu'il  peut  y  avoir  un  bon 
côté;  cependant...,  peut-être...,  à  mon  sens  du  moins...,  l'auteur 
n'a  point  été  assez  inspiré  par  les  circonstances. 

Gilles  Perrin,  s'agitant  sur  son  banc,  demanda  la  parole.  —  Le 
sénéchal  le  prévint  : 

—  Ceci,  Messieurs,  dit-il,  n'est  qu'un  projet,  et  nous  pouvons 
y  ajouter  tels  décors  et  accessoires  qu'il  pourra  vous  plaire.  Ainsi 
je  crois  qu'il  serait  d'un  bon  effet  d'offHr  à  Sa  Majesté  la  Reine,  un 
beau  bassin  tout  rempli  d'oranges  et  de  limons.  —  N'en  avez-vous 
point ,  maître  Perrin  ? 

—  De  parfaites.  Monsieur  le  sénéchal,  s'écria  Gilles  en  s'épanouis- 
sanL...  Je  soutiens  le  projet,  et  je  demande  que  la  première  et  la  plus 
illustre deices  dames  Vertus,  soit  habillée  de  taffetas  bleu...  Mon  voisin 
en  a  de  superbe.... 

—  Vraiment,  dit  le  sénéchal,  le  bleu  est  la  couleur  du  ciel  d'où  la 
Foi  descend. 

—  Je  soutiens  ce  projet ,  dit  le  voisin ,  seulement  je  ferai  remarquer 
que  j'ai  aussi  du  taffetas  vert,  et  du  velours  cramoisi.... 

—  Je  propose,  reprit  le  sénéchal,  que  le  préopinant  soit  chargé  de 
costumer  ces  dames. 

—  Adopté!  crièrent  maitre  Gilles  et  son  voisin  le  drapier,  en 
applaudissant.... 

—  Vous  ne  vous  oubliez  pas ,  dit  le  dormeur  de  la  veille. 

—  Faites  une  motion,  reprit  Gilles.... 

—  Je  veux  fournir  une  robe  de  toile  et  on  bonnet  à  Humaine- 
Tristesse... 

—  Adopté  !....  —  Criez  avec  nous  !.... 
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—  Et  moi,  dit  un  cordonnier,  je  veux  chausser  nos  dames  Vertus. 

—  Adopté  !....  Criez  !  criez  î.... 

—  Et  moi ,  J*ai  une  toque  de  velours  vert  avec  des  plumes  blanches , 
dont  ma  grand'mère  fit  cadeau  à  ma  femme  le  jour  de  sa  fête —  Ten 
veux  coiffer  l'Espérance. 

—  Adopté  !....  Criez  !  criez  !  Aux  voix  !  aux  voix  !' 

Le  projet  fut  adopté  à  Tunanimité,  le  miseur  et  son  concurrent  se 
précipitèrent  vers  le  président,  —  et  ce  fut  à  qui  des  deux  le  féliciterait 
le  pUis  chaleureusement;  —  l'opposition  s'était  évanouie,  —  le  séné* 
chai  triomphait.,.. 

Julien  Tattendait  au  retour. 

—  Laissez-^oi  vous  embrasser  tout  d'abord,  dit  le  magistrat,  dès 
qu'il  eut  repris  haleine....  Vous  m'avez  rendu  un  service  que  je  n'ou- 
blierai de  ma  vie....  Songeons  maintenant  à  l'exécution.... 

—  Je  m'en  charge,  vous  serez  content;  pensez  à  votre  promesse. 


XV. 


Le  lendemain ,  Leurs  Majestés  firent  leur  entrée  par  la  porte  Saint- 
Nicolas;  elles  marchaient  sous  un  dais  magnifique,  porté  par  quatre 
habitants  superbement  habillés,  et  précédé  de  trois  bandes  de  jeunes 
gens,  l'une  aux  livrées  de  Leurs  Majestés,  l'autre  à  celles  de  Monsei- 
gneur le  Dauphin-duc,  —  les  vieilles  couleurs  de  Bretagne,  —  et  la 
dernière,  aux  armes  de  la  Ville.  Les  rues  étaient  encombrées  de  messieurs 
les  bourgeois  et  de  mesdames  leurs  femmes,  parées  et  accoutrées  de  leurs 
plus  beaux  atours,  pour  faire  fête  à  leurs  souverains.  — A  cette  époque 
on  croyait  à  autre  chose  qu'à  soi-même  ;  Tenthousiasme  et  la  joie 
étaient  grands. 

On  approchait  de  la  place  Saint-Pierre  ;  le  sénéchal  se  demandait 
en  lui-même  quel  serait  le  succès  de  ce  dernier  échafaud  !  Quelle  gloire 
si  tout  réussissait  au  mieux  !.... 

Au  moment  où  les  princes  parurent,  une  musique  au  ry^me  inac- 
coutumé se  fit  entendre.  La  reine  releva  la  tête  d'un  air  surpris  et 
regarda  François  1©^;  le  sénéchal,  aux  aguets,  porta  les  yeux  vers 
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Julien  ;  —  la  reine  dit  un  mot  à  Toreille  du  roi  et  sourit ,  —  le  sénéchal 
sourit  à  son  tour.  —  Uorchestre,  composé  de  matelots  espagnols, 
enrôlés  pour  la  circonstance,  jouait  une  sérénade  fort  populaire  en 
Espagne;  Sa  Majesté  était  ravie  de  cette  attention. 

La  toile  qui  fermait  Téchafaud  s*aballit  enfin,  et  Ton  put  admirer, 
groupées  sur  un  rocher  d'argent,  —  la  Foi  en  costume  de  taffetas  bleu 
avec  des  manches  bouffantes,  un  corsage  de  satin  blanc,  et  sur  la  tête 
une  couronne  de  perles  d'or,  — près  d'elle,  la  Charité,  tout  de  velours 
rouge  habillée,  — et  TEspérance,  jeune  et  rieuse,  avec  sa  robe  verle  et 
la  fameuse  toque  de  la  grand'mère.  —  A  leurs  pieds  était  Humaine- 
Tristesse;  le  voisin  au  bonnet  n'avait  point  oublié  son  commerce, 
non  plus  que  les  autres  conseillers  marchands,  et  chaque  boutique 
avait  fourni  amplement  à  l'accablement  du  pauvre  homme,  —  car 
Humaine-Tristesse  était  un  homme,  —  le  genre  humain.  Il  gémissait 
enfoui  sous  un  monceau  de  ballots  et  d'ustensiles  de  toute  sorte...  C'était 
son  rôle  de  payer  pour  tous.  — «  Deux  hommes  costumés  en  satyres, 
avec  des  cornes  au  front  et  des  queues  formidables,  le  tenaient  en- 
chaîné ;  ils  ne  le  quittaient  pas  des  yeux. 

Les  bourgeois  battaient  des  mains  et  trouvaient  les  vertus  ainsi 
accoutrées  du  meilleur  air,  et  dignes  des  plus  grands  hommages.... 
Les  bourgeoises  sensibles  s'apitoyaient  sur  Humaine-Tristesse,  et 
plus  d'un  mouchoir  de  fine  batiste  se  tirait  d^à,  en  prévision  des 
larmes  qu'oa  allait  verser.  Une  mélodie  lente  et  douce  se  fit  entendre , 
c'était  l'air  si  populaire  et  si  connu  encore  de  nos  jours  dans  les  cam- 
pagnes.... le  fameux  air  chanté  aux  noces  d'Anne,  la  bonne  duchesse, 
l'aïeule  illustre  du  duc  François  UI,  —  la  Chanson  de  la  Marnée. 

Humaine-Tristesse,  se  traînant  avec  peine  au-devant  de  Téchaffaud, 
salua  piteusement  Leurs  Hig^^^  «  ^^  chanta  : 

0  Prince  «  à  tes  genoux  vois  Humaine-Tristesse , 

Qui  tant  pleure  et  se  plaint,  que  tant  de  mal  oppresse , 

0  Prince,  en  ma  douleur 

Sois  un  bras  protecteur  ! 

Et  de  fait  le  pauvre  homme  avait^l'air  de  n'en  plus  pouvoir....  Cepen- 
dant la  ritournelle  impitoyable  se  faisant  entendre,  il  reprit  : 
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Et  vous,  belles  Vertus  qui  régnez  en  son  ârae , 
Espoir,  Charité ,  Foi ,  de  vous  je  me  réclame  ! 
^     Faites  force  après  lui  : 
J'implore  sa  merci  ! 

Alors  la  Foi ,  s' avançant  et  saluant ,  chanta  de  sa  voix  la  plus  claire  : 

A  ta  voix  je  descends  des  nuageuses  cîmes 
Où  Dieu  dicte  à  mon  cœur  ses  vérités  su])limes  : 

Homme ,  je  suis  la  Foi, 

Crois  au  Chevalier-Roi  î 

Ici  le  Roi  se  redressa  d'un  air  satisfait  ;  on  sait  qu'il  se  faisait  gloire 
de  ce  bon  renom  de  chevalerie  ;  —  le  sénéchal  se  rengorgea  ;  la  mu- 
sique continuant ,  la  Charité  chanta  : 

Je  suis  l'ardent  Amour,  je  sais  que  ton  oreille 
Au  doux  appel  d'aimer,  s'incline  et  se  réveille  ! 

A  ton  cœur  paternel , 

Prince ,  je  his.  appel. . . . 

—  C'est  bien  !  dit  le  Roi,  je  ne  veux  oncques  faire  défaut  à  ce  doux 
appel  d'aimer  ! 

L'Espérance  descendit  à  son  tour  :  —  Ecoulons,  Messieurs,  dit  le 
Roi!  ce  que  nous  veut  notre  douce  amie  qui  nous  vient. 
L'amie  chanta  : 

Et  moi,  je  suis  l'Espoir...  En  vous  je  me  salue, 
0  Princes,  rejetons  de  cette  race  élue.... 

Fils  des  ducs  et  des  rois. 

J'espère  en  tous  François  î... 

—  Ah  !  ceci  vous  regarde  ainsi  que  moi ,  mon  fils,  dit  le  roi  en  se 
tournant  vers  le  Dauphin  ;  il  nous  faut  rendre  à  ces  accents,  et  je 
veux,  qu'autant  que  je  le  puis,  Humaine-Tristesse  soit  consolée.... 
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—  Vous  pouvez  tout!  dirent  les  trois  Vertus.  A  ces  mots  Humaine- 
Tristesse  fit.un  bond,  et,  comme  par  enchantement,  se  trouva  changée 
en  un  beau  et  noble  chevalier.  Le  roi  applaudit ,  les  trompettes  jouèrent 
des  fanfares ,  les  cloches  sonnaient ,  les  canons  tonnaient ,  les  bourgeois 
criaient  :  Noël  !  Noël  !  Vive  le  Roi  et  Monseigneur  le  Dauphin  !  Les 
femmes  pleuraient  et  s'évanouissaient.  —  Un  seul  homme ,  au  milieu 
de  ce  tumulte,  se  taisait,  —  c'était  le^ sénéchal  qui,  totit  ému,  tom- 
bait sans  voix  dans  les  bras  de  Julien. 

—  Monsieur  le  sénéchal ,  reprit  enfin  le  Roi ,  en  se  tournant  vers  le 
digne  magistrat ,  nous  sommes  profondément  touchés  de  la  réception 
de  nos  fidèles  Nantais ,  et  nous  serons  heureux  de  leur  témoigner  notre 
gratitude...  Dès  ce  moment ,  nous  maintenons  et  confirmons  les  droits 
et  privilèges  de  la  Communauté  de  Ville.... 

.  L'enthousiasme  fut  à  son  comble ..  Le  cortège  entra  dans  Téglise... 

—  Monsieur  le  sénéchal ,  dit  le  Roi  en  rentrant  au  château,  après 
Toffice ,  votre  échafaud  de  la  place  Saint-Pierre  nous  a  grandement 
diverti....  Quel  en  est  Fauteur? 

—  Un  jeune  clerc  de  votre  Université  de  Nantes,  Sire,  dit  le 
sénéchal. 

—  Un  clerc?  fit  le  roi.... 

—  Qui  ferait  un  meilleur  officier  de  vos  gardes ,  balbutia  le  vieux 
magistrat. 

—  C'est  une  bonne  pensée ,  Monsieur  le  sénéchal!...  Vous  nous  le 
présenterez  ce  soir...  J'aime  les  poètes...  Nous  deviserons. 

Le  soir,  maître  Julien  était  mtroduit  au  château  de  Nantes. 


XVI. 


Tout  ceci  s'était  passé  le  18  août  ;  le  lendemain ,  19  au  soir,  maître 
Julien  cheminait  vers  le  manoir  de  Hucheloup;  son  cœur  battait  fort, 
car  depuis  le  jour  où  demoiselle  Marguerite  l'avait  si  froidement  reçu , 
il  ne  s'ét^t  point  cru  autorisé  à  renouveler  ses  visites  d'autrefois. 
Cette  abstention,,  nous  devons  le  dire ,  lui  avait  bien  coûté  ;  il  avait 
hésité  souvent  ;  plus  d'une  fois  même  il  s'était  mis  en  chemin  pour 
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Hucheloup,mai8  avant  d'arriver  au  but  de  sa  course  il  s'était  arrêté,  ne 
se  sentant  pas  le  courage  d'affronter  de  nouveau  cet  accueil  glacial  et 
à  demi-courroucé ,  si  différent  hélas,  de  celui  auquel  il  était  accou- 
tumé! Si  encore  il  n'avait  eu  à  craindre  que  le  ressentiment  de  demoi- 
selle Marguerite';  mais  demoiselle  Berthe  elle-même,  dans  cette  cir- 
constance, n*avait-elle  pas  été  aussi  tout  au  moins  bien  réservée? 
Sans  doute,  elle  lui  avait  dit  un  mot  aimable,  mais  n^élait-ce  poiat 
son  habitude  d'être  ainsi  toujours  gracieuse?  Comment  allait-il  re- 
trouver les  sœurs?...  bien  tristes  assurément,  à  en  juger  par  les  alen- 
tours du  manoir  si  mornes  maintenant;  tout  était  silencieux,  négligé, 
l'herbe  poussait  dans  les  chemins  non  fréquentés,  et  s'étendait  jus- 
qu'au seuil  qui,  depuis  longtemps,  n'avait  reçu  nulle  visite  d'amis... 
Demoiselle  Marguerite  doit  avoir  bien  vieilli ,  se  disait-il  en  lui-même, 
tout  bas  ;  —  pourvu  que  demoiselle  Berthe  ne  soit  point  malade  !  j'en 
suis  bien  occupé!  Demoiselle  Berthe!  encore  demoiselle  Bertbe! 
Qu'avait  donc  Julien  à  toujours  ainsi  parler  d'elle?  —  Mon  Dieu! 
c'est  qu'il  aimait  demoiselle  Berthe ,  comme  Berthe  elle-même  aimait 
maître  Julien ,  et  qu'ainsi  que  le  dit  un  proverbe  populaire  :  la  bouche 
parle  de  Tabondance  du  cœur. 

A  son  entrée  dans  la  cour,  Hardi-Gras  qui  dormait  étendu  au  soleil, 
se  releva,  et  courut  vers  lui  en  aboyant  d'un  air  inquiet: — Toi  aussi... 
tu  ne  me  reconnais  déjà  plus,  lui  dit  Julien  en  le  flattant  de  la  main? 

—  Hardi-Gras  la  lui  lécha  ;  —  Julien  fut  ému. 

La  porte  s'ouvrit,  et  Guillemette  y  passant  la  tête  se  mit  à  regarder  : 

—  C'est  moi!  cria  Julien.  La  porte  se  referma  brusquement —  Qu'est- 
ce  ?  pensa-t-il  en  lui-même.  —  Jeanne  parut  sur  le  seuil. 

-^ Venez ,  dit-elle,  maître  Julien ,  vous  êtes  de  nos  amis  ? 

—  En  avez-vous  douté  jamais ,  noble  demoiselle? 

—  Jamais!....  Vous  allez  trouver  Guillaume,  ajouta-t-elle,  quand 
la  porte  fut  fermée...  il  nous  est  venu  voir  au  risque  de  sa  liberté,  car 
les  archers  ne  cessent  de  battre  la  campagne...  mais  Dieu  le  protégera, 
sa  présence  était  si  nécessaire  ici  !...  il  repart  ce  soir  à  la  nuit...  nous 
souffrons  beaucoup ,  maître  Julien  !...  Marguerite  et  Berthe... 

—  Berthe  !...  demoiselle  Berthe  veux-je  dire,...  qu'y  a-t-il?... 

—  Entrez!...  fit  Jeanne,  et  elle  ouvrit  la  porte  de  la  grande  salle. 
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Les  deux  amis  se  trouvant  en  présence,  s'embrassèrent  avec  effu- 
sion ;  ils  étaieiTt  profondément  émus. 

Marguerite  se  leva  et  lui  tendant  la  main  :  maître  Julien ,  dit-elle, 
vous  me  pardonnerez...  j'étais  malheureuse  et  j'ai  été  injuste...  je  sais 
votre  sollicitude  pour  notre  frère ,  et  les  soins  que  vous  avez  pris  pour 
sa  sûreté. 

—  Honorable  demoiselle,  se  hâta  de  répondre  Julien ,  j'ai  fait  pour 
mon  ami  ce  que  lui-même  eut  fait  pour  nH)i  en  aussi  malheureuse 
circonstance;...  comment  se  porte  demoiselle  Berthe,  ajouta-t-il  en  se 
tournant  vers  la  plus  jeune? 

Berthe  rougit  légèrement  et  s'inclina  sans  répondre ,  un  sourire 
pâle  parut  sur  ses  lèvres  ;  —  Julien  fut  frappé  de  son  changement. 
Ici,  Pierre  Le  Goujart  entra  tout  essouflé. 

—  Qu'est-ce  encore ,  fit  Guillaume  avec  impatience ,  ne  pouvez- 
vous  nous  laisser  un  moment  seuls  ? 

—  Seuls  !  dit  Pierre,  et  Jacques  Le  Hidoux  !...  le  voilà  !  des  archers 
le  suivent... 

—  Des  archers!  s'exclamèrent  les  trois  sœurs  hors  d'elles,  mon 
Dieu ^  Guillaume ,  que  faire?...  où  se  cacher?... 

Des  coups  retentirent  à  la  porte. 

—  Fuyez,  mon  frère,  fuyez!... 

—  Devant  Jacques  Le  Hidoux!  dit  Guillaume  avec  dédain,  un 
manant... 

—  Devant  des  archers  !...  seul  contre  vingt  !... 

—  Julien,  voulez-vous  une  épée? 

—  Donnez  ! 

La  porte  s'ouvrit  avec  fracas  ;  les  sœurs  vaincues  par  l'émotion 
tombèrent  à  genoux;  Jacques  Le  Hidoux  parut  le  blasphème  à  la 
bouche,  Guillaume  se  mit  çn  garde. 

—  Archers,  cria  Jacques,  saisissez  l'assassin  de  noble  Jean  messire 
de  Pouez ! 

—  Approchez,  dit  Guillaume ,  que  celui  qui  l'ose  le  fasse  ! 

—  Par  quel  ordre ,  maître  Jacques ,  êtes- vous  céans ,  fit  Julien  en 
s' avançant? 

—  Que  vous  importe  !...  et  quel  droit  avez-vous  de  m'interroger? 
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—  Répondez,  maître,  el   pesez  vos  paroles,  —  vos  ordKs? 

—  Je  viens  de  la  part  de  monsieur  le  capitaine  de  Touttou^ 

—  Vous  mentez!...  il  est  mort!... 

—  Mais  son  successeur... 

-—  Son  successeur  ?  Vous  avez  Thonneur  de  lui  parler. 

*—  Vous  Julien  !  s'écrièrent  tous  les  témoins  de  cette  scène... 

—  Moi-même  !  Voici  les  ordres  du  Roi...  Archers,  ajouta-t-il,  repre- 
nez le  chemin  de  ToûfTou  et  que  tout  soit  prêt  pour  mon  arrivée... 
demain...  allez  !... 

—  Mais ,  reprit  efflrontément  Jacques ,  puisque  vous  êtes  eapitaioe 
pour  le  roi,  vous  devez  teire  exécuter  les  arrêts  de  sa  justice...,  et 
messire  de  Rocheblanche... 

—  Je  vous  ai  dit  de  sortir,  maître  Jacques....  messire  de  Roche- 
blanche  est  mon  prisonnier  sur  parole.  Acoeptez-voits?  ajouta<-t4i  en 
se  tournant  vers  Guillaume. 

—  Paccepte  tout  d'un  ami...  et  ils  se  donnèrent  !a  main. 

—  Au  reste,  reprit  Julien,  tranquillisez  -  vous,  mes  noble» 
demoiselles,  j'ai  eu  l'honneur  de  voir  Sa  Mc^esté. 

—  Vous  avez  vu  le  roi  !  notre  sire! 

—  Je  lui  ai  exposé  vos  angoisses....  Il  a  entendu  vos  prières.... 
Guillaume,  vous  aurez  vos  lettres  de  rémission,  et  ce  sera  justice!...» 

—  Nos  prières  !  dirent  les  trois  sœurs,„.  H  a  entendu  vos  prières? 
reprenait  Guillaume.... 

—  Eh  !  mon  Dieu  oui,  continua  Julien,  —  nos  bourgeois  de  Nantes 
n'avaient-ils  point  oublié  une  partie  de  leurs  divertissements,  le 
mystère  qu'on  devait  représenter  en  la  place  Saint-Pierre;  le  sénéchal 
était  désespéré....  J'ai  rendu  la  vie  à  ce  pauvre  homme.  Je  lui  ai  feil 
un  mystère,  c'était  chose  facile,  est-ce  que  je  ne  pensais  point  tou- 
jours à  vous,  à  nos  beaux  jours  d'autrefois  «  si  loin  hélas? 

—  Mais  revenus ,  dit  Guillaume  ému. 

—  Je  vous  ai  placé  sur  mon  échafaud ,  continua  Julien ,  et  vous 
avez  si  bien  parlé,  Guillaume,  si  bien  chanté  mesdames  les  Vertus, 
que  le  roi  charmé,  a  voulu  voir  votre  indigne  interprète.  Le  roi,  notre 
sire,  est  un  noble  cœur.... 

—  Oh  certes  l  s'exclamèrent  à  fenvie  Guillaume^ ses  i 
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—  Le  capitaine  de  Touffou  venait  de  mourir....  C'est  vous  Guillaume 
qui  êtes  cause  de  la  mort  de  ce  pauvre  capitaine....  Jp  le  savais ,  en 
ayant  lu  la  nouvelle  chez  le  sénéchal ,  aussi  quand  le  roi  François  m'a 
demandé  en  quelle  qualité  je  le  voulais  servir,  je  lui  ai  répondu  que  la 
chàtellenie  de  Touffou  était  vacante....  et  me  voilà  capitaine  de  Touffou  ! 

—  Dieu  en  soit  loué  !  dit  Guillaume  ;  nous  nous  verrons  souvent... 
Vous  êtes  un  frère  pour  nous....  mieux  qu'un  frère....  un  sauveur  ! 

—  Je  vous  l'ai  dit^  ajouta  Julien,  —  le  roi  éclairé  sur  la  justice  de 
votre  cause ,  vous  rend  la  liberté. 

Les  sœurs  pleuraient,  Guillaume  était  au  cou  de  maître  de  Verrières. 

—  Que  pourrons-nous  faire,  disaient  les  sœurs,  pour  vous  témoi- 
gner notre  gratitude  ? 

—  Mon  Dieu,  reprit  Julien,  j'ai  peu  fait....  Vous  étiez  si  éloquentes 
honorables  demoiselles  ! 

—  Julien,  dit  Guillaume,  vous  avez  de  l'esprit  et  du  plus  subtil, 
votre  feinte  vous  a  mis  en  goût  ;  expliquez-nous  donc  toutes  ces  choses. 

—  Ce  serait  long,  reprit  Julien,  ce  soir,  s'il  vous  convient,  nous 
en  parlerons  autour  de  la  table....  Nous  causerons  comme  autrefois.... 
Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  vous,  demoiselle  Marguerite,  vous 
étiez  la  Foi....  Vous,  demoiselle  Jeanne ,  la  Charité....  Vous,  Guillaume, 
l'Humaine  et  gémissante  Tristesse.... 

—  Et  Berthe?  demanda  Guillaume.... 

—  Demoiselle  Berthe,  dit  Julien  en  baissant  la  voix,  demoiselle 
Berthe  est  l'Espérance....  Qui ,  hélas  !  ne  sourit  point  à  tous.... 

—  Mais  si  elle  vous  souriait  à  vous,  mon  frère,  dit  Guillaume? 

—  En.  ce  cas,  le  roi  m'a  promis  les  revenus  de  sa  chàtellenie  de 
Touffou.... 

—  Acceptez-vous  d'être  l'Espérance  de  maître  de  Verrières,  dit 
Guillaume  en  se  tournant  vers  sa  plus  jeune  sœur? 

—  Berthe  rougit  et  ne  répondit  pas ,  mais  elle  sourit.... 

—  Vous  vous  taisez,  continua-t-il.  —  Que  faut- il  augurer  de  votre 
silence  et  de  votre  sourire  ? 

—  Que  je  suis  heureuse,  Guillaume,  de  pouvoir  prouver  au  capi- 
taine de  Touffou  la  reconnaissance  de  la  famille  ;  —  et  elle  tendit  la 
main  à  son  frère  ;....  ce  fut  Julien  qui  la  prit. 
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—  Cest  comme  un  roman  du  vieux  temps,  dit.  demoiselle  Mar- 
guerite. 

—  Et  vous,  ma  sœur,  reprit  Guillaume  en  se  tournant  vers  Jeanne, 
vous  ne  dites  rien  ? 

—  Pardonnez-moi,  mon  frère,  répondit  Jeanne,  le  visage  radieux  et 
le  regard  humide,  mais  j'ai  été  si  malheureuse ,  et  Dieu  m'envoie  tant 
de  bonheur  que  je  ne  sais  comment  Ten  remercier  !....  Que  de  craintes 
n'ai-je  point  eu  pour  vous,  et  voqs  voilà  sauvé  !  Que  d'angoisses  pour 
Berthe,  et  je  la  vois  heureuse!  Ainsi  Dieu  a  reçu  mon  sacrifice!... 

—  Que  dites- vous  Jeanne?  —  Que  parlez-vous  de  sacrifice  î... 

—  Vous  voyant  tous  si  à  plaindre  et  ne  sachant  à  qui  avoir  recours, 
je  me  suis  tournée  vers  mon  Dieu  ;  et  quand  maintes  fois  vous  me  vîtes 
indifférente  en  apparence  à  ce  qui  émouvait  si  fort  vos  âmes ,  c'est  que 
je  priais  et  que  je  hii  offrais  le  reste  de  mes  jours  pour  la  paix  et  le 
salut  de  tous....  J'ai  promis  à  Dieu,  d'entrer  au  monastère  de  Nolre- 
Dame-des-Couëts. 

—  Pas  avant  notre  mariage,  dit  Julien  !... 

—  Soit,  mais  le  lendemain;  je  vous  laisserai  si  heureux,  qu'il 
sera  bon  que  quelqu'un  prie  le  Ciel  que  cet  heur  continue. 

—  Ainsi  vous  me  laissez,  dit  Marguerite  toute  émue, 

—  Avec  Guillaume  !  ma  sœur. 

—  Et  si  quelque  jour  le  frère  Guillaume  se  marie,  reprit  Julien, 
'VOUS  bercerez  vos  neveux ,  honorable  demoiselle.... 

—  Et  je  leur  apprendrai  les  traditions  du  passé,  maître  Julien.... 
Elles  ont  leur  bon  côté. 

Peu  après,  Guillaume  reçut  ses  lettres  de  rémission;  —  nous  les 
avons  lues  au  registre  de  la  chancellerie  de  Bretagne,  aux  archives  de 
Nantes;  et  au  bout  d'un  mois,  le  recteur  de  Saint- Jean,  consolé  de 
la  vocation  manquée  de  son  pupille  en  pensant  qu'il  eut  fait  un  clerc 
assez  médiocre,  bénissait  le  mariage  de  messire  Julien  de  Verrières ^ 
capitaine ,  pour  le  roi ,  de  la  chàtellenie  de  Touffou ,  avec  honorable 
demoiselle  Berthe  de  Rocheblanche. 

Ce  jour  là  fut  grand  jour  de  fête  partout  le  pays. 

E.  SIOCHAN  DE  KERSABIEC. 


TOYAGB 

DANS  LES  MONTAGNES  NOIRES 

ET  LES  MONTS  D'AREZ('). 


VI.  —  L'Étaho-Nbbf. 

Un  chrétien  ne  saurait  visiter  nos  vieilles  abbayes  ruinées  sans 
emporter  en  les  quittant  un  profond  sentiment  de  tristesse.  Il  est  pénible 
de  songer  que  les  cris  sinistres  des  hiboux  et  la  voix  discordante 
des  corneilles  remplaceront  seuls  désormais ,  dans  les  sanctuaires  pro- 
fanés,  les  saintes  prières  que  les  moines  disaient  chaque  jour  pour  les 
bienfaiteurs,  dont  les  restes  gisent  sans  honneur  parmi  les  décombres. 

Sous  le  poids  de  ces  tristes  pensées,  nous  quittâmes  les  ruines  de 
Fabbaye  de  Coëtmalouen,  et  nous  avions  déjà  fait  un  bon  quart  de 
lieue  sur  la  route  de  Guingamp,  quand,  parvenu  au  haut  d'une  descente 
dont  la  pente  semble  un  véritable  précipice,  —  par  Teffet  d'un  de  ces 
changements  à  vue  si  fréquents  dans  les  pays  montagneux,  —  nous 
vîmes,  comme  par  enchantement,  se  dérouler  sous  nos  pieds  un  des 
plus  beaux  spectacles  qu'on  puisse  imaginer.  Nous  étions  sur  le  bord 
d'un  vaste  et  profond  entonnoir,  point  de  rencontre  de  trois  vallées, 
dans  le  fond  duquel  dort  un  lac  dont  les  eaux  limpides  reflètent  des 
paysages  aux  contrastes  les  plus  heureux.  D'un  côté  une  montagne 
couverte  de  chênes,  de  l'autre  des  pentes  cultivées  sur  lesquelles  sont 
groupées  quelques  pauvres  chaumières;  au-dessous  de  la  chaussée 
qui  retient  les  eaux,  un  vallon  encaissé  dans  lequel  le  trop-plein  de 
l'étang  se  décharge  avec  un  bruit  affreux  et  forn\e  une  n^agnifique 

(i)  Voir  ci-dessut,  pp.  289  à  306. 
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cascade,  qui  fait  tourner  plusieurs  moulins  —  suspendus  comme  des 
chèvres  au  milieu  des  rochers  qui  garaissent  la  pente  de  la  montagne — 
et  bondit  de  roc  en  roc,  en  projetant  dans  l'air  une  écume  légère 
dont  les  mille  goutelettes  prennent  aux  rayons  du  soleil  les  couleurs, 
les  plus  brillantes  de  Tarc-en-cie). 

En  approchant  de  la  chaussée,  nous  passâmes  {Nrès  d'un  amas  de 
maisons  délabrées,  groupées  autour  d'une  cour  carrée,  au  bord  de  l'eau. 
C'était  jadis,  nous  a-t-on  dit,  l'hospice  de  l'Etang-Neuf,  pieuse  maison 
dans  laquelle  les  moines  de  Coëtmalouen  hébergeaient  les  pauvres 
voyageurs  que  leurs  affaires  obligeaient  d'entreprendre  la  route  de 
Guingamp  à  Pontivy.  Elle  est  aujourd'hui  remplacée  par  un  mauvais 
cabaret  que  les  riches  évitent  et  dont  la  porte  est  fermée  aux  pauvres  ; 
—  progrès  ! 

Vn.  —  BoUftBRUC. 

Après  quelques  instants  consacrés  à  admirer  ce  site  vraiment  remar- 
quable, nous  entamâmes  résolument  les  trois  mortelles  lieues  qui  nous 
séparaient  de  Bourbriac,  où  nous  espérions  trouver  un  gite  pour  la 
nuit.  Au  bourg  de  Plésidy,  nous  dûmes  quitter  la  grande  route  et  nous 
engager  dans  un  chemin  sans  doute  dergrande ,  et  bien  certainement 
de  très-lente  communication.  Les  ingénieurs  qui  l'ont  établi  (et  certes 
on  ne  peut  pas  leur  en  vouloir  quand  on  a  vu  les  innombrables  mon- 
xagnes  de  la  contrée)  ont  été  forcés,  pour  ménager  les  pentes,  d'eo 
faire  un  long  serpent  qui  revient  vingt  fois  sur  lui-même  entourant  les 
crêtes  dans  ses  replis  et  allongeant  la  distance  de  manière  à  faire 
presque  regretter  le  vieux  système  de  la  ligne  droite,  en  honneur  au 
temps  du  duc  d'Aiguillon. 

A  peu  près  à  moitié  chemin,  nous  avons  visité  un  monument  assez 
singulier,  sous  lequel  fût  enseveli,  il  y  a  environ  deux  ans,  un  pauvre 
diable  qui  avait  eu  l'idée  d'y  pratiquer  une  fouille  incognito,  dans 
l'espoir  de  trouver  un  trésor  qu'une  tradition  populaire  prétendait 
y  avoir  été  enfoui  par  les  Korrigans  (*).  C'est  un  monticule  conique 

Ci)  C'est  le  nom  que  les  Bretons  donnent  aux  fées. 
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de  terre  rapportée,  de  5  ou  6  mètres  d'élévation,  placé  sur  une 
emmenée  naturelle. 

La  forme  extérieure  est  exactement  la  même  que  celle  du  monument 
funéraire  du  Rocher  en  Plougoumelen  (Morbihan),  et  nous  serions 
très-porté  à  Tattribuer  à  la  même  époque  que  ce  dernier,  c'est-4-dire  à 
répoque  primiUve,  car  Tabsence  de  fossé  ne  permet  pas  d*y  voir  ime 
mo(to  féodale^  et  il  n'est  pas  démontré  à  nos  yeux  que  les  Romains 
aient  guère  élevé  chez  nous  de  ces  sortes  de  tertres.  Du  moins  n'en 
connaissons-nous  aucun  en  Bretagne,  et,  ce  qui  est  encore  plus  signi- 
ficatif, le  savant  abbé  Cochet,  qui  a  exploré  des  milliers  de  sépultures 
romaines  en  Normandie ,  n'en  signale  pas  non  plus  dans  le  précieux 
Ottvraee  (*)  qu'il  a  consacré  à  foire  connaître  le  résultat  de  ses  fouilles. 
Un  travail  peu  dispendieux  permettrait  indubitablement  d'en  déter-- 
miner  l'origine  d'une  manière  certaine. 

Nous  arrivons  enfin  à  Bourbriac,  gros  bourg  posé  sur  le  versant 
dud  d'un  chainoa  des  montagnes  Noires ,  et  dans  une  légère  dépression 
de  terrain  dont  les  sources  abondantes  et  l'humidité  justifient  pleine- 
ment son  ancien  nom  de  Poul-Briac  (la  mare  de  Briac).  Ses  maisons 
fiont  rangées  autour  d'une  grande  place  au  milieu  de  laquelle  s'élève 
une  égUse  monumentale. 

C'est  là  que,  dans  la  première  moitié  du  YI^  siècle,  s'élevait,  au 
milieu  d'une  vaste  forêt,  une  maisoiV'foriedQjïS  laquelle  résidait  souvent 
le  prince  Déroch  (^) ,  le  fils  et  l'héritier  de  ce  Riwal  II ,  qui ,  venu  des 
bords  de  la  Tamise  à  la  tête  de  clans  nombreux  obligés  de  fuir  devant 
les  Saxons  envahisseurs  de  leur  patrie,  réunit  le  premier  dans  ses  mains 
la  souveraineté  de  toute  la  Domnonée  armoricaine  (').  Il  se  trouvait 
dans  cette  résidence  lorsque  son  cousin  le  moine  Tugdwal,  nouvel- 
lement débarqué  de  la  Grande-Bretagne,  vint  lui  demander  un  terrain 
pour  s'établir  avec  sa  communauté.  Déroch  aurait  voulu  retenir  le  saint 


(i)  La  Normandie  iouterraine.  Parla ,  Dencbe  et  Didron ,  1855. 

(2y  H.  de  la  Borderie  a  limité  approximativement  son  règne  entre  les  années  &20  et  &30. 
Voir  Biographie  bretonne ,  article  Domnonée. 

(3)  On  comprenait  sons  ce  nom  tout  le  pays  dans  lequel  turent  découpés  plus  tard  les 
évédiés  de  Dol,  Salnt^Halo,  Saint-Brieac ,  Tréguler  et  Léon.  C'était  l'état  le  plus  considé- 
rable de  la  Bretagne. 
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homme  près  de  lui ,  mais  D^ayant  pu  y  réussir  il  le  décida  à  lui  laisser 
au  moins  quelques-uns  de  ses  pieux  compagnons  sous  la  conduite  de 
Briac ,  le  plus  éminent  de  tous.  Le  saint  abbé  bâtit  un  monastère  sur 
un  quartier  de  forêt  que  le  prince  lui  donna  près  de  son  cMUeau,  et  y 
termina  paisiblement  une  vie  pleine  de  bonnes  œuvres  que  les 
hagiographes  ont  racontées  en  détail  (*).  Après  sa  mort,  ce  petit  terri- 
toire reçut  le  nom  de  Minihi-Briac  (le  minihi ,  Timmunité  de  saint 
Briac) ,  à  cause  du  droit  d'asile  qui  y  fut  attaché,  comme  à  la  plupart 
des  églises  bretonnes  sanctifiées  par  le  séjour  ou  par  la  mort  des 
saints  (*). 

Si  Ton  en  croit  une  tradition  qui  n^a  rien  d'invraisemblable,  ce 
premier  monastère  etTéglise,  construits  sans  doute  en  bois,  comme 
la  plupart  des  édifices  du  même  temps ,  aurairat  été  ruinés  lors  de  la 
grande  invasion  des  pirates  du  nord  en  878; 

Les  parties  les  plus  anciennes  du  sanctuaire  qui  abrite  de  nos  jours 
le  tombeau  de  saint  Briae,  ne  remontent  bien  certainement  pas 
au  delà  du  commencement  du  Xn«  siècle.  L'édifice  présente,  dans  son 
ensemble,  un  vaisseau  en  forme  de  croix  latine,  avec  collatéraux,  ne 
mesurant  pas  moins  de  46  mètres  66  centimètres  en  longueur,  sur  un 
développement  de  24  mètres  au  transept  (*).  Quatre  hantes  arcades  en 
plein  cintre ,  reposant  snr  des  massifs  carrés  et  doublées  chacune  d'une 
archivolte  en  retrait  retombant  sur  des  colonnes  engagées,  forment  un 
inter-transept  tout  à  fait  grandiose  et  présentent  tous  les  caractères  de 
l'architecture  romane  du  commencement  du  XII®  siècle.  Les  longs 
contreforts  peu  saillants  qui  soutiennent  à  l'extérieur  le  chevet  et  le 
transept  nord,  prouvent  que  ces  parties  de  Téglise  appartiennent  à  la 
même  époque  ;  on  les  a  toutefois  grandement  modifiées  au  XV®  siècle, 
en  y  perçant  de  hautes  et  larges  fenêtres.  Le  transept  sud  et  sa  magni- 

(1)  On  trouve  la  vie  de  saint  Briac  danslei  Vies  des  SS.  de  Bretagne,  des  PP.  A.  Le  Grand 
et  Lobineau. 

(2)  On  connaît  le  minihi  de  Sainl-Tugdwal  à  Tréguier ,  celui  de  Saint-Pol-de-Léon  et 
une  foule  d'autres  dont  l'existence  est  attestée  par  le  nom  de  Bllnihl,  resié  attaché  aux 
localités  qui  avaient  ce  royal  privilège. 

(3)  Nous  avons  pris  ces  mesures  dans  un  livre  de  paroisse  très-soigné  que  H.  le  curé  d^ 
Bonrbriac  a  bien  voulu  nous  confier,  après  nous  avoir  fsil  les  honneurs  de  son  église  avec 
une  grâce  et  une  obligeance  doat  nous  sommes  heureux  de  pouvofar  le  remercier  ici. 
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fique  baie  à  cinq  meneaux  prismatiques  sont  des  constructions  de 
la  même  période  flamboyante. 

Ces  différentes  parties  de  l'édifice  n*ont  pas  moins  de  13  mètres 
d'élévation  sous  voûte.  Les  architectes  qui  les  ont  élevées,  à  trois 
siècles  de  distance,  ont  heureusement  réussi  à  en  harmoniser  les  pro- 
portions, de  façon  à  leur  donner  un  air  de  noblesse  que  présentent 
rarement  les  églises  rurales. 

On  voudrait  pouvoir  en  dire  autant  de  la  nef  et  des  collatéraux , 
constructions  assez  belles  pour  le  siècle  de  décadence  architecturale 
qui  les  a  élevées  (le  XVIII«  siècle).  A  l'intérieur,  l'élévation  trop 
faible  du  lambris  produit  l'effet  de  perspective  le  plus  choquant,  et  à 
l'extérieur,  la  lourde  couverture  qui  donne  au  vaisseau  l'apparence 
d'une  halle,  contraste  de  la  manière  la  plus  disgracieuse  avec  les 
gables  élevés  des  transepts  et  du  chevet ,  et  est  encore  écrasée  par  la 
belle  tour  qui  s'élève  sur  le  portail  occidental. 

Bien  que  la  crypte  pratiquée  sous  le  chevet  ne  puisse ,  ni  par  ses 
dimensions,  ni  par  son  architecture,  Atre  comparée  aux  curieux 
monuments  du  même  genre  que  possèdent  les  églises  romanes  de 
Sainte-Croix  de  Quimperlé  et  de  Lanmeur  (Finistère)  (•),  la  simplicité 
de  formes  qui  la  caractérise  en  fait  un  monument  très-intéressant 
pour  l'histoire  de  l'art  en  Bretagne.  Elle  a  6  mètres  de  long  sur  5  de 
large,  et  une  voûte  d'arête  construite  en  moellon  dont  les  retombées 
s'appuient  sur  quatre  lourds  piliers  de  â  mètres  30  centimètres  de 
hauteur  disposés  en  carré.  Les  deux  plus  rapprochés  de  l'orient  sont 
cylindriques,  sans  chapiteau  ni  ornements  d'aucune  espèce.  Les  deux 
autres,  de  forme  carrée,  ont  été  reconstruits  à  une  époque  relative- 
ment moderne  ainsi  que  la  partie  de  la  voûte  qu'ils  suppoi^tent ,  comme 
l'atteste  une  reprise  très-visible  malgré  le  badigeon.  L'absence  de  tout 
motif  d'ornementation  et  le  manque  de  terme  de  comparaison  ne 
nous  permettent  pas  d'assigner  à  la  partie  ancienne  une  date  précise, 
mais  elle  ne  peut  pas  être  plus  moderne  que  les  murailles  romanes 
qui  la  surmontent. 


(OH.  Ch.  de  la  Itonneraye  a  décrit  la  ciypte  de  Ooimp^rlé  dans  ton  Eaaiiur  i'arcAi- 
lecture  religiêUie  en  Bt^taçne,  page  97. 
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Ce  qui  donne  à  cette  erypte  une  physionomie  tout  à  fiât  originale, 
c'est  qu'elle  est  flanquée  à  droite  et  à  gauche  de  deux  autres  chapelles 
basses,  en  guise  de  collatéraux,  avec  lesquelles  elle  communique  à 
Taide  de  deux  portes  sans  caractère.  On  descend  des  transepts  dans 
ces  cryptes  latérales  par  deux  portes  flamboyantes  et  deux  escaliers 
de  quelques  marches.  Il  y  a  quelques  années,  lors  de  Féta^^issemeoi 
de  la  sacristie  actuelle,  on  détruisit  maladrmtement  la  voûte  de  celle 
du  nord,  et  on  la  remplaça  par  un  laid  plafond  de  bois  peint  en  bleu  ; 
mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'elle  était  en  berceau  fort  simple, 
comme  celle  de  la  orypte  du  sud  exactement  de  mêmes  dimensions 
(3  mètres  de  large  sur  6  de  long).  Les  motifs  d'ornementation 
rayonnante,  dont  elles  sont  l'une  et  l'autre  couvertes,  ne  permettent 
guère  de  les  regarder  comme  contemporaines  de  la  crypte  centrale. 
C'étaient  peut-être  des  chapelles  dans  lesquelles ,  mus  par  un  sentie' 
ment  de  foi  dont  les  exemples  abçndent  au  moyen-âge,  des  seigneurs 
de  la  paroisse  avaient  placé  leurs  sépultures  afln  de  reposer  plus  près 
de  la  terre  sanctifiée  par  la  présence  des  restes  mortels  du  saint  patron 
du  lieu  (*), 

Il  est  en  effet  assez  présumable  que  le  corps  de  saint  Briac  dut  être 
d'abord  placé  dans  la  crypte  romane  suivant  l'usage  presque  général 
des  premiers  siècles  de  l'Eglise.  Nous  avons  vu  dans  le  cimetière  un 
cercueil  de  granit  avec  l'emplacement  de  la  tète  indiqué  par  un  rétré- 
cissement de  la  cavité  intérieure  comme  dans  ceux  que  l'on  peut  voir  à 
Lochrist-an-Iselvez,àPlouguer-Carhaix  (Finistère)  et  à  Noyal-Pontivy 
(Morbihan).  M.  de  Caumont,  dont  l'autorité  est  si  grande,  croit  que 
cette  forme  ne  commença  à  être  en  usage  que  dans  le  courant  du 
Xlle  siècle  (*)  ;  mais  avant  d'adopter  son  opinion  sans  réserve  pour 
ce  qui  concerne  la  Bretagne,  il  est  prudent  d'attendre  qu'on  ait  fait 
une  classiflcaUoQ  chronologique  rationnelle  des  monuments  de  ce 
genre  que  nous  possédons  en  assez  grand  nombre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  pénible  de  voir  ainsi  exposés  aux  injures 
de  toutes  sortes  des  sarcophages  bien  certainem^t  chrétiens,  et 


(I)  On  y  voit  en  effet  pluiieun  enfeoi  armorléi. 

(3)  Abécédaire  d'archéologie  ^  Architecture  religieuse ^  s*  ôdlUon»  ptge222. 
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auxquels  très-souvent,  comme  à  Bourbrtac,  les  populations  s* obsti- 
nent à  prêter  une  vertu*  miraculeuse  que  la  foi  attribue  aux  objets 
sanctifiés  par  le  contact  des  corps  saints.  Nous  avons  été  heureux  de 
voir  le  respectable  et  zélé  curé  de  cette  paroisse  disposé  à  donner  dans 
son  église,  à  ce  cercudl,  une  place  plus  convenable  que  celle  qu'il 
occupe  (*). 

U  nous  reste  n^aintenant  à  visiter  la  grande  tour  qui  surmonte  la 
porte  occidentale.  C*est  une  imposante  masse  carrée  de  27  mètres 
d'élévation  et  de  11  mètres  de  diamètre.  Des  galeries  en  granit  à 
balustres  prismatiques,  décorés  sur  leurs  faces  de  panneaux  remplis 
d'ornements  en  méplat,  tels  que  màcles,  lozanges  et  autres  figures 
usitées  à  l'époque  de  la  Renaissance,  la  divisent  en  trois  étages.  Deux 
hauts  contreforts  perpendiculaires,  enrichis  de  dais  soigneusement 
travaillés ,  soutiennent  chacun  des  angles.  Les  pinaches  et  les  cloche- 
tons qui  surmontent  ordinairement  ces  membres  d'architecture  dans 
les  églises  ogivales,  sont  remplacés  ici  par  des  systèmes  de  fusées  * 
canelées,  de  lanternes  évidées  à  jour  et  de  candélabres  superposés,  de 
manière  à  former  aux  angles  de  l'édifice  des  pyramides,  dont  l'agen- 
cement compliqué  ne  peut  guère  s'exprimer  sans  l'aide  du  dessin. 

Une  vaste  arcade  ogivale  laisse  voir,  au  rez-de-chaussée,  l'inté- 
rieur d'un  porche,  au  fond  duquel  s'ouvre  une  porte  géminée  à 
voussures  profondes  remplies  de  guirlandes  de  vigne  délicatement 
fouillées;  au-dessus,  une  fenêtre  aujourd'hui  aveuglée  servait  à 
éclairer  la  nef. 

Le  bénitier  adossé  au  trumeau  qui  sépare  les  deux  baies  de  la  porte  est 
bien  certainement  une  des  gracieuses  productions  de  l'art  de  la  sculpture 
au  XVI®  siècle.  Il  est  de  forme  octogonale  et  supporté  par  un  pied 
godronné  (^PUmche  I,  fig.  2).  Du  milieu  de  la  cuve  s'élève  un  mince 
balustre  tourné  dont  la  partie  supérieure  s'épanouit  en  fines  nervures 
qui  se  recourbent  comme  les  feuilles  d'un  palmier,  pour  former  la 


(0  Le  tombeau  en  gnnit,  dit  aii|oiird*liat  loabeaa  de  saint  Briac  et  lormontd 
d'une  statue  tumulaire  en  pierre  tendre,  que  l'on  volt  au  bas  du  collatéral  nord ,  n'est  pas 
ancien,  et  la  position  peu  honorable  qu'il  occupe  n'étant  guère  en  harmonie  avec  le  respect 
dont  les  populations  du  mojen-âge  entouraient  les  sépultures  des  saint»,  on  peut  croire 
qu'il  a  dû  être  déplacé  k  une  époque  relativement  moderne. 
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voûte  d'un  pelit  dais  à  arcs  en  talon  subriiobés,  brillant  de  toute  la 
riche  ornementation  de  Tépoque  flamboyante. 

La  tour  de  Bourbriac  doit,  sansx^ntredit,  occuper  une  place  au 
premier  rang  parmi  les  tours  du  même  temps,  dans  le  pays  que  nous 
visitons.  Une  belle  inscription ,  gravée  à  l'extérieur,  sur  le  contrefort 
de  droite,  rappelle  le  nom  du  maître  de  l'amvre  (*)  qui  nous  a  légué 
ce  curieux  échantillon  de  son  savoir-faire.  Nous  Tavons  lue  ainsi  : 

«n  15  (ran)  mil  pff«ifO  (1555)  \t  V  (lO»)  imtr  îr^ 
itttgn^  tttVMXttt  (commancée)  tt%U  *»»  p  (par) 
^.  €0?tr  trwetr  >^  louraje  >ird  (d'icelle)  €. 
3Du:tîr0l0. 

Le  dernier  mot  est  un  nom  propre ,  encore  porté  par  une  famille  du 
pays,  et  désigne  sans  doute  soit  le  recteur,  soit  un  fabrique  ou  trésorier 
du  temps  de-la  construction  de  la  tour. 

Après  avoir  examiné  le  sanctuaire  du  disciple  de  saint  Tugdwal , 
nous  ne  quitterons  pas  Bourbriac  sans  consacrer  quelques  instants  au 
souvenir  de  son  royal  ami ,  le  vieux  roi  Déroch.  Ayant  appris  qu'il 
existait  près  du  bourg  un  lieu  appelé  Castel-Daro,  nom  qui  rapproche 
beaucoup  de  Castel-Déroch,  nous  nourrissions  l'espoir  d'y  trouver 
quelques  traces  de  la  maison-forte  que  le  bon  prince  habitait,  il  y  a 
plus  de  treize  siècles.  Quant  on  nous  montra  une  maison  dénuée  de 
tout  intérêt,  laquelle  ne  doit  sans  doute  sa  pompeuse  qualification 
de  Castel ,  qu'à  une  de  ces  ironies  populaires  qui  ont  décoré  telles 
méchantes  cabanes  de  notre  connaissance  des  noms  de  Château- 
Brillant  ou  de  Petit-P.aris,  nous  éprouvâmes  une  de  ces  déceptions 
auxquelles  les  archéologues  sont  d'ailleurs  assez  accoutumés. 

Mais  nous  devions  être  largement  dédommagé  dé  ce  contre-temps. 
Sur  un  petit  coteau  qui  fait  face  au  bourg,  à  l'ouest,  et  le  domine, 
s'élève  une  m^Ue,  à  plate-4orme  circulaire  de  30  mètres  de  dia- 
mètre que  les  habitants  nomment  er  C'hastel  (le  château).  Elle  est 

(I)  C'est  ainsi  que  se  qualifièrent  jusqu'au  XVIi*  siède  les  architectes  les  plus  célèbres. 
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un  peu  plus  élevée  que  celle  du  PélinecO  avec  laquelle  elle  a  une 
grande  analogie  (^).  C'est  toujours  la  base  en  terre  des  châteaux  de 
bois  de  la  première  période  féodale.  Comme  au  Pélinee ,  on  reconnaît 
aisément  les  restes  du  rempart  qui  formait  une  enceinte  immédiate- 
ment  sur  le  bord  extérieur  du  fossé. 

Cette  espèce  de  contrescarpe,  que  nous  ne  nous  souvenons  pas 
d'avoir  remarqué  autour  des  mottes  accompagnées  d'un  ou  de  deux 
bailes  ou  enceintes  extérieures ,  pourrait  bien  être  caractéristique  des 
plus  anciennes  forteresses  bretonnes.  Mais  pour  l'admettre  sans  réserve, 
nous  avons  besoin  d'augmenter  le  nombre  de  nos  observations,  et 
surtout  devoir  un  certain  nombre  de  retranchements  datés,  au  moins 
d'une  manière  probable ,  par  des  documents  authentiques. 

En  attendant,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  nous  regarderons  cet 
ouvrage  militaire  comme  la  véritable  assiette  du  château  du  roi  Deroch, 
et  nous  répéterons  ici  le  vœu  que  nous  avons  déjà  formulé  au  dernier 
Congrès  de  l'Association  Bretonne,  pour  qu'une  croix  s'élève  en  ce 
lieu ,  afin  de  rappeler  aux  habitants  de  Bourbriac  le  souvenir  de  leur 
premier  bienfaiteur,  tout  en  couvrant  de  son  ombre  protectrice  les 
derniers  vestiges  de  la  forteresse  qu'il  habitait. 

Vin.  —  La  Chapelle-Neuvb  ,  eu  (Plougokvxb. 

Avant  de  rentrer,  par  Pestivien ,  sur  le  territoire  de  l'ancien  évêché 
de  Cornouaille,  que  nous.avons  quitté  depuis  rÉtang-Neuf(*),  nous 
pousserons  une  pointe  jusqu'à  une  lieue  à  l'ouest  du  borurg  de  Plou- 
gonver,  pour  voir  la  plus  étrange  chapelle  que  nous  connaissions  (*). 

Le  chevet  de  ce  petit  édifice ,  placé  au  milieu  d'un  paysage  à  l'aspect 

(1)  La  moite  de  Bourtniac  peut  avoir  7  mèlrea  d'élévation  à  parUr  du  fond  du  fossé  qui 
l'entoure. 

(2)  Voir  plus  haut  Tartlcle  CaniAuel^  p.  296  et  suivantes. 

(3)  nous  sommes  dans  l'ancien  évêché  de  Tréguier. 

(4)  Sur  le  chemin,  nous  avons  visité  la  jolie  église  de  Pont-Melvez,  restaurée  et 
agrandie  dans  son  ancien  style  (celui  du  XVI*  siècle)  avec  un  goût  et  une  intelligence  rares, 
par  H.  l'abbé  Galleme.  Cette  restauration  est  un  bon  exemple  qui  aura,  nous  l'espérons , 
^es  Imitateurs. 
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sauvage ,  sur  un  des  chainoos  des  montagnes  Noires,  produit  ^le  plus 
singulier  effet  à  l'œil  qui  le  voit  pour  la  première  fois.  Sa  fomse 
générale  figure  trois  tours  peu  saillantes,  liées  intimement  entre  elles 
en  un  gros  faisceau  (Planche  I,  figure  3).  Une  meurtrière,  composée 
d'un  trou  rond  surmonté  d'une  fente  perpendiculaire  coupée  par  une 
autre  fente  horizontale  de  manière  à  figurer  une  croix  latine,  est 
percée  dans  la  base  de  chacune  de  ces  tours ,  au-dessous  des  fenêtres , 
les  unes  sont  en  plein  cintre  et  les  autres  en  ogive  très-émoussée.  A 
voir  cet  appareil  militaire,  on  se  demande  si  Ton  est  en  présence 
d'un  sanctuaire  ou  d'une  forteresse. 

U  est  aisé  d'ailleurs  de  reconnaître  que  l'édifice  n'est  plus  entier,  si 
toutefois  il  a  jamais  été  achevé.  De  la  première  construction,  que  nous 
rapportons  au  XYI^  siècle,  il  n'existe  que  le  chevçt,  donl^le  plan 
affecte  la  forme  d'un  trilobé  (Planche  I,  figure  4),  —  la  convexité  de 
chacun  des  lobes  produisant  à  l'extérieur  les  demi-tours  que  nous 
venons  de  décrire,  —  et  la  nef,  composée  de  quatre  travées  è  piliers 
cylindriques  sans  chapiteaux,  surmontés  d'ogives  émoussées  dont  les 
intrados ,  au  lieu  d'être  chargés  de  moulures ,  sont  simplement 
arrondis.  A  une  époque  plus  récente,  on  a  r^npli  de  maçonnerie  les 
arcades  du  càté  sud  de  la  nef,  afin  de  fermer  provisoirement  l'édifice, 
et  on  a  enveloppé  celles  du  côté  nord  d'une  muraille  sans  caractère, 
pour  former  un  petit  collatéral  et  mettre  la  chapelle  en  état  do  servir 
au  culte. 

Les  trois  lobes  ou  demi-tours  qui  forment  le  chevet  présentent ,  à 
l'intérieur  du  choeur,  trcNs  enfoncements  aemî-circulaires  dont  les 
angles  saillants  sont  garnis  de  colonnettes  à  chapiteaux  très-allongés, 
composés  d'une  doucine  surmontant  trois  plate-bandes  en  retrait  les 
unes  sur  les  autres;  ces  colonnettes  et  une  niche  à  dais  flamboyant, 
suspendue  à  Tune  d'elles,  ne  permettent  pas  de  rapporter  la  construc- 
tion de  l'édifice  à  une  époque  antérieure  è  la  fin  du  XY^  siècle  ou  à  la 
première  moitié  du  XV!®. 

Un  autel  fort  simple,  dont  la  table  de  granit  mesure  3  mètres  63 
centimètres  en  longueur,  masque  la  concavité  de  la  demi- tour  centrale. 
A  l'angle  du  côté  de  l'Evangile  est  placé  contre  la  muraille  un 
sacraire  {Planche  I,  figure  4,  a)  ou  tabernacle,  peut-être  unique  en 
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son  genre  en  Bretagne  (*).  C*est  une  petite  armoire  de  granit  soigneu- 
sement travaillée  dans  le  style  de  la  Renaissance,  et  dont  la  forme 
(qu'on  nous  passe  cette  grossière  comparaison)  rappelle  assez  bien 
celle  des  petits  meubles  où  Ton  renferme  les  pendules  dans  no& 
campagnes. 

A  l'autre  extrémité,  du  côté  de  l'Epi tre,  unp  petite  porte  donne  accès 
dans  l'espace  vide  compris,  derrière  l'autel,  entre  l'autel  et  le  mur 
circulaire  de  la  tour  du  milieu.  On  s'attendrait  à  y  trouver  une  sacristie 
et  l'on  n'est  pas  peu  surpris  d'y  voir  un  escalier  tournant  par  lequel  on 
descend  dans  un  obscur  souterrain  ménagé  sous  le  t^hœur  {Pkmche  I, 
figure  i,b,b.  b.)  C'est  un  couloir  large  de  1  mètre  50  centimètres , 
occupant  toute  la  largeur  du  chevet,  véritable  casemate  dans  laquelle  le 
jour  ne  pénètre  que  par  les  meurtrières  cruciformes  dont  nous  avons 
parlé.  Vers  l'une  des  extrémités  de  cette  espèce  de  caveau,  établi 
évidemment  dans  un  but  de  défense,  s'ouvre  une  porte  busse  donnant 
accès  dans  un  chemin  couvert  d'un  mètre  de  large  {Planche  I, 
figure  i,c.c.c.)^  lequel  se  dirige  vers  le  bas  de  la  chapelle  parallèle- 
ment à  l'axe  de  la  nef.  Où  aboutit-it  ?  Dans  queUes  circonstances 
a-t-on  muni  une  église  de  cet  appareil  militaire  ?  Cest  ce  que  nous 
ignorons  encore.  L'éboulement  des  terres  ne  permet  plus  de  suivre 
ce  chemin  mystérieux  que  dans  une  longueur  de  7  à  8  mètres ,  et 
nous  n'avons  trouvé  dans  l'histoire  aucun  fait  qui  se  rattache  à  cette' 
localité.  Lors  de  notre  courte  visite,  n'ayant  pas  le  loisir  de  faire 
exécuter  des  fouilles  qui  nous  eussent  peut-être  donné  le  mot  de 
l'énigme,  nous  nous  sommes  vu  réduit  à  interroger  les  traditions 
populaires.  Elles  nous  ont  répondu  qu'un  personnage  connu  sous  le 
nom  de  docteur  de  Coêthalec,  avait  fait  construire  ce  souterrain  pour 
mettre  sa  demeure  en  communication  avec  la  chapelle,  afin  de 
pouvoir  par  ce  moyen  se  rendre  plus  facilement  aux  offices.  Cette 
explication  n'expliquant  pas  grand'chose,  nous  avons  questionné  de 
nouveau,  et  on  nous  a  raconté  la  légende  suivante,  dans  laquelle  se 
révèlent  les  facultés  poétiquesde  la  race  bretonne.  C'est,  paraît-il,  le 
dernier  vestige  d'un  chant  populaire  aujourd'hui  oublié,  comme  tant 

(  1  )  Du  mohM  nom  ne  nous  sonvcoons  pas  d'avoir  va  tfgoaler  rien  de  semblable. 
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d'autres,  dans  le  pays  qu'habita  son  héros ,  mais  encore  répété,  dit-on, 
dans  les  veillées  du  pays  de  Tréguier,  cette  terre  fertile  en  chanteurs. 


YIII.  —  La  légende  du  docteub  de  Gobthalbc. 

a  Kerméno  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  modeste  ferme  située  à  un 
bon  quart  de  lieue  de  la  Chapelle-Neuve ,  mais  autrefois  on  y  voyait 
un  beau  manoir  dont  les  maîtres,  comme  tous  les  gentilshommes 
bretons,  étaient  voués  de  père  en  fils  au  métier  des  armes.  Or  il  advint 
un  jour  qu'un  de  leurs  descendants ,  que  la  tradition  nomme  (Joëthalec, 
refusa  de  marcher  sur  lés  traces  de  ses  ancêtres.  Pendant  que  les 
autres  enfants  de  son  âge,  — contents  de  savoir  écrire  et  lire  les 
heures  manuscrites,  les  romans  et  les  fabliaux, — préludaient  aux  rudes 
exercices  de  la  guerre  en  luttant  avec  les  pâtres  des  montagnes  Noires, 
on  le  voyait  passer  les  jours  et  les  nuits  à  dévorer  les  livres  de  science 
qu'il  pouvait  se  procurer. 

»  Devenu  jeune  homme,  au  lieu  de  s'attacher  à  la  personne  de 
quelque  chevalier  en  renom  pour  faire  l'apprentissage  des  armes  et 
gagner  ses  éperons ,  il  endossa  la  robe  des  clercs  et  partit  avec  le 
jeune  baron  de  Pénarstang ,  son  voisin  et  son  ami ,  pour  aller  étudier 
dans  les  plus  célèbres  écoles  du  monde. 

»  Doués  des  mêmes  aptitudes  et  brûlés  de  la  même  soif  de  savoir, 
ils  firent  en  peu  de  temps  des  progrès  merveilleux  et  devinrent  si 
savants  qu'ils  ne  trouvaient  plus  de  maîtres  capables  de  leur  rien 
apprendre.  Ils  revinrent  donc  dans  leurs  manoirs  ;  mais  leurs  intelli- 
gences avides  n'étaient  pas  satisfaites  ;  en  possession  de  toutes  les 
sciences  humaines,  ils  auraient  encore  voulu  pénétrer  les  régions  les 
plus  sublimes  et  les  plus  cachées  de  la  création. 

»  Ils  s'adressèrent  au  prince  des  sciences  occultes,  au  diable, — puis- 
qu'il faut  l'appeler  par  son  nom, — qui  s'engagea  à  ieurdévoUer  tous 
les  secrets  de  l'enfer,  stipulant  seulement  que  pour  prix  de  ses  leçons 
le  dernier  des  deux  qui  le  quitterait  resterait  corps  et  âme  en  son 
pouvoir.  La  condition  était  rude,  ils  l'acceptèrent  pourtant,  tant  ils 
étaient  en  proie  à  leur  passion.  Après  sept  années  passées  à  cette 
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diabolique  école ,  deveaus  aussi  sëvants  que  leur  maître,  ils  voulurent 
revoir  la  terre  des  vivants;  mais  il  fallait  payer  le  fatal  se^laire. 
Coëthalec,  plus  Intrépide  que  son  ami,  consentit  à  rester  le  dernier  à 
condition  que  Pénarstang  hii  céderait  la  moitié  de  sa  science  et  en 
effet  ce  marché  fut  condo. 

»  CependaRt  Coêthalec  ne  se  découragea  pas  ;  après  le  départ  de  son 
compagnon,  preqant  en  guise  de  flambeau  un  tison  allumé  dans  Tim- 
mense  brasier  dont  les  flammes  dévorent  les  damnés,  il  s'engagea 
résolument  dans  les  obscurs  et  tortueux  souterrains  qui,  diaprés  la 
tradition  populaire,  servent  de  vestibule  à  Tenfer.  H  aperçoit  déjà  la 
darté  du  jour,  lorsque  Satan ,  tapi  derrière  la  dernière  porte ,  se  préci- 
pite sur  sa  proie  et  la  serre  dans  ses  griffes  en  poussant  un  ricanement 
qui  fit  trembler  les  voûtes  de  Tabîme. 

Mais  la  joie  du  diable  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  il  en  avait  trop 
appris  à  son  élève.  A  Taide  d'un  des  secrets  qu'il  iui  avait  révélés, 
celui-ci  s'était  rendu  invisible  et  avait  fui  ne  laissant  que  son  ombre 
aux  mains  de  Satan.  Goëthalec  rentra  donc  dans  son  manoir,  posses- 
seur de  la  science  infernale  qu'il  avait  acquise,  augmentée  de  la  moitié 
de  celle  de  Pénarstang.  Mais  lorsqu'il  se  promenait  par  le  plus  beau 
soleil,  nul  ne  vit  désormais  son  ombre  suivre  son  corps;  elle  était 
restée  dans  l'enfer. 

»  On  raconte  mainte  et  mainte  merveille  de  sa  puissance  sur- 
naturelle ;  feuilles  sèches  changées  en  or  pur ,  châteaux  bâtis  en  une 
nuit  sans  maçons ,  etc. ,  tout  lui  était  facile,  et  à  cent  lieues  à  la  ronde 
on  ne  parlait  que  de  la  science  et  des  richesses  du  fameux  docteur  de 
Goëthalec.  Cependant  son  ancien  ami  le  baron  de  Pénarstang  Jui  avait 
gardé  rancune  et  guettait  l'occasion  de  se  venger  du  tour  qu'il  lui 
avait  joué  en  sortant  de  l'enfer.  Un  jour  donc ,  voyant  passer  devant 
son  manoir  Coêthalec,  —  porté  dans  les  airs,  selon  sa  coutume,  sur 
un  char  à  quatre  chevaux  mu  par  une  force  invisible ,  —  à  l'aide  du 
reste  de  science  qu'il  avait  conservé,  Pénarstang  réussit  à  lui  jeter 
wi  sort  qui  l'arrêta  tout  court  dans  son  vol ,  sans  qu'il  lui  fût  possible 
ni  de  reculer  ni  d'avancer. 

»  Coêthalec  à  son  tour,  voyant  Pénarstang  le  nez  à  sa  fenêtre  pour 
jouir  de  la  déconvenue  de  son  rival ,  lui  jette  un  charme  qui  lui  fait 
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pousser  à  rmstant  deux  éoormes  cornes,  lesquelles  le  metteoi  dans  Tim- 
possibilité  jde  rentrer  la  téta  à  FiDlérieur.  Il  croyait  le  forcer  à  lur 
demander  ^ràce;  mais  le  baron,  qoi  n'était  pas  embarrassé  de  si  peu, 
fait  appliquer  par  ses  gens  une  échelle  à  l'extérieur,  passe  le  corps  en 
dehors  et  descend  dans  la  cour,  narguant  le  pauvre  Coëtbalec  toujours 
immobile  dans  les  airs.  Mais  quand  Pénarstang  voulut  rentrer  chez  lui 
par  la  plus  grande  porte,  impossible,  les  deux  malencontreuses  cornes, 
s'allongeant  de  plus  en  plus,  Tarrètaient  partout.  Pour  s'en  délivrer 
il  fut  contraint  de  s'avouer  vaincu ,  et  le  fier  docteur  continua  triom- 
phalement sa  route. 

»  Depuis  ce  jour,  il  n'eut  plus  de  rival ,  et  son  orgueil  alla  toujours 
en  croissant.  Il  savait  tout,  jusqu'à  l'art  de  rendre  immortel  et  même 
de  donner  la  vie  aux  morts.  Pour  en  produire  la  preuve,  un  jour  de 
foire  à  Morlaix,  il  résolut  de  s'incarner,  c'est*£Mlire  de  se  retsusdier 
lui-même.  Pour  cela,  il  commanda  à  son  domestique  de  le  hacher 
comme  chair  à  pâté,  de  mettre  ensuite  les  lambeaux  de  son  corps 
dans  une  caisse  avec  un  onguent  qu'il  avait  préparé  à  l'avance,  el 
surtout  de  ne  toucher  à  rien  qu'au  bout  de  trois  jours ,  après  lesquels 
on  le  trouverait  rendu  à  la  vie.  L'expértenee  répétée  deux  fois  réussit 
parfaitement  ;  à  la  troisième  le  valet ,  curieux  de  voir  ce  qui  se  passait 
dans  la  mystérieuse  caisse,  en  souleva  le  couvercle  dès  le  secoad 
jour.  Les  chairs  à  moitié  animées  commençaient  à  fermenter  et  à 
prendre  uAe  forme;  mais  le  travail  de  recomposition  s'arréCa,  aussitôt 
qu'elles,  furent  en  contact  avec  l'air.  Le  docteur^  dont  l'audacieuse  pré> 
somption  était  allée  jusqu'à  vouloir  usurper  un  pouvoir  qui  n'appartient 
qu'à  Dieu,  périt  victime  de  la  science  à  l'aide  de  laquelle  il  croyait  se 
i^ndre  immortel.  Mais  sa  fenune,'  qu'il  avait  enchantée  avant  de  partir 
pour  Morlaix,  vit  toujours  au  manoir  de  Kerméno,  dans  un  palais  invi- 
sible où  elle  est  assise  sur  un  trône  naegnifkiue,  au  milieu  d'une  salle 
resplendissante  de  cristal  et  d'or,  attendant  que  quelqu'un  la  vienne 
délivrer  du  charme  qui  Ty  retient  captive.  » 

Cette  légende  en  prose  doit  être  bien  au-dessous  de  foriginal  en 
vers,  dont  elle  n'est  qu'une  copie  plus  ou  moins  fidèle  et  qui  sera, 
nous  l'espérons,  bientôi  publié,  s'il  est  vrai,  comme  on  nous  l'a  dit, 
qu'il  existe  dans  la  riehe  collection  de  chants  populaires  que  le  regret- 
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table  M.  de  Penguern  a  laissée  eo  mourant.  Il  offrirait  d'autant  plus 
d'intérêt  que  le  poète  qui  Ta  composé  ne  semble  pas  avoir  travaillé 
sur  un  sujet  purement  imaginaire  et  qu'il  est  possible  d'assigner 
une  date  très-probable  à  son  œuvre. 

Les  anciennes  Réformations  do.  la  noblesse  de  Tévêché  de  Tréguer 
nous  apprennent  qu'en  1543  le  manoir  de  Kerméno-Biban  (le  Petit 
Kerméno)  appartenait  à  Yvon  de  Botloy ,  seigneur  de  Coëlhalec  en 
Kermaria-Sulard  (trêve  de  Louanec),  descendant  de  l'illustre  maison 
des  Tournemine('),  et  dont  les  armoiries  sont  précisément  celles 
peintes  sur  le  banc  seigneurial  de  la  Chapelle-Neuve  de  Plougonver. 
Cette  terre  n'avait  pas  dû  passer  dans  sa  famille  avant  la  seeonde 
moitié  du  XV^  siècle  ou  même  le  commencement  du  XVI^ ,  car  la 
réformation  de  1427  ne  mentionne  pas  le  nom  de  Botloy  parmi  ceux 
des  nobles  de  la  même  paroisse ,  et  on  y  trouve  au  contraire  un  Jean 
de  Kerméno  dont  la  fomiile  avait  pour  berceau  le  manoir  en  question. 
Si  donc  Yvon  de  Botloy  n'était  pas  le  héros  de  notre  légende,  il  serait 
au  moins  son  père  ou  son  grand-père. 

Quant  au  baron  de  Pénarstang ,  on  pourrait  le  trouver  dans  la  per- 
sonne de  Guy  de  la  Tour ,  seigneur  de  Pénarstang  en  la  paroisse  de 
Plougonven,  distante  de  quelques  Ueues  seulement  de  Plougonver.  La 
quaUfication  de  maître,  que  semble  lui  donner  la  copie  que  nous 
possédons  de  la  Réformation  de  1543,  ne  s'appliquait  au  XYIe  siècle 
à  des  gentilshommes  que  lorsqu'ils  étaient  dans  la  robe,  ce  qui  vien- 
drait à  l'appui  de  notre  conjecture  (*).  Selon  toutes  les  apparences, 
il  était  fils  de  Guillaume  et  de  Jeanne  de  Gosriant  et  frère  de  François 
delà  Tour  qui  mourut  évêque  de  Tréguier  en  1593,  après  avoir 
d'abord  occupé  le  siège  de  Quimper  (*)* 


(I)  C'est  InpioloB  de  H.  P.  de  Courcy. 

(a)  Les  exemplaires  de  la  Réfuriuation  que  nous  possédons  étant  souvent  hulifs  quant 
&  l'orthographe,  il  ne  faudrait  pas  cependant  en  tirer  dr s  conclusions  trop  afflnaaUTet. 

(3)  Voir  le  Caialogue  des  évoques  de  Qnimper  et  deTrtgolOT.  D.  Worloi ,  RfH.  du  Bre- 
tagne.  tome  il. 


C.  DE  KERANFLEC'H. 


LA  MUSE  ET  L'AGIO. 


Il  est  d'une  saine  philosophie  de  prendre  le  temps  comme  il  Tient, 
le  monde  comme  il  va ,  de  l>oire  frais  en  été ,  chaud  en  hiver  /  et 
d* écarter  avec  soin  de  son  esprit  non  moins  que  de  son  estomac  tout 
ce  qui  pourrait  troubler  Theureuse  quiétude  d*une  facile  digestion. 
Par  malheur,  tous  les  tempéraments  ne  sont  point  assez  philoso- 
phiques ,  et  il  est  certains  spectacles  qui  font  lever  le  cœur  à  qui- 
conque en  a  encore.  Mon  Dieu,  je  sais  bien  que  de  tout  temps,  l'argent 
a  fait  courir  après  lui,  même  par  les  grands  chemins  de  la  bassesse, 
la  tourbe  des  âmes  vulgaires.  Mais,  voir  la  soif  insatiable  du  lucre 
et  des  jouissances  matérielles  devenir  le  suprême  et  le  presque  unique 
mobile  d'une  génération  ;  voir  le  culte  du  veau  d'or,  le  règne  des  juife, 
le  scandale  de  l'agiotage  s'étaler  effrontément  au  grand  jour  et  au 
devant  de  la  scène ,  en  réclamant  sans  vergogne  l'universelle  admi- 
ration des  contemporains ,  voilà  le  rare,  ce  qu'on  ne  connaissait  point 
encore  dans  les  sociétés  chrétiennes;  et  jamais  surtout  on  n'y  avait 
vu  l'opinion  humaine  opposer  une  phis  molle  résistance  à  ce  courant 
impur. 

En  dehors  de  la  foi  chrétienne  qui  dresse^  comme  toujours,  devant 
le  flot  des  convoitises  la  barrière  de  son  inflexible  morale;  en  dehors 
de  la  chaire  chrétienne  qui  lutte  vaillamment,  qui  vient,  au  plus  fort 
de  la  mêlée ,  de  pousser  le  en  d'alarme  avec  un  souverain  éclat  et 
une  magnifique  éloquence  (*)  ;  en  dehors  de  là,  qui  combat?  qui  pro- 
teste? qui  résiste  au  torrent  chaque  jour  plus  fort  du  matérialisme  où 
notre  âge  est  entraîné  ?  Qui  proteste  au  nom  de  la  philosophie  in- 
croyante ou  au  nom  de  la  doctrine  humanitaire?  Qui  combat  seule- 
ment au  nom  de  l'honneur,  ce  vieux  drapeau  jadis  si  puissant  eo 


(1)  Voir  les  Gonrérencci  pr6cbéet  k  Notre-Dame  de  Paris,  ce  carême  deroier,  parle 
P.  Félli. 
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France?  Est-ce  donc  la  presse  périodique,  cette  grande  presse 'pari- 
sienne, si  féconde  en  phraseâ  sonores  sur  la  liberté  et  la  dignité 
humaines?  Hélas!  à  part  trois  ou  quatre  feuilles  sérieusement  hon- 
nêtes et  que  leur  honnêteté  même  réduit  à  un  petit  cercle  d'auditeurs , 
toute  cette  presse  est  aujourd'hui  l'esclave  ou  la  complice  de  ce  que 
l'on  nomme  la  Spéculation.  Hier  encore  une  feuille  s'est  vendue  à  un 
banquier  ;  elle  s'appelait  la  Vérité,  l'acheteur  l'a  débaptisée  et  mé- 
tamorphosée en  Courrier  de  Paris ,  titre  moins  lourd  à  porter.  Mais 
à  défaut  des  journaux,  reste  au  moins  les  écrivains,  poètes,  roman- 
ciers, moralistes,  publicistes,  feuilletonistes,  etc.,  tout  ce  monde  des 
lettrés  de  Paris  si  remplis  d-'eux-mémes  et  qui  se  sont  tant  moqués 
des  lettrés  du  temps  jadis,  parce  que  ceux-ci  dédiaient  leurs  œuvres 
à  des  grands  seigneurs  dont  ils  recevaient  des  pensions.  Sans  doute 
alors  nos  lettrés  sauront  garder  en  face  des  grands  seigneurs  de  la 
Bourse  une  noble  fierté.  Il  est  bien  vrai  qu'ils  l'ont  essayé ,  quelques- 
uns  du  moins;  quatreou  cinq  d'entre  eux  ontlâché, deçà  delà,  quelques 
vertueuses  philippiques  contre  la  soif  de  l'or  qui  nuit  au  culte  de 
l'Art;  le  théâtre  même  a  hasardé  deux  ou  trois  attaques  contre  les 
manèges  de  la  Bourse  et  la  puissance  des  écus.  Mais  il  a  fallu  peu 
de  chose  pour  tarir  cette  veine.  L'un  des  prêtres  du  veau  d'or  s'est 
avisé  de  donner  un  grand  diner('),  où,  pour  se  mieux  divertir,  il  lui  a 
plu  d'avoir  à  sa  table  toute  la  bande  des  journalistes  et  des  lettrés  ; 
les  plus  superbes  colères  n'ont  pu  tenir  contre  ce  somptueux  banquet  ; 
tous  se  sont  rués  en  cuisine  avec  un  merveilleux  appétit.  On  y  a  vu 
le  chantre  d'Ëlvire  qui  eût  trouvé  là,  s'il  chantait  encore,  le  sujet 
d'une  nouvelle  et  intéressante  méditation;  on  y  a  vu,  chose  plus 
curieuse,  un  académicien  tout  fraîchement  reçu  au  conclave,  qui  avait 
gagné  ses  éperons  à  aligner  des  alexandrins  contre  la  Bourse  et  l'Agio 
pendant  cinq  longs  actes,  et  qui  est  revenu,  dit-on,  du  festin  tout 
plein  de  repentir  et  de  bons  morceaux.  —  On  y  a  vu,  en  un  mot,  toute 
une  garniture  de  poètes,  d'auteurs,  d'artistes  en  tout  genre. 

Une  seule  place  était  vide  et  un  seul  convive  manquait,  mais  le 
premier  de  tous,  la  Muse,  la  Poésie  même.  L'Agio  pourtant  était  allé 

(1)  Le  Cuneni  btnquét  de  É.  HUlaad,  le  »  avril  dernier. 
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en  personne  lui  adresser  une  invitation  tout  à  la  fois  superbe  et  pres- 
sante :  cette  insolence  avait  eu  son  châtiment  dans  le  noble  dédain  de 
la  chaste  déesse,  qui  d'ailleurs j;)rit  avec  aseez  de  plaisir  cette  occasion 
de  se  soulager  le  cœur.  —  -Un  de  nos  amis ,  qui  la  suivait  en  ce 
moment  avec  grand  respect  pour  recueillir  ses  paroles,  entendit  le 
curieux  dialogue,  et  il  a  bien  voulu  nous  en  faire  part. 


A.  L.  B. 


LA  MUSE  BT  L'AGIO. 

L'Agio  triomphant  trouva  sur  son  chemin 
La  Muse  qui  passait»  un  bouquet  à  la  main. 
11  toisa  du  regard  la  vierge  au  front  céleste , 
Et,  non  moins  arrogant  de  la  voix  que  du  geste, 
L'Agio  lui  cria  :  Muse,  à  moi  ton  bouquet! 
Je  suis  ramphilryon  d*un  splendide  banquet. 
Et,  ce  soir,  les  crésus  qu'à  ma  table  j'invite 
Respireront  tes  fleurs  en  buvant  mon  LaGlle. 
Allons  !  viens  ;  au  festin  ton  couvert  sera  mis. 
Je  suis  riche  et  puissant  ;  j'ai  de  nombreux  amis  ; 
Nous  te  protégerons. 

La  Muse. 
Merci. 

L'Ado. 

Quoi!  tu  refuses? 
Cest  de  l'orgueH  :  toujours  l'orgueil  perdit  les  muses, 

La  Muse. 

« 

Ce  n'est  pas  de  l'orgueil ,  c'est  de  la  dignité. 
Un  bâtard  de  Plutus,  ivre  de  vanité. 
S'érige  en  protecteur  des  vierges  d'Âonie  I 

L*Aaio. 
L'or  m'a  fait  roi. 

La  Muse. 
Je  suis  reine  par  le  génie^ 


,   —  Wi  — 

L'Agio. 
Folle  1  de  quel  pouvoir  ici-bas  jouis-lu  f 

'  La  Muse. 

•Je  réveille  THonneur ,  jVxalte  la  Vertu. 

À  l'œil  du  malheureux  qui  sent  fuir  son  courage 

Je  montre,  au  fond  du  ciel  obscurci  par  Forage, 

Le  rayon  que  ses  pleurs  Tempèchaient  d'entrevoir. 

Et  j'allonge  pour  lui  les  ailes  de  FEspoir. 

Des  nobles  passions  je  féconde  la  flamme  ; 

Tous  les  noms  glorieux ,  c'est  moi  qui  les  proclame. 

De  la  foule  ignoré ,  dans  un  ingrat  oubU 

Plus  d'un  héros,  sans  moi ,  restait  enseveli. 

Je  console  et  j'instruis,  je  châtie  et  je  venge. 

Courtisans  du  succès,  mercenaire  phalange. 

Ambitieux  pasquins  aux  galons  inconstants , 

Faux  penseurs ,  faux  parleors,  faux  grands  hommes  du  temjts. 

Tartufes  eifloul  genre  engraissés  de  rapines , 

Mon  bouquet  a  pour  vous  de  cruelles  épines. 

De  son  rang  usurpé  qu'importe  la  hauteur! 

Je  vise  d'ujn  oeil  sûr  le  front  de  l'imposteur. 

Et  le  masque  qui  court  en  brillante  calèche 

N'est  jamais  assez  prompt  ponr  éviter  ma  Ûètllt. 

Mon  pouvoir,  le  vqilà  !  Nais  je  fais  plus  encor  : 

De  la  pensée  humaine  élargissant  l'essor. 

Je  l'aide  à  remonter  vers  sa  source  première  ^ 

Vers  Dieu ,  vers  ce  foyer  d*immuable  lumière. 

Je  chante  avec  amour  l'œuvre  du  Créateur, 

Et  dans  l'œuvre  sublime  on  adore  l'auteur. 

De  l'univers  montrant  rélernelle  harmonie. 

Je  révèle  de  Dieu  la  puissance  InGnie. 

Sa  bonté ,  je  la  rends  visible  à  tous  les  yeux  : 

Je  la  bénis  partout,  dans  la  darté  des  cieux , 

Dans  le  sommeil  qui  vient  rafraîchir  la  pensée , 

Dans  la  main  d'un  ami  par  notre  main  pressée , 

Dans  la  moisson  qui  donné  m  épi  pour  un  grain! 
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Mais  qui  laisse  souvent  les  poètes  sans  pain.. . 
0  Mose  !  ton  royaume  est  celoi  des  cbimères. 
Un  vain  renom  conquis  dans  des  veilles  amères> 
Gagne-Uon  rien  de  plus  à  marcher  avec  toi  ? 
—  Qu'il  me  suive  à  la  Bourse  où  je  dicte  la  toi , 
Qu'il  m'obéisse,  —  aveugle  et  muet,  —  et  d'un  rustre 
J'aurai  fait ,  dans  trois  jours ,  un  personnage  illustre  î 
Qu'il  aborde  ma  sphère  et,  le  transfigurant , 
J'élève  un  gueux  hardi  pins  haut  qu'un  conquérant  \ 
Arbitre  du  crédit  on  me  flatte ,  on  m'encense  ; 
Je  traite  avec  les  rois  de  puissance  i  puissance  : 
L'argent  que  je  leur  prête  au  peuple  coûte  cher; 
Du  monde  financier  je  suis  le  Jupiter  : 
Qu'un  instant  le  sourire  abandonne  ma  lèvre  ^ 
Que  je  digère  mal....  et  l'Europe  a  la  fièvre. 

LaUwb. 

Le  siècle,  je  le  sais,  t'a  livré  ses  destins  ;    * 

Tu  règnes,  étouffant  les  généreux  instincts, 

Sur  de  lourds  cofl^-forts,  sur  d'épais  portefeailles. ., 

^  L'Agio* 
L'or  d'un  <ot  fait  pâlir  les  lauriers  que  tu  cueilles. 

La  Muse. 

Un  beau  vers  que  le  cœur  se  plaît  à  retenir. 
Plus  que  tes  millions  vivra  dans  l'avenir. 

L'Agio. 

Maître  de  tous  les  biens,  j'aime  à  faire  largesse. 
Et,  comblant  mes  élus,  j'ajoute  à  la  richesse 
Le  droit  de  l'insolence  et  de  l'impunité. 

La  Muse. 
Moi ,  je  donne  la  gloire  et  l'immortalité  f 

Hip»OLTTB  MINIER  (de  Bordeaux). 


5  avril  1B57. 


CRITIQUE  HISTORIQUE. 


VIE  DE  SAINT  VINCENT  FERRIER 

DE  M.  L'ABBÉ  MOUILLARD  ('). 

Dès  les  années  qui  suivirent  Ta  canonisation  de  saint  Vincent  Ferrier, 
grand  nombre  d'écrivains,  en  Europe,  en  Italie  et  en  France,  racon- 
tèrent la  vie  du  saint  prédicateur  de  Tordre  des  Frères  Prêcheurs,  et 
quatre  siècles  après  sa  toort ,  cette  vie  est  encore  l'objet  des  recher- 
ches et  des  méditations. 

En  effet,  depuis  un  an  seulement,  on  a  vu  paraître  en  France 
un  double  hommage  à  la  mémoire  de  saint  Vincent.  Pendant  que 
H.  Mouillard  compulsait  avec  un  zèle  infatigable  les  manuscrits 
originaux,  recueillant  les  matériaux  de  son  remarquable  travail ,  410 
autre  ecclésiastique,  à  l'autre  extrémlté-de  la  France,  M.  Bayle, 
aumônier  au  lycée  de  Marseille,  préparait  aussi  une  vie  de  saint 
Vincent  Ferrier. 

En  rappelant  ici  ce  double  monument ,  élevé  en  Thonneur  du  saint 
patron  de  la  ville  de  Vannes ,  mon  intention  n'est  pas  d'entreprendre 
une  étude  comparative  des  deux  ouvrages  ;  disons  seulement  que  les 
deux  volumes  pourraient  être  considérés  comme  la  suite  Tun  de 
l'autre.  M.  Bayle ,  en  effet ,  raconte  avec  détail  la  vie  de  saint  Vincent  ; 
son  séjour  en  Bretagne,  à  Vannes  surtout,  sa  mort,  sa  canonisation,, 
ne  l'arrêtent  que  quelques  pages.  M.  Mouillard  a  tenu  à  nous  donner 


(I)  LeUtre  complet  porte  :  Fie  de  taini  Vincent  Ferrier  ;  tet  pridicationt,  ter 
miracletf  ta  canonitationt  ton  culte,  ton  tombeau  et  tet  reliquet  à  Vannet^  par 
M.  l'abbé  HoaUlerd,  vicaire  de  la  cathédrale  de  Vannet,  tiee-prétldeot  de  It  Société  Ar- 
cbédoglque  duHorbiban,  un ?ol.  in-»*,  chez Lamarzelle,  Vannes,  18^7. Le  compte-rendu 
que  nous  publioDB  est  extrait  d'un  rapport  sor  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Mouillard,  lu  à  la 
Société  Ardiéolbgiqne  db  Mofbiban  dans  sa  séance  du  31  mars  dernier» 
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aulre  chose,  il  a  voulu  laiœ  une  œuvi'e  iatéreasaole  surlout  pour 
notre  pays  breton.  Je  dois  dire  qu'à  mon  avis  il  a  parfailemeot 
réussi.  Ainsi  M.  Mouillard  ne  donne  qu'un  aperçu  des  voyages  et  des 
prédications  de  saint  Vincent  en  Espagne ,  en  Italie  et  en  France,  etc., 
c'est  la  matière  des  deux  premiers  chapitres.  Le  chapitre  III  raconte 
l'arrivée  et  le  séjour  du  saint  à  Vannes.  Maître  Vincent  vient  en 
Bretagne  à  la  prière  du  duc  Jean  V.  Reçu  avec  beaucoup  d'honneur 
à  Angers,  vers  la  fin  de  janvier  1447.,  il  y  prêche  un  mois  entier, 
puis  s'embarque  sur  la  Loire ,  se  dirigeant  vers  Nantes ,  où  il  arrive 
le  23  février.  Maître  Vincent,  après  avoir  prêché  à  Nantes  pendant 
dix  jours,  se  rend  à  Vannes  où  le  Duc  tenait  sa  cour.  Son  premier 
sermon ,  prononcé  sur  les  Lices  en  face  du  château  de  l'Hermine,  avait 
pour  texte  :  Colligite  qum  superaverunt  fragmenta.  C'est  comme  un 
pressentiment  de  sa  fin  prochaine.  En  effet  le  vénérable  prédicateur 
est  âgé  de  soixante-neuf  ans.  La  vie  austère  et  laborieuse  qu'il  a 
menée  trahit  son  courage.  Il  a  besoin  d'un  soutien  pour  nK)nter  à 
l'estrade  qu'on  lui  a  préparée;  mais  rendu  là,  il  retrouve  toutes  les 
forces  de  la  jeunesse  pour  faire  entendre  la  parole  sainte  à  la  troupe 
innombrable  des  fidèles,  qui  de  loin  comme  de  près  entend  sa  voix 
et  le  comprend  parfaitemeiU,  malgré  la  diversité  du  langage. 

Sa  mission  à  Vannes,  son  départ,  son  retour,  sa  maladie,  sa  mort 
(5  avril  1419),  remplissent  les  chapitres  IV  et  V  et  se  lisent  avec  un 
charme  infini.  «  Où  choisissez-vou^  le  lieu  de  votre  sépulture  ?  de- 
mandait-on à  saint  Vincent  près  de  mourir.  —  Là  où  le  voudront 
l'évêque  de  Vannes  et  le  duc  de  Bretagne.  » 

Voilà  tout  le  testament  de  saint  Vincent. 

Le  grand  honneur  du  chapitre  cathédral  de  Vannes  est  d'avoir  eu, 
pour  conserver  les  reliques  de  saint  Vincent,  le  courage  de  résister, 
comme  nous  allons  le  voir,  aux  tentatives  tantôt  violentes,  tantôt 
perfides,  qui  furent  faites  pour  enlever  à  la  ville  de  Vannes,  le  corps 
précieux  de  celui  dont  elle  voulait  faire  son  patron. 

La  canonisation  de  saint  Vincent  a  été  pour  M.  Mouillard  l'objet 
d'une  étude  toute  particulière.  C'est  ici  la  partie  essentiellement  remar- 
quable de  son  volume.  Déchiffrer,  traduire  en  un  style  portant  le 
cachet  de  l'époque,  c'est-à-dire  plein  de  sîHiplicHé  et  de  naïveté, 
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mettre  en  ordre  les  dépositions  de  plus  de  trois  cents  témoins,  venant 
les  uns  après  les  autres  énuoiérer  devant  la  commission  d'enquête 
les  guériso&s  miraculeuses  dues  à  Tîntercession  de  saint  Vincent^ 
voilà  le  travail  devant  lequel  n'a  pas  reeulé  rinfaUgaJ»le  persévérance 
de  Fauteur. 

Les  efforts  iéits  pour  obtenir  la  canonisation  de  saint  Vincent,  le 
travail  de  la  commission  d'enquête  chargée  de  recueillir  les.  témoi- 
gnages, ne  comprennent  pas  moins  de  six  chapitres.  Les  témoins  se 
rendent  devant  la  oommission  des  divers  points  de  la  Bretagne  ;  les 
uns  donnent  de  curieux  détails  sur  la  vie  que  menait  saint  Vincent  ;  ils 
Tout  vu  de  près ,  ils  Tont  entendu,  et  tous  ceux-ci  afOrmeut  que  per- 
sonne ne  s'ennuyait  aux  prédicaticws  de  Vinc«)t;  que  ceux  qui 
étaient  au  loin  comme  ceux  qui  étaient  auprès ,  ceux  même  qui  ne 
savaient  que  le  breton,  comprenaient  le  langage  dont  se  servait  le 
saint  missionnaire,  et  retiraient  un  fruit  considérable  de  ses  prédica- 
tions. D'autres  racontent  comment,  par  suite  d'un  vœu,  ils  ont  obtenu 
des  guérisons  inespérées;  le  nombre  de  ces  derniers  est  très-con- 
sidérable. 

Le  XVe  chapitre  rapporte  comment  nmitre  Vincent  fut  canonisé  par 
Calixte  III  (1455),  car  Nicolas  V  n'eut  pas  le  bonheur  de  mener  à  fin 
l'œuvre  qu'il  avait  entreprise.  Cet  honneur  était  réservé  à  un  pape 
originaire  de  Valence,  Alphonse,  ôls  de  Dominique  Borgia,  descendant 
des  Borgia  de  Xativa. 

Alphonse,  étudiant  à  Lérida,  s'était  rendu  an  sermon  de  maître 
Vincent ,  qui  prêchait  alors  en  cette  ville.  Fortement  ému  par  le 
prédicateur,  il  s'en  alla  le  voir  après  le  sermon  et  lui  dit  :  Vous  prô- 
diez  admirablement  bien,  vous  prêchez  comme  un  saint.  £t  Vincent 
lui  répondît  :  Ces!  vous  qui  me  canoniserez.  Cette  prédiction  s'ac- 
complit en  1455. 

Mais  la  canonisation  de  saint  Vincent  ne  devait  être  qu'un  motif  de 
plus  pour  excitée  les  Frères  Prêcheurs  à  renouveler  leurs  instances,, 
pour  se  faire  mettre  eo  possession  des  reliques  de  leur  saint  confrère  : 
c'est  la  matière  du  chapitre  XVL  Pour  airiver  à  ce  réssltat,  ils  ont 
recours  à  tous  les  moyens.  £n  1458,  ils  s'adressent  au  Souverain 
Pontife.  Le  moment  est  bien  choisi.  Pie  H,  le  nouveifi  Pape,  ne 
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prenant  pas  garde  que  cette  affaire  avait  été  déjà  décidée ,  accudlle  la 
supplique  :  deux  commissaires  sont  nommés.  Mais  bientôt  le  cardinal- 
commissaire  voit  arriver  en  sa  résidence  ordinaire,  à  Sienne,  véné- 
rable seigneur  maître  Bertrand  de  Goëtanezre,  ambassadeur  du  duc 
François  de  Bretagne.  Il  apportait  une  bulle  que  le  Souverain  Pontife 
Pie  U,  d'après  les  réclamations  du  Duc ,  venait  de  fulminer,  le  9  février 
14S9;  bulle  par  laquelle,  accueillant  favorablement  les  prières  duféu 
duc  Pierre  de  Bretagne ,  le  Saint-Père  décrétait ,  déclarait  et  ordonnait 
que  le  corps  de  saint  Vincent  resterait  perpétuellement  dans  la  même 
église,  lui  appartiendrait,  y  serait  enseveli  et  honoré  selon  qu'il  était 
convenable;  en  un  mot,  dit^l,  «  voulant  mettre  fin  à  la  discussion 
soulevée,  condescendant  aux  prières  qui  nous  sont  adressées  à  ce 
sujet,  nous  déclarons  de  notre  autorité  apostolique,  par  la  teneur  de  ces 
présentes,  de  Vavis  et  du  consentement  de  nos  vénérables  firères, 
imposer  au  général,  au  prieur,  aux  religieux,  à  TOrdre,  à  leur  procu- 
reu^  et  à  tous  autres,  quels  qu'ils  soient,  un  silence  perpétuel  au 
sujet  dudit  corps ,  et  leur  défendons  formellement ,  sous  peine  d'excom- 
munication qu'ils  encourront  par  le  fait  s'ils  agissent  autrement,  de 
troubler  Tévèque,  l'archidiacre,  et  le  chapitre  ou  l'église  de  Vannes, 
au  sujet  dudit  corps  ou  à  son  occasion  »  etc.,  (p.  345).  Cette  bulle  et 
d'autres  décrets  terminèrent  enfin  les  débats.  L'église  de  Vannes, 
restée  paisible  pn^iétaire  de  son  trésor,  vit,  dans  les  siècles  suivants, 
des  pèlerins  venir  en  grand  nombre  visiter  le  glorieux  tombeau ,  où 
s'obt^aient  les  grâces  les  plus  précieuses. 

Cependant  la  jouissance  des  saintes  reliques  devait  être  encore  mise 
en  danger  à  la  An  du  siècle  suivant. 

Battus  sur  le  terrain  de  la  légalité,  les  J'rères  Prêcheurs  ont  recours 
aux  armes  de  la  diplomatie.  £n  lS9i,  triste  époque  où  la  France  est 
déchirée  par  les  guerres  civiles,  où  huguenots  et  catholiques  sont 
aux  prises,  c'est  Philippe  II,  roi  d'Espagne.^  qui  par  l'intermédiaire 
du  duc  de  Mercœur,  fait  réclamer  les  reliques  de  saint  Vincent 
(Lettres  curieuses,  p.  349,  etc.)  Réponse  des  chanoines  et  chapitre 
de  Vannes  :  ces  fid^es  gardiens,  se  fondant  sur  la  décision  pontifi- 
cale, refusent  de  livrer  le  corps  de  saint  Vincent,  «  estant  très-* 
marris  que  ce  soit  chose  en  quoi  ils  ne  peuvent  faire  mieux.  »  Le  roi 
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d'Espagne,  îQforiné  de  la  réponse  faite  par  le  chapitre,  ne  perd  cepen- 
dant pas  tout  espoir  d'aiteindre  le  but  désiré.  Comptant  bien  que  per- 
sonne n'osera  refuser  une  majesté  royale  qui  supplie,  il  écrit  au  cha- 
pitre de  Vannes,  et  pour  arriver  plus  sûrement  à  ses  Ans,  c'est  à  la 
dissimulation  et  à  la  flatterie  qu'il  demande  ses  inspirations.  Lettre  du 
roi  au  chapitre  :  «  J'ai  entendu,  dit-il,  la  volonté  en  laquelle  vous  avez 
offert  de  m'envoyer  les  reliques  du  saint  corps  de  saint  Vincent» 
{p.  354).  Réponse  négative  des  chanoines  (pp.  354  et  55). 

Les  moyens  de  persuasion  ayant  échoué,  la  garnison  espagnole 
qui  occupait  alors  le  pays,  composée  en  grande . partie  de  soldats 
originaires  de  Valence ,  résolut  de  tenter  une  surprise  et  d'enlever  les 
saintes  reliques,  en  renouvelant  le  procédé  de  Romulus  pour  ravir  les 
Sabines.  Mais  le  complot  fut  d^oué  et  les  reliques  si  bien  cachées 
qu'elles  restèrent  égarées  pendant  quarante  ans.  L'évêque  de  Vannes, 
Sébastien  de  Rosmadec,  eut  le  bonheur  de  les  découvrir.  C'est  à  ce  prélat 
que  nous  devons  la  chapelle  de  saint  Vincent  derrière  le  chœur  de  la 
cathédrale.  Cependant  le  tombeau  resta  à  sa  première  place,  parce  que 
la  terre  qui  avait  reçu  la  dépouille  mortelle  de  saint  Vincent  fut  avec 
raison  regardée  comme  une  terre  sainte,  à  cause  de  la  puissance  qui 
s'y  manifestait  journellement  par  les  miracles  les  plus  signalés.  Ce 
tombeau  était  placé  sous  le  chœur  dans  une  chapelle  voûtée  ;  il  était 
fait  de  pierres  de  marbre  rouge  et  creux  en  dedans.  Il  subsista  jusqu'en 
1775,  époque  à  laqudle  on  éleva  le  nouveau  chœur  de  la  cathédrale. 

Les  architectes  ayant  jugé  nécessaire  de  faire  subir  de  grandes 
modifications  à  la  chapelle  souterraine ,  le  chapitre  arrêta  que  le 
tombeau  serait  retiré  de  ce  lieu  obscur  et  peu  convenable.  On  l'éleva  à 
la  place  où  nous  le  voyons  aujourd'hui. 

Le  XIX*  chapitre  nous  apprend  comment  les  retiques  de  saint 
Vincent  furent  préservées  pendant  la  tourmente  révolutionnaire. 

Charles  Le  Masle,  évoque  constitutionnel  de  Vannes,  vulgo  du 
Morbihan,  pendant  cette  terrible  période,  reçut  l'ordre  de  tirer  la 
•châsse  de  saint  Vincent  du  grillage  de  fer  qui  la  renfermait  et  de 
produire  le  chef  du  saint  et  celui  de  saint  Guenhaël  qui  étaient  dans  le 
trésor  de  la  sacristie,  pour  être  dépouillés  de  l'argent  qui  les  recouvrait. 

Le  1er  avrj)  1794,  nouveaux  dangers,  nouvelles  peines  ;  il  faut 
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quitter  l'église  de  SainU-Pierre,  qui  va  devenir,  {à  horreur  !)  le  temple 
de  la  Raison  ;  il'  faut  se  retirer  à  Notre-Dame  du  Mené,  aujourd'hui 
église  du  séminaire.  L'évèque  y  fait  transporte^  les  reliques  ;  mats  aax 
mois  de  juin  et  juillet ,  plus  grands  dangers ,  plus  grandes  peines 
conséquemment.  L'évêque  est  en  arrestation  an  Petit-Couvent  avec 
tous  ses  coopéraleurs.  Il  est  néanmoins  assez  h^^ireux  pour  trouver 
des  personnes  pieuses  qui  se  chargent  de  soustraire  le  précieux 
dépôt  aux  profanations  ;  le  citoyen  Charles  Launay,  sacriste  de  la 
cathédrale ,  et  Anne  Davoust  le  transportent  à  la  maison  des  à-devant 
Cordeliers,  où  il  reste  jusqu'au  29  juin  1795. 

Nous  devons  donc  savoir  gré  à  l'église  constitutionnelle  d^avoir  du 
moins,  au  milieu  de  nos  discordes  civiles  et  religieuses,  sauvé  le 
palladium  de  la  cité  et  soustrait  à  l'impiété  révolutionnaire  les  reliques 
de  notre  saint  patron. 

Le  volume  se  termine  par  un  recueil  de  notes  et  pièces  justifica- 
tives en  latin.  Ce  sont  des  règlements  pour  les  oblations  faites  au 
tombeau  de  saint  Vincent,  des  bulles,  des  dépositions  de  témoins 
entendus  par  la  commission  d'enquête,  etc.  C'est  devant  tout  ce  latin 
plus  eu  moins  classique  que  n'a  pas  reculé  le  zèle  de  M.  Mouillard.  Il 
a  su  trouver,  aii  milieu  des. saintes  occupations  de  son  ministère,  le 
temps  de  traduire  ces  volumineuses  dépositions  ;  nous  devons  le  re» 
mercier  de  ses  laborieux  efforts. 

Le  livre  qui  est  présenté  à  la  bienveillance  du  public,  dit  l'auteur 
danâ  sa  préface,  n'a  point  la  prétention  d'être  une  œuvte  litté- 
raire. Répondons  à  ce  trop  modeste  aveu  que  l'ceuvre  de  M.  Mouillard 
est  parfaitement  ce  qu'il  a  voulu  en  faire  :  un  ouvrage  intéressant 
pour  la  chrétienté  en  général  et  tout  particulièrement  pour  notre  pays, 
car  on  trouve  encore  au  bas  des  pages  de  curieux  renseignemei^ts  sur 
la  ville  de  Vannes,  ses  nuiisons  religieuses ,  ses  paroisses  et  ses  princi- 
pales familles  pendant  les  quatre  derniers  siècles. 

Al.  GUYOT-JOMARD.     . 

P.-S.  Nous  pensons  qu'après  l'article  qui  précède,  on  trouvera 
quelque  intérêt  à  la  pièce  suivante ,  qui  est  une  lettre  du  duc  de  Bre- 
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lagne  Pierre  II,  en  date  du  30  novembre  1454,  ayant  pour  but  d'as- 
surer la  conservation  des  reliques  de  saint  Vincent  Ferrier  (appelé  ici 
maUre  Vincent  de  Valence)  dans  la  cathédrale  de  Vannes.  Nous  publions^ 
ce  texte  d'après  l'original,  conservé  au  Trésor  des  chartes  de  Bretagne 
sous  la  cote  G.  D.  27. 

Pierres  ,  par  la  grâce  de  Dieu  duc  de  Bretaigne ,  comte  de  Montfort  et 
de  Richement,  à  tous  ceulx  qui  ces  présentes  lettres  verront  salut.  Comme 
par  la  grâce  divine  le  benoist  maistre  Vincent  de  Valence ,  de  TOrdre  des 
Prescbeurs ,  amprès  plusieurs  et  ionumérables  sainctes  doctrines  qu  il  a 
faites  à  Texaltacion  de  la  foy  catholique,  soit  en  ceste  nostre  ville  de 
Vennes  trépasse  et  son  corps  honnoarabtement  cnsevely  et  sépulture  en 
Féglise  de  Vennes ,  Tune  des  églises  cathédrales  et  honnourables  de  nostre 
pais»  et  que  aussi,  en  conlemplacion  de  nous,  Nostre  Saint  Père  ait  or- 
donné que  le  corps  dudit  maistre  Vincent,  amprés  qu'il  sera  canonizé* 
demeure  en  perpétuel  en  ladite  église ,  comme  appert  par  les  bulles  de 
Nostre  Saint  Père  estantes  en  la  date  du  septiesme  Idus  (sic)  de  octobre 
Tan  mil  llll*  cinquante  et  un  (*),  savoir  faisons  que ,  pour  les  causes 
davant  dites,  et  mesmes  pour  ce  que  nostre  très-redoublée  damme  et  mère 
la  Duchesse,  pour  la  parfaicle  devocion  que  elle  avoit  audit  mestre  Vincent 
se  fit  ensevelir  et  est  en  sépulture  en  Jadicte  église  près  de  la  tombe  dudit 
maistre  Vincent,  et  que  avons  fait  jurer  noz  bien  amés  et  féauK  conseil- 
lers Tevesque  et  les  chanoines  de  Vennes  que  jamès  ne  consentiront  que 
ledit  corps  soit  translaté  de  ladite  église ,  mais  l'empêcheront  à  tout  leur 
pouvoir  sans  user  de  relaxacion  ou  dispensacion  de  serment,  et  pour  autres 
causes  à  ce  nous  mouvans,  nostre  intencion  et  volonté  est  que,  jouxte  et 
selon  l'ordonnance  de  Nostredit  Saimi  Père  ,  U  corps  dudit  mestre  Vincent 
demeure  en  ioellQ  église  de  Vennes  en  perpétuel  selon  la  dkle  ordon- 
nance de  Nostre  Saint  Tère  ,  de  laquelle  en  parole  de  prince  nous  pro- 
mettons faire  et  ferons  garder  estai,  nonobstant  queulxcoiiques  lettres 
que  par  importunité  de  requeste  ou  aullrenicnt  on  pourroil  de  nous 
obtenir,  quelles  ne  voulons  avoir  aucun  effet.  Au  vidimns  de  cesles,  faict 
pur  Tune  de  noz  conrtz  nous  voulons  telle  foy  estre  adjoustée  comme  à 
l'original.  Donné  en  nostre  ville  de  Venues  le  derrain  jour  de  novembre 
Tan  mill  1111*=  cinquante  et  quatre.  Sauff  et  réservé  à  nous  h  en  avoir  des 
reliques  tant  pour  nous  que  pour  en  distribuer  es  collèges  de  l'Ordre  des 
Jacobins  estans  en  nostre  pais,  ce  que  lesdiz  evesque  et  cbappitre.  par 
la  concession  de  cestes,  nous  ont  promis  et  octroyé.  Donné  comme  dessus. 
(Signé)  PIERRE.  (Et  plus  bas)  Par  le  Duc,  de  son  comandemenl  (signé) 
G.  DE  BoGicR.  (Original,  en  parchemin,  était  scclli'.) 

(1)  Le  vu  des  Ides  d'octobre,  c'est-à-dire  le  9  octobre  i45i. 
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EiPosmoR  m  LA  DOcnnB  m  Hglise  gatholiqdr 

SUR  LES  MATIÈRES  DE   CONTROVERSE , 
PAR  BOSSUET. 

NOUVELLE  ÉDlTIOIf,  J>B  M.  DE  SAINT- ALBIIl(^). 


Le  livre  que  nous  annonçons  n'a  assurément  plus  sa  fortune  à  faire  ; 
mats  lorsqu'il  s'agit  de  Bossuet,  toute  restitution  de  texte,  tout  indice 
nouveau  sur  le  travail  de  la  pensée  de  Fauteur  offre  un  incontestable 
intérêt.  On  sait  dans  quelle  circonstiance  fut  écrite  YExposilûm.  U 
s'agissait  de  ramener  à  la  foi  Louis  de.Courcillon,  l'un  des  petits-fils 
de  Duplessis-Mornay,  le  pape  des  huLguenoUt.  Pour  y  parvenir,  Bossuet 
laissa  la  dispute,  qui  convainc  sans  doute  parfois  mais  qui  aigrit 
souvent,  pour  se  borner  à  une  exposition  courte  et  facile  de  nos 
dogmes  que  les  protestants  ne  connaissaient  plus,  tant  leurs  ministres 
s'étaient  attachés  à  les  défigurer  pour  les  mieux  combattre.  Le  succès 
fut  complet.  Louis  de  Gourdllon  abjura  l'erreur  et  devint  dans  la  suite 
abbé  de  Dangeau.  Le  maréchal  de  Turenne,  après  avoir  lu  Y  Expo- 
sition, se  convertit  à  son  tour  et  de  converti  se  fit  convertisseur,  ainsi 
que  le  lui  reprochaient  amèrement  ses  anciens  amis.  Ses  neveux  les 
comtes  de  Lorges  et  de  Rauzan,  et  leur  sœur  UUe  de  Duras,  suivirent 
son  exemple.  £t  ce  n'était  pas  seulement  dans  une  ou  deux  familles 
que  l'action  du  nouveau  livre  se  manifestait.  Partout  les  conversions 
se  multiplièrent.  V Exposition  fut  traduite  en  italien ,  en  anglais ,  en 
latin  pour  les  Allemands,  et  produisit  en  tous  lieux  des  fruits  de  grâce 

(1)  Cette  édtUon  nouvelle ,  augmentée  des  variantes  des  eiemplaires  d'essai ,  appelés 
Édition  dtt  omit ,  et  d'une  prébce  psr  M.  àlei.  de  Saint- Albin,  ionne  un  ?ohune  In-is, 
Paris,  ches  Ambrolse  Braj»  rue  des  Salnt-Përeê,  66. 


—  4B1  — 

inattendus.  Le  duc  de  Perth  ,•  grand  chancelier  d'Ecosse,  et  le  loyal 
lord  Lovât,  qui  devait  dans  la  suite  porter  sa  tète  sur  Téchafaud  pour 
son  dévouement  à  la  cause  des  Stuarts ,  furent  du  nombre  de  ses  glo- 
rieuses conquêtes. 

Le  protestantisme  s'inquiéta  de  ce  mouvement  et  chercha  à  s'y 
opposer.  Les  plus  francs  de  ses  adeptes  se  retranchèrent  simplement 
derrière  ce  qu'ils  appelaient  la  religion  de  leurs  pères,  -r-  «  Avouez-le, 
madame,  disait  à  ce  sujet  Tévèque  de  Meaux  à  la  fière  Marguerite 
de  Roban ,  vous  seriez  bien  fâchée  que  votre  maison  ne  fût  pas  plus 
ancienne  que  votre  religion.  » 

Hais  les  ministres  et  les  habiles  du  parti  cherchèrent  dans  la  ruse 
d'autres  armes.  Bossuet  les  avait  démasqués  d'un  mot  en  présen- 
tant le  dogme  catholique  dans  toute  sa  précision  et  sa  simplicité.  Ils 
crièrent  que  le  dogme  de  Bossuet  n'était  plus  le  dogme  catholique, 
que  l'évêque  de  Meaux  acUmcissait ,  exténtiaU  la  doctrine,  le  euUe, 
la  pratique.  C'était  tout  bonnement  prêcher  l'absurde.  Personne 
n'ignorait  en  effet  que  VExposition  avait  été  approuvée  et  admirée 
par  les  évêques  de  toute  l'Europe,  et  à  {lome  même  peut-être  plus 
qu'ailleurs.  L'illustre  cardinal  Bona  protestait  qu'il  l'avait  lue  avec  une 
satisfaction  indicible  et  qu'il  n'y  voyait  matière  qu'aux  plus  grandes 
louanges  (grandissime  lodi)  ;  le  cardinal  Chigi  la  trouvait  d'une 
grande  érudition  et  grande  utilMé;  il  admirait  ses  raisons  si  vices , 
beaucoup  plus  propres,  disait-il,  à  opérer  des  conversions  que  ne  le 
serait  Vâpreté  du  discours  ;  le  père  Hyacinthe  Libelli ,.  maît/re  du 
Sacré  Palais  déclarait  que  le  livre  lui  avait  plu  au  delà  de  toute 
expression;  l'évêque  de  Paderborn  l'appelait  un  livre  d'or;  le  père 
Capisucchi  ^  servait,  de  son  côté,  du  mot  de  sublime;  et  enfin  le 
grand  Pape  Innocent  XI  prodiguait  les  louanges  (vJberes  laudes)  à  Ta 
doctrine,  à  la  méthode,  à  la  prudence  qui  se  faisaient  remarquer  dans 
V Exposition  et  dont  l'impression  était  telle ,  disait-il ,  qu'elle  pour- 
rait arracher  la  confession  de  la  vérité  aux  plus  récalcitrants. 

Avec  de  pareils  certificats  Bossuet  était  assurément  fort  à  son  aise. 
Il  soiborna  toutefois  modestement  à  constater  que  son  livre  avait  reçu 
dans  toute  l'Eglise,  et  particulièrement  à  Rome,  VapprobaSUm  la  plus 
authentique  et  la  plus  expresse. 

31 
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Mais  alors  les  protestants  changèrent  de  batteries.  Suivant  eux , 
iBossuet  avait  supprimé  une  première  édition  dont  le  texte  était  fort  diffé- 
rent de  celui  qui  était  venu  au  public ,  et  ils  prétendirent  opposer  aux 
VivriaMons  des  églises  protestantes  qu'écrivait  Bossuet  les  Variations  de 
M^  Véotqus  de  Meaux.  Le  fait  de  cette  suppression  eût-il  été  vrai ,  il 
n'eût  prouvé  qu'une  chose,  la  bonne  foi  complète  de  Tauteur  dans  la 
recherche  et  dans  renseignement  de  la  vérité;  mais ,  ce  qu'il  y  avait 
de  mieux  encore^  c'est  que  le  fait  était  controuvô  ou  tout  au  moins 
dénaturé.  Laissons  à  cet  égard  parler  Bossuet  lui-même. 

oc  Quand  il  fut  question  de  le  publier  (le  traité  de  VEwposiUon), 
j'en  fis  imprimer  une  douzaine  d'exemplaires  ou  environ ,  pour  moi  et 
pour  ceux  que  je  voulais  consulter,  principalement  pour  les  prélats 
dont  j'ai  eu  l'approbation.  C'était  pour  donner  lieu  à  un  plus  facile 
examen,  et  les  copies  n'ont  jamais  été  destinées  à  voir  le  jour.  J'ai 
profité  des  réflexions  de  mes  amis  et  des  miennes  propres  :  j'ai  mis 
l'ouvrage  dans  l'état  où  il  a  été  vu  par  le  public.  Qu'y  a-t-il  là  dedans 
qui  puisse  nuire  tant  soit  peu  à  ce  traité  ?  et  tout  cela ,  au  contraire, 
ne  sert-il  pas  à  recommander  ma  diligence  ? 

»  Je  ne  serais  nullement  fâché  quand  on  pourrait  avoir  trouvé  chez 
M.  de  Turenne  les  remarques  qu'on  aura  faites  sur  mon  manuscrit,  ou 
même  sur  cet  imprimé  particulier.  On  peut  hardiment  les  faire  im- 
primer. On  verra  qu'il  ne  s'agit  ni  de  rien  d'important  ni  qui  mérite 
le  moins  du  monde  d'être  relevé.  » 

M.  de  Saint-Albin  vient  de  répondre  à  cet  appel  du  grand  homme. 
Des  douze  exemplaires  d'essai  dont  parie  Bossuet  et  sur  lesquels 
devaient  être  faites  les  corrections,  trois  seulement  sont  aujourd'hui 
connus;  l'un  est  en  Angleterre  ;  les  deux  autres  à  Paris*  Ce  sont  les 
restes  précieux  de  cette  édition  desanm,  ordonnée  par  l'évêque  de 
•Meaux  dans  le  seul  but  de  consulter  plus  aisément  les  personnes  dont 
L'opinion  lui  était  précieuse  et  de  mieux  se  consulter  lui-même. 

L'un  de  ces  trois  exemplaires,  celui  du  Louvre,  porte  des  corrections 
faites,  et  quelquefois  corrigées  à  leur  tour,  de  la  main  même  de  Bossuet. 
On  comprend  tout  le  prix  qu'ont  de  telles  variantes  où  se  découvrent 
à  nu  et  la  pensée  et  la  conscience  de  l'écrivain.  Cest-donc  cet  exem- 
plaire que  M,  de  Saint-Albin  a  suivi  de  préférence.  Le  texte  même  de 
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V Exposition^  dans  Tédition  nouvelle  comme  dans  les  précédentes ,  est 
le  texte  définitif  de  Bossuet  ;  mais  en  note  sont  reproduites  toutes  les 
variantes ,  tant  celles  qui  proviennent  de  V édition  des  amis  que  celles 
qui  résultent  de  la  comparaison  des  différentes  autres  éditions  entre 
elles. 

Nous  avons  donc  Bossuet  complet,  Bossuet,  sinon  avec  toutes  ses 
variations  comme  le  voulaient  les  protestants,  du  moins  avec  toutes 
ses'  variantes.  Et  quelles  sont-elles  ces  variantes?  Bossuet  avait 
d'abord  écrit  dans  le  titre  de  son  livre  —  matières  controversées;  — 
il  se  ravise  et  écrit  —  matières  de  controverse.  —  Voilà  certes  de  quoi 
faire  triompher  les  protestants!  Ailleurs  il  avait  dit  en  pariant  de 
rEucharistie  :  —  Il  n'y  a  rien  de  plus  fondamental  dans  la  religion 
chrétienne.  —  Il  efface  fondamental  et  le  remplace  par  essentiel  : 
changement  capital  en  vérité!  —  L'Eglise,  avait-il  dit,  nous  apprend 
à  prier  les  saints  :  —  l'Eglise,  dit-il  aujourd'hui ,  nous  enseigne  qu'U 
est  lUik  de  prier  les  saints.  —  On  peut  juger  par  c^  exemples,  et 
nous  pourrions  les  multiplier  à  l'infini,  quelle  est  la  gravité  et  la  nature 
des  variations  de  Msx  de  Meaitx  :  donner  plus  de  correction  à  sa 
phrase,  plus  de  précision  surtout  à  ses  termes,  plus  de  vigueur  à  son 
style,  telle  a  été  son  unique  préoccupation.  Je  me  trompe;  Bossuet 
en  a  eli  évidemment  une  autre  dont  on  retrouve  à  chaque  instant  la 
trace  ;  c'a  été  de  faire  disparaître  toute  expression  qui  pût  paraître 
blessante.  Son  but  avait  été  de  faire  un  ouvrage  de  charité,  comme  il 
le  disait  lui-même ,  et  il  ne  voulut  pas  qu'un  mot ,  une  syllabe  trahît 
en  lui  d'autre  sentiment  que  celui  de  la  charité.  On  va  voir  jusqu'à 
quel  point  même  il  porta,  à  cet  égard,  le  scrupule.  —  Il  faut  être 
de  mauvaise  humeur,  avait-il  écrit,  pour  appeler  idolâtrie  ce  mouve- 
ment religieux  qui  nous  fait  découvrir  et  baisser  la  tète  devant  la 
croix.  —  En  relisant,  les  mots  de  mauvaise  humeur  \n\  semblent, 
comme  on  dirait  aujourd'hui ,  peu  parlementaires  ;  il  les  efface  et  écrit 
au-dessus /or<  déraisonnable;  puis  s' apercevant  que  l'impression  n'est 
guère  meilleure,  il  reprend  la  plume  et  écrit  peu  équitable {*).  Dans 
un  «utre  endroit,  il  disait  de  certaines  paroles  de  la  doctrine  protes- 
tante qu'elles  ne  pouvaient  avoir  aucun  bon  sens,  il  supprime  le 
membre  de  phrase  et  se  contente  d'amener  le  lecteur,  par  ses  déduc- 
tions, à  tirer  lui-même  cette  conséquence  (^).  Il  avait  parlé  des 

(I)  p.  157. 
(«)  P.  193. 
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préjugés  des  protestanls;  dans  Tédition  publique  il  De  parle  plus  que 
de  leur  préoccupation  (*).  Il  avait  signalé  \eur  froide  défaite ùe  la  rémis- 
sion des  péchés  futurs  et  nutres  semblables  rêveries  ;  les  termes  lui 
semUent  un  peu  vifs,  et  il  les  supprime  impitoyablement  (*).  Il  accu- 
sait les  protestants  de  pousser  à  bout  la  chicane;  il  sacrifie  le  mot  et 
se  borne  à  prouver  la  chose'C*)  . 

Ah  !  qu'on  reconnaît  bien,  à  de  pareils  trait»,  cet  homme  toujours 
dous  et-ée  bonne  foi,  dont  nous  parle  Saint-Simop.  La  réputation  de 
douceur  n'est  cependant  pas  celle  qui  est  la  plus  acquise  à  Bossuet 
Cette  qualité  semble  réservée  à  Fénelon,  en  souvenir  surtout  de  la 
querelle  du  quiétisme  ;  mais  qu'on  prenne  la  correspondance  de  ces 
deux  hommes,  cette  correspondance  journalière  qu'au  oiilieu  des 
mille  préoccupations  de  la  cour  et  de  la  chrétienté  ils  trouvaient  le 
moyen  d'entretenir  avec  tous  ceux  qui  recouraient  à  eux,  grands 
seigneurs,  militaires,  bourgeois,  religieuses,  et  l'on  sera  étonné  de  voir 
Fénélon  lui-même,  j'oserai  presque  dire,  surpassé  en  bénignité  et  en 
mansuétude.  Bossuet  devient  alors  comme  une  mère  dooi  la  patience 
ne  se  lasse  jamais  des  importunités  de  ses  enfants. 

Eh  bien 4  tel  nous  le  montrent  ses  lettres,  tel  nous  le  retrouvons 
dans  les  variantes  de. V Exposition;  c'est  toujours  la  môme  charité,  le 
même  désir  de  rapprochement  «t  de  concorde.  •  Dans  l'affaire  du 
quiétisme,  Bossuet  sortira  ua  peu ,  je  le  sais,  de  ce  naturel.  A  la  vue 
de  l'ennemi  dans  la  maison^  il  ne  se  contiendra  pas  et  donnera  ainsi 
une  sorte  d'avantage  à  celui  qui ,  s'ij  n'^ut  pas  la  force  de  la  doctrine, 
eut  du  moins  la  force  beaucoup  plus  rare  de  la  soumission. 

Revenons  cependant  aux  t^arioAites,  Il  en  est  une  dernière  plus 
importante  peut-être  que  les  autres  et  qui  mérite  d'être  signalée.  La 
différence,  cette  fois,  n'est  pas  entre  Véditwn  des  (unis  -et  la  prenûère 
édition  publique;  mais  entre  celle-ci  et  les  suivantes.  Après  avoir 
parlé  de  la  primauté  de  Pierre^  transmise  à  ses  successeurs  et,  par 
suite,  de  Insoumission,  de  Y  obéissance  qu'on  leur  doit  ainsi  qite  les 
Saints  Conciles  et  les  Saints  Pères  l'ont  toujours  enseigné  àious  Us 
fidèles ,  Bossuet  ajoutait  :  —  «  Quant  aux  choses  dont  on  sait  qu'on 
dispute  dans  les  écoles,  quoique  les  ministres  ne  cessent  de  les  allé- 
guer pour  rendre  cette  puissance  odieuse,  il  n'est  pas  nécessaire  d'ea 
parler  ici  puisqu'elles  ne  sont  pas  de  la  foi  catholique.  //  suffit  de 

(1)  p.  145. 

(2)  p.   192. 

(3)  P.  I>2. 
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reconnaUre  nn  chef  établi  de  Dieu,  ce  que  feront  toujours  volontiers 
ceux  qui  aiment  la  concorde  des  frères  et  funanimité  ecclésiastique.  » 
— •  Dans  les  éditions  postérieures,  après  le^  mots  :  R  suffit  de  recon- 
naître un  chef  établi  de  Dieu,  —  nous  lisons  — pour  conduire  tout  le 
troupeau  dans  ses  voies  ('). 

Pourquoi  celte  addition?  Bossuet  avait-il  été  averti  à  Rome?  Nulle- 
ment ;  le  cardinal  Chigi  écrivait  même  :  —  «  L'auteur  parle  bien  de 
Tautorité  du  Pape,  et,  toutes  les  fois  qu'il  traite  du  chef  visible  de 
TEglise,  on  voit  qu'il  est  plein  de  respect  pour  le  Saint-Siège.  » 

C'est  donc  de  lui-même  que  Bossuet  a  voulu  préciser  que  le  Pape 
était  établi  de  Dieu  pour  conduire  tout  le  troupeau  dans  ses  mies. 
Or,  qui  dit  conduire  ne  dit  pas,  je  suppose,  que  le  chef  ait  besoin  de 
l'approbation  des  brebis  pour  la  conduite.  Je  ne  puis  donc  voir  dans  cette 
addition  qu'une  preuve  du  peu  de  sympathie  que  le  génie  si  droit  de 
Bossuet  avait  naturellement  pour  les  idées  gallicanes.  Mais  le  Roi 
entendait  peu  raison  ;  mais  la  majorité  des  évéques  .n'était  guère 
moins  inquiétante  que  le  monarque.  Bossuet  se  laissa  aller  à  faire  de 
la  diplomatie,  ce  qui  est  toujours  une  épreuve  malheureuse,  non  pas 
assurément  pour  la  vérité  qui  est  en  cause,  mais  bien  pour  le  caractère 
de  ceux  qui  veulent  compter  avec  elle. 

Je  me  suis  laissé  entraîner  bien  longtemps  à  parler  d'un  petit  livre; 
mais  c'est  qu'en  vérité  je  n'en  connais  pas  de  gros  qui  vaille  celui-là. 
Je  ne  puis  donc  trop  remercier  M.  de  Saint-Albin  d'avoir  fait  pour  ce 
petit  in-18  ce  que  d'autres  ont  fait  pour  les  gros  in-8o  de  Racine  et  de 
Molière,  de  nous  l'avoir  présenté  avec  toutes  ses  leçons,  toutes  ses 
explications,  toutes  ses  approbations.  Écrivain  distingué  d'un  des 
journaux  qui  soutiennent  le  mieux  les  droits  de  la  vérité  et  de  la 
conscience,  M.  de  Saint-Albin  a  porté  dans  son  œuvre  le  scrupule  de 
l'érudjt  et  la  foi  expansive  du  chrétien.  Sa  préface  nous  fait  revivre 
au  milieu  de  l'agitation  que  souleva  l'exposition  toute  simple  de  ces 
dogmes  que  les  ministres  de  l'hérésie  étaient  parvenus  à  couvrir  d'un 
masque  affreux  (*)  :  étonnement  et  conversions  d'un  côté  ;  irritation , 
fraude  et  mensonge  de  l'autre.  Le  livre  de  Bossuet  ne  nous  apparaît 
plus  isolé ,  mais  donnant  le  branle  au  mouvement  intellectuel  le  plus 
important  du  XVII^  siècle.  Je  l'avais  lu  plus  d'une  fois  ;  mais  jamais 
je  ne  l'avais  si  bien  compris. 

(1)  BoMuet,  voir  page  237. 

^'^  ^'  ^*  EcG.  DE  LA  GOURNERIE. 


GUERZENNEU  BREHONEK 

É  INOUR  ER  WERHIEZ  SANTEL. 


I. 

EiT  MIS  Mari. 

Er  gouian,  get  é  frim,  en  dès  kuitteit  en  doar, 
En  éerh  taiet  e  rid  a  ziar  er  Manné  ; 
En  newé-han  e  hueh  un  awel  blot  ha  kloar, 
En  doar  sklasset  e  duem  hag  e  gav  er  vue  ; 

Avel  doh  é  henal,  a  beb  tu  ne  huélér 
Naméct  boketteu  kaer  e  tigor  ou  délen  ; 
Eit  saludein  mis  mai,  a  beb  tu  ne  gleuér 
Nameit  einidigeu  é  laret  ou  sonnen. 

Doh  ou  musik  ker  kaer,  kel  lan  a  Yélodi 
Joéntamb  ewé  hur  boeh,  ha  cherramb  boketteu 
Eit  lakat  ar  autér  hur  mam  karet  Mari, 
Ha  gloéstramb  ol  dehi  get  joé  hur  haloneu. 

Mari  aveid  omb  ol  e  zou  lan  a  zoustér,   . 
Reit  hi  dès  d'emb  mil  gueh  mercheu  a  garante; 
Ér  mis-men  ker  bourrabl,  tro-ha-tro  d'hé  autér 
Eid  hi  zrugairékat  hum  zastumamb  bamdé. 

Kenteh  èl  goleu  dé ,  stouiet  en  hé  chapél 
Ni  e  zei  de  laret  de  Vari  hur  peden  ; 
Ha  kent  ma  rei  en  dé  e  rang  d'en  noz  tihoél 
Eit  kannein  gioer  dehi  ni  e  zei  èl  aben. 


ÂBBtf  GUmLOME. 


CANTIQUES  BRETONS 

EN  i;honneur  de  la  sainte  vierge. 


Pour  lb  mois  ds  Mabib. 

L^hiver,  avec  ses  rigueurs,  a  quitté  la  terre;  la  glace  fondue  coule 
du  haut  des  montagnes;  le  printemps  souffle  un  vent  doux  et  tiède; 
ta  terre,  naguères  glacée,  s* échauffe  et  trouve  la  vie  ; 


On  ne  voit  de  tous  côités  que  fleurs  ouvrant  leurs  feuilles  sous 
rhaleinedu  vent  ;  on  n'entend  de  tous  côtés  que  petitSH>iseaux  disant 
leur  chanson  pour  saluer  le  mois  de  mai. 


A  leur  musique  si  belle,  si  pleine  de  douceur,  joignons  aussi  notre 
voix,  cueillons  des  fleurs  pour  en  orner  Tautel  de  notre  bien-aimée 
mère,  Hade,  et  consacrons-lui  nos  cœurs  avec  joie. 


Marie  est  pour  nous  tous  pleine  de  bonté;  mille  fois  elle  nous  a 
donné  des  témoignages  d'amour.  En  ce  mois  si  beau ,  réunissons-nous 
chaque  jour,  près  de  son  autel ,  pour  la  remercier. 


Dès  le  point  du  jour,  à  genoux  dans  sa  chapelle,  nous  viendrons 
réciter  notre  prière  à  Marie ,  et,  avant  que  le  jour  ne  fasse  place  à  la 
nuit  sombre,  nous  reviendrons  la  louer  encore. 
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GUEEZEH  GROEIT-AVEID  UR  CONGREGATION  A  VERHED  lOUARE. 

Mari,  hur  mam  karaDtcus, 
Ah  !  taulet  ur  sel  truhéus 
Âr-D-amb ,  él  leh-mem  benigeC , 
Âveid  hou  meleiD  dastumet. 

Dober  en  dès  éa  é  nehig 
A  askel  é  vam  en  eînig  : 
Édan  hou  tivaskel  ewé, 
Mari,  lakeit  hou  pugaié. 

D'en  han ,  p'en  dé  bras  en  tuemder, 
En  doar  a  hiaù  en  des  dober  : 
Eid  omb  gouiennet  gloueh  en  nean. 
Mari,  séh-korn  é  hun  inean. 

Dober  en  dès  er  geih  denved 
Doh  er  bleidi  a  voul  goarnet  : 
Ni,  Guerhiès,  ni  hun  nés  dobér 
A  vont  goarnet  doh  Lusifer.     • 

Er  hroadurig,  a  p'en  dé  klan , 
P*en  dé  tosket  get  en  derhian , 
A  lar  d'è  vam  :  ah  sekoùr  mé  ! 
Klan  omb,  sekouret-ni,  mam  Doué. 

A  p'en  dé  arfleuel  er  mour. 
En  é  vagig,  en  heah  peskour, 
Get  en  houlenneu  vou  lonket 
Ma  n'en  dé  get  Doué  sekouret. 

Er  bed  a  zou  ur  mor  éahus 
Lan  a  garreg  ha  houlennus, 
Hag  hur  bag  a  zou  ken  dister  : 
True  doh-emb,  ô  Mam  tiner. 

Abbé  LE  JOUBIOUX. 
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CANTIQUE    POUR  UNâ  GONGRÉGATION  DE.  JBUN£S  PERSONMES. 

Marie,  ô  notre  tendre  mère,  jetez  un  regard  d'amour  sur  nous, 
réunies  en  ce  lieu  béni  pour  vous  louer. 


Le  petit  oiseau  a  besoin  dans  son  petit  nid  de  l'aile  de  sa  mère  : 
sous  vos  ailes  aussi,  ô  Marie,  placez  vos  enfants. 


L'été,  quand  la  chaleur  est  grande,  la  terre  a  besoin  de  pluie  : 
ô  Marie,  demandez  pour  nous  la  rosée  du  ciel,  car  notre  âme  est 
desséchée. 

Les  pauvres  brebis  ont  besoin  d'être  défendues  contre  les  loups  : 
nous,  ô  Vierge,  nous  avons  besoin  d'être  défendues  contre  Satan. 


Le  petit  enfant,  quand  il  est  malade,  qu'il  est  brûlé  par  la  fièvre, 
dit  à  sa  mère  :  Ah  !  viens  à  mon  aide  !  Nous  sommes  malades ,  venez- 
nous  en  aide,  ô  Mère  de  Dieu  ! 

Quand  la  mer  est  en  furie,  dans  sa  petite  barque,  le  pauvre  pécheur 
court  risque  d'être  englouti  si  Dieu  ne  le  secourt. 


Le  monde  est  une  mer  affreuse,  houleuse  et  pleine  d'écueils  et  notre 
barque  est  si  frêle  :  pitié  pour  nous,  ô  tendre  mère  ! 


CHRONIQUE. 


Inauguration  du  Chemui  de  fer  de  Rennes  a  Paek. 

Sommaire.  —  Les  trois  Glorieuses  et  les  trois  Joyeuses.  —  Première 
journée  :  cérémonie  religieuse  ;  grand  gala  et  grands  discours.  —  La 
cuisine  armoricaine  et  M.  Jourdan.  —  Deux  féodalités  en  présence  : 
le  duc  de  Rretagne  et  le  duc  de  TOuest.  —  Deuxième  journée  :  résur- 
rection imprévue  des  Templiers  ;  la  cavalcade  historique  ;  hommes  de 
fer  et  chemins  de  fer  ;  un  dieu  dangereux.  —  Troisième  journée  :  la 
loterie  Rennaise ,  le  carrousel ,  le  bal.  —  Opinion  de  M.  Joseph 
Prudhom^ie  sur  tout  ceci.  —  Supplément  indispensable  à  h  seconde 
journée  des  fêles  de  Rennes  :  la  Religion  au  couronnement  des  ducs  de 
Bretagne.— Aneries  parisiennes.  — Miracles  et  prophéties  de  M.  Edmond 
Texier.  —  Conversion  de  Sully  et  re-morl  du  cardinal  Ximénès.  -^  La 
civilisation  en  robe  d'indienne.  —  Merveilleuse  antiquité  des  forêts 
armoricaines.  —  Éloge  véridique  de  la  Bretagne  d'après  les  plus  hautes 
autorités. 

AU  DIBBGTBUR  DB  LA  BEFUS. 

Bennes,  30  avril  4857. 

Notre  bonne  ville  de  Rennes — car  vous  savez ,  mon  cher  Directeur, 
que  je  suis  Rennais  par  ma  mère ,  et  à  vrai  dire  j'appartiens  autant  à 
Rennes  qu'à  Nantes — donc,  notre  bonne  ville  de  Rennes  vient  d'avoir, 
elle  aussi,  ses  trois  journées,  ses  soixante-douie  heures ,  comme  feu 
M.  Delavigne  (Casimir)  appelait  jadis  les  défuntes  journées  de  Juillet. 
Les  trois  journées  de  Rennes  mériteraient  encore  d'être  surnommées 
les  trois  Glorieuses ,  car  chacun  y  ayant  fait  parfaitement  son  devoir, 
tout  le  monde  s'est  couvert  de  gloire.  Mieux  vaut  pourtant  les  appeler 
les  trois  Joyeuses ,  car  la  joie  a  été  le  caractère  dominant  de  ces  belles 
fêtes,  encore  bien  que  le  soleil,  cette  suprême  joie  de  notre  vieux 
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globe ,  nous  ait  sevré  de  ses  rayons  :  M.  Kervella  en  revanche  nous  a 
inondés  de  ses  artifices. 

26,  27  et  28  avril  1857,  telle  est  la  nouvelle  date  mémorable  que 
Rennes  doit  inscrire  dans  ses  annales.  Voici  en  trois  mots  le  pro- 
gramme sommaire  des  fêtes,  promises  pendant  ces  trois  jours  à 
rimmense  foule  d'étrangers  attirée  par  ces  promesses  : 

26  avril  :  inauguration  du  chemin  de  fer  de  Rennes  à  Paris,  — 
bénédiction  de  la  voie  et  du  matériel ,  —  grand  banquet  officiel  assai- 
sonné de  discours  officiels  et  présidé  par  M.  le  ministre  de  l'intérieur, — 
illumination  de  la  ville. 

27  avril  :  cavalcade  historique  représentant  l'entrée  solennelle  à 
Rennes  du  duc  de  Bretagne  Jean  Y  en  l'an  1401 ,  —  illuipinalion  de 
la  promenade  du  Thabor  et  feu  d'artifice  de  M.  Kervella. 

28  avril  :  tournoi  et  carrousel  au  Champ-de-Mars,  —  tirage  de  la 
loterie  Rennaise ,  —  bal  à  l'Hôtel-de-Ville. 

Tout  ce  programme  a  été  exécuté  au  pied  de  la  lettre ,  avec  une 
ponctuelle  exactitude  qui  montre  bien  que  les  Bretons  sont  gens  de 
parole,  et,  ce  qui  est  plus  remarquable  encore,*avec  un  ordre  parfait, 
sans  le  moindre  accident ,  au  milieu  d'une  foule  énorme ,  infinie ,  toute 
variée  et  bigarrée,  toujours  mouvante ,  ondoyante,  et  pourtant  toujours 
paisible  malgré  son  avide  curiosité.  Quelle  foule ,  bon  Dieu  !  quelle 
foule  !  je  crois  bien  que  depuis  l'entrée  d'Henri  lY,  en  1599 ,  les  rues 
de  Rennes  ne  s'étaient  jamais  vues  en  proie  à  une  pareille  invasion. 

Le  dimanche,  26  avril,,  à  quatre  heures  du  soir,  tout  le  monde 
était  à  son  poste  dans  la  gare  de  Rennes,  l'évêque  et  le  clergé,  les 
fonctionnaires  et  les  uniformes ,  les  dames  et  les  crinolines,  et  les  flots 
pressés  des  spectateurs.  A  quatre  heures  cinq  minutes ,  le  train  d'inau- 
guration est  arrivé  de  Paris,  le  Ministre  de  l'Intérieur  en  est  descendu 
avec  les  représentants  de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  de  l'Ouest  et 
tous  les  invités ,  Mgr  l'évêque  de  Rennes  a  prononcé  une  allocution 
dictée  par  les  circonstances,  quatre  locomotives  fumantes  et  frémis- 
santes se  sont  avancées  jusqu'au  pied  de  l'autel ,  et  le  prélat  leur  a 
donné  la  bénédiction  épiscopale  au  milieu  des  chants  d'usage. 

Après  cette  imposante  cérémonie ,  M.  le  Ministre  s'est  rendu  à  la 
Préfecture;  le  troupeau  parisien,  venu  à  sa  suite,  s'est  lancé  tout 
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effaré  dans  les  riies  et  les  hôtels  de  la  ville  à  la  recherche  de  lits  et  dé 
gites  pour  la  nuit  ;  tous  n*ont  pas  été  heureux  dans  ce  steeple^^hase, 

A  sept  heures  le  banquet  officiel ,  offert  par  la  ville  de  Rennes  à 
M.  le  Ministre  et  à  tous  les  invités ,  a  eu  lieu  dans  la  salle  des  Pas- 
Perdus  ,  au  Palais  de  Justice.  Ce  gala  était  fort  de  420  bouches ,  dont 
quelques-unes  se  sont  ouvertes  au  dessert  pour  prononcer  des  discours 
et  porter  des  toasts  :  quatre  toasts  et  trois  discours ,  m'a-t-on  dit ,  — 
car  je  n'étais  pas  du  gala  —  discours  de  H.  le  Ministre,  discours  de 
M.  le  Préfet ,  discours  de  M.  le  baron  de  TEpée ,  président  de  la  Com- 
pagnie des  chemins  de  fer  de  T  Ouest  :  dans  tout  cela  trop  de  politique 
pour  que  je  vous  en  parle,  beaucoup  de  sympathie  pour  la  vieille  pro- 
vince bretonne,  et  M.  de  TËpée  a  dû  voir  qu'il  avait  frappé  juste  quand 
il  a  porté  son  toast  ;  A  la  ville  de  Bennes  et  à  la  Bretagne/  La  salle  a 
failli  crouler  au  bruit  des  applaudissements. 

Notons  comme  une  singularité  que  la  Bretagne ,  en  c^tte  circons- 
tance, s'est  noblement  insurgée  contre  la  centralisation  culinaire. 
D'ordinaire,  quand  il  arrive,  en  province,  de  célébrer  de  pareils  repas, 
ces  repas  arrivent  eux-toémes  de  Paris ,  grâce  à  Chevet ,  cuits  à  point, 
à  toute  vapeur,  avec  le  train  d'inauguration.  Mais  Rennes,  cette 
vieille  cité  armoricaine,  comme  l'appellent  tous  les  feuilletonistes 
de  Paris ,  a  voulu  faire  goûter  aux  feuilletonistes  la  cuisine  armori- 
caine. Tous  ces  messieurs  s'en  sont  parfaitement  trouvés,  et  l'un 
d'eux  s'est  écrié  la  bouche  pleine  :  —  Décidément  ces  Armoricains 
ne  sont  point  aussi  farouches  qu'on  pourrait  le  croire;  un  peuple  ca- 
pable de  pareilles  sauces  a  droit  à  tous  nos  respects  !  —  On  attribue 
ce  propos  à  M.  Jourdan  (*).  —  Le  Vatel  rennais  qui  nous  a  valu  des 
choses  si  flatteuses  se  nomme  M.  Cren.  Fasse  Dieu  qu'il  ait  toujours 
sa  marée  à  temps  ! 

Les  illuminations  ne  valaient  pas  le  banquet  ;  on  a  pourtant  allumé 
beaucoup  de  lampions ,  le  vent  et  la  pluie  se  sont  amusés  à  les 
éteindre. 


(I)  M  Louis  JourdBD  ne  représeotail  pas  là  te  Siècle^  qui  preniit  part  a^  feaUn  par  la 
bouche  de  M.  Edmond  Teilcr,  tandis  que  H.  Jourdan  foncUonnait  pour  le  compte  du 
Journal  des  Jctionnairety  comme  fl  le  dit  lui-même  dans  le  n*  de  cette  feuille  du  3  mai 
dernier. 
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Ainsi ,  vous  le  voyez ,  si  le  second  jour  des  fêtes  rennaises  devait 
reproduire  à  nos  yeux  les  pompes  de  la  féodalité  du  moyen-âge ,  la 
première  journée  a  été  toute  consacrée  à  la  féodalité  moderne.  —  La 
féodalité  moderne,  allez-vous  dire,  qu'est  cela?  —  Une  chose  fort 
simple.  Vous  m'accorderez  bien  que  dans  le  monde  où  nous  vivons 
aujourd'hui  la  principale  influence  appartient  à  l'argent  et  à  l'industrie 
ou ,  sî  vous  voulez ,  à  Vindustriàlisme  —  un  mot  qui  rime  carrément 
à  barbarisme.  —  Dès  lors ,  quand  je  vois  de  grandes  Compagnies 
financières  et  industrielles  traiter  avec  l'Etat  et  recevoir  de  lui 
le  droit  exclusif  d'exploiter,  à  travers  plusieurs  provinces,  quelque 
grand  service  public  dont  personne  ne  peut  se  passer,  comme  celui 
des  transports,  je  salue,  par  analogie,  dans  ces  Compagnies  puis- 
santes les  grands  feudataires  de  notre  époque.  —  Mais,  suivant  ce 
qu'on  nous  rapporte,  la  féodalité  était  une  organisation  tyrannique, 
au  lieu  que  maintenant  nous  sommes  libres...  —  Sans  doute,  libres 
d'aller  ou  non  de  Rennes  à  Paris;  mais  du  moment  que  nous  voulons , 
pour  une  cause  ou  pour  une  antre,  transporter  notre  personne  ou  nos 
biens  dans  cette  direction  ,  notre  liberté  consiste  à  payer  tribut  à  la 
Compagnie  -du  chemin  de  fer  de  l'Ouest.  Le  tout  soit  dit  sans  la 
moindre  idée  de  critique,  mais  pour  constater  un  fait  et  pour  justifier 
mon  expression. 

Et  veuillez  considérer  que  si  ces  grands  feudataires  ont  leurs  tribu- 
taires et  leurs  sujets,  ils  ont  aussi  leur  est,  habillé  à  leurs  couleurs  et  de 
leur  livrée,  absolument  comme  jadis  les  hauts  barons  du  moyen-âge 
avaient  le  leur  :  j'entends  parler  de  ces  employés  de  tout  grade  et  de 
ioute  fonction,  éch^nnés  d'un  bout  à  l'autre  d'une  ligne  de  chemins  de 
1er,  avec  leurs  uniformes  et  leurs  casquettes  galonnées,  et  qui  forment 
une  armée  véritable. 

Voyez  encore  comme  ces  analogies  se  poursuivent  et  se  com- 
plètent dans  les  fôtes  de  Rennes.  Au  moyen -âge  quand  un  grand 
feudataire,  —  soit  par  exemple  le  duc  de  Bretagne,  —  voulait  prendre 
régulièrement  possession  de  son  fief,  il  devait  recevoir  l'investiture 
4u  souverain  :  dimanche  dernier,  à  Rennes,  le  souverain  a  envoyé 
4'un  de  ses  ministres  mettre  la  Compagnie ,  j'allais  dire  le  Duc  de 
i' Ouest,  en  possession  de  son  domaine  et  de  sa  capitale.  La  religion 
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appelait  sur  le  nouveau  prince  breton  les  bénédictions  du  ciel ,  en 
consacrant  spécialement  les  insignes  de  soU)  pouvoir ,  son  épée  et  sa 
couronne  :  je  vous  ai  dit  comment  Mgr  de  Rennes  a  béni  la  voie  et 
le  matériel,  c'est-à-dire  Tépée  et  la  couronne  du  duc  de  TOuest. 
D'ordinaire ,  à  ces  grandes  fêtes  féodales  il  y  avait  toujours  des  bardes 
et  des  trouvères,  chargés  de  chanter  la  gloire  et  les  pompes  du  nouveau 
prince  :  or  la  Compagnie  avait  eu  soin  d'amener  avec  elle,* dans  ses 
wagons ,  toute  une  troupe  de  ménestrels  parisiens ,  qui  ont  chanté  de 
belles  antiennes  en  son  honneur  dans  les  grands  journaux  de  la  capi- 
tale. Il  y  avait  toujours  un  grand  gala  :  il  y  a  eu  grand  gala.  Et  la  fête 
se  terminait  par  des  largesses  au  peuple  :  ici  de  même ,  je  me  plais 
à  le  constater,  on  a  fait  largesse  aux  pauvres  par  Tintermédiaire  des 
maires  et  des  curéSé 

Ainsi — après  avoir  contemplé,  le  dimanche  26  avril  1857,  rentrée 
solennelle  du  duc  de  TOuest  dans  la  ville  de  Rennes,  —  nous  avons 
pu  dès  le  lendemain ,  grâce  à  la  cavalcade  historique ,  admirer  par 
forme  de  comparaison  rentrée  du  duc  de  Bretagne  en  cette  même 
ville ,  telle  ou  à  peu  près  qu'elle  fut  en  l'an  de  grâce  1401 ,  le  22®  jour 
de  mars. 

Le  duc  Jean  Y,  à  cette  date ,  était  un  enfant  de  douze  ans ,  orphelin 
depuis  deux  ans  de  son  père  Jean  IV.  On  eût  pu^  craindre  de  voir  sa 
minorité  troublée  par  les  entreprises  des  partisans  des  Penthièvre.  Le 
souvenir  était  chaud  encore  des  longues  guerres  qui  avaient  divisé 
les  deux  branches  de  la  maison  ducale  de  Bretagne,  tant  de  sang 
versé  avait  laissé  dans  les  coeurs  de  longs  ressentiments ,  le  parti  des 
Penthièvre  était  puissant ,  il  avait  pour  chef  le  vaillant  connétable  de 
Clisson.  Que  de  sujets  de  crainte  !  Mais  le  patriotisme  et  le  bons  sens 
des  Bretons  surmontèrent  tous  les  obstacle9.  Les  partisans  des  deux 
branches  sacrifièrent  leurs  passions  et  leurs  rancunes  pour  se  serrer 
d'un  même  cœur  autour  du  jeune  prince  qui  seul  pouvait  garantir 
l'indépendance*  et  la  tranquillité  de  la  patrie  ;  et  l'on  vit  le  vieux  Clisson, 
oubliant  toutes  ses  querelles  contre  le  feu  duc  Jean  IV ,  venir  donner 
à  son  fils  Jean  V  une  solennelle  accolade  en  l'armant  chevalier.  Noble 
inspiration  du  patriotisme,  bien  digne  aujourd'hui  encore  d'être  donnée 
en  spectacle  et  proposée  en  exemple ,  bien  propre  à  rehausser  l'attrait 
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de  la  cavalcade   hUtorique  dont  elle  devait   fournir   le  principal 
épisode. 

Mais  pourquoi  être  allé  mettre  en  tète  de  ce  magnifique  cortège  des 
chevaliers  dt£  Temple?  Le  supplice  du  malheureux  Jacques  Molay, 
dernier  grand-maître ,  est-il  assez  oublié  pour  ne  plus  rappeler  la  date 
de  raly)lition  déûnitive  de  TOrdre  du  Temple,  fixée  par  toutes  les 
histoires  à  1312-1314,  et  qui  rend,  comme  on  le  voit ,  fort  improbable 
la  présence  des  Templiers  à  Feutrée  du  duc  Jean  V  en  1401  ?  Mais  ne 
soyons  pas  trop  sévères,  car  voici,  immédiatement  après  les  Tem- 
pliers, le  char  de  la  Charité,  avec  son  ermitage  ou  chapelle  gothique, 
son  clocher  et  sa  petite  cloche  qui  tinte  pour  appeler  Taumône,  avec 
ses  trente  pèlerins-quêteurs ,  vêtus  de  divers  costumes  d'Ordres  reli- 
gieux et  s'en  allant  de  tous  côtés  recueillir  en  faveur  de  la  misère 
Tobole  de  la  curiosité.  Si  nous  sommes  bien  informés,  cette  obçle  s'est 
abondamment  multipliée,  et  la  quête  a  été  bonne. 

Après  la  Charité  VHistoire  reprenait  ses  droits^  et  là  commençait 
véritablement  le  cortège  de  rentrée  de  Jean  V.  Il  s'avançait  dans 
l'ordre  suivant. 

Les  trompettes  de  la  ville  de  Rennes ,  à  cheval ,  sonnant  des  fan- 
fares., —  le  capitaine-gouverneur  de  Rennes,  en  riche  costume,  suivi 
des  officiers  portant  les  bannières  de  la  cité ,  —  plusieurs  pelotons  de 
.  hallebardiers,  salade  en  tète,  —  les  trompettes  du  Duc,  les  hérauts 
d'armes,  les  officiers  portant  les  bannières  du  Duc,  trente  musiciens 
à  cheval. 

Le  Duc  ,  monté  sur  un  dextrier  richement  caparaçonné ,  coiffé  d'un 
chaperon  à  couronne  ducale ,  portant  en  dessus  de  son  armure  dorée 
une  casaque  semée  d'hermines  et  un  manteau  de  drap  d'or  flottant  sur 
ses  épaules.  —  Le  Duc  était  placé  entre  ses  deux  jeunes  firères, 
Arthur  et  Gilles  de  Bretagne ,  et  ensuite  venait  messire  Olivier  de 
Clisson ,  connétable  de  France. 

Derrière  ces  illustres  personnages  s'avançait  la  cour  ducale ,  pages, 

écuyers  et  seigneurs ,  partagés  en  huit  groupes  ;  enfin  divers  pelotons 

de  chevaliers  armés  et  d'hommes  d'armes  qui  terminaient  la  cavalcade 

militaire. 

Dans  la  foule  immense  des  spectateurs,  tout  le  monde  s'est  accordé  à 
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admirer  et  à  louer  le  bon  goQt^  la  variété,  la  richesse,  Teffet  saisis- 
sant de  cette  brillante  représentation ,  la  belle  prestance  des  cavaliers, 
réclat  des  armures.  Quant  à  moi,  toutes  ces  armures,  ces  armes  et 
ces  chevaliers  m'ont  remis  sous  les  yeux  un  nouveau  rapport  entre 
la  féodalité  du  moyen-àge  et  la  nôtre  «  —  Tune  qui  fît  des  hommes 
de  fer  et  Fautre  qui  fait  des  chemins  de  fer. 

Après  la  cavalcade  militaire  se  déployaient  les  divers  corps  d'ou- 
vriers et  ^fin  la  longue  file  des  neuf  chars  industriels  et  embléma- 
tiques ,  qui  fermait  définitivement  la  marche  de  la  procession.  Rien 
ne  m'a.plus  intéressé  ;  mais,  je  dois  vous  Tavouer,  mon  cher  Directeur, 
ma  verve  descriptive  est  en  ce  moment  presque  épuisée ,  et  les  lec- 
teurs de  la  Retue,  pour  qui-  je  vous  envoie  cette  longue  missive, 
^gneront  tout  à  ce  que  je  leur  cite  ici,  sans  cérémonie,  un  passage 
de  Texcellent  compte-rendu  des  fêtes,  publié  par  M.  Yert  dans  le  Jour- 
nal de  Rennes.  Voici  donc  ce  qui  regarde  les  chars  et  les  corporatioos. 

«c  Venait  ensuite  (dit  le  Jou/mal  de  Rennes)  le  défilé  des  nombreuses 
corporations  d'ouvriers,  précédées  de  la  musique  militaire  et  portant 
leurs  chefs-d'cBuvre,  dont  la  plupart  étaient  remarquables  :  celui  des 
maçons  était  un  délicieux  monument  en  pierres  blanches  ;  celui  des 
menuisiers  un  ravissant  clocheton  destiné  à  couronner  la  chaire  de  la 
chapelle  des  frères  Lamennais,  à  Ploërmel;  celui  des  couvreurs  un 
château  et  une  chapelle  en  ardoises  découpées  avec  une  délicatesse 
toute  poétique. 

»  A  la  suite  des  corporations  se  montrait  la  série  des  chars  emblé- 
matiques :  - 

»  1*  Le  char  des  Ardoisiers ,  portant  un  simulacre  de  montagne 
sur  laquelle  on  voyait  des  ouvriers  taillant  Tardoise  ; 

»  2o  Le  char  de  Tlmprimerie  portant  deux  presses ,  Tune  typogra- 
phique, Tautre  lithographique,  lesquelles  fonctionnaient  pendant  la 
marche  du  cortège,  et  escorté  d'ouvriers  imprimeurs  et  lithographes 
avec  leurs  bannières  ;  les  produits  des  deux  presses  étaient  distribués 
aux  spectateurs  :  c'était  d'une  part  une  pièce  de  vers  sur  la  Charité, 
d'autre  part  le  sceau  du  duc  Jean  V  ; 

»  3«  Le  char  des  Tanneurs ,  chargé  de  rouleaux  de  cuir,  et  portant 
un  très-élégant  pavillon  rustique  ; 
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»  40  Le  char  des  Mécaniciens,  décoré  d'attributs  caractéristiquet 
et  faisant  entendre  sur  son  passage  les  sonneries  harmonieuses  d'une 
horloge  ; 

»  50  Le  char  des  Fours  à  chaux  de  Lormandière ,  qui  représentait 
Adèlement,  malgré  Texiguité  de  Tespace  et  les  difficultés  de  détail , 
Taspect  monumental  et  gracieux  en  même  temps  de  cette  importante 
usine.  Sur  le  devant  du  char,  à  droite  et  à  gauche ,  s'élevaient  deux 
ingénieux  emblèmes,  Tun  rappelant  les  trésors  d'abondance  que  la 
chaux  procure  à  l'agriculture,  l'autre  une  élégante  construction  ; 

»  60  Le  char  des  Pipiers,  qui  portait  une  usihe  avec  sa  haute 
cheminée ,  et  des  ouvriers  façonnant  des  pipes  et  les  distribuant  à  la 
foule  des  amateurs  ; 

»  70  Le  char  de  l'Agriculture,  composé  avec  un  art  merveilleux 
qui  dénotait  un  agriculteur  consommé  ;  vingt  chevaux  traînaient  cette 
imposante  masse.  H  était  impossible  de  déployer  plus  de  bon  goût  dans 
la  disposition  des  machines  et  des  richesses  agricoles  qui  y  étaient 
rassemblées.  H  est  regrettable  seulement  que  les  lois  de  la  mécanique 
n'aient  pas  été  assez  scrupuleusement  observées  dans  la  construction 
d'un  char  destiné  à  porter  cette  masse  d'instruments^et  de  produits , 
car  il  n'a  pu  suivre  le  cortège  dahs  tout  son  parcours ,  et  il  a  fini  par 
se  renverser  à  l'entrée  de  la  place  Sainte- Anne  ; 

D  80  Le  char  de  l'Horticulture ,  ravissant  d'élégance  et  de  fraîcheur; 

»  90  Enfin  le  çhâr  de  la  Guerre,  surmonté  d'un  aigle  et  chargé  d'une 
tour  carrée,  laquelle  était  couronnée  de  créneaux ,  formée  de  fusils  et 
de  sabres,  entourée  de. trophées  d'armes  et  de  drapeaux. 

»  Un  peloton  de  chasseurs  à  cheval  fermait  la  marche.  » 

Cette  brillante  et  pittoresque  procession ,  sortie  de  la  caserne  du 
Colombier  vers  midi  et  demi,  a  parcouru  les  principales  rues  de  la 
ville  de  Rennes  et  est  venue  ensuitei  faire  halte  sur  la  place  de  la 
Mairie  :  là  les  divers  groupes  du  cortège  se  développant  à  l'aise  et  de 
manière  à  ce  que  l'ensemble  pût  être  saisi  d'un  coupnl'œil,  ont  pré- 
senté un  spectacle  vraiment  splendide. 

Alors,  au  milieu  de  la  place ,  des  Varlets  ont  étendu  un  riche  tapis 
et  posé  des  coussins,  sur  lesquels  le  jeune  Duc,  descendu  do  son 
cheval,  s'est  agenouillé.  Aussitôt  Olivier  de  CKsson  s'approche  du 
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prioce,  tire  son  épée,  en  frappe  Tépaule  de  Jeaa  V,  et  lui  donnant 
Taccolade,  Tarme  ^  chevalier.  En  cet  instant  solennel  toutes  les 
trompettes  sonnent,  au  bruit  des  fanfares  le  Duc  s'élance  sur  son 
cheval  et  salue  le  peuple  assemblé.  Après  quoi  le  cortège  reprend  sa 
marche  triomphale,  qui  n'a  pas  duré  moins  de  quatre  heures. 

A  la  nuit,  toute  la  prommiade  du  Thabor  a  été  illamioée  avec  un 
éelal,  une  variété,  une  magnificence  dont  ma  pauvre  plume  si 
humble,  si  terne,  si  peu  brillante,  est  tout-à-fait  incapable  de  vous 
donner  une  idée.  M.  Kervella,  le  gr&nd  ilhtminaJleiar  rennais,  ne  s'est 
pas  surpassé,  on  croit  la  chose  impossible;  mais  il  est  resté  digne 
de  lui-même,  on  ne  pouvait  lui  demander  plus.  Dans  le  carré 
du  Guesclin,  qui  forme  rentrée  de  la  promenade,  un  beau  feu  d'artifice 
a  été  tiré ,  dont  la  principale  pièce  représentait  le  Temple  de  l'Industrie 
avec  une  Locomotive  sur  l'autel.  Voilà  un  dieu  qui  ^  fii  ses  prêtres  le 
chauffent  trop,  pourrait  bien  faire  sauter  soi^  propre  temple. 

Le  lendemain  mardi ,  28  avril ,  à  midi  et  demi ,  a  eu  lieu  au  Cirque 
le  dernier  tirage  de  la  Loterie  Rennaise  ;  le  gros  lot  de  dix  mille  firancs 
est  échu  au  numéro  36,363.  On  n'a  pu  me  dire  le  nom  de  l'henreux 
mortel  favorisé  par  le  sort  ;  mais  puisque  ce  n'est  pdnt  moi,  je  souhaite 
que  ce  soit  vous ,  mon  cher  Directeur,  —  ou  vous ,  bien-ain)é  lecteur. 

A  deux  heures  et  demie ,  un  carrousel  a  été  exécuté  au  Champ-de- 
Mars  par  les  adroits  cavaliers  et  avec  les  beaux  costumes  historiques 
de  la  grande  cavalcade  de  la  veille.  Vous  savez  quel  magnifique 
emplacement  le  Champ-de-llars  de  Rouies  présente  pour  ces  sortes 
de  spectacle  :  les  tenants  du  carrousel ,  par  leur  habileté ,  l^r  bonne 
grâce ,  leur  élégance,  ont  su  se  montrer  dignes  de  ce  beau  théâtre  et 
des  applaudissements  enUionsiastes  dont  la  fotile  immeq^  des  spec- 
tateurs saluait  leurs  prodiges  d'adresse. 

Le  soir,  pohr  la  clôture  défiaitive  des  fêtes  rennaises,  un  grand  M 
a  eu  lieu  à  l'Hôtel-de-Yille,  dont  la  façade,  ainsi  que  celle  du  Théâtre, 
était  splendidement  illuminée.  On  me  dit  que  ce  bal  a  été  très-beau  ; 
il  n'avait  que  le  tort  de  venir  trop  tard,  après  trop  de  beautés,  de 
splendeurs  et  de  joies.  Les  joies  fatiguent  comme  les  peines.  Pour  ma 
part,  à  l'heure  où  il  fallait  aller  au  bal,  le  courage  m'a  manqué ^  et  Je 
suis  misérablement  allé...  au  lit.  Que  voulez-vous,  mon  cher  Diréeteur? 


—  479  — 

les  forces  humaines  ont  un  terme,  comme  disait  aux  Montagnards,  en 
agitant  sa  sonnette,  Théroïque  M.  Dupin. 

Pour  résumer  tous  mes  sentiments  sur  ces  trois  beaux  jours  de 
fête,  je  me  trouve  véritablement  réduit  à  la  triple  exclamation  de 
M.  Joseph  Prudhomme  :  Parfait!  Parfait!!  Parfait!!!  —  Tous  ceux 
qui,  dans  ces  trois  jours,  ont  bien  voulu  contribuer  à  nos  plaisirs, 
acteurs  et  ordonnateurs ,  héros  et  comparses ,  tous  ont  les  droits  les 
plus  légitimes  à  nos  félicitations  et  à  nos  remerciments.  Je  leur  adresse 
donc  les  miens  bien  sincèrement,  et  si  je  ne  nomme  personne,  c'est 
que  pour  être  juste  il  faudrait  nommer  tout  le  monde,  à  quoi  ma 
pauvre  mémoire  se  refuse. 

Voici,  mon  cher  Directeur,  un  récit  rs^ide,  mais  à  peu  de  chose 
près  complet  des  fêtes  de  Rennes.  J'y  joindrai  une  petite  glose.  Si 
belle  et  si  brillante  qu'ait  été  la  cavalcade  historique  du  37  avril,  ceux 
qui  l'ont  vue  se  tromperaient  fort  en  croyant  avoir  eu  devant  les  yeux 
une  complète  représeatation  des  solennités  requises  pour  l'entrée  et  le 
couronnement  d'un  duc  de  Bretagne  dans  la  capitale  de  son  duché. 
Tout  un  côté  de  ces  solennités,  le  plus  sublime  et  le  plus  grandiose 
sins  contredit,  a  dû  éftre  omis,  j'entends  les  cérémonies  religieuses. 
Heureusement  je  suis  en  mesure  de  réparer  un  peu ,  pour  les  lecteurs 
de  la  Revue,  cette  omission  forcée.  Un  de  nos  amis,  M.  Paul  Delà- 
bignef- Villeneuve,  m'a  fait  lire  tout  ce  beau  cérémonial  dans  un 
manuscrit  richemmit  enlnininé,  de  la  Qn  du  XV®  siècle,  et  qui  Ait  le 
pontifical  de  messire  Michel  Guibé ,  évèque  de  Rennes ,  aujourd'hui 
dans  la  bibliothèque  du  vénérable  chapitre  de  cette  ville.  J'en  vais 
donner  l'analyse,  en  suivant  presque  partout  le  texte  même  du  ma- 
nuscrit et  en  essayant  de  traduire  tellement  quellement  quelques-unes 
de  ces  belles  prières  latines. 

Ci  ensuit  la  fbrme  et  manière  de  la  première  entrée  que  doivent  faire 
les  ducs  de  Bretagne  à  Rennes. 

«  Entrer  doivent  par.  la  porte  Mordelaise,  et  avant  d'entrer  doivent 
faire  le  serment  qui  suit,  sur  les  reliques  de  l'église,  c'est  à  savoir . 
Vous  jutez  à  Dieu  la  foi  eâthoHque  et  l'église  de  Bretagne  en  ses 
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Hbertés  défendre  ei  garder,  les  barons  et  nobles  de  Bretagne  en  leurs 
libertés  observer,  et  au  peuple  de  BrOagne  vraie  jusHee  à  votre 
4)ouvovr  exhiber.  El  le  Duc  répondra  :  Ainsi  je  le  jure. 

9  Le  jour  que  le  Duc  entrera  en  la  cité  de  Rennes ,  il  doit  veiller 
toute  la  nuit  devant  Tautel  de  Saint-Pierre  en  la  cathédrale,  jusqu'après 
matines.  Le  lendemain,  après  matines,  le  Duc  reviendra  à  son  logis 
où  il  se  reposera  à  son  plaisir,  en  attendant  la  procession  qui  le  doH 
venir  quérir  de  la  cathédrale  avant  la  grand'messe.  Cette  procession 
venue  et  le  Duc  étant  sorti  de  sa  chambre ,  Tévêque  de  Rennes  dit  une 
oraison,  après  quoi  deux  autres  évèques,  aussi  en  ornements  ponti- 
ficaux, avec  la  crosse  et  la  mitre,  prendront  le  Duc  à  dextre  et  à 
senestre  honorablement  ;  puis  Tévêque  de  Rennes  et  tout  le  clergé  de 
la  ville,  orné  de  chappes,  la  croix  en  tête,  avec  chandeliers,  cierges, 
encens  et  le  Saint  Évangile,  conduiront  le  Duc  jusqu'à  la  porte  de 
réglise  Saint-Pierre,  en  chantant  le  répons  :  Ecce  ego  tnitto  angelum 
meum  qui  précédât  te  et  custodiat  semper,  etc.  Les  barons,  les  nobles 
et  tout  le  peuple  suivront  la  procession,  qui,  étant  arrivée  devant  la 
porte  de  la  cathédrale,  s'arrêtera  pour  laisser  le  temps  à  Tévêque  de 
Rennes  de  dire  une  autre  oraison ,  at>rès  quoi  elle  entrera  dans  Tégâse, 
s'arrêtera  de  nouveau  à  rentrée  du  chœur  pour  le  même  motif,  et 
après  Toraison  dite,  la  procession  entrera  au  chœur  qui  sera  tout  paré 
de  tentures  et  garni  de  tapis.  Le  Duc  sera  conduit,  jusqu'au  degré 
proche  du  grand  autel ,  où  il  s'agenouillera  à  son  accoudoir,  toujours 
accompagné  des<)eux  évêques  dont  il  a  été  question  ci-<lessus;  et 
révêque  de  Rennes,  s' étant  de  même  agenouillé  k  son  prie-Dieu  placé 
proche  le  milieu  du  grand  autel ,  entonnera  l'hymne  Veni  Creator. 
L'hymne  achevé,  le  chceur  chantera  une  partie  de  la  litanie  des  saint», 
vers  la  fin  de  laquelle  l'évêque  de  Rennes  se  lèvera  pour  chanter  lui- 
même  cette  triple  invocation  :  Ut  hune  Ducem  nostrum  benedicere 
digneris.  Te  rogamus,  audinos.  Ut  hune  Ducem  nostrum  benedicere 
et  conservare  digneris ,  Te,  etc.  Ut  hune  Ducem  nostrum  benedicere 
conservare  et  custodire  digneris,  Te,  etc.  Et  après  la  litanie,  l'évêque 
tourné  vers  le  Duc,  dira  l'oraison  qui  suit  (et  que  j'essaie  de  traduire): 

«  0  Dieu,  qui  êtes  la  gloire  des  justes  et  la  miséricorde  àes  pécheurs, 
qui  avez  envoyé  votre  divin  Fils  racheté^  de  son  sang  précieux  le  genre 
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humain ,  qui  terrassez  les  armées  et  combattez  pour  ceux-là  qui  raclletit 
en  vous  leur  espoir  ;  Vous  dont  la  volonté  borne  la  puissance  de  tous  les 
maîtres  du  monde ,  nous  vous  en  supplions  humblement ,  daignez  bénir  et  • 
aider  sur  son  trône  ducal  voire  serviteur  Jean,  ici  présent,  qui  met  eu 
vous  sa  confiance,  qui  implore  voire  protection  pour  le  défendre  et  Iç 
fortifier  contre  tous  ses  adversaires.  0  Seigneur,  faites-le  heureux ,  faites-le 
vainqueur  et  triomphateur  auguste  de  ses  ennemis ,  ceigne^  sa  tête  de  la 
couronne  de  justice  et  ie  piété  «  afin  que ,  croyant  en  vous  de  tout  soi) 
cœur  et  de  tout  son  esprit,  il  vous  serve  fidèlement,  défende  et  exallç 
votre  sainte  Eglise ,  gouverne  justement  le  peuple  que  vous  lui  avez  confié 
et  convertisse  aussi  ce  peuple  aux  lois  de  la  justice.  Seigneur,  embrasez 
son  cœur  au  feu  de  votre  amour,  afin  qu'il  aime  la  justice  et  qu'après 
avoir  toujours  marché  dans  cette  voie .  après  avoir  jusqu'au  bout  parcouru 
avec  bonheur,  dans  l'exereice  de  sa  dignité  ducale ,  le  cercle  des  ans  qun 
vous  lui  destinez,  il  mérite  de  parvenir  aux  joies  étemelles  !  ii 

«  Pendant  cette  oraison,  comme  pendant  la  litanie  et  le  Veni  CrecOOTy 
en  un  mot  depuis  rentrée  de  la  procession  au  chœur,.  Tépée  ducale 
toute  nue  sera  tenue  (dit  notre  maouserit)  par  le  plus  aDcien  chanoine 
de  réglise  de  Rennes ,  siu  côlè  droit  de  Fautel,  et  la  couronne  ou  cercle 
ducal  par  un  autre  chanoine  au  côté  gauche  :  les.  deux  chanoines 
ûmé$  de  chappes  honnêtement.  Hais  après.  rorajsoQ  que  Ton  vient  de 
lire,  révoque  prendra  Tépée  des  mains  du  preiaier  chanoine  et  la 
remettra  au  Duc  en  disant  (j^  traduis  eneore)  : 

«  Recevez  cette  épée  de  nos  mams  indignes  et  cependant  consacrées  par 
Tautonté  des  saints  apôtres  ;  recevez  cette  épée  que  votre  charge  ducale 
vous  impose  et  que  notre  bénédiction  consacre  pour  la  défense  de  la  sainte 
Eglise  de  Dieu  ;  souvenez-vous  en  la  recevant  de  la  prophétie  du  Psalmiste 
qui  dit  :  Ceignes  puissamment  voire  glaive  sur  votre  cuisse;  et  ainsi 
puissjez-vous,  par  cette  épée,  déployer  la  force  de  la  justice,  ruiner  puis- 
samment la  digue  de  l'iniquité,  protéger  les  fidèles  et  la  sainte  Eglise  de 
Dieu,  détruire  les  ennemis  cachés  ou  déclarés  du  nom  chrétien,  aider  et 
défendre  bénignement  les  veuves  et  les  orphelins ,  relever  ce  qui  est  désolé, 
conserver  ce  qui  est  relevé ,  venger  les  injustices  et  confirmer  les  bienfaits. 
Ainsi  faisant  et  procurant  le  triomphe  de  la  vertu  et  de  la  justice ,  vous 
vous  couvrirez  de  gloire  et  mériterez  ie  régner  sans  fin  avec  le  Sauveur 
du  monde  !  » 

«  Et  après  ledit  évêque  de  Rennes  mettra  révérentement  la  couronne, 
«ppelée  Cercle  ducal,  sur  la  t^te  du  prince,  en  disant  a  voix  b^sse  uo(» 
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oraison  latine  analogue  à  celle  que  l'on  vient  de  traduire  pour  la  béné- 
diction de  répée  ;  et  ensuite,  parlant  au  Duc ,  il  Ajoutera  en  français  : 

«  L'on  vous  a  baillé  ce  Cercle  au  nom  de  Dieu  et  de  monseigneur  saint 
Pierre  ;  il  désigne  que  vous  recevez  votre  puissance  de  Dieu  le  Tout- 
Puissant  qui ,  comme  cercle  rond ,  n'a  ni  fin  ni  commencement  ;  duquel 
vous  aurez  loyer  et  couronne  perpétuelle  en  Paradis  ,  faisant  voire  devoir, 
par  bon  gouvernement  de  votre  seigneurie ,  à  l'exaltation  de  la  Foi ,  pro- 
tection de  l'Eglise  et  défense  de  vos  sujets.  Ce  que  vous  octroie  Dieu  par 
sa  sainte  grâce  !» 

«  Lors  le  Duc,  couronne  en  tète,  montera  à  Tautel,  jurera,  la  main 
sur  Tautel ,  de  respecter  spécialement  les  droits  et  franchises  de  Tégtise 
de  Rennes,  et  quand  il  sera  revenu  et  agenouillé  de  nouveau  à  son 
prie-Dieu,  Tévêque  récitera  la  belle  prière  qui  suit  (troisième  essai  de 
traduction)  : 

«  0  DieuTout*Pui8sant!  jetez  un  œil  fayorable  sur  votre  glorieux  senriteor 
Jean  ici  présent,  et  comme  vous  avez  béni  Abrabam,  Isaac  et  Jacob, 
ainsi  dai^ez  épancher  sur  lui  la  bénédicUon  de  vos  grâces  spirituelles  et 
la  plénitude  de  votre  puissance.  Donnez-lui  en  abondance  la  rosée  du  ciel 
et  la  graisse  de  la  terre ,  prodiguez-lui  longtemps  et  sans  mesure  le  froment, 
le  vin,  l'huile,  tous  les  fruits  de  la  terre,  afin  que  sous  son  régne  et  avec 
lui  régnent  dans  notre  patrie  la  santé  des  corps,  la  paix  inviolée,  et  que 
dans  son  duché  brille  à  tous  les  yeux  du  plus  vif  éclat  la  glorieuse  dignijté 
du  palais  ducal.  0  Dieu  Tout-Puissant  !  accordee-lui  d'être  le  protecteur 
vaillant  de  la  patrie,  le  consolateur  des  églises  et  le  bienfaiteur  deë  saints 
monastères,  le  plus  brave  des  princes,  le  vainqueur  glorieux  de  ses  adver- 
saires, l'oppresseur  des  rebelles  et  des  païens.  Qu'il  soit  terrible  à  ses 
ennemis,  doux  à  ses  sujets,  libéral  à  ses  barons  et  à  ses  fidèles,  aimable 
à  tous,  craint  et  chéri  de  tous  !  Faites  sortir  de  son  sang  une  longue  suite*^ 
de  ducs  pour  gouverner  son  duché  dans  la  succession  des  âges.  Et  lui- 
même,  après  avoir  joui  dans  la  vie  présente  de  la  gloire  et  de  la  félicité 
temporelles,  puisse-l-il  mériter  de  goûter  ensuite  les  joies  étemelles  du 
bonheur  qui  ne  finit  point  '  » 

Après tietle  magnifique  prière,  Tévêque  entonnait  le  Te  Deum,  et 
pendant  que  le  chœur  continuait  de  chanter  les  strophes  de  ce  subUme 
cantique ,  la  procession  se  reformait  et  sortait  de  Téglise  par  la  grande 
porte,  le  Duc  marchant  le  dernier,  son  épée  nue  à  la  main.  La  pro- 
cession faisait  par  dehors  le  tour  de  la  cathédrale ,  rentrait  ensuite 
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et  reveDait  au  chœur.  Le  Duc ,  arrivé  au  pied  de  Tôutel ,  mettait  Tépée 
au  fourreau  et  la  déposait  aux  maios  du  maréchal  de  Bretagne,  qur  en 
avait  la  garde  .jusqu^à  la  fin  de  la  cérémonie.  L'évèque  dépouillait  sa 
chappe , -prenait  sa  chasuble^  et  pendant  qu.*il  s'arrangeait  pour  dire 
la  messe ,  le  Duc  sur  les^  marches  de  Tautel  recevait  l'hommage  des 
barons.  Après  la  cérémonie  de  Thommage ,  oa  commençait  aussitôt  à 
chanter  la  inesse  «  qui  était  une  messe  du  Saint-Esprit,  avec 
Toraison  du  Vendredi-Saint  Pro  Reg$  et  Duce.  Et  enfin  la  messe 
achevée,  avant  la  séparation  de  Fauguste  assemblée,  le  pontife  du 
pied  de  Tautel  bénissait  solennellement,  avec  la  formule  suivante 
(quatrième  et  dernier  essai  de  traduction) ,  le  peuple  et  son  nouveau 
prince. 

Bénédiction  seieunelUs» 

'  «  Que  le  Seigneur  Vous  bénisse  !  Que  le  Seigneur  Vous  garde  !  Et  comme 
il  a  voulu  Vous  faire  Duc  de  ce  peuple,  ainsi  puisse-t-il  Vous  donner  le 
bonheur  temporel  en  ce  monde  et  la  félicité  éternelle  en  Tautre  ! 

*  Ainsi  puisse-t-il  accorder  à  ce  peuple  que,  dans  sa  miséricorde ,  il  a 
voulu  réunir  sous  votre  autorité ,  d'être  longtemps  et  heureusement  gou- 
verné »  par  votre  ministère  sous  sa  divine  direction  ! 

>  Afin  que  docile  aux  divins  préceptes  ,  exempt  de  maux ,  comblé  de 
biens  ,  soumis  avec  amour  et  bonheur  à  votre  puissance  ducale ,  ce  peuple 
goûte  dans  le  siècle  présent  les  douceurs  de  la  paix  et  mérite  d*ètre  reçu 
avec  Vous  dans  la  cité  éternelle! 

>  Ainsi  daigne  nous  Faccorder  Celui  dont  le  régne  et  Tempire  persiste 
sans  fin  dans  les  siècles  des  siècles  ! 

>  Et  que  la  bénédiction  de  Dieu  Tout-puissant,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit, 
descende  sur  Voas  /et  demeure  en  Vous  à  jamais  (*)!** 

Je  ne  sais ,  mon  cher  Directeur,  si  vous  serez  de  mon  avis.  Mais 
quand  je  songe  à  tout  ce  que  le  gros  des  publicistes  nous  débite  depuis 
cent  ans  sur  Torigine  du  pouvoir,  ses  devoirs,  ses  droits,  etc.,  et 
qu'ensuite  je  relis  ces  admirables  prières,  où  vit  la  foi  d'une  race  forte 

(1)  NoU«  GoOabonteur  H.  de  Kerjeao  parait  ignorer  qae  le  cérémoDial  de  la  première 
entrée  dea  ducs  de  Bretagne  a  été  publié,  dans  son  teite  original,  par  le  BalleUn  archéo- 
logique de  rAasodalion  Bretonne  (t.  ii,  9«  parUe,  pp.  167-173).  Bn  t'y  reportant  oo  verra 
que  M.  de  Keijeao,  toat  en  modernisant  quelque  peu  le  atjle  et  l'orthographe  de  ce  do- 
cument, en  a  reproduit  tout  les  traita  avec  une  très-grande  fidélité 
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él  Tardetite  inspiration  de  la  Vérité,  il  me  semble  découvrir  un  nou^ 
veau  monde ,  autant  au-dessus  du  nôtre  que  le  ciel  Test  de  la  terre.  Il 
y  a  là  les  droits  des  Rois  et  les  droits  des  Peuples,  mais  surtout  les 
devoirs  des  Peuples  et  les  devoirs  des  Rois  :  et  pour  sanction  cette 
Eternité  terrible  et  fatale,  que  rien  ne  peut  i^tarder,  dont  le  nom 
revient  au  bout  de  chaque  prière  comme  un  refrein  sublime,  celte 
Eternité,  la  couronne  des  bons  sans  doute,  mais  pour  1^  mauvais  roîs 
et  les  méchants  peuples  supplice  plus  effroyable  cent  fois  que  tous 
les  échafauds  de  la  tyrannie  et  les  piques  ensanglantées  des 
révolutions! 

Mais  il  le  faut,  de  ces  sommets  du  passé  redescendons  aux  platitudes 
du  présent.  On  comprend  que  je  vais  parler  des  journalistes  parisiens 
et  des  âneries  plantureuses  dont  foisonnent  leurs  compte^rendus  (*). 
Pourtant  je  ne  ferai  que  glisser  sur  ce  chapitre  ;  je  ne  veux  point 
donner  à  ces  sornettes  une  importance  qu'elles  n'ont  pas. 

n  a  plu  à  M.  Bapst,  û\x  Journal  des  Débats ^  d'ériger  de  sa  pleine  autorité 
révêché  de  Rennes  en  métropole,  de  découvrir  au  Palais  de  Justice  une 
saUe  des  Etats,  que  personne  n'y  connaît  et,  par  une  mystérieuse 
prédilection  pour  la  commune  de  Noyal-sur- Vilaine  d'y  transplanter, 
—  de  quatre,  de  six,  de  sept  lieues,  —  le  château  de  la  Prévalaie  dont 
il  fait  une  ferme ,  le  château  des  Nétumières  dont  il  écorche  le  nom 
et  l'étang  de  Pain-Tpurteau  qu'il  dédaigne  de  nommer. 

M.  Brainne,  de  son  côté,  a  bien  voulu  nous  révéler,  dans  les  colonnes 
de  la  Presse,  qu'en  suivant  le  chemin  de  fer  du  Mans  à  Laval  il  avait  eu 
l'agrément  de  traverser  le  Bocage  vendéen,  bonne  fortune  qui  n'était 
encore  advenue  à  aucun  mortel  et  qui  oncques  plus  n'adviendra  ;  pour 
faire  niche  à  M.  Bapst  qui  prétendait  porter  le  château  des  Nétumières 
auprès  de  Rennes,  M.  Brainne  s'est  amusé  à  le  rapprocher  de  Laval 
de  trois  à  quatre  lieues ,  en  le  plaçant  sur  les  bords  de  l'étang  du  Port- 
Brillet  (département  de  la  Mayenne)  ;  même  il  lui  a  semblé  bon  de 
mettre  à  Chàteaubourg  le  berceau  de  du  Guesclin  et  de  faire  un  erratum 

(I)  Voir  entre  aulret  ,U  Journal  des  Débats  et  /«  SiècU  du  19  ivril,  La  Preste  de» 
2sel29  tviil. 
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à  toutes  nos  histoires  de  Bretagne,  en  prêtant  au  duc  Jean  Y  This^ 
toire  de  son  père  Jean  IV. 

Enfin  le  voyageur  du  Siècle,  M.  Edmond  Texier,  au  rebours 
de  H.  Bapst  (  deux  fois  nommé  )  qui  transforme  les  évéques  en 
archevêques,  s'est  avisé  de  changer  en  bourg  la  cité  épiscopale 
de  Tréguier;  il  a  bien  voulu  décrire,  pour  les  avoir  vus  de  son 
wagon,  des  monuments  éloignés  de  la  ligne  du  chemin  de  fer,  les 
uns  d'une  lieue  et  demie,  les  autres  de  six  à  sept  lieues,  comme 
le  château  des  Rochers  et  le  dolmen  de  la  Rocbe-aux-Fées,  — 
afin  de  prouver  sans  doute  que  les  rédacteurs  du  Siècle  sont  très- 
capables  de  faire  des  miracles,  ainsi  que  l'assure  dans  cette  esti- 
mable feuille  rilluslre  M.  Jourdan  ;  —  et  il  a  encore  daigné  nous 
prédire  d'un  ton  d'oracle  que  bientôt,  grâce  au  chemin  de  fer,  les 
paysans  bretons,  autour  de  Vitré,  ne  manqueront  point  de  parler  le 
français,  —  la  seule  langue  qu'ils  parlent  depuis  dix  siècles  I 

Mon  Dieu,  si  la  mise  au  jour  de  toutes  ces  propositions  saugrenue 
peut  amuser  ces  messieurs  de  Paris  ou  leurs  béats  abonnés ,  il  faudrait 
avoir  l'esprit  bien  mal  fait  pour  s'en  offusquer,  Peut^tre  au  reste  ces 
grands  hommes  pensent-ils  sincèrement  que  les  curiosités  historiques 
et  naturelles  des  contrées  où  leur  présence  se  manifeste  pour  la  pre- 
mière fois  accourent  avec  émotion  au  bord  du  chemin  de  fer  les  re^ 
garder  passer,  —  tout  comme  on  Ut  dans  les  vieilles  histoires  que  les 
populations  empressées  accouraient  jadis,  au  bord  des  grandes  routes 
où  passait  le  carrosse  du  Roi  pour  vénérer  les  traits  de  Içur  souverain. 
Respectons  d'aussi  touchantes  illusions.  D'autant  que  personne  n'en 
sera  dupe.  Le  Siècle,  par«exemple,  quoi  qu'il  puisse  faire  des  miracles, 
ne  fera  point  celui  de  tromper  les  gens  qui  ne  veulent  pas  être  trompés  : 
on  sait  trop  qu'il  a  pris  depuis  longtemps  brevet  d'invention  pour 
les  bévues  historiques  solidement  charpentées  et  confectionnées 
selon  la  formule:  demandez  la  recette  à  M.. de  la  Bédollière,  l'un  de 
ses  plus  fort  rédacteurs,  dont  la  plume  habile  vient,  par  un  effort  ré^ 
trospectif,  de  convertir  au  catholicisme  Sully,  l'ami  d'Henri  IV, 
—  ou  encore  instruisez-vous  auprès  du  chroniqueur  de  ce  journal 
qui  aujourd!hui  même,  au  moment  où  je  relis  la  présente  épitre  pour 
vous  renvoyer ,  annonce  à  la  France  entière  la  mort  récente  du  cardinal 
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Ximénès^  le  miDisire  d*l8abelle-la-€idioUque ,  trépassé  depias  trois 
cent  cinquante  ans — seulement  !  Je  crois  donc  pouvoir  conclore  que, 
quand  on  voudra  connaître  l'histoire  ou  la  g^éograpbie  de  nos  pro- 
vinces ,  on  commencera  par  laisser  de  côté  tous  les  renseignemeots 
fournis  par  MM.  du  Siède,  de  la  Prmse,  des  Débats  et  PuUi  quanti. 
Aussi  n'aurais-je  point  perdu  le  papier  de  la  Revue  à  signaler  toutes 
ces  bourdes,  si  Ton  n'était  venu  nous  les  débiter  deee  ton  capaUe  et 
satisfait  qui  distingue  ésseatieUement  les  médiocrités  gonflées  de  la 
presse  parisienne. 

Mais  parmi  les  dires  de  ces  Mes^eurs ,  —  puisque  hélas  !  j'ai  coin- 
mencé,  —  il  en  est  deux  ou  trois,  moins  grotesques  dans  la  forme 
quoique  dans  le  fond  aussi  feux,  auxquels  je  ferai  une  répoiise  un -peu 
plus  sérieuse. 

Ainsi ,  p^r  exemple,  quand  M.  Brainne  vient  nous  dire,  en  décrivant 
la  seconde  journée  des  lètes  de  Rennes  :  —  «  Après  la  f(te  hi^orique 
»  (le  cortège  de  Jean  V),  souvenir  du  passé,  est  venu  le  défilé  des 
»  chars  allégoriques,  suivis  des  corporations  industrielles,  0m5/dme 
»  de  l'avenir,  n  — f  accepte  volontiers  cet  augure  :  nous  aurons  dooe 
dans  revenir,  suivant  M.  Brainne,  des  corporations  industneHes ; 
mais  les  groupes  qui  figuraient  sous  ce'  titre ,  à  la  fête  de  Rennes , 
étaient  aussi  un  souvenir  du  passé,  car — dût  s'en  étonner  M.  Brainne, 
-r-  les  corporations  industrielles  ou  corps  de  métiers  ont  fleuri  pendant 
très-longtemps  dans  Fancienne  France.  Et  à  propos  de  cette  partie 
intéressante  du  programme  rennais ,  notre  «mi  M.  Thibault  de  la 
Guichardière  a  eu  tout  droit  de  dire  :  «  A  cette  fête ,  qui  a  retracé  les 
»  démonstrations  de  Tamour  et  du  respeot  des  Bretons  pour  leur 
»  jeune  souverain  dans  les  temps  les  plus  orageux ,  une  autre  tradi- 
»  tion  de  notre  existence  provinciale  a  été  mise  fort  à  propos  sous  les 
»  yeux.  On  y  a  vu  figurer  les  corporoHons  ou  corps  de  mMers, 
»  groupés  autour  de  leurs  (C/ie/*s-d'(Burre;  hommage  rétrospectif  d'une 
»  intelligente  justice  rendu  à  une  vaste  institution  qui  fût  autrefois 
»  Tune  d^s  garanties  les  plus  solides  de  Tordre  public,  sans  laquelle 
n  le  travail  des  novateurs  est  demeuré  impuissant  à  donner  au  corps 
»  social  Tunité  et  Ja  force  de  cohésion  dont  il  a  besoin.  —  Il  est  bon 
»  et  salutaire  de  venger  ainsi  nos  mœurs  antiques  des  mépris  de  la 
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»  Révolution  (*).  »  —Ce qui  ue  m'empêche  point,  je  le  répète,  de  voir 
aussi  avec  M.  Brainoe  dans  les  corporations  de  Tautre  jour  un  emblème 
de  l'avenir.  Horace  ne  l'a-t-il  pas  dit  :  MuUa  renascentur  quœ  jam 
cecidere. 

M.  Edmond  Texier  ne  pense  pas  comme  Horace  —  ceci  n'étonnera 
personne.  —  Le  chemin  de  fer  est  à  ses  yeux  la  ruipe  irrémédiable  de 
tout  ce  qui  constitue  la  Bretagne,  de  la  langue,  des  traditions,  des  moeurs 
et  même  des  costumes  :  «  Quant  aux  jolies  filles  de  Quimper  et  de 
»  Horlaix,  nous  dit-il,  elles  conserveront  peut-^re  dans  le  grand 
»  bahut  de  famille  ces  pittoresques  costumes  qui  font  le  bonheur  et 
»  Tadmiration  des  peintres  et  des  poètes,  mais  elles  subiront  la 
j>  tyrannie  univera^le  du  petit  bonnet  rond  et  de  la  prosaïque  robe 
9  d'indienne.  »  —  Et  pourquoi  donc,  s'il  vous  plait? —  Parce  que 
«  le  chemin  de  iér  n'est  pas  un  artiste,  mais  un  miesionnaMre  de  la 
»  cmUsaUon.  »  On  avait  crujusqu'ici  la  vraie  Civilisation  inséparable 
del'Art  et  de  laPoésiû;  la  civilisation  du  Siècle^  au  contraire,  M. 
Texier  le  proclame,  leur  est  radicalement  opposée,  — je  m'en  doutais 
depuis  longtemps,  —  et  4e  plus  elle  a  pour  costume  indispensable  le 
petit  bonnet  rond  et  la  robe  d'indienne  :  hors  de  là  point  de  civilisation. 
Est-ce  assez  ridicule?  Mais  c'est  ainsi  qu'ils  raisonnent. 

M.  Texier  au  reste  ne  se  gène  guère  pour  montrer  qu'il  n'aime  pcûnt 
la  Bretagne,  —  qui  de  son  cô^é  n'aime  point  le  Siècle,  —  et  pour 
venir  à  bout  de  notre  vieille  province  il  compte  lért  sur  le  chemin  de 
fer  ;  «  Bientôt ,  dit-il ,  le  chemin  de  fer  ira  jusqu'à  Brest,  et  c'est  alors 
»  que  reeprit  nouveau  chassera  les  fantômes ,  qui  peuplent  depuis  des 
»  milliers  de  siècles  les  forêts  de  la  vieille  Armorique.  »  Des  milliers 
de  siècles,  c'est  long  !  c'est  au  moins  deux  cent  mille  ans  ;  nos  forêts  et 
nos  fantômes  seraient  ainsi  un  peu  plus  vieux  que  la  création  du  monde. 
Après  une  aussi  longue  possession ,  ils  ne  se  laisseront  peut-être  point 
déloger  sans  résistance  par  ce  que  M.  Texier  nomme  V esprit  nouveau, 
qui  n'est  rien  qu'un  amalgame  boursico-humajdtaire,  mixture  des 
idées  du  Siècle  et  des  primes  du  Journal  des  Actionnaires,  si  cher  à 
H.  Jourdan.  M.  Texier  eût  bien  dû  nous  expUquer  de  quels  fantômes 

(I)  VfitKla  Foi  BrHonnê  du  98  «vrU. 
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Il  veut  parler.  Mais  il  ajoute  simplement  :  «  Dans  le  Morbilian  surtout 
»  les  anciens  usages  ont  conservé  tout  leur  empire,  et  les -habitants 
»  s*obstinent  encore  aujourd'hui  à  voir  dans  Rennes,  non  le  cheMieu 
»  d'un  département,  mais  la  capitale  de  la  Bretagne.  La  Bretagne  est 
»  toujours  pour  eux  ce  qu'elle  était  pour  leurs  pères,  —  un  pays  à 
»  part  et  comme  en  dehors  de  la  centralisation  française.  » 

Tout  d^nd  de  ce  qu'on  entend  par  centralisation.  La  centralisation 
chère  au  Siècle, — qui  prétendrait  imposer  à  la  France  entière  les 
doctrines  d'impiélé,  d'anarchie  et  de  corruption  que  prêche  ce  journal, 

—  les  Bretons  du  Morbihan ,  les  Bretons  de  toute  la  Bretagne  la  re- 
poussent. Mais  s'il  s'agit  de  l'unité  politique  de  la  France,  où  la  Bre- 
tagne est  entrée  depuis  trois  siècles,  tous  les  Bretons  au  contraire 
sont  fiers  d'y  appartenir  :  et  que  de  grands  noms,  que  de  flots  de  sang 
n'ont-ils  pas,  depuis  trois  siècles,  donnés  à  la  grande  patrie!  A  la 
vérité  ils  n'ont  pas  pour  cela  répudié  la  petite  patrie  ;  leur  patriotisme 
national  se  redouble  et  se  renforce  au  contraire  dans  un  patriotisme 
local  et  provincial  des  plus  vivaces.  Malgré  les  barrières  artificielles 
des  départements ,  la  Bretagne  vit  encore  dans  le  cœur  des  Bretons. 
Les  départements  ne  détruisent  pas  Thistoire,  la  langue ,  les  moeurs; 
surtout  ils  ne  peuvent  détruire  la  tradUion  bretonne ,  chaîne 
indestructible  qui  relie  depuis  treize  siècles,  sur  notre  sol,  la 
génération  qui  vient  à  celle  qui  s'en  va  :  tradition  saine  et  forte 
où  l'honneur  le  plus  rigide  et  la  vieille  foi  catholique,  soutenus 
par  une  généreuse  opiniâtreté  dans  le  bien ,  se  réunissent  pour 
former  ce  caractère  breton  qui  a  un  assez  bon  renom  par  ^ut  paysu 

—  Tant  que  cette  tradition  ne  sera  pas  éteinte,  tant  que  nos  fiU  en 
grandissant  continueront  de  s'en  nourrir  et  de  la  respirer  comme  uo 
souffle  vivifiant,  la  Bretagne  ne  mourra  point.  Les  chemins  de  fer  o^y 
pourront  rien.  Tout  au  contraire,  il  est  bon  de  le  remarquer,  dès 
qu'il  surgit  en  Bretagne ,  dans  l'ordre  des  améliorations  maté- 
rielles, quelque  question  importante, —  en  dépit  de  la  division 
départementale;  tous  les  intérêts  bretons  se  retrouvent  solidaires. 
La  question  des  chemins  de  fer  en  donne  un  nouvel  exemple ,  et  si  vous 
ne  m'en  croyez  point,  je  vous  le  ferai  dire  tout  à  l'heure  par  quelqu^un 
dont  vous  ne  pourrez  refuser  le  témoignage.  Il  faut  donc  que  M.  Texie^ 
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s'y  résigne,  la  Bretagne  n'est  pas  encore  tout  à  fait  morte.  Avec  de 
petites  cloisons  on  a  partagé  son  sol  en  cinq  compartiments,  mais  il 
est  clair  pour  tout  le  monde  que  les  cinq  groupes  séparés  par  ces 
cloisons  ne  forment  en  vérité  qu'une  seule  famille.  Ainsi  le  pense-t-on 
non  seulement  dans  le  Morbihan,  mais  à  Rennes,  à  Nantes,  à  Saint- 
Brieuc,  à  Ouimper,  tout  comme  à  Vannes.  Et  mon  Dieu,  M.  Texier, 
puisqu'il  était  aux  fêtes  de  Rennes,  n'avait  qu'à  prêter  l'oreille  et 
écouter  tous  les  discours  officiels,  pour  se  convaincre  que  la  Bretagne 
n'a  point  définitivement  rendu  le  dernier  soupir.  Ministre,  évéque, 
préfet,  président  de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer,  tous  n'ont  fait 
que  chanter  ses  louanges.  Je  me  permettrai  de  les  recueillir  et  d'en 
former  un  bouquet  pour  la  Reime  de  Bretagne  et  de  Vendée  :  ce  sera 
la  fin  de  cette  longue  lettre. 

M.  le  baron  de  l'Epée,  président  de  la  Compagnie,  et  qui  parlait, 
si  je  puis  dire ,  au  nom  du  chemin  de  fer,  a  si  pçu  l'idée  de  venir 
détruire  la  Bretagne  qu'il  s'est  plu ,  tout  au  contraire,  à  en  glorifier  le 
passé,  en  proclamant  que  c'est  un  grand  honneur  pour  la  Compagnie 
de  pouvoir  «  contribuer  à  la  prospérité  dans  la  paix ,  à  la  sécurité  dans 
»  la  guerre  de  la  patrie  de  Du  Guesclin ,  de  Clisson ,  de  Du  Guay- 
»  Trouin,  de  Cartier,  de  Chateaubriand,  de  tant  d'hommes  illustres 
»  qui,  sous  l'étole  et  la  toge,  dans  les  armées,  dans  les  lettres,  les 
»  sciences  et  les  arts,  ont  donné  à  la  Bretagne  cette  couronne  de 
»  gloire  où  viennent  s'enchâsser,  pour  que  rien  ne  manque  à 
»  sa  splendeur,  les  noms  doux  et  aimés  d'Anne  de  firetagne  et  de 
»  Mn>«  de  Sévigné!  » 

M.  le  préfet  d'Ille-et- Vilaine  a  reconnu  hautement  que  les  dépar- 
tements de  la  Basse-Bretagne,  —  où  M.  Texier  ne  voit  que  forêts, 
fantômes  et  sauvages ,  —  doivent  être  rangés  au  nombre  «  des  plus 
»  importants  par  l'énergie  de  la  race  qui  les  habite.  »  Puis,  prenant 
noblement  en  main ,  dans  la  question  des  chemins  de  fer,  la  cause  de 
toute  la  Bretagne ,  et  jaloux  de  prouver  son  droit  à  se  faire  l'avocat  de 
ces  grands  intérêts,  il  s'est  écrié  :  «  Dans  Ille-et- Vilaine,  peut-être 
»  même  surtout  dans  Ille-et- Vilaine,  nous  sommes  Bretons  aussi,  et 
»  la  Bretagne  a  toujours  su  rester  unie.  Solidaire  par  les  souvenirs  de 
»  sa  vieille  nationalité,  par  l'énergie  de  ses  sentiments  religieux,  par 
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»  son  patrioUsme  éprouvé,  par  son  esprit  d'ordre,  il  faut  aussi  que 
>»  la  Bretagne  se  montre  solidaire  dans  la  défense  de  ses  intérêts  !  » 

Retenez  cela,  jM.  Texier,  et  écoutez  encore  M.  le  Ministre 
de  rintérieur  nous  parler  avec  amour  «  de  cette  vieille  et  loyale 
»  Bretagne,  dont  les  fils,  présents  ou  éloignés,  gardent  toujours  pour 
»  elle  une  si  tendre  affectioD  !  »  Voyez  comme  il  la  prise  haut,  «  la 
»  Bretagiie, — cette  terre  classique,  nous  dit- il,  des  vertbs  de  famiSe, 
»  du  respect  de  Tautorité ,  de  Tamour  de  Tordre  et  des  hiérarchies 
»  sociales  ;  —  «  ce  pays  de  foi  et  de  piété  ;  —  cette  contrée  ^niiiem* 
»  ment  agricole ,  Tune  des  nourrices  de  la  France  ;  —  si  féconde  eo 
»  braves  soldats  et  en  intrépides  marins  ;  —  enfin ,  où  vibre  si  éner- 
»  giquement  le  sentiment  de  fhonneur  national  \  »  Et  comme  il  sait 
bien  encore  apprécier  à  sa  valeur  «  le  peuple  de  Bretagne,  sesjnàles 
»  vertus ,  la  fermeté  de  son  caractère ,  la  solidité  de  son  déyouefflent  !» 

Voulez-vous  une  uernière  louange  qui  consacre  en  quelque  aorte 
toutes  les  autres,  un  dernier  trait  qui  achève  le  tableau?  Nous  Tavons 
dans  le  discours  de  Tévèque  de  Rennes,  où  ce  prélat  s*est  complu  à 
proclamer  que  la  Bretagne  «  mérita  de  tout  temps  le  titre  de  terre 
V  classique  de  la  Fidélité.  » 

Après  de  tels  témoignages  émanés  d'aussi  hautes  autorités,  tout  ce 
que  je  pourrais  ajouter  serait  sans  valeur,  et  je  n'ai  qu'un  voeu  à 
former  pour  notre  chère  province  :  c'est  qu'elle  reste  —  toujours  — 
digne  de  tous  ces  éloges ,  —  toujours  digne  en  un  mot  de  sa  vleiUe 
devise,  que  je  ne  me  lasse  point  de  citer  :  Pcéius  mort  quam  fœdari, 

Louis  DE  KERJEAN. 


MÉLANGES. 


I.  —  Voyage  db  Mgr  dc  Naittes  a  Bomi.  —  Mgr  Févêqae  de  Nantes  a 
quiué  son  diocèse  le  46  arril  dernier,  pour  aller  à  Rome  rendre  compte  au 
souverain  Pontife  de  son  administratton  épiscopale  et  oflHr  à  la  sanction 
du  Saint-Siège  le  IVopre  des  Saints  de  son  diocèse ,  ^adapté  à  la  litm*gie 
romaine.  Au  moment  de  quitter  Nantes ,  Mgr  Ja4juemel  a  adressé  à  ses 
iîdèles  diocésains  une  lettre  pastorale ,  où  nous  empruntons  le  passage 
suivant  : 

«  Quand  nous  aurons  été  adÉnis  {dk  Mgr  de  Nantes)  auprès  de  Celui 
que  nous  nommons  avec  respect  le  Souverain -Pontife ,  c'est-ft-dire  FEvè- 

que  des  Evêques, s'il  nous  est  ordonné  de  parler  à  notre  tour  et  de 

rendre  compte  du  cher  troupeau  confié  à  nos  soins ,  nous  avons  la  con- 
fiance que  nous  consolerons  ce  grand  cœur ,  si  souvent  abreuvé  d'amer- 
tume, en  parlant  de  vous,  N.  T.  C.  F.,  et  de  l'énergique  attachement  qui 
vous  lie  à  la  foi  de  l'Eglise  romaine.  Nous  oserons  si^ler  notre  Eglise , 
comme  le  plus  précieux  joyau  de  la  couronne  pontificale.  Nous  dirons 
que  la  Bretagne  tout  enti&e,  qae  le  diocèse  de  Nantes,  cette  belh  por- 
tioade  la  Bretagne»  a  été,  et  serait  encore,  aux  jours  de  dangers,  un 
des  plits  puissants  boulevards  de  la  religion  chrétienne  ;  que  ses  habitants 
sont  presaue  tous  héritiers  de  ces  légions  de  martyrs  et  dé  confesseurs 
qui,  a  la  nn  du  siècle  dernier,  ont  arrosé  de  tant  de  sang  ce  Sol  béni ,  qui 
1  ont  sanctifié  par  tant  de  sacrifices  et  de  douleurs  :  nous  dirons  qu'après 
avoir  déblayé  les  mines  hnmenses  que  les  tempêtes  avaient  amoncelées, 
vous  avez  pu  créer  en  moms  de  cinquante  ans  plus  de  monuments  reli- 
gieux ,  plus  d 'œuvres  de  foi  et  de  charité  qu'aux  plus  belles  époques  de 
notre  histmre.  C'est  de  Rome,  dirons-nous  avec  reconnaissance,  c'est  à 
la  voix  de  saint  Pierre  qu'est  parti  le  premier  Evêque  qui  apporta  à  nos 
pères  idolâtres  l'Evangile  et  les  saintes  leçons  de  ta  doctrine  catholique. 
Après  tant  de  siècles,  c'est  à  Rome  que  nous  venons  sur  le  tombeau  des 
apôtres,  à  vos  pieds,  ô  successeur  de  Pierre,  professer  ta  même  fbi, 
épancher  les  sentiments  de  notre  gratitude ,  et  jurer  que  rien  ne  pourra 
nous  séparer  de  votre  Chaire  apostolique  I  * 

—  Mgr  Jaquemet,  à  peine  arrivé  à  Rome  ,  a  eu  le  bonheur  d'être  reçu 
par  Sa  Sainteté  le  samedi  2  mai.  Nous  espérons  pouvoir ,  dans  notre  pro- 
chaine livraison ,  donner  à  nos  lecteurs  Quelques  détails  intéressants  sur 
cette  pieuse  visite  de  Mgr  de  Nantes  ad  timina  Apastolarum, 

II.  —  La*  CoHGRKGATiov  DES  PÈRES  EuDiSTBS.  —  M.  de  la  Roche-Héron 
écrivait  de  Rome  il  y  a  peu  de  temps  (sous  la  date  du  16  avril  dernier)  au 
journal  V Univers: 

«  Le  3  de  ce  mois,  le  Saint-Père  a  sanctionné  un  important  décret  de  la 
Congrégation  des  Evêques  et  Réguliers ,  par  lequel  se  trouve  solennellement 
approuvée  et  confirmée  une  des  associations  de  prêtres  les  plus  recom- 
mandables  de  France.  U  s'agit  de  la  Congrégation  de  Jésus  et  Marie ,  plus 
connue  sous  le  nom  populaire  de  Pères  Kudistes. 
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•  On  sail  que  la  Société  des  Budisles ,  qui  a  pour  6n  priocipale  île  diriger 
des  séminaires  diocésains,  a  été  fondée  dans  ce  but ,  en  iG43,  par  le  Père 
Jean  Eudes  de  Mézerai.  Ce  prêtre  vénérable  avait  déjà  Tait  partie  de  la 
Congrégation  de  l'Oratoire  pendant  dix  ans ,  lorsqu'il  se  décida  à  la  quitter 
pour  fonder  une  œuvre  nouvelle.  11  trouvait  que  les  Oratoriens  s'étaient 
écartés  de  leur  but  en  ne  s'occupant  pas  de  former  des  ecclésiastiques  daoj 
les  séminaires ,  et  il  voulut  seconder  les  desseins  du  Concde  de  Tr«>nte  en 
se  consacrant  à  renseignement  tliéologique.  Le  Père  Eudes  donna  de  plus 
à  sa  congrégation ,  pour  seconde  fin  particoliére,  la  prédication  de  missions 
dans  les  provinces,  et  enfin  accessoirement  l'enseignement  de  la  jeunesse 
dans  les  collèges.  Le  séminaire  de  €aen  fut  le  premier  dont  la  direcUoo 
fut  confiée  aux  prêtres  zélés  qui  s'étaient  joints  an  pieux  fondateur;  el 
successivement  les  Sudistes  se  développèrent  au  point  qu'à  l'époque  de  la 
Révolution  la  congrégation  possédait  douze  séminaires  «  quatre  collèges, 
une  m'aison  de  retraite  et  d  études  à  Paris ,  outre  un  grand  nombre  de 
cures,  de  chapellenies  et  de  bénéfices.  Dans  ces  temps  désastreux  «  sur 

fdus  de  400  Eudistes,  pas  un  seul  ne  fut  apostat,  et  ils  eurent,  au  contraire, 
a  gloire  de  fournir  dix  martyrs  aux  massacres  des  Cannes.  L'un  d'eux 
était  le  P.  Hébert,  supérieur  de  la  maison  de  Paris  et  ancien  confesseur 
tle  Louis  XVI.  Dans  l'exil, les  Eudistes  n'oublièrent  pas  les  devoirs  spéciaux 
de  leur  ministère ,  et  deux  d'entre  eux ,  les  PP.  Auger  et  Bosvy,  réunirent 
plus  de  600  prêtres  ou  clercs  au  château  de  Winchester,  pour  les  y  perfec- 
tionner dans  les  sciences  théologiques.  Lorsque  la  paix  rendue  à  l'Eglise 


leur  permit  de  rentrer  en  France ,  les  Eudistes  se  disséminèrent 
professeurs  dans  difiérents  diocèses  de  France  :  c'est  seulement  en  1826 
que  les  membres  survivants  de  Fancienne  congrégation ,  réunis  à  Rennes, 
résolurent  de  se  réorganiser  et  nommèrent  pour  leur  supérieur  à  vie  le 
P.  Blanchard.  11  a  eu  pour  successeur,  en  4837,  le  P.  Jérôme  Louis;  et 
depuis  1349,  c'est  le  Père  L.  Gaudaire  qui  est  supérieur  général  de  la 
congrégation.  —  Elle  compte-aujourd'hui  85  prêtres  ou  clercs  et  60  frères 
servants;  elle  dirige  un  petit  séminaire  à  Valognes,  et  des  collèges  floris- 
sants à  Rennes ,  a  Redon  et  à  Luçon  ;  elle  a  son  novjciat  à  La  Rodie- 
du-Teil,  près  de  Redon ,  et  des  missionnaires  dans  le  diocèse  de  Coutances 
et  jusqu'aux  Autilles.  Le  décret  d'approbation  que  les  Eudistes  ont  obtenu 
el  qu'ils  désiraient  ardemment ,  va  leur  inspirer  une  nouvelle  ardeur  à 

Poursuivre  l'Œuvre  de  l'Education  et  des  Missions,  en  même  temps  qu'il 
éterminera  des  prêtres  pieux  à  se  joindre  à  la  Société  de  Jésus  et  Marie, 
pour  y  augmenter  le  nombre  des  ouvriers  évangéliques.  • 


L'abondance  des  matières  nous  force  à  rejeter  à  la  prodiaine  livraison 
les  mentions  nécrologiques  qui  devaient  trouver  place  dans  celle-ci. 


LES 

ARCHIVES    DU    KERLOUET 

EXTRAIT  DES  MÉMOIRES  D'UN  RECTEUR  BRETON. 


1791. 


Après  mon  refus  de  serment,  j'avais  abandonné  mon  pres- 
bytère, bien  qu'on  n'eût  pas  trouvé  dans  le  diocèse  de  Saint  Corentin 
assez  de  jureurs  pour  en  répandre  jusqu'à  nos  paroisses  perdues  des 
Montagnes  Noires,  et  qu'on  ne  m'eût  pas  encore  donné  un  successeur* 
J'avais  accepté  une  noble  et  libre  hospitalité,  grâce  à  laquelle  j'étais 
toujours  au  milieu  de  mes  ouailles ,  dans  le  château  de  Mio®  la  marquise 
du  Kerlouet,  ma  marraine,  qui  avait  déjà  recueilli  mon  vieil  oncle,  l'ami 
de  cœur  du  feu  marquis.  Il  y  avait  entre  la  famille  du  Kerlouet  et  la  nôtre 
des  relations  séculaires  de  protectorat  plein  de  bienveillance,  et  de 
dévouement  plein  d'amour,  qui  étaient  communes  en  Bretagne,  et 
auxquelles  les  générations  futures,  si  elles  lisent  les  déclamations  de 
nos  philosophes  et  de  nos  politiques  contre  l'horrible  féodalité,  ne 
voudront  assurément  pas  croire.  Le  sacerdoce,  dont  nous  étions 
revêtus,  donnait  à  ces  relations  un  caractère  plus  intime  et  plus  cordial 
encore,  en  établissant,  entre  le  seigneur  et  le  vassal  annobli  par  son 
caractère  sacré,  un  niveau  qui  n'était  pas  de  l'égalité  à  la  façon  révo- 
lutionnaire, parce  que,  de  part  et  d'autre,  il  était  basé  sur  le  respect 
profond  et  religieux  des  droits  d'autrui. 

De  plus,  mon  oncle  était  le  frère  de  lait  du  marquis  ;  et  cette  frater- 
nité, en  Bretagne ,  se  perpétue  toute  la  vie  ;  on  ne  croit  pas  acquitter, 
avec  un  peu  d'argent,  la  dette  sacrée  du  lait  qu'on  a  sucé.  Mais,  s'ils 
avaient  sucé  le  même  lait ,  les  deux  amis  n'avaient  pas  puisé  dans  cette 
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source  commune  le  même  caractère  et  les  mêmes  pensées.  Celait  un 
antagonisme  continuel.  Le  marquis,  possesseur  d'une  grande  fortune, 
passait  la  moitié  de  sa  vie  à  la  cour  ;  le  temps  de  ces  absences  était 
un  temps  de  trêve,  pendant  lequel  on  n'échangeait  que  quelques 
lettres  en  guise  d'escarmouches  ;  mais  à  peine  M.  du  Kerlouet  était-il 
de  retour  dans  ses  terres,  que  mon  oncle  s'installait  au  château  pour  y 
passer  tout  le  temps  qui  n'était  pas  réclamé  par  sa  paroisse,  et  alors 
la  discussion  commençait  pour  n'avoir  plus  de  fin.  Le  marquis ,  esprit 
léger,  mais  fin  et  subtil,  avait  donné  dans  toutes  les  utopies  de  ce 
siècle,  sans  autres  réserves  que  celles  d'une  foi  vive  et  d'un  cœur  loui 
pénétré  de  la  religion  paternelle.  Mon  oncle,  au  contraire,  logicien 
implacable,  théologien  profond,  méfiant  de  toute  nouveauté,  défendait 
les  traditions  religieuses  et  nationales.  Il  démontrait  à  son  antagoniste 
que  tous  ces  systèmes  prétendus  philosophiques  de  liberté  et  de  progrès, 
d'amélioration  du  sort  du  peuple,  et  d'éducation  des  masses,  avaient 
été,  dans  tous  les  siècles,  le  passe-port  obligé  de  tous  les  hérésiarques^ 
dont  les  encyclopédistes  descendaient  en  ligne  directe.  Cet  appel  aux 
sentiments  chrétiens  qui  remplissaient  l'âme  du  marquis  ne  le  trouvait 
pas  insensible  ;  mais  il  taxait  le  recteur  d'exagération  et  lui  disait  :  «  Vous 
voyez  bien,  l'abbé,  qu'en  fait  tous  vos  syllogismes  n*ont  pas  le  sens 
commun  :  car  enfin ,  voyez  moi  :  tout  Versailles  sait  bien  que  je  suis 
philosophe,  par  conséquent,  à  votre  sens,  proche  parent  des  héré- 
tiques et  justement  suspect  au  Saint-Office;  eh  bien,  nierez-vous  que 
je  sois  en  communion  avep  notre  sainte  mère  l'Eglise,  puisqu'enûn 
vous  me  donnez  l'absolution ,  et  je  fais  mes  Pâques  !  »  C'était  ordinai- 
rement sur  ce  tour  que  la  conversation  finissait,  à  moins  que  mon 
oncle  ne  dît  avec  une  grande  tristesse  :  «  Pour  vous,  ce  ne  sont  que 
jeux  d'esprit  sans  conséquence;  mais  si  ce  poison  arrive  au  peuple,  et 
tout  le  monde  s'entend  pour  le  lui  inoculer,  la  France  aura  la  fièvre 
chaude,  et  Dieu  seul  sait  combien  il  faudra  verser  de  sang  pour  arrêter 
ce  délire  !  » 

On  était  alors  en  1777  ou  dans  les  années  voisines,  et  les  prédio- 
tions  du  vieux  recteur  ne  passaient  que  pour  une  formule  oratoire  ^ 
destinée  à  donner  plus  de  poids  et  plus  de  vie  à  son  argumentation. 

Cependant,  il  arrivait  déjà  que  ces  discussions  atteignaient  le 
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domaine  des  faits.  Ainsi,  quand  l'expédition  d'Amérique  fui  résolue, 
le  marquis  fit  partir  son  fils  unique  à  la  suite  de  M.  de  La  Fayette,  qui 
était  de  sa  parenté.  Mon  oncle,  appuyé  par  la  marquise,  femme  d'un 
grand  sens  et  d'un  grand  cœur,  lutta  en  vain.  L'expédition  était  prônée 
par  récole  à  laquelle  le  marquis  se  faisait  gloire  d'appartenir.  Il  serait, 
je  crois,  parti  lui-même,  3ans  la  goutte  qui  l'enleva  quelques  mois 
après. 

Le  jeune  marquis  s'était  très-fort  distingué  dans  les  guerres  de  l'ip- 
dépendance.  Il  avait  la  bravoure  et  l'esprit  de  son  père,  la  raison,  le 
tact  exquis  de  sa  mère;  il  était  sans  doute  destiné  aux  plus  hauts 
emplois,  où  le  portaient  à  l'envi  son  mérite  et  la  faveur  du  roi,  quand 
fa  Révolution  éclata.  Il  avait  vécu  étranger  à  la  Bretagne,  et,  ne 
comprenant  rien  aux  motifs  si  patriotiques  du  serment  qui  éloigna  la 
noblesse  bretonne  des  affaires,  il  siégea  à  l'Assemblée  Nationale. 
Quand  vinrent  les  jours  de  troubles  et  de  dangers,  il  resta  courageu- 
sement à  son  poste;  mais  il  fit  partir  sa  mère  et  la  renvoya  en 
Bretagne,  sous  la  sauvegarde  d'un  nègre  gigantesque,  qu'il  avait 
ramené  d'Amérique,  et  qu'il  savait  dévoué  jusqu'au  martyre.  Voilà 
qui  nous  étions  et  par  suite  de  quelles  circonstances  nous  nous  trou- 
vions réunis,  la  marquise,  mon  oncle  et  moi,  dans  le  château  du 
Kerlouet.  Depuis  la  mort  de  son  mari ,  la  noble  veuve  tenait  sa  maison 
sur  le  pied  le  plus  simple.  Un  vieux  valet  de  chambre,  devenu  maître 
d'hôtel ,  qui  servait  au  besoin  de  postillon  ou  de  cocher ,  un  garde , 
quelques  jeunes  gars  du  pays  qui  cumulaient  les  fonctions  de  jardiniers 
et  de  palefreniers,  et  Tom,  le  grand  nègre,  qui  provisoirement 
n'avait  d'autres  soins  que  d'apprendre  de  mon  oncle  le  catéchisme 
et  le  français  :  c'était,  avec  les  femmes,  tout  le  personnel  du 
château. 

Certes ,  s'il  y  avait  un  lieu  du  monde  où  l'on  dût  se  croire  à  l'abri 
des  orages  politiques,  c'était  bien  ce  coin  de  terre,  cette  vallée 
riante  et  ombreuse ,  cachée  par  les  grands  bois  pleins  de  silence  dans 
une  gorge  du  sauvage  Menez-Du  ;  s'il  y  avait  des  gens  qui  dussent 
échapper  au  tourbillon  qui  ébranlait  l'Europe,  c^étaient  bien  la  vieille 
femme  et  les  deux  pauvres  prêtres  qui  s'étaient  blottis  dans  cette 
Thébaïde  oubliée. 
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Mais,  lorsque  Dieu  déchaîne  ou  les  éléments  ou  les  passions  des 
méchants,  et  les  fait  servir  de  ministres  à  ses  vengeances,  ces  fléaux 
n'épargnent  aucun  de  ceux  qui  portent  au  front  le  signe  de  Texpiation 
ou  du  martyre ,  et  les  précautions  de  la  sagesse  humaine  semblent 
tourner  fatalement  contre  ceux  qui  les  emploient  pour  échapper  à 
l*arrêt  implacable  ! 

Un  soir,  mon  oncle  ayant  lu  avec  beaucoup  d'attention  le  volu- 
mineux paquet  de  journaux  et  de  brochures  et  les  quelques  lettres  que 
le  garde  avait  apportés  de  Carhaix ,  dit  en  se  frottant  les  mains  : 
te  Eh  bien  !  le  domaine  congéable  est  décidément  conservé  ;  voilà  la 
loi  du  6  août,  assez  mauvaise  en  bien  des  points  et  toute  pleine  de 
l'esprit  novateur  ;  mais  enfin  le  principe  est  saiivé.  Vous  rappelez- 
vous,  madame,  quels  combats  j'ai  soutenus  contre  mon  pauvre  ami 
pour  l'empêcher  d'afféager  ses  convenants,  selon  l'exemple  de  quelques 
voisins  et  selon  les  conseils  de  ce  triste  philosophe,  maître  Girard, 
avocat  à  Quimper?  Mon  avis  était  bon ,  —  meilleur  franchem^t  qoe  je 
ne  le  croyais  ;  les  fiefs  sont  supprimés ,  le  domaine  subsiste ,  et  notre 
cher  enfant  a  encore  cinquante  mille  hvres  de  rente  dans  nos 
montagnes.  » 

—  «  Vous  êtes  notre  bon  génie ,  mon  cher  recteur  1  »  dit  la  mw- 
quise  ;  puis  elle  se  recueillit  et  l'on  comprit  au  moavement  de  ses  lèvres 
qu'elle  remerciait  Dieu  avec  effusion. —  «  Qui  ne  sera  pas  bien  aise  de 
cette  loi ,  dis-je  à  mon  tour,  ce  sera  M.  Sylvestre  ;  car  je  ne  suppose 
pas  que  ce  fût  dans  cette  prévision  qu  il  a  acheté  depuis  deux  ans  les 
droits  de  tous  les  colons  qui  ont  consenti  à  les  lui  céder,  d 

—  ce  Ne  prononce  pas  le  nom  de  cet  homme,  dit  mon  onele,  dont  la 
joie  disparut  tout  à  coup  :  je  ne  suis  que  par  mes  prières  le  bon  génie 
de  cette  demeure,  et  mes  prières  sont  sans  vertu,  puisque  je  n'ai  pas 
pu  en  chasser  plus  loin  celui  que  tu  nommais  tout  à  l'heure  :  celui-là, 
madame,  c'est  notre  miauvais  génie,  et  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que 
je  le  crains.  Du  reste,  dans  cette  nuit  profonde,  lorsque  le  monde  est 
livré  à  la  puissance  les  ténèbres ,  où  est  la  lueur  lointaine  qui  permette 
l'espoir  et  promette  la  paix  ?»  —  A  cette  conversation ,  qui  nous  avait 
fait  passer  si  brusquement  de  la  joie  aux  sombres  appréhensions, 
succéda  un  morne  silence.  Il  en  était  souvent  ainsi;  mon  oncle  avait 
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des  illuminatioDs  soudaines  et  presque  prophétiques  qui  nou$  glaçaient  ; 
il  avait  sondé  dès  les  premiers  jours  la  profondeur  de  Tabime  vers 
lequel  roulait,  comme  on  disait  alors,  le  char  de  la  révolution ,  et  ses 
prédictions  n'étaient  que  les  conclusions  tirées  rigoureusement  des 
prémisses  posées  depuis  un  demi-siècle  par  Timpiété  et  le  libertinage. 

A  quelques  jours  de  là ,  la  marquise  se  rendit  à  un  manoir , 
distant  du  château  du  Kerlouet  de  quatre  lieues  bretonnes,  et  chef-lieu 
d'une  terre  fort  étendue  ;  elle  percevait  elle-même  les  rentes  do  ce 
domaine,  qui,  comme  presque  tous  les  fermages  en  Basse-Bretagne, 
s'acquittent  à  la  Saint-Biichel ,  en  septembre.  Je  raccompagnai  dans 
ce  voyage  ;  je  devais  lui  servir  de  secrétaire. 

Il  vint  un  assez  petit  nombre  de  paysans  pour  acquitter  leurs  rede- 
vances. Parmi  eux  se  présenta  un  étranger  ;  il  se  dit  bourgeois  de 
Brest,  et  ayant  choisi  le  moment  où  la  marquise  était  seule  avec  moi 
dans  Tappartement  où  se  faisait  la  recette  :  —  «  Madame,  dit-il  avec 
hauteur,  il  n'a  pas  pu  entrer  dans  votre  pensée  que,  sous  le  régime 
qui  se  prépare,  vous  puissiez  conserver  cette  scandaleuse  fortune.  Vos 
biens  seront  pillés  ;  voulez-vous  les  vendre  ?  Je  vous  en  offre  deux 
cent  mille  livres  :  cette  somme  vous  sera  plus  utile  que  des  sillons, 
quand  il  s'agira  poUr  vous  de  sauver  votre  tête  déjà  proscrite.  » 
—  «  Monsieur,  dit  la  marquise  avec  le  plus  grand  calme ,  mais  avec 
une  dignité  souveraine,  les  biens  dont  vous  me  parlez  sont  à  mon  fils  : 
je  défendrai  son  héritage  tant  que  j'aurai  un  souffle  de  vie,  comme 
doit  faire  un  mandataire  honnête.  Je  n'ai  pas  le  droit  de  faire  autre , 
chose.  »  —  «  Le  droit  !  le  droit  !  dit  l'inconnu,  est-ce  que  quelqu'un  en 
France  a  des  droits  désormais!  Au  surplus,  ajouta-t-il  avec  un  ton 
tout  différent,  —  soit  qu'au  fond  cet  homme  valût  mieux  que  la  mission 
qu'il  avait  acceptée,  ce  qui  était  assez  commun  dans  ces  temps-là,  soit 
que  ma  marraine  exerçât  sur  lui  la  bonne  influence  d'une  grande  âme 
et  d'un  noble  cœur ,  —  au  surplus ,  madame ,  je  ne  suis  qu'un  porteur 
de  paroles  ;  mais  je  dois  ne  pas  vous  laisser  ignorer  que  ceux  qui  m'en- 
voient prendront  de  force  ce  qu'on  ne  voudra  pas  leur  vendre  ou  leur 
donner.  »  —  «  Encore  des  menaces  !  fit  la  marquise.  Assez,  monsieur  ; 
je  ne  veux  pas  croire  que  nous  soyons  retombés  dans  la  barbarie ,  et 
ces  menaces  incompréhensibles  ne  m'effraient  point  ;  dites-le  à  ceux 
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dont  vous  vous  êtes  fait  le  complice ,  et  dont  je  demande  au  ciel ,  pour 
toute  grâce ,  de  ne  jamais  connaître  les  noms.  »  —  L'étranger  nous 
regarda  avec  des  yeux  où  se  mêlaient  Thésitation ,  la  honte  et  la  pitié, 
salua  d'un  air  assez  gauche  et  disparut. 

Le  calme  de  ma  marraine  ne  se  démentit  pas  ;  était-ce  qu'elle  ne 
croyait  pas  à  la  réalité  du  danger?  N'était-ce  pas  plutôt  résignation 
héroïque  et  soumission  chrétienne  aux  décrets  de  la  Providence  ? 

Pour  moi ,  je  n'avais  pu  trouver  Iç  sommeil ,  et  je  repassais  dans  ma 
mémoire,  où  les  ramenait  une  force  occulte,  tous  les  souvenirs  des 
horribles  scènes  dont  ces  mêmes  lieux  avaient  été  le  théâtre,  durant 
les  guerres  de  la  Ligue.  J'étais  loin  de  me  douter  que  quelques  heures 
ne  s'écouleraient  pas  sans  les  renouveler  sous  mes  yeux. 

Tout  à  coup,  au  milieu  du  silence  et  des  ténèbres,  éclatèrent  à  la 
fois  un  hurlement  lugubre  et  prolongé  et  une  lueur  sinistre  ei  éclatante. 

C'était  un  incendie  ;  non  pas  un  incendie  accidentel  se  produisant 
dans  un  point  isolé ,  mais  un  incendie  volontaire  et  intelligent  qui  se 
montrant  partout  en  même  temps,  environnait  le  manoir  de  tous 
endroits.  A  travers  la  flamme,  on  distinguait  une  troupe  de  paysans; 
mais  si ,  dans  le  premier  moment ,  on  pouvait  croire  qu'ils  étaient  là 
pour  éteindre  le  feu  et  porter  secours ,  celte  illusion  n'était  pas  de 
longue  durée  :  il  devenait  bientôt  évident  que  la  maison  et  ses  habitants 
étaient  entourés  d'un  fléau  vivant,  plus  terrible  encore  que  l'élément 
destructeur  auquel  nos  ennemis  avaient  confié  leur  vengeance.  Les 
menaces  de  l'inconnu  recevaient  un  accomplissement  bien  prompt. 

Le  cercle  des  incendiaires  se  resserrait  à  chaque  minute,  et  rappro- 
chait du  manoir  les  fascines  enflammées.qu'ils  poussaient  devant  eux 
avec  de  longues  perches ,  en  répétant  à  des  intervalles  égaux  le  sinistre 
hurlement.  Déjà  les  premiers  flots  de  cette  mer  terrible  léchaient  les 
vieilles  murailles  quand ,  à  la  porte  principale  et  au  point  même  le  plus 
vivement  éclairé,  apparut,  à  demi  nu,  grandi  par  le  reflet  de  la 
flamme,  Tom,  le  nègre,  ayant  sur  ses  épaules  une  forme  blanche, 
qui  n'était  autre  que  sa  maîtresse  roulée  dans  les  draps  de  son  lit. 
L'Africain  n'avait  pas  eu  le  temps  de  jeter  autour  ^e  lui  un  coup  d'œil 
rapide  pour  chercher  le  passage  par  où  il  devait  s'élancer,  qu'un 
mouvement  étrange  s'était  produit  chez  les  assaillants.  Ces  paysans 


—  499  — 

dont  on  avait  encouragé  la  cupidité  par  Tivresse ,  et  qui  n'avaient 
jamais  vu  de  nègre,  ne  purent  pas  voir  autre  chose,  dans  ce  géant 
noir  qui  surgissait  au  milieu  des  flammes  et  de  la  fumée,  que  le  diable 
d'enfer  lui-même.  Les  plus  braves  eurent  le  courage  de  prendre  la  fuite 
à  toutes  jambes ,  les  autres  se  laissèrent  tomber  inanimés  sur  le  sol. 
—  «  Monsieur  le  recteur,  me  cria  Tom,  vous  avez  encore  le  temps  de 
prendre  quelques  bardes  pour  madame.  Faites  vite,  et  sauvons-nous  : 
je  vous  attendrai  à  la  ferme.  »  —  Ces  paroles  me  rendirent  la  conscience 
de  la  réalité,  un  peu  obscurcie,  je  le  confesse,  par  ce  qu'avaient  d'étrange 
et  de  fantastique  les  choses  dont  je  venais  d'être  témoin.  Je  rejoignis 
à  ta  ferme ,  dont  tous  les  habitants  avaient  pris  la  fuite ,  ma  marraine 
et  le  fidèle  Tom,  sans  être  inquiété  par  aucun  de  nos  ennemis.  Ils 
semblaient  s'être  fondus  sous  terre.  Pendant  que  ma  marrame  se 
vêtait ,  j'allai  prendre  à  Tétable  deux  chevaux  de  montagne , 
sauvages  et  rapides;  le  nègre  enlaça  de  nouveau  la  marquise  dans  ses 
bras  nerveux,  et  nous  commençâmes,  par  les  vallées  profondes,  les 
collines  abruptes  et  les  chemins  creux,  une  course  folle,  dans  laquelle, 
à  coup  sûr,  les  pâtres  qui  sortaient  leurs  bœufs  aux  premières  .lueurs 
de  l'aurore,  virent  le  diable  emportant  une  âme  et  un  prêtre  zélé 
poursuivant  le  ravisseur. 

Nous  atteignîmes  sans  encombre  le  château  du  Kerlouet.  Jacques,  le 
vieux  cocher,  y  arriva  plusieurs  heures  après  nous,  ramenant  d'un 
air  piteux  ses  deux  chevaux;  quant  au  caresse,  il  avait  élé  la  première 
et,  on  peut  le  dire,  la  seule  victime  de  l'incendie.  Jacques  nous  apprit 
que  les  assaillants  n'avaient  pas  reparu.  Le  manoir,  bâti  après  les 
révoltes  des  paysans  sous  la  Ligue,  avait  des  murailles  capables  de 
résister  sinon  à  un  siège,  du  moins  à  un  coup  de  main,  et  le  feu, 
n'étant  plus  attisé,  était  venu  mourir  au  pied,  en  teignant  le  sombre 
granit  d'une  teinte  plus  noire  encore. 

Restait,  après  avoir  rendu  grâces  à  Dieu  qui  nous  avait  miracu- 
leusement sauvés,  à  se  rendre  compte  de  la  nature  de  cette  agression 
si  brusque  et  si  imprévue.  Etait-ce  un  mouvement  général ,  et  cette 
flèvre  chaude  dont  parlait  mon  oncle,  atteignait-elle  nos  paisibles 
laboureurs  eux-mêmes,  malgré  leur  langue,  leur  croyance  naïve, 
leur  complet  isolement  ?  Etait-ce  un  fait  unique  et  exceptionnel, ^û  à 
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des  causes  loutes  locales  ou  toutes  personnelles  ?  On  comprend  avec 
quelle  anxiété  nous  nous  posions  cette  question  d'où  dépendait  abso- 
lument notre  sécurité,  notre  vie  elle-même.  Mon  oncle  penchait  pour 
la  seconde  hypothèse,  et  à  en  juger  par  le  calme  profond  des  campa- 
gnes qui  nous  environnaient,  c'était  la  vraie.  H  fut  néanmoins  résolu 
que  Jacques  et  Tom  iraient  faire  au  district  de  Chàteaulin,  dans  le 
ressort  duquel  était  situé  le  manoir,  une  déclaration  détaillée  de  ce  qui 
s'était  passé.  Les  magistrats  de  Chàteaulin  furent  évidemment  très- 
contrariés  d'être  saisis  de  cette  grave  affaire,  qui  ne  leur  parut  pas 
beaucoup  plus  claire  qu'à  nous.  Je  ne  calomnie  personne  en  disant  que 
la  magistrature  de  ces  temps-là  était  une  triste  chose  :  et  ce  n'était 
pas  à  cette  sainte  et  salutaire  institution  que  les  particuliers  devaient 
alors  demander  aide  et  protection. 

Pour  nous,  nous  avions  un  protecteur  qui  valait  mieux  que  la  justice 
et  la  garde  chrique  :  c'était  la  face  noire  de  Tom  ;  nous  venions  d'en 
faire  l'expérience. 

Deux  mois  s'écoulèrent  dans  la  paix  la  plus  profonde.  Et  chose 
bizarre!  plus  le  calme  se  prolongeait,  plus  les  inquiétudes  de  mon 
oncle  devenaient  vives  et  fréquentes.  Vers  la  fin  de  novembre,  Jacques 
et  Tom  reçurent  une  citation  pour  comparaître  à  Chàteaulin,  afin  de 
déposer  comme  témoins  dans  l'instruction  de  l'affaire  pour  laquelle  ils 
avaient  transmis  au  district  la  plainte  de  madame  la  marquise  du 
Kerlouet .  Il  n'y  avait  à  cela  rien  que  de  fort  naturel  en  apparence  ; 
Jacques  et  Tom  partirent  de.très-grand  matin  le  jour  fixé. 

Le  château  du  Keriouet,  vaste  construction  du  milieu  du  XYII®  siècle,  - 
est  bâti  entre  une  grande  cour  et  des  jardins,  autour  desquels  des 
fossés  profonds  et  pleins  d'eau  forment  ude  enceinte  où  l'on  ne 
pénètre  que  parle  portail  de  la  cour.  Des  deux  côtés  de  ce  portail, 
des  pavillons  s'élèvent.  Je  suppose  que  dans  le  dessein  de  l'architecte, 
Tun  au  moins  do  ces  deux  pavillons  était  destiné  à  un  Suisse;  au 
temps  dont  je  parie ,  tous  deux  étaient  vides  et  ne  seirvaient  que  de 
décharge.  Par  delà  les  douves,  de  grandes  futaies  percées  de  larges 
avenues,  et  dans  les  clairières  desquelles  TobII  découvrait  de  ver- 
doyantes prairies ,  traçaient  une  seconde  et  silencieuse  enceinte. 

Le  jour  même  où  Tom  et  Jacques  nous  avaient  quittés ,  et  comme 


—  SOI  — 

mon  oncle  achevait  sa  messe,  nous  aperçûmes  à  rextrémité  de  Tavenue 
une  soixantaine  de  paysans ,  les  uns  à  cheval ,  le  plus  grand  nombre 
à  pied  qui  se  dirigeaient  en  groupe  compact  vers  le  château.  Ne  com- 
prenant rien  à  cette  députation ,  notre  première  pensée  fut  de  fermer 
le  portail  ;  mais  quand  nous  nous  avançâmes  pour  le  faire,  quinze  ou 
vingt  hommes  sortirent  d'un  pavillon  où  ils  s'étaient  glissés  à  notre 
insu ,  et  nous  dirent  d'un  ton  calme ,  mais  qui  ne  souffrait  pas  de 
réplique,  qu'il  ne  fallait  pas  fermer  la  porte  jusqu'à  ce  que  leurs  cama- 
rades, qui  chevauchaient  et  cheminaient  dans  l'avenue,  fussent  arrivés. 

Nous  étions  attaqués  ;  on  profitait  de  l'absence  du  terrible  nègre  ; 
c'était  donc  une  suite  de  l'incendie  du  manoir  ;  nous  ne  pouvions 
songer  ni  à  nous  défendre  ni  à  fuir.  Mon  oncle  nous  donna  l'absolution 
et  la  réclama  de  moi  à  son  tour,  et  nous  nous  tînmes  prêts,  sans  savoir 
si  l'on  en  voulait  à  noire  vie  ou  seulement  à  la  fortune  de  la  marquise. 

Quand  le  gros  de  la  bande  ne  fut  plus  qu'à  quelques  pas,  mon  oncle 
et  moi  nous  sortîmes  de  la  cour  et  nous  allâmes  au  devant  des  assail- 
lants. La  plupart  nous  étaient  inconnus  et  venaient  des  environs  de 
Ghàteaulin  :  parmi  ceux  que  nous  connaissions ,  nous  distinguâmes, 
au  premier  coup-d'œil ,  tout  ce  qu'il  y  avait  d'ivrognes  dans  le  pays, 
meuniers ,  tailleurs,  maréchaux  et  marchands  de  iKBufs,  plus  familia- 
risés avec  les  auberges  et  les  clubistes  de  Carhaix  et  de  Morlaix , 
qu'avec  les  offices  et  les  prêtres  de  leurs  paroisses.  Presque  tous 
étaient  à  moitié  ivres.  Ils  nous  virent  venir  sans  colère  :  le  plus  grand 
nombre,  à  notre  vue,  tirèrent  même  leurs  chapeaux  par  un  respect 
instinctif  et  traditionnel.  Il  était  évident  que  ce  n'était  pas  à  nous  qu'ils 
en  voulaient.  Mon  oncle  leur  ayant  demandé  pourquoi  ils  étaient 
réunis,  un  meunier,  le  plus  mal  famé  du  Poher(*),  qui  paraissait  un  des 
chefs,  répondit  qu'ils  voulaient  parlera  Madame  elle-même;  que  ce 
qu'ils  demandaient  d'elle  était  juste ,  que  par  conséquent  personne 
n'eût  frayeur,  car  si  on  accordait  leur  demande,  ils  ne  feraient  mal  à 
personne.  T\  fallut  donc  que  ma  marraine,  elle-knême,  descendit  dans 
la  cour.  Le  meunier  reprenant  la  parole  débita  cette  harangue  dont  II 
n'était  certainement  pas  l'auteur  :  —  «  Cest  votre  fils,  madame,  qui 
a  trompé  les  amis  du  peuple  à  l'Assemblée  Nationale  et  qui  a  fait  con^ 

(I;  Poher  eit,  comme  on  sait,  ie  nom  breton  élu  pays  de  Carhaix. 
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server  ini^istoment  le  domaine  congéable ,  tandis  qu'on  supprimait 
(es  féages  et  tous  les  autres  abus  de  la  féodalité  :  le  peuple,  trahi  par 
ses  mandataires ,  se  fera  justice  lui-même.  Renoncez  donc  solenodle- 
ment  à  vos  prétendus  droits  sur  nos  domaines.  Remettez-nous  les 
titres  de  tous  les  convenants  dont  nous  sommes  les  colons ,  afin  que 
nous  les  anéantissions  comme  les  signes  les  plus  odieux  de  notre  op- 
pression passée  !  Jîe  nous  obligez  pas  surtout  à  user  de  violence  et  à 
prendre  par  force  ce  que  nous  voulons  devoir  à  votre  justice.  »  —  «  Tu 
as  eu  de  bons  maîtres  d'école ,  ces  jours  derniers,  et  tu  parles  comme 
un  livre,  Jobic,  dit  la  marquise  avec  amertume,  mais  moi,  sans 
faire  de  discours ,  je  vous  dis  à  tous  que  vous  me  hacherez  en  mor- 
ceaux si  vous  le  voulez ,  mais  que  je  n'abandonnerai  pas  un  seul  des 
droits  de  mon  fils ,  car  ils  sont  à  lui  et  pas  à  moL  » 

Les  paysans  ne  s'étaient  pas  attendus  à  une  résistance.  Us  parurent 
hésitants  et  troublés;  nous  en  profitâmes,  mon  oncle  et  moi,  pour 
leur  faire  entendre  des  paroles  de  raison  et  même  de  religion.  Cette 
corde  vibrait  encore  dans  leurs  cœurs  égarés,  mais  non  pervertis  : 
quelques-uns  firent  un  mouvement  de  retraite,  lent  d'abord,  plus 
décidé  ensuite  :  la  masse  les  suivit.  Ils  allèrent  ainsi  conférant  entre 
eux  jusqu'à  la  porte  de  la  cour,  nous  pûmes  concevoir  une  lueur  d'es- 
pérance. Mais  tout  aussitôt  des  hommes  vêtus  en  bourgeois ,  et  que 
nous  n'avions  pas  encore  vus,  sortirent  du  pavillon,  se  mêlèrent  aux 
groupes  des  paysans  et  leur  dirent  quelques  mots  appuyés  de  gestes 
énergiques.  Hélas!  leur  succès  était  plus  facile  que  le  nôtre;  ils 
s'adressaient  à  la  passion  la  plus  impitoyable ,  la  cupidité.  La  bande 
entière  courut,  avec  de  grands  cris,  vers  un  tas  dç  fagots  amon- 
celés dans  un  coin  de  la  cour,  et  revint,  plus  menaçante,  placer  ces 
fagots  sous  les  fenêtres  du  château.  —  «  Voulez-vous  nous  livrer  les 
titres?  crièrent  plusieurs  voix  ensemble.  »  —  «  Non  !  dit  encore  la  mar- 
quise, » —  «  Pourquoi  tant  de  façons?  que  n'allons-nous  les  prendre?  » 

Les  rôles  se  partagèrent  :  tandis  que  les  uns  nous  gardaient  à  vue , 
les  autres  se  répandaient  dans  le  château  et  se  firent  ouvrir  toutes 
les  portes  ;  mais  dans  cette  vaste  demeure ,  il  y  avait  des  cachettes  et 
des  armoires  secrètes  dans  lesquelles ,  depuis  le  commencement  des 
troubles,  on  avait  renfermé  les  objets  précieux  et  spécialement  les 
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papiers,  etil  eût  fallu  des  investigateurs  plus  intelligeols  que  nos  paysans 
pour  les  découvrir.  La  fouille  n^aboutit  donc  pas  à  trouver  les  archives; 
mais  on  trouva  sans  peine  la  cave  et  le  cellier.  Cette  circonstance 
nous  exposait  à  tous  les  dangers ,  nous  ne  devions  plus  rien  espérer 
de  ces  brutes,  devenues  féroces  par  l'ivresse. 

—  «c  Si  la  citoyenne  marquise  ne  veut  pas  nous  montrer  les  papiers, 
il  faut  rôtir  le  castel,  dit  un  des  chefs.  »  —  «  Non,  non,  reprit  un  tailleur 
bossu  qui  passait  pour  sorcier ,  car  le  feu  attirerait  le  diable ,  comme 
Fautrefois;  mais  Teau  n'a  pas  cet  inconvénient;  mettez  une  corde 
autour  des  reins  de  notre  maîtresse,  et  plongez-la  dans  le  puits 
jusqu'à  ce  qu'elle  nous  dise  où  elle  a  fourré  ses  parchemins  maudits!  » 

L'infernale  idée  du  tailleur  allait  être  mise  à  exécution ,  quand  je 
me  rappelai  que,  dans  mon  enfance,  après  un  triage  des  archives, 
j'avais  vu  déposer  dans  un  vieux  coffre ,  et  comme  au  rebut ,  une 
énorme  liasse  de  titres  d'une  magnifique  apparence,  mais  sans  valeur. 
Je  me  jetai  donc  au  milieu  des  paysans  qui  se  disposaient  à  suspendre 
ma  marraine  à  la  poulie  d'un  puits  gigantesque,  dont  le  couronne- 
ment en  fer  capricieusement  contourné  marquait  avec  une  certaine 
majesté  le  milieu  de  la  cour,  et  je  leur  dis  que  j'allais  leur  donner 
satisfaction,  s'ils  voulaient  respecter  la  marquise.  —  «  Je  ne  le  veux 
pas,  l'abbé!  criait  la  généreuse  mère  :  je  saurai  mourir  pour  le  devoir 
et  pour  mon  fils  ;  c'est  un  vrai  martyre,  et  je  n'ai  pas  peur.  »  Mais 
déjà  je  m'étais  élancé  et  je  revins  quelques  secondes  après  avec  un 
faix  de  parchemins  poudreux  sous  lequel  se  courbaient  mes  épaules.  Je 
le  jetai  au  milieu  des  ennemis.  A  la  vue  de  ces  diplômes  vénérables , 
du  timbre,  des  paraphes  artistiques  des  notaires,  des  grimoires  indé- 
chiffrables des  siècles  passés ,  la  troupe  entière  ne  douta  pas  qu'elle 
ne  tînt  entre  ses  mains  toute  la  fortune  de  la  maison  du  Kerlouet,  et 
poussa  des  cris  de  joie;  mais,  au  même  moment,  un  homme,  accouru 
des  pavillons,  écarta  la  foule  d'un  air  d'autorité,  et  dit  :  «  — Voyons 
donc  ces  titres  !  » 

A  la  vue  de  cet  homme  je  me  sentis  frissonner  de  la  têtf*  aux  pieds 
et  je  compris  que  nous  étions  perdus ,  car  ce  personnage ,  c'était  celui 
que  mon  oncle  nommait  le  mauvais  génie  de  la  maison  ;  c'était 
Sylvestre. 
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Par  une  de  ces  belles  nuits  d'hiver,  claires  à  force  d'être  pures,  le 
31  décembre  1740,  Tannée  même  de  leur  mariage,  le  marquis  et  la 
marquise- du  Kerlouet  revenaient  de  Carhaix  où  ils  avaient  rendu 
visite  à  quelques  douairières  de  leur  famille.  Comme  le  caresse  attei- 
gnait le  milieu  de  l'avenue,  des  vagissements  partis  d'une  hutte 
abandonnée ,  construite  par  des  sabotiers  qui  avaient  exploité  quel- 
ques hêtres  durant  l'été,  se  firent  entendre.  C'était  un  enfant  délaissé, 
enveloppé  de  langes  assez  fins  tout  en  lambeaux  :  il  était  chélif  et 
frêle ,  né  depuis  quelques  semaines  peut-être.  On  l'apporta  à  la  mar- 
quise, qui  dit  en  s' apitoyant  :  —  «  Pauvre  petit!  nous  rélèverons, 
n'est-ce  pas?  »  On  le  nomma  Sylvestre,  parce  qu'on  l'avait  recueilli 
le  jour  de  la  Saint-Sylvestre. 

Quand  il  eut  grandi,  le  marquis  déclara  que  cet  enfant  trouvé  avait 
tous  les  signes  du  génie,  selon  le  système  de  M.  Lavater,  et  que  surtout 
la  bosse  de  la  philosophie  était  développée  chez  lui  à  un  point  extraor- 
dinaire ;  en  conséquence  il  décida  que  Sylvestre  recevrait  une  édu- 
cation complète  et  très-soignée.  Mon  oncle  protesta  et  se  fâcha  même 
tout  à  fait.  Il  dit  au  marquis  que  l'éducation  avait  besoin  du  contrepoids 
de  la  famille  ou  du  sacerdoce  et  que  Sylvestre,  sans  famille,  montrait 
des  instincts  d'orgueil  et  d'irréligion  que  le  bon  exemple  étoufferait 
s^il  restait  dans  les  derniers  rangs  du  peuple ,  mais  qui  en  feraient  un 
monstre  si  on  développait  ces  germes  en  cultivant  une  intelligence  vive 
et  déliée ,  mais  cachée  et  méchante.  Le  marquis  ne  tint  aucun  compte 
des  protestations  de  mon  oncle ,  non  plus  que  des  supplications  de  la 
marquise  dont*  le  grand  sens  comprit  tous  les  dangers  de  cette  ins- 
truction sans  bornes,  donnée  à  un  être  fatalement  déclassé,  que  cette 
générosité  inintelligente  condamnait  au  supplice  de  Tantale  ;  car  elle  lui 
ouvrait  des  horizons  magiques ,  elle  lui  montrait  une  véritable  terra 
promise ,  dont  les  habitants  devaient  le  repousser  toujours  en  faisant 
peser  sur  lui  la  honte  de  sa  naissance.  Le  marquis  disait,  en  décla- 
mant ,  que  c'était  la  mission  des  philosophes  de  protester  contre  les 
préjugés  gothiques,  et  Sylvestre  reçut  des  maîtres  de  toute  sorte  dont 
il  profita  mieux,  il  faut  lui  rendre  cette  justice,  que  le  jeune  marquis, 
mû  compagnon  d'études. 

Ces  études  terminées,  on  fut  Irès-étonné  de  voir  que  du  moule  lit* 
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téraire  par  lequei  avait  passé  Sylvestre,  il  n'était  sorti  ni  un  littéra- 
teur, ni  un  philosophe,  ni  un  artiste,  mais  simplement  un  financier, 
un  homme  d'affaires  retors ,  fin ,  madré.  Sylvestre ,  montrant  au  début 
une  humilité  peu  commune,  dit  au  marquis  que  toute  son  ambition 
serait  satisfaite  s'il  pouvait  rendre  quelques  services  à  son  bienfaiteur 
dans  la  gestion  de  sa  fortune.  Au  bout  d'une  année  d'administration , 
on  s'aperçut  que  si  le  nouvel  intendant  avait'  augmenté  les  revenus , 
il  avait  augmenté  aussi  d'une  manière  peu  rassurante  la  cvûUisation 
des  trois  ou  quatre  paroisses  dans  lesquelles  s'étendaient  les  biens  du 
marquis.  Mon  oncle,  ayant  sonné  l'alarme,  trouva  le  marquis  plus 
attentif  cette  fois  :  il  fut  bien  convenu  que  les  leçons  du  catéchisme, 
pour  les  vassaux  et  leurs  filles,  valaient  mieux  que  les  leçons  de 
M.  de  Voltaire ,  commentées  sous  le  rapport  religieux ,  et  mises  en 
pratique ,  sous  le  rapport  moral,  par  M.  Sylvestre.  Il  fut  décidé  que 
l'on  achèterait ,  po«r  l'aafent  trouvé ,  une  charge  de  finances  dont  la 
dénomination  ne  revient  pas  à  ma  mémoire.  C'était  quarante  mille 
livres.  Le  marquis  les  eût  données  sans  conditions  peut-être  ;  mais  sa 
mort  survint  sur  les  entrefaites,  et  la  marquise,  conseillée  par  mon 
oncle,  versa  les  quarante  mille  livres,  mais  exigea  un  reçu.  Ainsi  se 
conciliaient,  dans  la  pensée  de  ma  marraine  et  de  son  conseiller,  le 
devoir  de  suivre  les  intentions  bienveillantes  du  détunt,  la  nécessité 
d'éloigner  Sylvestre,  et  la  prudence  qui  disait  qu'au  moyen  de  cette 
grosse  somme ,  laissée  ou  exigée  suivant  les  cas ,  Sylvestre  n'échap- 
perait jamais  à  l'influence  de  la  famille  qui  l'avait  élevé.  Fatale  pru- 
dence ,  qui  devait  être  au  contraire  la  première  cause  de  la  ruine  de 
cette  noble  famille  ! 

Pendant  plusieurs  années,  l'on  n'entendit  plus  parler  du  financier 
qui  remplissait  sa  charge  dans  une  province  éloignée.  Le  commence- 
ment de  la  Révolution  le  ramena  en  Bretagne  ;  mais  il  sembla  éviter 
avec  soiu  de  s'approcher  du  château  du  Keriouet  Bientôt  nous  apprime» 
qu'il  s'était  fixé  à  Brest.  Ses  agents  commencèrent  à  acheter  en  sod 
nom  les  droits  convenanciers  de  tous  les  colons  qui  voulurent  vendre, 
spécialement  dans  les  convenants  dont  le  fonds  appartenait  au  marqui» 
du  Keriouet  le  seul,  comme  je  l'ai  dit,  de  tous  les  grands  propriétaires 
du  Poher  qui  n'eût  pas  suivi  la  mode  contagieuse  des  afféagements. 
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Aussitôt  après  ces  acquisitions ,  commença  à  l'Assemblée  Nationale  la 
croisade  contre  le  domaine  cpngéable.  Assurément  si  une  institution 
eût  dû  trouver  grâce  aux  yeux  de  ces  réformateurs  démocrates ,  c'était 
bien  le  domaine  congéable ,  mode  de  fermage  particulier  à  la  Basse- 
Bretagne,  comme  on  sait,  dans  lequel  le  fermier,  propriétaire  de 
tous  les  édifices  et  de  toutes  les  améliorations  que  son  travail  a  ap- 
portées au  sol,  ne  peut  être  évincé  parle  propriétaire  du  fonds  de 
terre  qu'après  avoir  été  remboursé,  à  dire  de  priseurs,  de  tout  ce  qu'il 
a  créé ,  de  tout  ce  qu'il  a  amélioré  pendant  sa  longue  jouissance. 
Aussi,  malgré  les  efforts  des  agents  de  Sylvestre  et  de  quelques  autres 
spéculateurs ,  le  bon  sens  de  l'Assemblée  protégea  les  vieilles  institu- 
tions de  notre  Bretagne,  —  le  pays  coutumier  où  l'agriculture  fut,  sans 
aucun  doute,  le  plus  efficacement  favorisée,  —  et  la  loi  du  6  août  1791 
maintint  le  domaine  congéable.  Sylvestre  était  ruiné  par  cette  loi  :  le 
marquis  du  Kerlouet  pouvait  s'emparer  de  tous  les  droits  qu'il  avait 
acquis,  en  en  compensant  la  valeur  avec  les  quarante  mille  livres  dont  il 
était  resté  redevable. Ainsi  il  s'était  pris  dans  ses  propres  filets.  Il  ne  lui 
restait  plus  qu'une  chance  ;  c'était  d'obtenir  par  la  violence  la  des- 
truction partielle  du  domaine  congéable,  que  ses  intrigues  législatives 
n'avaient  pu  abolir  d'un  seul  coup.  Il  ne  recula  pas  devant  ce  crime, 
que  le  relâchement  des  lois  au  milieu  du  bouleversement  général, 
rendait  facile  et  sans  dangers  :  il  ameuta  quelques  paysans  dont  il 
.  affrianda  la  cupidité  ;  il  les  fit  appuyer  et  exciter  par  des  misérables  à 
sa  solde,  et  il  lâcha  cette  horde  contre  la  marquise,  sa  bienfaitrice. 

Tel  était  l'homme  que  je  reconnus  au  moment  où  je  croyais  avoir 
apaisé  l'émeute.  Sa  présence  en  ce  moment  et  en  ce  lieu  nous  don- 
nait la  clef  de  tout  ce  qui  nous  avait  paru  incompréhensible  dans  la 
première  insurrection  des  paysans. 

Sylvestre  prit  les  parchemins  que  j'avais  apportés  et  que  l'on  allait 
brûler  sans  méfiance  :  —  «  Mes  amis,  cria-t-il,  on  vous  vole  et  on  vous 
trompe,  ces  titres-la  ne  valent  rien  et  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  ont 
servi  et  que  l'on  voudrait  faire  servir  encore  à  vous  opprimer.  Faites 
donc  prendre  un  bain  à  ce  facétieux  calotin ,  pour  voir  s'il  saura 
mieux  plus  tard  distinguer  les  bons  titres  des  mauvais  !  »  Les  paysans 
hésitaient ,  tant  mon  habit  leur  inspirait  encore  une  vénération  tradi- 


—  507  — 

tionnellc  ;  mais  les  vauriens  que  Sylvestre  avait  sans  doute  amenés 
de  Brest  et  qui  formaient  la  réserve  de  son  armée  n'avaient  pas  les 
mêmes  scrupules  ;  trois  ou  quatre  s'emparèrent  de  moi ,  me  suspendi- 
rent à  la  corde  du  puits  et  me  plongèrent  à  plusieurs  reprises  dans 
Teau  glacée.  A  demi  étranglé ,  à  moitié  noyé ,  je  perdis  connaissance 
et  je  m'évanouis.  Quand  je  revins  à  moi ,  j'étais  dans  une  salle  basse 
du  château  entre  ma  marraine  et  mon  oncle  qui  me  prodiguaient  leurs 
soins.  Les  paysans,  dans  la  cour ,  poussaient  des  cris  qui  n'avaient 
rien  d'humain ,  et  jetaient  de  temps  en  temps  au  milieu  des  flammes 
des  charges  de  parchemins  qui  rôtissaient  avec  une  fumée  épaisse  et 
une  odeur  nauséabonde.  Hélas  !  ma  marraine,  qui  se  serait  fait  tuer  pour 
sauver  la  fortune  de  son  fils  parcequ'elle  en  avait  la  garde,  n'avait  pas 
tenu  un  seul  instant  contre  la  vue  des  violencesdont  j'étais  l'objetetdes 
dangers  que  je  courais.  Toutes  ces  richesses,  pour  lesquelles  elle  eût 
donné  sa  propre  vie ,  ne  valaient  pas  à  ses  yeux  une  meurtrissure,  une 
souffrance  d'un  autre  homme.  Elle  avait  elle-même  livré  à  Sylvestre 
tous  les  titres  du  château ,  pour  m'arracher  des  mains  des  insurgés. 

Alors  on  eut  un  spectacle  qui  restera  horrible  parmi  toutes  les  hor- 
reurs de  la  Révolution.  Ce  n'était  pas  ce  château  violé,  cette  fortune 
détruite,  cette  noble  femme  maltraitée,  ces  prêtres  chargés  de  coups  et 
laissés  pour  morts,  ces  paysans  ivres,  ces  cris,  ces  flammes,  cette 
scène  de  pillage  et  de  rapine  ;  ce  qui  était  affreux  c'était  le  calme  de 
Sylvestre,  dépouillant  chaque  titre  avec  un  soin  minutieux,  triant  ces 
archives  comme  un  homme  de  loi  ou  un  antiquaire ,  avec  mesure  et 
discrétion  ;  c'était  Sylvestre  amenant  la  ruine ,  l'émeute  et  l'incendie 
dans  cette  maison  qui  l'avait  recueilli,  qui  l'avait  élevé,  qui  lui  avait 
si  fatalement  donné  cette  double  puissance  de  l'enfer  :  la  science  et 
la  richesse! 

Tout  à  coup ,  et  comme  la  nuit  était  presque  close ,  deux  cavaliers 
entrèrent  au  galop  dans  la  cour.  C'était  Jacques  et  Tom ,  dont  Syl- 
vestre avait  si  prudemment  calculé  l'absence.  Pour  la  seconde  fois, 
le  grand  nègre  apparaissant  si  inopinément,  à  la  lueur  du  brasier,  sur 
son  cheval  haletant  et  blanc  d'écume ,  devint  pour  les  plus  braves  la 
personnification  de  Satan  lui-même.  La  course  du  fantôme  autour  des 
groupes  les  dispersait  comme  le  vent  disperse  la  paille  hachée  sur 
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Taire.  Od  vit  des  ombres  éperdues  se  glisser  le  long  des  murailles  el 
bientôt  il  n*y  eut  plus  dans  la  cour  un  seul  étranger,  si  ce  n'esi  Syl- 
vestre qui  cherchait  en  vain  à  retenir  ses  gens. 

—  «  Celui-là ,  c'est  leur  chef,  sans  doute,  dit  Tom.  » 

—  «  Celui-là,  répondit  Jacques,  c'est  H.  Sylvestre.  » 

—  «  A  la  bonne  heure  !  reprit  Je  nègre.  » 

D'un  bond,  le.terrible  Tom  s'élança  à  la  gorge  de  Sylvestre,  qu'il 
ploya  en  deux;  on  entendit  comme  le  craquement  d'une  branche  qui 
casse,  puis  un  râiement  court,  —  et  une  masse  inerte  roula  sur  le  sol. 
Le  noir  la  remua  du  pied  et,  la  saissisant  de  nouveau  avec  sa  main  de 
fer,  la  précipita  dans  le  puits. 

Mon  oncle  s'était  élancé  aussi  vite  que  le  permettait  son  âge;  mais 
la  vengeance  du  nègre  avait  été  plus  rapide  que  la  pensée  ;  ipon  code 
cria  à  l'ouverture  du  puits  :  ' —  <(  Si  tu  es  encore  de  ce  monde,  que  la 
miséricorde  du  ciel  descende  sur  toi,  mon  fils  Sylvestre,  et  que  Dieu 
te  pardonne  comme  nous  te  pardonnons  !  » 

Nous  ne  pûmes  pas  faire  comprendre  à  Tom  que  le  christianisme 
n'approuvait  pas  le  meurtre  qu'il  avait  commis.  —  «  Dans  mon  pays, 
disait-il ,  celui  qui  ne  tue  pas  un  serpent  le  pouvant  Caire  est  réputé 
coupable  de  tout  le  mal  que  fait  ensuite  le  serpent;  car  morte  la  bête, 
mort  le  venin  !  » 

Le  lendemain  matin  le  château  du  Kerlouet  était  désert  ;  nous  l'avions 
tous  quitté  pour  toujours.  Mon  oncle  et  la  marquise  gagnèrent  TÂn- 
gleterre.  Tom  rejoignit  le  marquis  à  Paris  et  le  suivit  en  Amérique 
où  il  retourna.  Jacques  fut  le  chef  de  nos  premiers  chouans.  Et  moi  je 
commençai  la  vie  errante  et  pleine  de  périls  que  je  devais  mener 
durant  la  Terreur,  et  que  je  raconterai  dans  les  chapitres  qui  vont 
suivre. 

S.  ROPARTZ, 

Note. — La  nouvelle  qu'on  vient  de  lire  est  historique  pour  le  fond  et  les 
principaux  détails.  L'héroïne  était  M*"  llane-GM>ridlede  Kerguz  de  l^iafla- 
gan,  veuve  de  M.  Aymar- Josefii ,  eomte  de  fioquefeuiJ,  vice^aoMral,  et 
seigneur  4a  Eerlouet  ori  la  paroisse  4»  PAévin.  Le  mouvemeot  partit  de  la 
paroisse  $le  Spézet ,  où  M"*  la  conUesse  de  Eo<]^eCeuil  possédait  la  terre 
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du  Boisgarin.  Le  14  août  4789,  les  paroissiens  de  Spézet  se  réunirent  et 
sonnèrent  le  tocsin  ;  pour  les  apaiser ,  le  curé  les  engagea  à  venir  à  sa 
messe  «  qu'il  allait  dire  à  leur  intention.  Mais  dés  qu'il  fut  dans  la  sacristie, 
les  révoltés  s'y  précipitèrent  et  obtinrent  de  lui ,  par  force ,  la  lettre  sui- 
vante, qui  a  été  heureusement  retrouvée  par  les  soins  de  M.  Le  Men, 
archiviste  du  Finistère  : 

«  Je  présente  mes  respects  à  M""  la  comtesse  de  Roquefeuil  douairière, 
seigneure  (sic)  du  Boisgarin ,  et  la  prie  de  donner  une  réponse  favorable 
à  ses  vassaux  de  Spézet.  On  leur  a  dit  que  les  autres  seigneurs  ne  per- 
çoivent plus  les  corvées,  la  dîme  à  la  seizième  gerbe,  ni  les  chapons,  et 
ils  réclament  la  même  faveur  en  se  soumettant  à  payer  seulement  les 
rentes  en  argent.  Ils  demandent  que  Madame  contribue  avec  eux ,  selon 
ses  facultés,  aur droits  du  Roi,  comme  le  vingtième,  les  taillées,  la 
capitation  eties  grands  chemins,  et  d'avoir  la  propriété  des  bois  qui 
sont  sur  leurs  terres.'  Ils  m'ont  demandé  un  certificat,  que  je  leur 
accorde  volontiers,  et  par  lequel  je  déclare  que  je  n'ai  reçu  aucune 
ordonnance  à  publier ,  relative  à  leurs  réclamations.  Et  j'ai  dit  la  messe 
à  leur  intention  pour  supplier  Dieu  de  leur  inspirer  les  lumières  et  les 
bons  conseils  dont  ils  ont  besoin.  Donné  en  ma  sacristie  à  Spézet,  le  44 
août  4789.  (Signé)  Causer,  recteur,  » 
On  ne  sait  au  juste  quelle  fut  la  suite  de  cette  démarche.  Mais  plus  tard, 
vers  la  date  indiquée  ci-dessus  dans  la  nouvelle ,  les  vassaux  de  M"*  de 
Roquefeuil  s'émurent  de  nouveau  et  vinrent  en  tumulte  réclamer  d'elle , 
non  plus  seulement  la  modération  de  leurs  redevances,  mais  l'abandon, 
la  destruction  des  titres  de  sa  propriété  sur  leurs  convenants.  M"*  de 
Roquefeuil  montra  une  grande  énergie;  les  révoltés  la. suspendirent  dans 
un  puits  et  menacèrent  de  la  noyer,  si  elle  ne  leur  livrait  pas  ses  titres.de 
propriété.  Les  archives  ayant  été  pillées,  les  titres  furent  solennellement 
brûlés  dans  la  cour  du  château  de  Kerlouet.  Ce  mouvement  était,  dit-on, 
inspiré  et  dirigé  par  un  homme  d'affaires  du  pays. 

S.  Rz. 
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L'HONNEUR. 

Suite  («). 


L'HOlfHBVA  raBSomiBL. 

Il  y  a  encore  une  autre  eonfùsioa  de  langage  que  je  demande  i 
éclaircir.  J'ai  dit  plus  haut  que  Fhonneur,  considéré  dans  Findividu, 
se  confond  avec  Testime  de  soi  et  Testime  de  ses  semblables.  H  est  la 
considération  qa'on  acquiert  par  Tobservalion  des  règles  de  THonneur  ; 
il  est  Fomement ,  la  parure  de  la  vie  ;  ce  n'est  plus  une  idée  absolue, 
mais  relative  à  la  personne;  ce  n'est  plus  la  loi  elle-même,  mais  le 
résultat,  le  but  et  le  prix  de  la  fidélité  à  la  loL  Alors  le  pronom 
possessif  vient  s'appliquer  au  mot  détourné  de  son  sens  abstrait,  el 
chacun  peut  parler  de  son  honneur  comme  d'une  propriété.  Cen  est 
iHen  une  en  eftet,  et  la  {dus  précieuse  de  toutes,  celle  qu'on  défend 
avec  le  soin  le  phis  jaloux ,  celle  dont  la  perte  rend  inconsolable  et 
dont  la  possession  console  de  la  perte  des  autres  biens.  «  Tout  est 
perdu  fors  l'honneur,  »  écrivait  François  t«^  après  la  bataille  de  Pavie. 
Je  ne  discute  pas  historiquement  ce  mot ,  je  le  prends  tel  que  la 
tradition  Ta  consacré,  tel  que  le  sentiment  national  Fa  répété  de 
génération  en  généraâon.  H  indique  excellemment  cette  merveilleuse 
puissance  d'opinion  qui,  au  milieu  d'un  désastre  inouï,  fait  que 
Fhomme  saisit  avec  transport  son  honneur,  comme  Enée  emportait  è 
travers  les  flammes  ses  dieux  pénates,  le  serre  contre  son  cœur ,  et, 
supérieur  aux  événements,  se  console  de  toutes  les  rigueurs  de  la 
fortune. 

Voyez,  au  contraire,  le  désespoir  qui  s'empare  de  Fhomme  qui  a 
perdu  son  honneur.  L'opinion  vengeresse,  implacable,  le  poursuit  de 

(1)  Voir  ci-des8ut  pp.  397  à  4i4. 
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ses  m^ris;  il  la  fuit  jusqo^aax  extrémités  du  monde.  La  vie  désho- 
norée lui  est  devenue  un  poids  qui  Técrase. 

Mais  ce.  malheureux  qui  gémit  n  douloureusement  de  la  privation 
de  son  honneur,  il  a  vécu  depuis  de  longues  années  peut-être  en 
violant  secrètement,  habituellement  les  lois  de  THonnenr.  Tant  que 
ses  înfiractions  sont  restées  ignorées  du  monde ,  cela  lui  a  suffl.  Il  a 
porté  la  tôte  hante,  il  a  eu  pour  les  faiblesses  d'autrui  des  dédains 
rigoureux  et  insultants,  il  a  joui  en  apparence  de  toutes  les  délica- 
tesses d'une  vie  honorée,  et  peut-être  s'étourdissait-il  assez,  avait-il 
assez  étouffé  la  voix  de  sa  conscience  pour  en  jouir  sans  remords. 
Un  accident  imprévu  est  venu  divulguer  ce  qu'il  avait  espéré  tenir 
caché,  et  alors  seulement  il  a  vu  s'écrouler  t'édiflçe  de  son  honneur. 
Ces  exemples  ne  soni  pas  rares.  Rien  ne  montre  mieux  la  diffiérenee 
profonde  qui  existe  entre  deux  idées  pour  lesquelles  la  langue  n'a 
qu'un  même  mot,  entre  l'Honneur,  principe  pur  et  désintéressé ,  loi 
suprême  de  la  conduite,  et  l'honneur,  simple  attribut,  vêtement 
extérieur  d'une  vie  Résumée  honorable,  apparence  trop  souvent 
trompeuse ,  que  les  hompes  mettent  tous  leurs  soins  à  conserver  alors 
même  que  la  loi  eUe-Hiême  est  sans  empire  sur  leurs  co^irs.  C'est  ce 
qui  faisait  dire  à  une  mère  chrétienne  :  «  Méfiez-vous  de  l'honneur 
humain,  mon  fils.  C'est  bien  peu  de  chose,  lorsque  le  soleil  est 
couché.  »  Mot  protond ,  qui  m'est  bien  des  fois  revenu  en  mémoire. 
Car  à  ce  point  de  vue ,  la  publicité,  la  lumière  est  tout.  Quelles  que 
soient  les  actions  mauvaises  que  protège  l'ombre  du  mystère,  l'honneur 
n'est  point  entaché.  Aussi  la  nuit  est  mauvaise  conseillère.  «  Vous  le 
»  savez ,  dit  le  grand  De  Maistre,  la  nuit  est  dangereuse  pour  l'homme, 
»  et  sans  nous  en  apercevoir  nous  l'aimons  tous  un  peu  parce  qu'elle 
»  nous  met  à  l'aise.  La  nuit  est  une  complice  naturelle  constamment 
»  à  l'ordre  de  tous  les  vices,  et  cette  complaisance  séduisante  fait 
»  qu'en  général  nous  valons  tous  moins  la  nuit  que  le  jour.  La  lumière 
»  intimide  le  vice  ;  la  nuit  lui  rend  toutes  ses  forces,  et  c'est  la  vertu 
»  qui  a  peur.  Encore  une  fois,  la  nuit  ne  vaut  rien  pour  l'homme, 
9  et  cependant,  ou  peut-être  à  cause  de  cela  même,  ne  sommeft-nous 
»  pas  tous  un  peu  idolâtres  de  cette  facile  divinité  ?  » 

Ainsi  les  uns ,  dont  tonte  la  vie  aura  été  une  longue  suite  d'actions 
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honteuses  restées  secrètes,  auront  conservé  leur  booneur  jusqu*au 
dernier  jour  et  laisseront  une  méoioire  honorée.  D'autres,  pour  une 
seule  faute  relativement  légère,  mais  qu'ils  n'auront  pu  tenir  cactiée, 
se  trouveront  flétris ,  a  jamais  voués  à  l^umiliation.  Trop  souvent  un 
jeune  homme,  et  par  exemple  un  militaire ,  un  sous-officier  re^wn- 
sable  des  deniers  de  sa  compagnie  s'oublie  un  moment  et  disûpe  une 
partie  de  la  faibla  somme  confiée  à  sa  garde.  Assurément  il  est  cou- 
pable, mais  combien  la  pensée  conçoit  d'excuses  possibles  ou  au 
moins  de  circonstances  atténuantes!  L'inexpérience  de  la  jeunesse, 
la  séduction  du  jeu ,  l'hifluenoe^^'un  mauvais  conseil  ;  peut-être ,  qui 
sait  ?  peut-être  une  inspiration  de  dévouement  pour  sauver  un  ami, 
et  tout  cel»  combiné  avec  la  ferme  intention  de  rétablir  bientôt,  dès 
demain ,  la  somme  dissipée.  L'homme  qui  a  commis.cette  faute,  suivie 
d'un  repentir  immédiat  et  d'un  ardent  désir  deiri^ration ,  n'est  certai- 
nement pas  dépravé  et  indigne  ^'indulgence  ;  la  religion  aeradt  pour 
lui  facilement  miséricordieuse*  Pourtant  voici  l'honneur  de  sa  vie 
entière  à  la  merci  d'une  indiscrétion  ou  d'un  Accident  S'il  a  eu  le 
temps  de  réparer  sa  faute,  nul  ne  la  saura  jamais,  son  honneur  est 
sauf,  il  parcourra  peut-être  une  glorieuse  carrière ,  à  laqudle  personne 
ne  soupçonnera  de  tache ,  il  s'élèvera  aux  plus  hauts  grades  de  l'armée, 
son  nom  pourra  être  illustre  et  respecté;  Mais  la  ressource  sur  laquelle 
il  comptait  lui  manque,  sa  caisse  va  être  vérifiée  dans  une  heure,  une 
inexprimable  angoisse  s'empare  de  lui,  il  se  voit  déshonoré,  flétri 
d'une  condamnation  infamante.  U  court  chez  un  ami,  qui  se  trouve 
absent,  il  s'adresse  à  un  inconnu,  et  le  rouge  au  front,  lui  confesse 
sa  position ,  et  lui  dit  cearparoles  d'une  si  terrible  vérité  :  Mon  honneur 
est  entre  vos  mains.  Son  honneur  en  effet  ne  dépend  plus  d& lui-même, 
ni  de  sa  faute,  ni  de  don  repentir;  il  est  suspendu  aux  lèvres  d'un 
étranger  qui  d'un  root  peut  relever  cet  inlortuné  qui  l'implore,  lui 
rendre  le  bonheur  et  la  vie,  d'un  mot  aussi  le  précipiter  dans  l'abime. 

Horrible  situation,  salutaire  sans  doute  comme  enseignement  et 
comme  épou vantail,,  mais  cependant  cruelle  pour  la  pensée,  et  qui 
montre  à  quel  point  est  parfois  barbare  cette  idole  de  l'honneur  fopgée 
par  la  main  des  hommes  !  -      . 

Combien  la  religion ,  dont  on  repousse  le  joug  comme  trop  sévère  ^ 
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a  plus  de  mansuétude  et  d'indulgence  !  Et  combien,  tout  en  combat- 
tant sans  cesse  notre  orgueil ,  elle  respecte  mieux  notre  dignité  !  Car 
elle  n'humilie  jamais  Thomme  devant  Thomme,  mais  seulement 
devant  Dieu.  Elle  ne  note  personne  d'infamie,  elle  ne  connaît  pas  de 
flétrissure  que  le  repentir- ne  suffise  à  effacer,  elle  embrasse  avec 
amour  ses  enfants  jusque  dans  Tignominie  des  bagnes  et  sur  les 
marches  de  Téchafaud.  Elle  garde  le  secret  de  toutes  les  souillures  qui  ' 
hii  sont  confiées  ;  elle  lave  celles  qui  ont  été  publiques  ;  elle  honore 
d'un  cnlte  glorieux  les  grands  pécheurs  purifiés  par  la  pénitence,  si 
bien  que  la  plus  chaste  des  mères  chrétiennes  peut  choisir  pour  sa  fille 
le  nom  d'une  Madeleine,  Elle  sollicite  constamment,  avec  les  paroles 
les  plus  caressantes,  avec  les  invocations  les  plus  tendres,  le  malheu- 
reux que  le  monde  abandonne  et  à  qui  elle  tend  ses  bras.  C'est  l'enfant 
prodigue  dont  le  retour  sera  une  fête  de  famille  ;  c'est  la  brebis  égar<^ 
è  la  poursuite  de  laquelle  le  bon  Pasteur  s'élance  en  quittant  tout  son 
troupeau;  c'est  le  pécheur  repentant  dont  la  conversion  causera  plus 
de  joie  au  ciel  que  la  persévérance  de  cent  justes. 

D'où  vient  donc  que  la  plupart  des  hommes  restent  sourds  à  ses 
exhortations,  maudissent  son  joug  léger,  et  préfèrent  k  ses  lois  misé- 
ricordieuses l'inexorable  loi  de  l'honneur  ?  On  ne  peut  en  douter,  c'est 
qu'avec  elle  il  n'y  a  pas  de  nuit  qui  protège  ni  de  mystère  qui  rassure; 
c'est  que  l'œil  de  Dieu  est  aussi  clairvoyant  dans  l'obseuriié  qu'en 
i>lein  soleil.  L'homme  se  révolte  dans  son  orgueil  contre  cette  surveil- 
lance de  tous  les  instants,  il  veut  disposer  lui-mAn^e  sa  vie  et  garder 
le  bénéfice  de  l'ombre.  Il  se  flatte  toujours  de  réussir  à  sauvegarder 
son  honneur  devant  ses  semblables ,  tout  en  conservant  l'indépendance 
de  ses  passions. 

Aussi  n'y  a-t-il  aucune  religion  qui  ait  produit  autant  d'hypocrites 
que  celle  de  l'honneur.  Et  ici,  chose  singulière,  l'hypocrisie  n'a  aux 
yeux  du  monde  rien  de  répugnant  ni  d'odieux.  L'homme  qui  fait  parade 
de  pratiques  de  dévotion  qu'une  foi  sincère  n'anime  pas  excite  des 
répulsions  vives.  On  préférerait  qu'il  avouât  franchement  son  incré- 
dulité ,  et  Tartufe  est  universellement  honni.  Tout  au  contraire 
l'homme  qui  affecte  les  pratiques  extérieures  d'une  vie  d'honneur 
obtient  la  considération  qu'il  recherche  sans  qu'on  s'Jnquiète  de  ses 
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motife;  le  monde  ne  lui  4eiiMi»le  pas  qM  loobUe  plus  ou  moins  pur 
le  dirige  et  ne  lui  pardonnerait  pas  de  se  déclarer  au-dessus  du  pr^ugé 
de  rhonneur.  0  appellerait  cette  franchise  du  nom  de  cynisme,  et  \m 
châtierait  de  ses  mépris.  De  quel  droit  d'ailleurs  voudrait-il  pénétrer 
au  fond  des  consciences?  Ce  n'est  pas  son  domaine  et  les  moyens 
d'investigation  lui  manqueraient  Dieu  seul  scrute  les  reins  ei  les 
cœurs,  le  monde  se  conlente  des  apparences. 

La  feinle  est  donc  permise,  et  c'est  d'ordinaire  aux  apparences  de 
l'honneur,  au  besoin  de  conserver  son  honneur,  plutôt  qu'aux  lois 
mêmes  de  l'Honneur,  que  l'on  fait  tant  de  sacrifices.  Parmi  les  hommes 
qu'une  croyance  religieuse  n'inspire  pas,  le  nombre  est  petit  de  ceux 
dont  les  actions  les  plus  secrètes  ne  craindraient  pas  la  lumière  et  que 
la  certitude  du  mystère  ne  ferait  jamais  hésiter  dans  le  droit  chemin. 
Et,  par  exemple,  une  suspicion  générale  plane  sur  toutes  les  profes- 
sions commerciales  où  la  fraude  est  fecile  à  commettre  et  difficile  à 
découvrir;  l'opinion  a  pour  elles  des  défiances  injurieuses  qui  admet- 
tent peu  d'exceptions.  La  fraude  est  un  élément  important  dont  tioineni 
compte  les  statistiques;  elle  est  assex  répandue  pour  corrompre  à  la 
longue  l'opinion  dle-mème,  qui,  forcée  de  devenir  indulgente,  finit 
par  tolérer  un  certain  degré  d'improbité.  Alors  l'honneur  se  dégrade 
œsez  pour  ne  plus  consister  qu'à  ne  pas  dépasser  ce  degré  moy^, 
à  ne  pas  abuser  de  cette  tolérance ,  et  l'on  fait  dans  les  aflàires  la  pari 
de  la  fraude  comme  dans  un  incendie  la  port  du  feu. -C'est  ainsi  qu*il  * 
y  a  beaucoup  de  laides  pratiques  dont  on  se  contente  de  dire ,  sans  les 
flétrir  autrement,  qu'il  faut  laver  son  linge  sale  en  famille.  Cest  ainsi 
que  certains  comptes  scmt  presque  toujours  enflés ,  certaines  marchan- 
dises falsifiées  ;  c'est  ainsi  que  le  commerce,  dont  la  bonne  foi,  dit-on, 
est  l'àme,  vit  cependant  d'une  infinité  d'abus  et  de  mensonges;  que 
dans  la  plupart  des  transactions  les  deux  parties  ne  cherdient  qu'à  se 
tromper  l'une  l'autre;  que  chaque  étude  d'avoué  ou  de  notaire  a  reçu 
la  confidence  d'une  fbule  de  honteuses  perfidies  de  la  part  d'hommes 
demeurés  cependant  en  pleine  possession  de  leur  honneur. 

Cela  est  triste  à  avouer;  mais  le  besoin  de  conserver  son  honneur 
en  évitant  toutes  les  actions  publiques  qui  l'entacheraient  n'en  est  pas 
moins  un  firein  puissant,  une  grande  force  soeiale.  Et  d'ailleurs,  j'ai 
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hâte  de  le  reconnaitre,  en  répétant  ce  que  j'ai  déjà  dit  à  ToceaBion  des 
diatineiioos  honorifiques,  il  y  a  un  mobile  plus  élevé.  Il  y  a  des 
hommes  qui,  saas  faire  fi  des  honneurs,  tout  en  veillant  soigneu- 
sement à  la  conservation  de  leur  honneur,  tiennent  avant  tout  à  leur 
propre  estime,  et  qui,  quelle  que  soit  Tobscurité  de  la  nuit,  ne  com- 
mettront jamais  une  action  que-  THonneur  réprouve.  Ceux-là  sont 
dignes  d'être  chrétiens;  s*ils  voulaient  réfléchir,  ils  seraient  bien  près 
de  le  devenir. 

L'honneub  militaire. 

Chaque  année,  TEtat  appelle  à  son  service  cent  mille  jeunes  gens , 
plus  ou  moms,  pris  au  hasard  dans  toutes  les  communes  de  France. 
Ils  n'ont  «ucune  vocation  militaire  ;  aucun  d'eux  n'a  été  choisi  ou  ne 
s'est  choisi  lui-même  ;  le  sort  les  désigne  et  tous  maudissent  la  dési- 
gnation du  sort.  Ceux  qui  peuvent  faire  un  sacrifice  d'argent  n'hésitent 
pas  à  se  racheter.  Un  grand  nombre  se  réjouissent  du  malheur  de 
quelque  infirmité  naturelle  qui  les  rend  impropres  au  service.  Plusieurs 
ont  poussé  fhorreur  du  joug  militaire  jusqu'à  se  mutiler  de  leurs 
propres  mains,  et  le  nombre  de  ces  mutilations  volontaires  serait 
frayant  sans  la  sévérité  des  lois  qui  ont  dû  réprimer  cet  étrange  délit. 
Ds  ont  vingt  et  un  ans,  ils  viennent  à  peme  d'échapper  à  la  puissance 
paternelle ,  ils  sont  à  l'âge  où  toutes  leurs  passions ,  encore  surexcitées 
par  le  sentiment  de  leur  récente  indépendance,  bouillonnent  avec  le 
plus  de  violence.  Artisans,  ouvriers,  laboureurs,  ils  sont  arrivés  au 
terme  du  mde  apprentissage  de  leur  profes^n.  Ils  entrent  dans  la 
la  vie  avec  d'ardentes  aspirations,  d^  illusions  dorées,  l'orgueil  de 
leur  personnalité  et  d'une  certaine  valoir  acquise.  Leur  travail ,  suffi- 
samment expérimenté,  va  recevoir  son  salaire,  qu'ils  dépenseront 
librement ,  au  gré  de  leurs  désirs.  C'est  à  ce  moment  que  les  hasards 
de  l'urne  fatale  viennent  tout  briser  en  eux,  ajourner  à  sept  ans  leurs 
projets  et  leura  espérances',  les  enlever  loin  du  pays  natal,  les  arra- 
oher  à  leurs  habitudes,  à  leurs  amitiés,  à  leurs  affections  de  famille, 
à  quelqu'autre  affection  d^à  plus  impétueuse  et  plus  tendre.  Ils  vont 
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être  obligés  de  partager  avec  des  inconnus  leur  pain  et  leur  dortoir; 
d'apprendre  un  nouveau  métier,  pénible,  ingrat,  brutalement  enseigné; 
ils  vont  errer  de  ville  en  ville,  mardier  le  sac  au  dos  d'un  bout  de  It 
France  à  l'autre,  rompai^t  brusquement  toutes  relations  à  peine  com- 
mencées. Aucune  spontanéité  ne  leur  est  permise;  chaque  mouvement 
est  réglé ,  l'emploi  de  chaque  minute  de  la  journée  est  ordonné.  Us 
sont  soumis  à  une  discipline  rigoureuse,  à  une  législation  exception- 
nelle, draconnienne,  qui  punit  de  mort  des  actes  qui  dans  la  vie  civile 
ne  donneraient  lieu  à  aucune  peine.  Ils  deviennent,  comme  des  moines, 
les  esclaves  de  l'obéissance  passive,  mais  avec  cette  différence  que 
les  moines  ont  librement  choisi  leur  servitude ,  tandis^ue  celle  des 
soldats  leur^t  violemment  imposée.  Et,  chose  remarquable,  s'il  en 
est ,  en  petit  nombre  parmi  eux ,  iiui  l'ont  volontairement  acceptée ,  ce 
sont  d'ordinaire  ceux  qui  en  supportent  le  plus  impatiemment  le  joug. 
Et  comme  rémunération  de  tant  de  douloureux  sacrifices,  on  ne 
leur  jette  qu'une  solde  que  son  exiguïté  a  rendue  proverbialement 
dérisoire^ 

Qui  pousse  en  avant  ces  hommes,  s*adieminant  ainsi  tristement 
loin  de  leurs  foyers,  sans  résistance,  sans  murmure?  Ce  n'est  pas  la 
force,  ear  ils  sont  eux-mêmes  la  force;  et  si  le  soldat  refusait  d'obéir, 
avec  quoi  le  contraindrai^-on? 

Ce  n'est  pas  tout,  ces  hommes ,  aux  moeurs  douces  et  paisibles,  on 
leur  met  entre  les  mains  désarmes  qu'on  s'ingénie  à  faire  chaque  jour 
plus  meurtrières,  on  les  exerce  à  les  manier,  on  leur  enseigne  l'art 
de  la  destruction.  Car  le  but  suprême  de  toute  cette  organisation 
savante ,  c'est  do  détruire.  Ils  tueront  de  sang-froid ,  au  premier  ordre 
venu ,  leurs  propres  camarades  condamnés  par  un  conseil  de  guerre 
pour  avoir  rudoyé  un  caporal.  Si  une  sédition  éclate^  le  pouvoir  du 
moment  les  emploiera  à  répandre  la  mort  dans  la  foule  ameutée,  sans 
qu'ils  sachent  pourquoi  l'on  se  bat ,  sans  qu'ils  doivent  s'inquiéter  «'ils 
ont  dans  cette  foule  des  amis,  des  frères  ou  des  sœurs.  Si  quelque 
pensée  de  gloire  et  de  conquête,  -quelque  intérêt  politique  ou  com- 
mercial fait  décider  une  expédition  en  Algérie,  ils  marchercmt  à  la 
voix  d'un  général ,  braveront  les  privations,  les  fatigues  des  coursçs 
haletantes,  les  âpres  frimas,  les  chaleurs  torrides,  pour  aller- porter 


—  517  — 

dans  les iBODtagnes  inaccessibles  la  mort,  le  ravage,  Tincendie.  Si 
une  guerre  européenne*,  que  la  diplomatie  n'aura  pas  pu  conjurer , 
vient  à  se  déclarer,  ils  s'élanceront  par  centaines  de  mille  hommes,  et 
alors  commenceront  d'effroyables  hécatombes  humaines. 

Ces  hommes,  ainsi  sevrés  des  sentiments  de  la  famille,  voués  a 
Fart  delà  destruction ,  sont* donc  féroces?  Nullement,  voyez*-les  dans 
nos  villes ,  ils  sont  doux ,  polis ,  bienveillants ,  empressés  à  protéger  les 
faibles,  à  calmer  les  querelles,  à  séparer  les  combattants.  Au  premier  ' 
cri  d'alarme  qui  annonce  un  désastre,  inondation,  incendie,  naufrage, 
ils  accourent,  se  prodiguant  avec  un  entier  désintéressement,  un 
dévouement  incomparable.  Car  si  leur  mission  est  de  donner  la  mort, 
elle  est  plus  encore  de  la  braVer  eux-mêmes ,  et  de  mépriser  le  danger. 
Nous  les  avons. vus  distribuer  du  pain,  à  la  porte  de  leurs  casernes, 
aux  malheureux  qui  les  insultaient  et  les  attaquaient  lâchement  le 
soir  dans  les  fatibourgs.  On  a  essayé  de  les  séduire  par  toutes-sortes 
d'excitations  perfides ,  et  ils  sont  restés  inébranlablement  attachés  à 
leurs  devoirs.  Leurs  yeux  Usaient,  leurs  oreilles  entendaient  partout 
le  mot  de  Liberté^  et  nul  d'entre  eux  n'a  cherché  à  s'affirànchir  de  sa 
servitude.  On  leur  parlait  sans  cesse  du  saint  dogme  de  l'Egalité,  et 
ils  sont  demeurés  fidèles  à  la  hiérarchie,  respectueux  pour  toute  su- 
périorité de  grade.  On  a  imaginé  de  leur  donner  des  droits  politiques, 
de  les  appeler  à  élire  des  législateurs ,  et  les  liens  de  la  discipline  n'en 
ont  pas  été  relâchés.  Ces  fils  de  prolétaires,  recrutés  dans  les  rangs 
de  tous  les  envieux  des  jouissances  de  la  fortune ,  défendent  gratui- 
tement, au  péril  de  leur  vie,  la  personne  et  la  propriété  des  riches. 
Ces  hommes  de  guerre  sont  les  gardiens  et  les  seuls  garants  de  la  paix 
publique. 

Les  gloires  récentes  qui  Ont  jeté  sur  notre  armée  un  éclat  si  brillant 
et  si  pur  sont  présentes  à  tous'  les  souvenirs,  et  je  puis  me  borner  à  leur 
rendre  l'hommage  ÛB  ma  plus  vive  admiration.  Hais  je  ne  sais  si  le 
spectacle  donné  au  monde  par  l'armée  française,  pendant  quatre  ans  de 
troubles  civils,  n'a  pas  été,  à  quelques  points  de  vue,  plus  admirable 
encore.  Je  ne  connais  rien  de  semblable  dans  l'histoire.  Paris  était 
occupé  militairement,  à  la  suite  d'une  victoire  chèrement  achetée.  Plu- 
sieurs de  nos  d^artements  élbient  soumis  au  régime  de  l'état  de  siège, 
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comme  à  lear  état  aormal.  Avons-ooiit,  par  les  nulle  bowahoa  de  la 
publicité,  jamais  ouï  parler  d*ua  seul  acte  d'oppression,  d'un  abus  de  la 
force,  d'une  insolence,  d'une  simple  vexation 7  L'armée  de  Paris  fiWelle 
seulement  sentir  sa  présence  au  milieu  de  nous,  autrement  que  par 
la  sécurité  qu'elle  inspirait  ?  Qu'est  devenue  la  soldatesque  des  neax 
livres,  effroi  du  citoyen  paisible  7  De  nos  jours,  c'est  le  citoyen  qui 
est  remuant,  agité,  prompt  à  la  révolte  et  au  pillage.  (Test  le  soldai 
qui  est  paisible.  Souvent  le  soir,  vers  l'heure  de  la  ratrute,  enam 
par  nc^ rues  tumultueuses  et  nos  splendides  promenades,  j'observus 
les  soldats  de  l'armée  de  Paris  qui  convergeaient  de  tous  les  pointa 
vers  leurs  casernes  respectives,  comme  des  abeilles  qui  rentrent  à  la 
ruche.  Vieux  militaires  éprouvés  de  la  gendarmerie,  brillants  cavaliers, 
tirailleurs  intrépides  brunis  au  soleil  d'Afrique,  jeunes  recroes  des 
régiments  de  ligne,  tous  s'acheminaient  deux  à  deux,  trois  par  trois, 
gravement  si  l'aiguille  du  cadran  était  encore  loin  de  l'heure  fixée, 
pressant  le  pas  si  elle  s'en  rapprochait,  tous  préoccupés  de  la  pensée 
de  n'être  pas  en  retard  d'une  minute,  et,  dans  leur  hâte,  évitant 
cependant  de  coudoyer  le  bourgeois.  Je  m'arrêtais  à  les  regarder,  con- 
templant avec  une  sorte  d'attendrissement  cette  merveilleuse  puô- 
sance  de  la  règle,  qui  a  assoupli  tant  de  vobntés  et  de  curactères. 
C'était  précisément  l'heure  où  la  liberté  commence  pour  les  PariileBS, 
débarrassés  des  affaires  et  du  travail,  où  tous  les  plaisirs  s'év^Uent, 
où  les  cafés  se  remplissent,  où  les  théâtres  s'illuminent,  où  les 
familles  se  rassemblent,  se  visitent ,  se  répandent  sur  les  promenades, 
où  l'on  savoure  toutes  les  jouissances  de  la  vie  sociale.  A  ce  moment 
le  pauvre  moine  armé,  le  soldat  sans  famille  à  qui  ces  jouissance  sont 
refusées  va  s'endormir  dans  son  cloitre.  Hais  quelques  sentinelles 
veillent,  au  premier  signal  il  sera  d^ut  pour  reprimer  tout  désordre, 
et  protéger  chez  les  autres  des  plaisirs  dont  il  n'a  pas  sa  part 

Quelle  force  mo^le  a  accompli  cette  étonnante  merv^Ue,  à  laquelle 
on  ne  réfléchit  pas  as8ez7  Quelle  religion  anime  ces  cénobites  7  Pas 
autre  que  la  religion  de  l'Honneur  Militaire.  Préjugé,  si  l'on  veat, 
superstition  frivole;  et  en  effet,  où  trouver  par  le  raisonnem^it 
une  base  solide  à  ses  dogmes  austères,  à  ses  cruelles  exigenees  ?  La 
nature  humaine  se  soulève  contre  cette  immolation  perpétuelle  de 
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ses  penchanis,  contre  cet  asservissement  de  tous  les  inslents,  à 
Tàge  de  rindépendance  et  des  passions  fougueuses.  Mais  THonoeur 
militaire  fait  taire  les  murmures  de  la  nature;  il  impose  facilement  le 
joug,  en  Tennoblissant ,  et  par  lui  resclave  résigné  de  la  discipline, 
8*humiliant  pour  obéir  toujours,  se  redresse,  se  transfigure,  et  s'élève 
à  la  dignité  do  soldat. 

L'Honneur  pénètre  toute  Tarmée,  depuis  ses  vieux  maréchaux 
jus(iu'aux  conscrits  atteints  hier  par  le  sort;  il  circule  comme  le  sang 
dans  sas  veines  pour  y  entretenir  la  vie;  il  est  mieux  encore,  il  est 
Tàme  même  de  cet  immense  corps.  Une  armée  sans  Honneur  tom- 
berait bientôt  en  dissolution ,  ou  ne  serait  plus  qu'une  horde  de  bar- 
bares. L'aodMtion , J'amour  de  la  gloire,  la  vanité  des  distinctions,  le 
désir  des  récompenses  sont  sans  doute  dans  l'armée  des  stimulants 
puissants  ;  mais  tout  cela  serait  bien  insuffisant  pour  la  masse,  et  se 
retournerait  souvent  même  contre  l'ordre  général,  si  l'Honneur  ne 
.  contenait,  ne  limitait,  ne  réglait  toutes  les  aspirations.  Le  soldat 
est  un  noble  coursier  plein  de  feu,  mais  dressé  et  docile.  Qu'on  lui 
ordonne  de  se  précipiter  écumant  dans  les  batailles ,  ou  de  rester  im- 
mobile exposé  à  une  grêle  de  balles,  de  firanchir  les  obstacles,  de  se 
jeter  à  la  nage,  de  courir  haletant  jusqu'à  épuiser  ses  forces,  de 
s'arrêter  court  pour  bondir  de  nouveau,  il  obéira,  il  rendra  tout  ce 
qu'on  attend  de  lui,  sans  se  cabrer  jamais.  L'Honneur  est  à  la  fois 
l'éperon,  la  bride,  le  mors,  la  voix  qui  l'excite  ou  le  cahme,  la  main 
qui  le  flatte,  et  le  récompense  d'une^caresse. 

Les  traditions  de  la  chevalerie,  transmises  par  la  noblesse,  sont 
très-sensibles  encore  dans  la  notion  moderne  de  l'honneur  militaire. 
C'est  par  là  qu'un  des  plus  beaux  caract^es  du  soldat  est  d'être  le 
redresseur  des  torts,  le  soutien  des  faibles.  Qu'une  femme  soit  insultée, 
qu'un  homme  se  trouve  engagé  dans  une  lutte  inégale,  l'une  et 
l'autre,  d'instinct,  imploreront  la  protection  du  premier  militaire  qui 
passe.  On  se  souvient  du  temps  où  la  profession  des  armes  était  un 
privilège  du  sang,  et  ce  souvenir  contribue  bien  au^eià  de  ce  qu'on 
pourrait  dire  à  la  maintenir  en  honneur.  Quiconque  porte  l'épée  se 
coDsidèfe  comme  un  gentilhomme ,  et  les  grades  étant  accessibles  à 
tous,  l'esprit  nobiliaire  a  pénétré  toute  l'armée.  Voili  comment  les 
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institutions  du  passé  étendent  leur  ombrage  sur  celles  du  présent, 
.comment  les  traditions  de  la  noblesse  protègent  encore  la  société  démo- 
cratique qui  Ta  abolie.  On  ne  réfléchit  jamais  à  cela.  On  continue  à 
déclamer  contre  Tiniquité  des  privilèges  et  des  lois  d'exception ,  à 
glorifier  Tégaiité  civile  comme  la  plus  précieuse  conquête  des  t^nps 
nouveaux.  Et  en  même  temps  on  veut  maintenir  Tesprit  militaire,  on 
appelle  Tannée  à  son  secours,  on  la  proclame,  avec  raison,  le  dernier 
boulevard  de  Tordre  et  de  la  civilisation ,  menacés  par  les  logiciens 
de  Tégalité.  On  ne  voit  pas  que  Tarmée  reste  soumise  à  des  lois  et  à 
des  mœurs  d'exception ,  et  que  toute  sa  fon^e  consiste  dans  sa  fidé- 
lité au  préjugé  chovaleresque  et  nobiliaire  de  Vhonimir, 

Aussi  nous'avons  vu  pendant  quelques  années  les  homme»îd^finar- 
cbie  diriger  contre  ce  préjugé  tous  leurs  efforts.  Quand  ils  ont 
désespéré  de  vaincre  Tarmée,  ils  se  sont  attachés  à  lir  dissoudre,  en 
détruisant  Tesprit  militaire  lui-même.  Ça  été  le  travail  patient  d'une 
redoutable  propagande,  travail  de  sape  et  de  mine,  ébranlant  le. 
terrain  sous  les  pas  de  Tarmée.  Le  tentateur  murmurait  à  Tordlle  do 
soldat  des  paroles  perfidement  flatteuses,  pour  soulever  son  cceor 
contre  la  servitude  de  Thonneur.  On  s'apitoyait,  avec  une  compassion 
hypocrite,  sur  les  rigueurs  de  sa  d^tinée,  sur  tous  les  sacrifices  qu'il 
s'impose;  on  excitait  en  lui  afin  de  TamoUir  la  soif  des  jouissances 
et  du  bien-être.  Ces  moyens  grossiers  ne  suffisant  pas,  on  s'attaquait 
à  ses  meilleurs  sentiments  moraux.  On  lui  représ^tait  son  rôle  comme 
odieux  et  impie ,  on  bouleversait  en  lui  la  notion  de  l'honneur,  on  le 
faisait  douter  de  lui-même,  et  on  lui  jetait  à  la  face  les  apostrophes 
outrageantes  de  bourreau  et  de  gladiateur.  Des  écrivains,  des  po^es , 
conduisant  à  Tassant  de  la  société  le  chœur  des  envieux  et  des  famé- 
liques ,  s'évertuaient  à  démontrer  la  barbarie  de  la  profession  militaire. 
Des  orateurs  discutaient  à  la  tribune  la  fidélité  au  drapeau  et  Tobéia- 
sance  passive  du  soldat. 

Assurément  c'est  une  grave  question  que  celle  des  limites  de 
Tobéissance  militaire.  U  y  avait  un  grand  danger  à  la  traiter  au  milieu 
des  passions  d'une  assemblée,  des  mille  échos  et  des  commentaires 
envenimés  de  la  presse.  Mais  elle  peut  être  examinée  avec  calme  > 
dans  le  recueillement  de  l'étude,  et  j'avoue'même  qu'elle  me  semble 
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susceptible  d'une  solution  beaucoup  plus  facile  qu'on  ne  le  pense 
communément.  Seulement  la  solution  ^  comme  celle  de  tous  les  pro- 
blèmes de  l'ordre  moral ,  n'est  pas  ailleurs  que  dans  le  christianisme. 
Je  la  trouve  clairement  indiquée  par  ces  paroles  de  l'Évangile  :  il  vaut 
mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes.  En  dedans  de  cette  limite,  où 
Dieu  intervient  pour  défendre  ce  que  les  hommes  ordonnent,  l'Évangile 
a  partout  recommandé  la  soumission  aux  lois ,  l'obéissance  à  l'autolrité. 
Or  l'i^issance  passive,  instantanée  r  est  évidemment  la  condition 
propre  et  la  loi' de  la  puissance  militaire,  qui  ne  se  conçoit  pas  autre- 
ment. La  religion  elle-même  l'enjoint  donc  et  la  sanctifie,  jusqu'au 
point  où  la  conscience  du  soldat  se  soulève  contre  un  ordre  manifes- 
tement contraire  à  la  loi  de  Dieu.  Alors  il  dit  non  !  offrant  s'il  Je. faut 
le  sacrifice  de  sa.  vie.  La  légion  Thébaine  était  venue  d'Orient  en 
Helvétie,  avait  dl)éi  à  toutes  les  injonctions  d'un  César  persécuteur  de 
sa  religion ,  jusqu'au  moment  où  on  lui  ordonna  de  sacrifier  aux  idoles. 
.Elle  refusa ,  et  se  laissa  égorger.  De  nos  jours  d'ailleurs,  l'obéissance 
passive  ne  ^entend  qu'en  ce  qui  concerne  les  actes  militaires.  Tout 
soldat  désobéirait  avec  l'approbaUon  universelle ,  à  qui  un  chef  s'ou- 
blierait jusqu'à  commander  un  crime. 

Hais,  dira-t-on ,  la  religion  est  à  peu  près  absente  de  nos  camps, 
il  n'y  a  plus  de  légion  Thébaine  :  où  sera  donc  la  règle,  où  sera  la 
limite  de  l'obéissance?  H  est  trop  vrai,  et  je  pourrais  me  borner  à 
répondre  que  la  religion  ne  doit  ses  solutions  qu'à  ceux  qui  la  croient 
et  la  pratiquent,  et  qu'un  de  ses  plus  grands  titres  de  gloire  est  préci-. 
sèment  l'embarras  où  l'on  se  trouve  de  résoudre  une  question  sans 
elle.  Pourtant  je  poursuivrai ,  au  moyen  d'analogies.  Les  hommes  l'ont 
remplacée  par  cette  religion  humaine  de  l'honneur  qui  lui  a  fait  tant 
d'emprunts,  et  qui.  compte  surtout  dans  l'armée  ses  fidèles  et  ses 
martyrs.  Le  premier  devoir  de  l'honneur  militaire  est  aussi  l'obéissance. 
Voilà  la  règle  générale,  tracée  pour  tous.  Et  la  limitée  l'obéissance 
ne  sera  encore  pas  ailleurs  que  dan$  l'honneur  même.  L'exception 
rare,  vraiment  confirmative de  la  règle,  se  produira  lorsque  l'inférieur 
s'^timerait  déshonoré  en  accomplissant  l'acte  qu'on  lu^  ordonne  ; 
lorsque  dans  sa  conscience  pure  et  désintéressée,  prêt  à  sacrifier  aussi 
sa  vie,  il  se  sentira  incapable  d'obéir,  et  se  dira  :  il  vaut  mieux  obéir 


—  5M  — 

à  Vhonneiàr  qu^aux  homniM.  (Test  ainsi  que,  sekm  une  iraditioii  qm 
est  derenae  nationale,  le  vioomie  d'Ortbès,  estkiiaiit  que  le  mnwacw 
dea  protestants  était  un  acte  inoompatiitfe  avec  Thonnear  militaife, 
l>iaD  qu'ordonné  par  l'autorité  qu'il  reeoBnaissait  légitime,  povfiii 
écrire  à  Cliarles  IX  :  «  Sire,  j'ai  coDumniqoé  le  commandement  de 
n  votre  Majesté  à  ses  Ûdèlea  habitants  et  g&as  de  guerre;  je  n'ai 
»  trouvé  que  bons  dtoyens  et  braves  soldats,  et  pas  un  bourreau.  » 
Je  tiens  Taneodoie  pour  apocryphe,  et  ee  n'est  guère  qu'une  légende 
de  l'honneur  ;  mais  la  manière  dont  eUe  s'est  popularisée  prouve, 
mieux  ^core  peut^tre  qu^un  toit  réel,  l\iniver8alité  éa  sentimeat 
qui ,  dans  une  circonstance  semblable,  honorerait  la  désobéissanca 

Que  dans  lés  cas  particuliers  il  poisse  y  avoir  des  momenta  d'anxiélé 
où  la  conscience  du  militaire  hésite  et  se  trouUe,  cela  est  hicontea- 
table,  mais  quelle  est,  dans  la  vie,  la  situation  où  l'on  est  exemptée 
ces  perplexités  de  la  conscience?  Et  pense-t-on  que  le  souverain,  que 
l'homme  d'Etat,  le  législateur,  le  juge,  le  prêtre,  le  simple  père  de 
fiimille  soient  à  cet  égard  dans  une  con^tion  meilleure  ^ue  celle  da 
sddat  ?  Bien  au  contraire,  là  où  est  la  responsabilité  des  décîsioos  i 
prendre,  là  aussi  l'anxiété  du  doute  est  plus  doulourmise  et  piua 
poignante.  L'exercice  d'un  simple  droit  électoral  a  causé  des  nnits 
d'insomnie  à  plus  d'une  conscience  timorée,  parce  que  la  liberté  est 
enUère,  et  que  Tusage  qui  en  est  fait  peut  avoir  de  formidables  cooaè- 
quences.  Le  soldat,  précisément  parce  que  pour  lui  le  devoir  de 
l'obéissance  est  très-étroit,  est  affranchi  de  la  responsaMlité  morale 
de  ses  actes,  et  trouve  dans  cette  pensée  plus  de  calme  et  de  soula- 
gement que  tout  autre.  Les  cas  où  il  y  aurait  lieu  d'hésiter  sont  rares, 
à  peu  près  nuls  pour  les  subalternes.  Dispensés  d'examiner  la  portée 
des  actes  qu'on  leur  ordonue,  n'ayant  même  pas  le  temps  et  la  possi- 
bilité de  délibérer,  ne  connaissant  que  leurs  chefe  immédiats,  leur 
conscience  est  en  paix  et  ils  ne  risquent  rien  en  obéissant  A  mesore 
que  la  hiérarchie  s'élève,  et  qu'à  l'obéiaBanee  se  joint  l'autorité d*un 
commandement  plus  étendu,  il  est  impossible,  par  la  force  des  choses, 
que  le  chef  militaire  ne  soit  pas  de  plus  en  plus  impressionné  par  la 
nature  des  ordres  qu'il  reçoit ,  qu'il  n'en  aperçoive  pas  les  conséquences, 
et  qu'avant  de  les  exécuter  ou  de  les  transmettre,  il  ne  délibère. pas 
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rapidement  avec  sa  conscienee.  Hais  Toffieier  a  presque  toujours  une 
ressource  qui  manque  au  soldat  :  il  peut  demander  son  remplacement, 
au  besoin  donner  sa  démission  ;  de  plus,  pour  les  hautes  fonctions  de 
Tannée,  un  pouvoir  quel  qu'il  soit  s'entourera  toujours  d'hommes 
animés  de  sa  pensée,  il  les  aura  choisis  avec  soin ,  écartant  tous  ceux 
dont  le  dévouement  lui  serait  suq)ect,  afin  d'éviter  ces  conflits  qu'on 
redoute  ratre  la  conscience  et  l'obéissance.  Si  cependant  le  conflit 
éclate,  si  la  conscience  du  chef,  éclairée  par  la  loi  de  Dieu  ou  t>sr 
cdle  de  l'honneur,  se  soulève  indignée,  s'il  est  prêt  à  lui  sacrifier  sa 
vie,  rien  au  monde  ne  peut  le  contraindre  à  l'obéissaDce. 

Qu'on  ne  s'exagère  donc  pas  le  poids  de  l'obéissance  militaire.  Elle 
est  plus  souvent  un  soulagement  qu'un  fardeau,  un  repos  d'esprit 
qu'une  fatigue.  Elle  a  dans  la  pure  conscience  du  chrétien  ou  de 
i'hoflune  d'honneur  ses  limites  naturelles.  Elle  sera  toujours ,  elle  doit 
être,  en  dépit  des  sophismes  et  des  passions  anarchiques,  la  règle 
ecmstitutive  et  salutaire  de  l'armée.  Elle  n'est  point  ébranlée  par 
•  l'hypothèse  de  rares  cas  d'exception  que  Thonneur  saura  apprécier. 
Autant  vaudrait  discuter  et  contester  le  devoir  de  l'obéissance  de 
feofént,  sous  prét^te  qu'un  père  corrompu  pourrait  ordonner  è  son 
fils  une  action  honteuse. 
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Les  hommes  de  la  démagogie  ne  sont  ni  les  seuls  ni  Tes  plus  dan-^ 
gereux  ennemis  de  l'armée.  Il  y  a  aussi  d'honnêtes  écrivains  au  cœur 
dtilKMrdant  de  tendresse,  des  philosophes  humanitaires,  des  rhéteurs 
de  politique  sentimentale ,  des  économistes ,  des  penseurs ,  des  poètes, 
tous  les  théoriciens,  tous  les  sophistes.  Tyrtée  n'anime  plus  par  ses 
hymnes  le  courage  et  l'ardeur  belliqueuse  de  ses  concitoyens.  H  fait 
des  idylles  et  des  discours  sur  l'inviolabilité  de  la  vie  humaine,  sur 
rimpiété  de  la  guerre  et  de  la  peine  de  mort,  sur  le  progrès  social  qui 
doit  abolir  ces  deux  restes  de  là  barbarie.  Il  est  bien  près  de  pousser 
rhorreur  du  sang  versé  jusqu'à  proclamer  également  inviolable  la  vie 
du  bosuf  et  de  l'agneau,  en  interdisant  à  l'homme  toute  nourriture 
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animale.  Plusieurs  en  sont  déjà  venus  là,  à  l'exemple  de  Bernardin 
de  Saint-Pierre,  Tun  des  candides  précurseurs  de  cette  école.  Et  la 
conclusion  n'est  pas  sans  quelque  logique.  Dans  la  doctrine  panChé- 
istique,  fonds  commun  de  toutes  lesorreurs  modernes,  Thomme  el 
ranimai,  formes  diverses  de  la  substance  universelle,  doivent  être 
aussi  sacrés  Tun  que  Tautre.  Seulement  il  faudrait  pousser  la  logique 
encore  plus  loin.  H  faudrait-être  bien  sûr  que  les  végétaux  ne  souffrent 
pas  aussi  sous  le  fer  qui  les  fauche,  sous  la  dent  quijes  broie.  Et  puis, 
on  ne  réfléchit  pas*  aux  myriades  d'êtres  organisés  qui  peuplent  les 
plantes ,  et  que  Ton  détruit  chaque  fois  que  l'on  triture  un  légume. 

On  s'est  beaucoup  moqué  du  congrès  de  la  paix  et  de  son  calumet. 
On  n'a  pas  eu  tort.  Ou  s'est  moqué  plus  volontiers  encore  de  sa  digne 
émule,  la  Vegetarian  Society  de  Londres,  célébrant  dans  des  banquets 
ses  théories  d'abstinence,  et  préparant  l'abolition  de  la  guerre  par 
celle  de  la  boucherie,  de  la  chasse  et  de  la  pêche.  U  est  assez  difficile 
de  prendre  de  pareilles  choses  au  sérieux.  Cependant  il  n'est  pas  indif- 
férent de  voir  s'étaler  avec  une  sorte  d'éclat,  sous  l'œil  presque  bien- 
veillant des  gouvernements,  et  se  répandre  par  les  mille  voix  delà 
presse  des  doctrines  qu'on  ne  pe«t  réfuter  sans  paraître  à  un  certain 
degré  cruel  et  sanguinaire.  La  tendance  de  tous  ces  discours  paci- 
fiques est  de  désarmer  la  société,  d'amollir  les  caractères,  de  dissoudre 
l'esprit  militaire.  Lorsque  l'on  aura  flétri  la  guerre  comme  une  chose 
impie,  que  deviendra  l' honneur  de  la  profession  des  armes?  Aussi 
remarquez  avec  quel  empressement  tous  les  sectaires  de  la  démagogie 
s'associent  aux  théoriciens  de  la  paix.  Ces  hommes  qui  se  parent  du 
nom  saQglant  de  Montagnards ,  qui  approuvent  les  saluUiiTes  rigueurs 
de  .93  et  applaudissent  la  mémoire  des  bourreaux  les  plus  souillés, 
entendez-les  discourir,  ils  sont  tout  de  lait  et^de  miel,  ils  ne  veulent 
détruire  que  l'échafaud,  ils  s'attendrissent  comme  des  jeunes  filles. 
Ils  députent  aussi  quelques  orateurs  au  congrès  de  la  paix,  et  là  ils 
gémissent  sur  le  barbare  préjugé  de  la  guerre,  ils  demandent  de 
réduire,  pour  arriver  à  les  supprimer,  toutes  les  armées,  ils  proposent 
à.tous  les  peuples  la  sainte  ligue  de  la  fraternité,  et  pour  éteindre  s'il 
se  pouvait  l'esprit  militaire,  ils  poursuivent  les  images  des  combats 
jusque  dans  les  jeux  de  l'enfance,  en  s'indignant  contre  les  tambours 
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de  bois  et  les  soldats  de  plomb.  Ce  sont  pourtant  les  mêmes  hommes 
qui  glorifient  chaque  jour  Finsurrection  et  les  barricades,  et  qui 
mettaient,  soùs  prétexte  de  garde  nationale,  des  fusils  dans  toutes  les 
mains.  Mais  ils  trouvent  plus  sûr  encore  de  désarmer  la  société, 
et  me  rappellent  les  loups  de  la  fable,  qui,  dans  leur  traité  de 
paix  avec  les  moutons ,  stipulent  qu'on  leur  livrera  les  chiens  pour 


Hé  bien,  quelque  percée  à  jour  que  soit  cette  perfidie,  elle  n'est  pas 
sans  danger.  U  y  a  tant  d'esprits  faussés  et  de  cœurs  mous,  il  y  a  dans 
les  âmes  si  peu  de  foi  positive  et  de  convictions  viriles ,  que  le  plus 
grossier  sophisme  déguisé  sous,  une  apparence  de  sensiblerie  trouve 
facilement  accès..  On  voit  de  bonnes  gens  qui  donnent  dans  cette 
piperie.  H  s'en  est  rencontré  quelques-uns  jusque  dans  les  rangs  de 
l'armée.  Qu'un  pauvre  officier,  d'un  caractère  faible,  encnn  à  la  médi- 
tation et  à  la  rêverie ,  fatigué  des  loisirs  de  la  garnison  ou  des  émotions 
de  la  guerre,  vienne  à  interroger  la  pointe  de  son  épée,  à  réfléctiir  sur 
son  métier  de  destructeur  d'hommes  ou  d'aveugle  instrument  de 
police,  il  lui  passera  du  trouble  dans  l'esprit,  et  des  éblouissements 
dans  les  yeux.  Le  scepticisme  religieux  qui  a  envahi  son  âme  ne  lui 
laisse  aucune  règle  fixe  du  devoir.  Il  ne  lui  reste  que  l'Honneur 
militaire,  et  il  comprend  que  c'est  un  préjugé.  Il  a  besoin  d'être 
soutenu  et  affermi  par  l'estime  publique,  par  la  considération  qui 
s'attache  à  la  profession  des  armes.  Mais  si,  prêtant  aux  bruits  du 
dehors  une  oreille  curieuse,  il  entend  ravaler  cette  profession,  dis- 
cuter l'obéissance  militaire  comme  une  odieuse  servitude  attentatoire 
aux  droits  de  la  libre  intelligence  ;  si  on  ne  lui  montre  plus  dans  la 
guerre,  découronnée  de  son  auréole  de  gloire,  qu^une  boucherie 
cruelle,  une  institution  des  temps  de  barbarie,  condamnée  par  la 
philosophie. et  les  progrès  de  l'humanité;  si  ces  idées  lui  sont  pré- 
sentées en  beau  langage,  sous  des  formes  séduisantes,  avec  de 
l'émotion,  de  l'éloquence,  des  appels  à  la  tendresse  de  son  cœur,  aux 
vagues  aspirations  de  son  esprit ,  par  des  poètes  aimés ,  par  des  écri- 
vains illustres,  il  éprouvera  de  douloureuses  angoisses,  et  finira  par 
briser  lui-même  sa  noble  épée,  que  rien  ne  distinguera  plus  de  l'arme 

du  gladiateur. 

35 
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C^est  à  ce  poroi  de  Vue  que  je  veux  examiner  un  livre  déjà  aiiciéD('), 
et  d'autant  plus  dangereux  qu'il  a  plus  de  charme.  M.  Alfred  de  Vigny, 
longtemps  miUtaire  lui-même ,  a  connu ,  en  méditant  sur  sa  profession , 
ces  doutes  amors.  B  en  a  entretenu  le  public.  Pour  le  dire  en  passant, 
je  n'excuse  pas  un  écrivain  de  pubMer  les  incertitudes  de  sa  peoséa 
Les  poètes  de  nos  jours,  dans  la  bouffissure  presque  burlesque  de  tew 
vanité,  répètent  sans  cesse  que  l'art  est  un  sacerdoce;  tout  arrangeur 
de  rimes ,  tout  romanei»  même  s'érige  en  pontife  et  en  apôtre.  Je  veux 
bien  leur  passer  cette  faiblesse ,  mais  à  la  conditi<m  qu'ils  n'exere^ool 
leur  apostolat  que  pour  propager  des  convictions  fortes.  Qu'on  attaque 
directement  une  croyance,  même  la  plus  sacrée,  je  le  conçcns  si  Tob 
afArme  et  si  l'on  prétend  démontrer  qu'elle  est  fausse  et  malfaisante, 
mais  je  n'admets  pas  le  prosélytisme  de  Fiiidédsion.  La  croyance  esl 
la  santé  de  l'âme,  le  doute  est  une  maladie  contagieuse,  unelè|ire, 
que  la  simple  probité  ecmimande  de  ne  pas  communiquer.  Les  pontiféa 
de  l'art  sont  moins  scrupuleux,  et  plusieurs  ne  voient  dans  le  doute 
qu'un  moyen  littéraire,  une  source  d'émotioB.  Quoi  qu'il  en  smt, 
H.  de  Vigny  a  fait  part  au  puUic  de  ses  perplexités.  Dans  trois  ^isodea 
attachants,  qu'on  ne  peut  lire  que  les  yeux  mouillés,  qui  sont  restés 
dans  toutes  les  mémoires,  lonirelle^  ta  Veillée  de  Vineennes,ie  Cap^ 
Ume  Renatui,  il  a  peint  avec  une  grâce  extrême,  un  grand  bcmheur 
de  sentiment  et  d'expression ,  la  noblesse  du  caractère  militaire  tel 
qu'il  avait  pu  Fdiserver  diez  ses  compagnons  d'arme&  D  a;  émt  sur 
l'hcmneur  de  l'armée  des  pages  éloqu^tes,  que  je  me  i^irai  à  eiter 
tout-à-l'heure.  Hais  il  a  encadré  ces  molles  histoires  au  milieu  de 
considérations  générales  sur  la  profession  des  armes  empreintes  d'une 
désolante  amertume ,  et  qui  ruinent  par  sa  base  ce  noble  cvactère  de 
l'homme  d'épée  qu'il  a  posé  si  haut.  A  côté  du  cœur  qui  bat,  on  voH 
Tesprit  qui  se  trouble ,  le  penseur  désenchanté  dont  la  raison  rdlise 
son  assentiment  à  la  religion  de  l'Honneur  miUtaire,  qui  admire  enoore 
la  poésie  grandiose  de  cette  superstition  barbare ,  qui  orne  de  flairs 
fautel  que  kii-môme  ébmale^  qm  encense  respectueusement  l'idole 
qu'il  va  briser,  et  qui  n'honorele  soldat  qu'en  demandant  grâce  pour  IuL 

(I)  Servitude  $t  Grandeur  Militaire. 
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Ce  n*est  pas  un  démagogue  jaknix ,  ce  n*e$t  pas  un  orateur  de 
club,  un  sectaire  fanatique,  c'est  un  écrivain  élégant,  un  hoinme 
de.  salon  et  de  belles  manières,  un  académicien,  un  ancien  officier 
de  la  garde  royale,  c'est  H  le  comte  Âlfired  de  Vigny,  qui,  tout 
en  parlant  avec  complaisance  des  parcbemins ,  du  blason,  des  grands 
portraits  cuirassés  et  du  vieux  château  de  ses  pères,  a  tracé  les  lignes 
suivantes  :  «  Dans  l'organisation  toute  moderne  de  nos  armées  per- 
»  mattentes,Vhomme  de  guerre  est  isolé  du citoy en,  î^es^mol/iettraiiâ; 
»  ei  féroce,  paice  qu'il  sent  sa  condition  mauvaise  et  absurde.  —  La 
»  guerre  s'est  civilisée,  mais  non  les  armées;  car  non-seulement  la 
»  routine  de  nos  coutumes  leur  a  conservé  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
»  mauvais  en  elles,  mais  l'ambiUon  ou  les  terreurs  des  gouveme- 
^  ments  ont  accru  le  mal,  en  les  séparant  chaque  jour. du  pays,  et  en 
»  leur  foisant  une  servitude  plus  oisive  et  plus  grossière  que  jamais. 
»  -^  On  ne  peut  trop  hâter  l'époque  où  les  armées  seront  identifiées 
»  à  la  nation,  si  elle  doit  acheminer  au  temps  où  les  armées  et  la 
»  guerre  ne  seront  plus ,  et  où  lé  globe  ne  portera  plus  qu'une  nation 
»  unanime  enfin  sur  ses  formes  sociales;  événement  qui,  depuis 
»  longtemps,  devrait  être  accompli.  —  Une  armée  oKNlerne.....  est  un 
n  eorps  s^ré  du  grand  corps  de  la  nation ,  et  qui  semble  le  corps 
»  d'un  enfant,  tant  il  marche  en  arrière  pour  l'intelligence,  et  tant  il 
»  lui  est  défendu  de  grandir.  —  L'existence  du  soldat  est,  après 
»  la  peine  de  mort,  la  trace  la  plus  douloureuse  de  barbarie  qui 
-  »  subsiste  parmi  les  hommes.  —  Que  de  fois  j'ai  comparé  cette  exis- 
»  teace  à  celle  du  gladiateur!  —  Au  seul  aspect  d'un  corps  d'armée , 
»  on  s'aperçoit  que  l'ennui  et  le  mécontentement  sont  les  traits  g^é- 
»  raux  du  visage  militaire.  —  Leur  couronne  (aux  soldats)  est  une 
«  couronne  d'épines,  et  parmi  ses  pointes  je  ne  pense  pas  qu'il  en 
»  soit  de  plus  douloureuse  que  celle  de  l'obéissance  passive.  —  Je  me 
n  sentis  hymilié  de  courir  de»  chances  de  crime,  et  de  me  trouver 
»  à  la  main  un  sabre  d'esclave»».  Bien  d'autresiaits  pareils  flélriseaierU 
»  à  mes  yeux  cette  noble  espèce  d'hommes  que  je  n'aurais  voulu  voir 
»  consacrée  qu'à  la  défense  de  la  patrie.  »  Le  lecteur  est  donc  bien 
averti  qu'au  témoignage  de  M.  de  Vigny,  qui  a  vécu  avec  eux^  qui  les 
plaint  et  qui  les  ailaie,  les  militaires  français  sont  des  êtres  grossiers, 
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féroces,  arriérés  pour  Tintelligence,  ennuyés,  mécontents,  humiliés 
et  flétris,  dont  la  main  servile  est  prête  à  commettre  des  crimes. 
Et  quelle  est  Tanecdote  qui  sert  à  justifier  ces  propositions  mons- 
trueuses? C'est  un  conte  impossible,  absurde.  Un  brave  officier  de 
marine  reçoit  à  son  bord  un  jeune  homme  coupable  de  trois  couplets 
de  vaudeville  qui  ont  déplu  au  Directoire.  Il  a  entre  les  mains  un  ordre 
cachetéqui  ne  doit  être  ouvert  qu'à  un  certain  degré' de  latitude,  et 
cet  ordre ,  que  le  malheureux  exécute  ponctuellement,  porte  de  fusiller 
et  de  jeter  à  la  mer  son  passager.  Cela  est  dramatisé  avec  une  extrême 
coquetterie  de  mise  en  scène ,  avec  les  détails  les  plus  romanesques  ; 
il  y  a  là  une  épouse  adorée  qui  voit  tomber  à  la  mer  le  corps  de  son 
mari ,  que  Tofficier-bourreau  adopte  pour  sa  fille  et  traîne  après  lui 
sur  tous  les  champs  de  bataille  de  TEmpire.  Les  larmes  coulent,  les 
femmes  ont  des  attaques  de  nerfs,  et  maudissent  avec  Tauteur  ce 
barbare  préjugé  de  Tobéissance  passive ,  qui  a  commandé  un  tel  crime 
à  un  si  galant  homme. 

Hé  mon  Dieu,  dirai-je  pour  toute  réponse,  it  ne  le  lui  comman^t 
pas.  Votre  héros  est  inepte.  II  n'y  a  pas  un  officier  qui  voulût 
exécuter  un  pareil  ordre  et  souiller  son  honneur  de  marin  et  de 
commandant  en  se  prêtant  à  une  semblable  vengeance.  Cela  se  sent 
d'instinct,  et  c'est  bien  le  cas  où,  comme  je  l'indiquais  plus  haut, 
tout  homme  de  cœur  se  dirait  :  Il  vaut  mieux  obéir  à  Vhonneur 
qu'aux  hommes. 

La  Veillée  de  Vincennes  est  un  petit  roman  gracieux,  ub  tdbleaii 
mouvementé  de  mœurs  militaires  qui  échapperait  à  la  critique, si 
l'auteur,  comme  s'il  se  fût  reproché  de  n'en  pas  troubler  l'innocence, 
n'y  avait  glissé,  bien  inutilement  pour  l'intérêt  du  récit,  je  ne  sais 
quel  doute  contre  la  Providence.  Le  Capitaine  Renavd  a  des  parties 
plus  mâles ,  habilement  traitées ,  et  le  portrait  de  l'amiral  Collingwood, 
de  ce  type  achevé  dé  l'honneur  et  du  devoir,  quoiqu'encore  trop  voilé 
de  mélancolie ,  est  tracé  de  main  de  maître ,  avec  le  sentiment  de  la 
véritable  grandeur.  Mais  que  signifie  ce  remords  qui  poursuit  quinze 
ans  le  vieux  capitaine,  parce  qu'en  1814 ,  disputant  pied  à  pied  le  sol 
de  la  patrie ,  il  a  dans  une  attaque  nocturne  tué  de  sa  main  un  jeune 
officier  russe,  blond  et  imberbe?  Qu'importaient  alors,  je  vous  prie. 
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Tàge  et  la  couleur  des  ebeveux  des  envahisseurs?  Tout  à  Theure 
M.  de  Vigny  ne  voulait  voir  consacrée  qu'à  la  défense  de  la  patrie 
cette  nqble  espèce  d'hommes.  Us  la  défendent  aujourd'hui,  et  voilà 
pourtant  qu'une  fausse  sensiblerie  vient  s'interposer  entre  eux  et  leurs 
ennemis ,  voilà  qu'on  leur  jette  à  la  face  le  sang  qu'ils  ont  versé ,  et 
que  pour  appuyer  une  thèse,  philosophique  contre  la  guerre ,  on 
s'adresse  non  à  l'intelligence ,  non  pas  même  au  cœur,  mais  aux  nerfs 
du  lecteur,  en  s' apitoyant  sur  les  victimes.  «  Ses  longs  cheveux 
»  bouclés  tombaient  sur  sa  poitrine,  aussi  blonds«^  aussi  soyeux  que 
»  ceux  d'une  femme,  et  sa  tète  s'était  penchée  comme  s'il  n'eût  fait 
»  que  s'endormir  une  seconde  fois  ;  ses  lèvres  roses ,  épanouies  comme 
»  celles  d'un  nouveau-né,  semblaient  encore  engraissées  par  le  lait 
»  de  la  nourrice ,  et  ses  grands  yeux  'bleus  entr'ouverts  avaient  une 
»  beauté  de  forme  candide,  féminine  et  caressante.  Je  le  soulevai 
»  sur  un  bras,  et  sa  joue  tomba  sur  ma  joue  ensanglantée,  comme 
9  sMl  allait  cacher  sa  tôte  entre  le  menton  et  l'épaule  de  sa  mère  pour 
»  se  réchauffer,  etc. ,  etc.....  Regardez  cela,  dis-je,  quelle  différence 
»  y  a-t-il  entre  moi  et  un  as^ssin  ?»  Et  quand  le  capitaine  Renaud , 
qui  a  traîné  depuis  comme  un  boulet  ce  remords ,  est  atteint  d'un  coup 
de  pistolet  à  bout  portant  par  un  enfant  pendant  les  journées  de  Juillet, 
quand  il  est  près  de  mourir,  <^tte  idée  remplit  encore  le  délire  de 
son  agonie.  —  «  Nous  étions  en  guerre,  me  dit-il;  il  n'est  pas  plus 
n  assassin  que  je  ne  le  fus  à  Reims,  moi.  Quand  j'ai  tué  l'enfant  russe, 
»  j'étais  peut^re  aussi  un  assassin?  De  combien  d'assassinats  se 
»  compose  une  grande  bataille?  Voilà  un  des  points  où  noire  raison 
9  se  perd  et  ne  sait  que  dire.  C'est  la  guerre  qui  a  tort  et  non  pas 

»  nous —  Cest  singulier,  cet  enfant-là  ressemble  à  l'enfant  russe  ! 

»  ils  avaient  quatorze  ans — tous  deux. — Qui  sait  si  ce  n'est  pas 

»  cette  jeune  âme  revenue  dans  cet  autre  jeune  corps  pour  se  venger?» 
Et  le  malheureux  expire  sans  autre  pensée  religieuse  que  ce  souvenir 
classique  de  la  métempsycose. 

Ainsi  le  soldat  qui  frappe  des  insurgés  dans  nos  discordes  civiles 
est  un  gladiateur.  Le  soldat  qui  frappe  des  ennemis  ^  la  guerre  est  un 
assassin.  Que  reste-t-il  de  l'honneur  militaire?  Vite,  qu'on  abolisse 
les  armées,  que  tous  les  peuples  s'embrassent,  qu'avec  le  fer  des 
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é|»ées  ou  forge  des  charrues,  et  que les  poètes,  les  penseurs,  ces  ^as^ 
teurs  inspirés  4es  nations,  ces  pontifes  sublimes  de  Tart,  présideBl 
aux  destinées  nouveQes  de  inhumanité. 

Voilà  les  enseignements  d§  cette  Uttéroture  aioUe^  eflémiDée,  qaà 
s'inspire  de  Jean-Jacques  et  de  BemardiB  de  Saint-Pierre  pour  énenrar 
les  caractères,  sous  prétexte  d'adoucir  les  mœurs.  Voilà  les  paradiBBas 
insensés  que  répandent  tant  de  drames,  de  romans  et  de  piétentees 
histoires,  que  propagent  les  écrivains  les  plus  applaudis  et  les  ph» 
fêtés.  Celui  que  je  critique  ici ,  avec  une  vivacité  qui  répugne  à  mes 
sympathies  pour  son  talent  et  pour  sa  personne,  était  assurémeel  Tua 
des  meilleurs  et  des  mieux  intentionnés ,  mais  ayantVcomme  il  le  dît 
lui-même,  une  nature  toute  conteo^ilative,  aucune  croyance  r^igieiiae 
ne  dirigeant  ses  méditations  solitaires,  il  s'est  ému  des  maux  de  la 
guerre  et  des  matft  de  Tliumanité,  il  a  rêvé  les  rénovations  i 
le  progrès,  Tâge  d'or,  et  il  est  venu,  livré  à  sa  pente  naturelle,  \ 
le  fieuvè  nonchalant  de  la  sensiblerie  humanitaire.  Combien  peu^ 
parmi  nous,  ne  se  sont  pas  laissé  bercer  sur  ces  eaux  décevantes!  Le 
cours  en  était  si  paisible,  et  les  bords  si  fleuris!  La  Fcaace  presque 
entière  a  été  complice  de  ses  poètes.  Mais  un  jo\ir  nous  avcms  va 
déborder  le  fleuve,  et  il  n'est  plus  permis  d'ignorer  à  quels  abimesE 
œnduit.  Derrière  les  écrivains  compatissants,  derrière  lesleeteus 
attendris  et  ébranlés ,  s'est  montrée  la  horde  formidable  des  sectaires 
de  la  démagogie.  Ceux-ci  demandent  aussi  des  progrès  sociaux,  l'âge 
d'or,  la  solidarité  des  peuples,  la  fraternité  universelle,  l'abolition  de 
la  servitude  militaire  et  de  ces  restes  de  la  barbarie,  la  guerre  et  la 
peine  de  mort.  On  sait  assez ,  dans  leur  bouche,  ce  que  cela  veut.dira, 
et  que  s'ils  proposent  de  désarmer  la  société ,  c'est  pour  crier  aussitôt  : 
Aux  armes  !  Et  comme  on  ne  les  réfute  qu'à  coups  de  canon,  on  ûe 
saurait  entretenir  avec  trop  de  vigilance ,  entourer  de  trq^  de  respects 
la  pure  flamme  de  l'honneur  militaire. 

Qu'il  me  soit  permis  de  placer  ici  un  épisode  bien  obscur,  mais 
vrai,  que  le  pinceau  de  M.  de  Vigny  saurait  parer  de  couleurs  éda* 
tantes,  un  souvenir  de  ces  temps  de  formidables  discordes,  que 
notre  légèreté  oublie  si  facilement.  Pendant  l'insurrection  de  Jui», 
le  second  jour  de  celle  affreuse  lutte ,  les  troupes  qui  occupairat 
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vive  fusillade  dirigée  des  toits  des  maisons,  des  fenêtres  des 
petites  mes  aboutissantes,  et  èi  laquelle  dles  ne  pouvaient  ré- 
pondre. Quelques  détachements  seulement  gardaient  rentrée  de 
chaque  me  pour  éviter  les  surprises,  et  échangeaieut  de  là  des 
cottî»  de  fusil  avec  les  disciples  des  poètes  et  les  partisans  de  la  fra- 
ternité. Les  destinées  de  la  France  et  de  la  civilisation  étaient  sus- 
paidues  à  rhonneur  militaire.  Chacun  le  sentait,  et  une  inexprimable 
angoisse  remplissait  les  âmes.  On  fût  bien  venu  alors  à  discuter  les 
rigueurs  de  fobéissaace  passive,  à  s'attendrir  sur  la  jeunesse  et  les 
cheveux  blonds  des  insurgés!  Au  coin  d*une  de  ces  étroites  rues,  un 
sergettt  i  chevrons  ajustait  avec  précision  chaque  ennemi  qui  appa- 
raissait è  UBe  (ènètre  ou  au  sommet  de  la  barriôade,  puis  il  revenait 
charger  son  arme  en  s'abritant  derrière  Fangle  du  mur.  L*mstinct 
aaturel  de  la  conservation  lui  faisait  rechercher  cet  abri  momentané, 
n  n'y  restait  que  le  temps  sirictement  nécessaire  pour  charger,  et  le 
quittai!  avec  la  plus  complète  insouciance  du  danger.  Un  officier,  dont 
Fceli  veillait  sur  tout  pe  qui  Tentourait,  s'approcha  de  lui,  et  lui  dit 
quelques  mots  à  Toreille.  Le  vieux  sergent  rougit  sans  répondre,  et 
on  ne  le  vit  plus  se  cacher  à  Tangle  du  mur.  Voilà  un  petit  U>ait  bien 
simple,  qui  probablement ,  au  milieu  des  mille  incidents  de  ces  terribles 
tournées,  n'a  laissé  aucune  trace  dans  le  souvenir  de  rofficier*;  mais, 
il  doit  en  avoir  fait  um  profonde  dans  le  coeur  du  sergent,  et  moi- 
même,  quand  peu  de  jours  après  il  m'a  été  raconté  par  un  téodoin 
oculaire,  f  ai  été  vivement  ému  d'admiration  et  de  respect.  J'y  ai 
vu  se  mantfeater  dans  toute  sa  grandeur  le  sentiment  de  l'honneur 
militaire.  J'ai  compris  ce  qui  s'était  passé  entre  ces  deux  hommes, 
comment  le  sergent  avait  obéi  sans  murmure,  comment  tous 
deux,  confesseurs  et  martyrs  de  la  religion  de  l'Honneur,  avaient 
senti  qu'ils  devaient  l'exemple,  et  que  le  grade  oblige  à  éviter 
jusqu'à  l'ombre  d'une  faiblesse.  Je  n'ai  rien  su  de  plus.  Peut-être  le 
vieux  soldat  porte-t-il  aujourd'hui  avec  orgueil  la  croix  et  l'épaulette. 
Peut-être  a-t41  été  tué  cinq  minutes  après.  Hais  si  telle  a  été  son 
expiation ,  l'officier  qui  s'exposait  aux  mêmes  périls  l'aura  vu  tomber 
sans  s'accuser  de  cette  mort,  car  il  n'avait  bit  autre  chose  que  le 
rappeler  aux  lois  de  l'Honneur. 
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Au  reste,  nul  n'a  mieux  observé,  analysé,  exprimé  «  que  M.  Alfred 
de  Vigny,  cette  force  souveraine  de  THonneur  ;  nul  ne  lui  a  rendu  si 
chaleureusement  hommage.  Par  quelle  étrange  fantaisie  de  littérateur 
s*est-il  donc  complu  à  en  saper  les  appuis  ?  Effrayé  du  naufrage  des 
croyances  religieuses,  il  ne  se  rassurait  qu'en  contemplant  les  prodiges 
de  THonneur.  «  Oui ,  écrivait-^il  à  la  fin  de  son  livre,  j'ai  cru  aperce- 

»  voir  sur  cette  sombre  mer  un  point  qui  m'a  paru  solide Je  Tai 

»  approché ,  j'en  ai  fait  le  tour,  j'ai  vu  sous  lui  et  au-dessus  de  lui, 
»  j'y  ai  posé  la  main,  je  l'ai  trouvé  assez  fort  pour  servir  d'appui  dans 
»  la  tourmente,  et  j'ai  été  rassuré.  Ce  n'est  pas  une  foi  neuve,  un 
»  culte  de  nouvelle  invention,  une  pensée  confuse,  c'est  un  sentiment 
»  né  avec  nous,  indépendant  des  temps,  des  lieux,  et  même  des 
»  religions  ;  un  sentiment  fier,  inflexible ,  un  instinct  d'une  incom- 
»  parable  beauté,  qui  n'a  trouvé  que  dans  les  temps  modernes  un 
»  nom  digne  de  lui,  mais  qui  déjà  produisait  de  sublimes  grandeurs 
»  dans  l'antiquité,  et  la  fécondait  commoces  beaux  fleuves  qui ,  dans 
»  leur  source  et  leurs  premiers  détours,  n'ont  pas  encore  d'appellation. 
»  Cette  foi,  qui  me  semble  rester  à  tous  encore  et  régner  en  sonve- 
»  raine  dans  les  armées ,  est  celle  de  I'Honiœub. 

»  Une  vitalité  indéfinissable  anime  cette  vertu  bizarre,  orgueilleuse, 
»  qui  se  tient  debout  au  milieu  de  tous  nos  vices,  s'accordant  même 
»  avec  eux  au  point  de  s'accroître  de  leur  énergie.  Tandis  que  toutes 
»  les  vertus  semblent  descendre  du  ciel  pour  Hbus  donner  la  main  et 
»  nous  élever,  belle-ci  parait  venir  de  nous-mêmes  et  tendre  à  moiUer 
»  jusqu'au  ciel.  C'est  une  vertu  toute  humaine  que  l'on  peut  croire 
»  née  de  la  terre,  sans  palme  céleste  après  la  mort;  c'est  la  vertu  de 
»  la  vie, 

»  Telle  qu'elle  est,  son  culte*,  interprété  de  manières  diverses,  est 
»  toujours  incontesté.  C'est  une  religion  mâle,  sans  symbole  et  sans 
9  images ,  sans  dogme  et  sans  cérémonies ,  dont  les  lois  ne  sont  écrites 
»  nulle  part  ;  —  et  comment  se  fait-il  que  tous  les  hommes  aient  le 
ut  sentiment  de  sa  sérieuse  puissance?  Les  hommes  actuels,  les 
»  hommes  de  l'heure  où  j'écris  sont  sceptiques  et  ironiques  pour 
»  toute  chose  hors  pour  elle.  Cliacun  devient  grave  lorsque  son  nom 
»  est  prononcé.  —    Ceci  n'est  i>oint  théorie,   mais  observation. 
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»  —  L'homme,  au  nom  d'Honneur,  sent  remuer  quelque  chose  en  lui 
»  qui  est  comme  une  part  de  lui-même ,  et  celte  secousse  réveille 
»  toutes  les  forces  de  son  orgueil  et  de  son  énergie  primitive.  Une 
»  fermeté  invincible  le  soutient  contre  touael  contre  lui-même  à  cette 
»  pensée  de  veiller  sur  ce  tal^macle  pur,  qui  est  dans  sa  poitrine 
n  comm^  un  second  cœur  où  siégerait  un  Dieu.....  —  La  honte  de 
»  manquer  de  cela  est  tout  pour  nous.  C'est  donc  la  chose  sacrée  que 
»  cette  chose  inexprimable ?  — Pesez  ce  que  vaut,  parmi  nous,  cette 
»  expression  populaire,  universelle,  décisive  et. simple  cependant  :  — 
»  Donner  sa  parole  d'honneur  !  —  Voilà  que  la  parole  humaine  cesse 
»  d'être  l'expression  des  idées  seulement,  elle  devient  la  parole  par  excel- 
»  lence,  la  parole  sacrée  entre  toutes  les  paroles ,  comme  si  elle  était 
»  née  avec  le  premier  mot  qu'ait  dit  la  langue  de  l'homme ,  et  comme 
»  si ,  après  elle ,  il  n'y  avait  plus  un  mot  digne  d'être  prononcé  ;  elle 
»  devient  la  promesse  de  l'homme  à  l'homme,  bénie  par  tous  les 
»  peuples  ;  elle  devient  le  serment  même  parce  que  vous  y  ajoutez  le 
»  mot  :  Honneur. 

»  Dès  lors ,  chacun  a  sa  parole  et  s'y  attache  comme  à  sa  vie. 
»  Le  joueur  a  la  sienne  et  l'estime  sacrée,  et  la  garde;  dans  le  désordre 
»  des  passions ,  elle  est  donnée ,  reçue ,  et ,  toute  profane  qu'elle  est , 
»  on  la  tient  saintement.  Cette  parole  est  belle  partout,  et  partout 
»  consacrée.  Ce  principe  que  l'on  peut  croire  inné ,  auquel  rien  n'oblige 
»  que  l'assentiment  intérieur  de  tous ,  n  est-il  pas  surtout  d'une  sou- 
»  vëraine  beauté  lorsqu'il  est  exercé  par  l'homme  de  guerre? 

»  La  parole,  qui  trop  souvent  n'est  qu'un  mot  pour  rhoipme  de 
»  haute  politique,  devient  un  fait  tecrible  pour  l'homme  d'armes; 
»  ce  que  l'un  dit  légèrement  ou  avec  perfidie ,  l'autre  l'écrit  sur  la 
»  poussière  avec  son  sang ,  et  c'est  pour  cela  qu'il  est  honoré  de  tous , 
»  par  dessus  tous,  et  que  beaucoup  doivent  baisser  les  yeux  devant 
»  lui.  » 

Je  me  laisse  aller  au  plaisir  de  citer  ces  pages  qui  se  rattachent  si 
bien  à  mon  sujet ,  et  le  définissent  beaucoup  mieux  que  je  ne  saurais 
faire.  Mais  encore  une  fois ,  pourquoi  donc  ébranler  avec  des  leviers  si 
puissants ,  en  prenant  pour  point  d'appui  le  cœur  même  de  l'homme, 
cet  unique  refuge  qui  vous  ait  semblé  assez  fort  pour  résister  à  la 
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toannoite  ?  Est-ee  sa  solidité ,  ou  soût*ce  vos  forces  que  vous  voulez 
éprouver  dans  ce  jeu  périHeux,  au  risque  de  réussir  à  le  reoveraer? 
Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  (ùsnez  désespéré  d'y  parvenir,  et  vous 
seriez  d'ailleurs  enseveli  sous  ses  ruines.  Vous  joutez  encore,  dans 
je  ne  sais  quelle  aspiration  vers  le  passé  qui  contraste  singnUèremeDl 
avec  vos  rêves  d'avoir  :  «  Gard^ss-nouade  ^re  deee  dieu  onliqfiie 
»  de  THonneur  que  c'est  un  faux  dieu ,  car  la  i^erre  de  son  autel  esl 
»  peut-être  celle  du  Dieu  inccmnu.  »  Mais  que  fintea-vous  autre  chose? 
N'est-ce  pas  vous  qui  dites  que  c'est  un  feux  Dieu ,  sans  en  avoir  un 
autre  à  proposer  à  l'adoration  des  hommes?  Ne  sentez-vous  pas  que 
lorsque  vous  <^endamnez  en  prineîpe  la  guerre  comme  une  bivbarie 
impie,  l'obéissance  comme  une  servitude  flétrissante,  vous  dissolvez 
l'armée,  vous  abolissez  l'honneur  mlUtaire,  type  par  exceUenoe  de 
tout  Honneur  ? 

Parmi  les  ouvrages  les  plus  hnmoraux  de  la  littérature  eonteuqx»- 
raine,  il  en  est  un  qui  m'a  toujours' paru  singulièrement  immoral , 
c'est  celui  où  M««  de  Mortsauf ,  cette  héroïne  de  pureté  que  Balxac  a 
appelée  le  Ly$  dans  la  vaUée,  fidèle  jusqu'à  la  fin  à  son  hoBneur  de 
femme,  mais  brisée  par  la  lutte  que  cet  honneur  cruel  livre  à  sa 
passion,  meurt  épuisée  du  combat,  et  là,  daos  l'angoisse  d'une  agonie 
inconsolée,  se  prend  à  se  repentir  d'avoir  tant  résisté,  à  douter  que 
cette  orgueilleuse  vertu  valût  le  sacrifice  de  son  bonheur  et  de  sa  vie, 
à  confesser  que  si  la  vie  pouvait  lui  être  rendue ,  eHe  en  f(nrait  «m  autre 
usage.  Le  CapiUxine  Bmaud  est  un  enseignement  analogue.  Tous 
dédiez  à  vos  compagnons  d'armes  de  la  garde  royale ,  dispersés  par  le 
vent  des  révolutions ,  l'histoire  mélancolique  d'un  des  meiHeurs  d'entre 
eux,  héros  et  martyr  aussi  du  culte  de  Thonneur,  se  dévouant  toute 
sa  vie  à  une  idée  dont  il  doute,  à  une  profesëon  qu'il  déteste,  ei  ne 
leeueillant  de  tant  de  sacrifbes  que  d'amers  découragements.  Etrange 
leçon  d'honneur  à  présenter  aux  jeunes  imaginations  de  l'année,  et 
digne  de  la  leçon  de  vertu  donnée  aux  jeunes  femmes  par.  Mœ  de 
Mortsaut 

Vous  êtes  bien  venu  à  nous  dire  après  cela  :  «  Puisse,  4kmM  êês 
»  nau/ioeUes  phfoseê,  la  pius  pure  des  reMgioBs  ne  pas  tenter  de  nier 
»  ou  d'étouffer  ce  sentiment  de  rfionneur  qui  veille  en  nous  comnae 
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»  une  dernière  lampe  dans  un  temple  dévasté  ;  qu'elle  se  Tapproprie 
9  plutôt,  et  qu'elle  Tunisse  à  se» splendeurs  en  la  posant  comme  une 
9  lueur  de  plus,  sur  son  autel,  (]^*eUe  veut  rajewdr.  Cest  là  une 
«  œuvre  divine  à  (aire.  »  Rassurez-vous,  si  le  sentiment  de  FHonneur 
est  jamais  étouffé  parmi  les  honmies,  ee  ne  sera  pas  par  la  Religion. 
Je  ne  me  suis  pas  aperçu  que  la  Religion  voidût  se  nj^unir  et  enirer 
dans  de  noiivelles  i^sas  ;  elle  continuera,  comme  elle  Tu  toujouis 
fiidt,è  épurer  le  sentiment  de  l'Honneur,  à  en  combattre  les  écarts 
coupables,  lesliypocrisie^  les  fay^esses  indulgentes  et  les  impitoyables 
rigueurs  ;  elle  s'diorcera  de  donner  aux  devoirs  sociaux  une  base  plus 
large  et  plus  fixe,  de  montrer  au  monde  pour  le  diriger  la  pure  lumière 
de  la  vérité,  au  lieu  de  ce  qui  n'est  qu'un  reflet,  ou ,  oonune  vous  le 
dites  vou^-mème,  qu'une  dernière  lampe  vdllant  dans  le  temple.  Elle 
fara  en  un  mot  son  œuvre  divine.  Mais  c^  respectera ,  elle  sanctifiera 
même  à  un  certain  degré  dans  l'œuvre  humaine  tout  ce  qui  est  grand, 
noble,  utile.  Bile  y  saluera  ses  propres  inspirations^  alors  qu'dles 
4ont  le  plus  méconnues.  Elle  entretiendra  elle-même  la  lampe  vacil- 
lante, qui  risquerait  fort  de  s'éteindbre  si  elle  ne  se  ralhimmt  sans  cesse 
à  la  céleste  flamme  de  ta  croyance  religieuse.  Et  pour  en  revoir  à 
l'objet  spécial  de  ces  considérations,  la  Religion  qui  a  tant  adouci  les 
mœurs  de  la  guerre,  qui  a  tant  prècbé  la  paix,  qui  a  ouvert  tant 
d'asiles ,  imposé  si  souvent  la  trêve  de  Dieu ,  qui  a  interdit  le  glaive  è 
ses  ministres,  qui  pendant  une  longue  suite  de  siècles  a  fait  tant 
d'efforts  pour  séparer  les  combattants  et  instituer  une  véritable  frater- 
nité des  peuples  chrétiens;  la  Religion  qui  a  inspiré  la  chevalerie, 
visible  encore  dans  la  notion  moderne  de  l'honneur  militaire ,  se  gar- 
dera bien  d'iiumilier  la  profession  des  armes  en  accusant  l'impiété  de 
la  guerre  et  la  servilité  de  Tobéissance.  Elle  conviera  à  ses  pompes 
pacifiques  la  musique  des  instruments  guerriers,  et  permettra  aux 
détonations  du  canon  de  se  môler  aux  vibrations  de  ses  cloches.  Elle 
kûsaera  retentir  dans  ses  temples,  pks  haut  que  celle  du  prêtre,  la 
voix  du  commandement,  et  verra  avec  bonheur  les  longues  files  de 
soldi^  fléchissaot  le  genou  devant  le  Dieu  de  paix,  qui  edt  aussi  le 
Dieu  des  amiées.  Et'si  le  malheur  de  la  gume  éclate  sans  qu'elle  ait 
pu  le  coniurer ,  pendant  que  les  penseurs  feront  de  la  rhétorique  sen- 
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Umentale,  elle  bénira  les  drapeaux,  elle  assistera  les  blessés,  elle 
priera  pour  les  morts,  elle  consolera  les  mères  ! 

Soyez-en  sûr ,  les  ennemis  de  THonneur  ne  sont  pas  autres  que  ceux 
de  la  Religion  elle-même.  Ce  sont  tous  les  hommes  dont  les  convoi- 
tises impatientes  ne  veulent  point  accepter  le  (rein  des  devoirs.  Après 
s'être  affranchis  des  lois  de  Dieu ,  comment  s'étonner  qu'ils  cherchent 
à  se  soustraire  aussi  à  celles  que  les  hommes  se  sont  données  ?  Pour 
moi,  en  admirant  autant  que  vous  la  merveilleuse  puissance  deFHoDiieur, 
j'ai  moins  de  conOance  que  vous  n'en  montrez  dans  la  solidité  de  ce 
dernier  appui  de  la  société.  Je  remarque  que  de  divers  côtés  on 
l'ébranlé,  et  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  le  faire  impunéineiit. 

Il  m'est  impossible  de  quitter  ce  sujet  sans  parler  d'un  homme 
illustre  qui  l'a  traité  .avec  sa  supériorité  sereine ,  et  que  vous  avez 
qualifié  de -sophiste.  Ceux  qui  ont  lu  la  correspondance  intime,  tardi- 
vement publiée ,  du  grand  Joseph  de  MaisCre  savent  s'il  y  a  beaucoup 
de  philosophes  humanitaires  qui  aient  plus  de  tendresse  de  cœur ,  oœ 
âme  plus  douce  et  plus  ouverte  à  toutes  les  affections.. Hais  il  avait 
médité  sur  le  phénomène  douloureux  de  la  guerre,  avec  sa  haute  in- 
telligence, et  non  avec  ses  nerfs.  £t  ne  trouvant  dans  la  nature 
humaine  aucune  raison  d'un  phénomène  aussi  effrayant,  aucune  expli- 
cation à  ces  égorgements  d'hommes  se  ruant  las  uns  sur  les  autres, 
sans  haine  et  sans  colère ,  à  cette  idée  de  gloire  s'attachant  univer- 
sellement au  meurtre  de  l'innocent,  à  cette  passion  belliqueuse  s'em-. 
parant  des  caractères  les  plus  doux,  les  enflammant  jusqu'à  ^enthou- 
siasme du  carnage,  sans  affaiblir  les  vertus  les  plus  opposées  au 
métier  des  armes,  il  avait  cherché  l'explication  plus  haut,  il  avait  vu 
dans  la  guerre  une  loi  du  monde,  un  des  articles  de  cette  grande  loi 
d'expiation  qui  pèse  sur  la  race  humaine,  et  comme  on  le  lui  a  tant 
reproché  sans  le  comprendre,  il  l'avait  proclamée  divine,  ent^idant 
par-là  qu'elle  tient  à  l'ordre  surnaturel.  Moi-même,  je  l'avouerai,  j'ai 
été  longtemps  troublé  par  cette  proposition  hardie ,  et  j'ai  été  tenté  de 
la  contester.  Mais  quand  je  l'ai  mieux  comprise ,  quand  j'ai  vu  où 
aboutit  la  théorie  contraire,  et  à  quelle  sauvagerie  nous  poussent  les 
hommes  qui  nient  le  droit  divin  de  la  guerre,  j^ai  demandé  humble- 
ment pardon  au  génie  de  De  Maistre.  Sans  doute,  la  guerre  est  ua 
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fléau  qu'on  doit  s'efforcer  de  détourner ,  ainsi  qu'on  détourne  la  foudre  ; 
et  encore,  qui  ne  sent,  qv^ï  n'a  dit  parfois  qu'elle  peut  être  un  bienfait , 
pour  assainir  et  purifier  le  corps  social  ?  L'Honneur  de  l'armée  est 
intéressé  dans  la  proposition  de  De  Maistre.  Si  la  guerre  était  une 
institution  purement  humaine ,  elle  ne  saurait  être  assez  maudite ,  et 
le  militaire,  ne  serait  vraiment  qu'un  gladiateur.  Mais  la  guerre  est 
divine,  et  c'est  pour  cela  que  l'Honneur  du  soldat  est  sacré. 

Alfbbd  de  COURCY. 
(  La  9uUe  à  un  prochain  numéro.) 


CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


LA  VIE  RÉEULE 

PAR    M-*    MATHILDE    FROHENTC). 


Voici  un  livre  que  je  voudrais  voir  entre  les  mains  de  tous  ceux  à 
qui  leur  jeunesse  faU  du  bruU  et  qjà^elle  empêche  cC entendre,  comme 
dit  si  bien  M^e  de  Sévigné.  Il  leur  serait  certainement  impossible  de 
ne  pas  prêter  Toreille  à  ce  récit  si  simple  et  si  vrai ,  à  cette  confidoice 
intime  d'une  vie  qui  est  peut-être  la  nôtre  ou  qui  a  grande  chance  de 
Têtre  demain.  —  «  Il  faut  juger  les  âmes  vertueuses ,  dit  Montaigne, 
par  leur  état  rassis,  quand  elles  sont  chez  elles,  si  quelquefois  elles  y 
sont ,  ou  au  moins  quand  elles  sont  plus  voisines  du  repos  et  de  leur 
naïve  assiette.  »  Si  quelquefois  eUee  y  sont!  Voilà  bien  un  tnât  de 
philosophe  !  Le  philosof^e  est-il  jamais  chez  lui  ?  N'a«-t-il  pas  à 
chercher  le  bruit  et  ce  qu'il  appelle  la  sagesse  dans  le  monde ,  dans  les 
livres,  dans  les  astres ,  un  peu  partout  ailleurs  qu'à  la  maison.  —  «  Tel 
a  été  miraculeux  au  monde,  dit  encore  Montaigne,  auquel  sa  femjne 
et  son  valet  n'ont  rien  vu  seulement  de  remarquable.  »  —  Mot  profon- 
dément juste  et  qui  trouve  surtout  son  application  dans  ces  existences' 
chrétiennes,  modestes  et  dévouées,  où  les  grandes  vertus,  celles 
qu'on  aperçoit,  ont  rarement  l'occasion  de  se  produire,  mais  où  les 
petites  sont  fréquentes,  où  elles  sont  même  de  toutes  les  heures,  et 
comme  certaines  fleurs  des  champs,  embaumant  la  vie  sans  paraître. 

«  Petites  vertus ,  objet  de  mes  méditations  et  de  mes  efforts  de  chaque 
jour  (nous  citons  la  Vie  réelle) ,  vous  passez  inaperçues  et  cependant 
sans  vous  la  vie  ne  serait  pas  supportable!  Qui  êtes-vous  donc? 

C'est  l'indulgence la  docilité  d'esprit la  sollicitude la  libéralité  ^ 

de  cœur C'est  encore  :  —  se  taire  quand  on  a  envie  de  dire  une 

parole  vive,  vaincre  un  mouvement  d'antipathie,  oublier  une  petite 
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iqjuslice  ou  faire  comme  si  on  Tayait  oubliée,  écouter  avec  une  politesse 
patiente  qui  vous  ennuie ,  se  prêter  de  bonne  grftce  à  un  jeu ,  à  un 
avertissement  souvent  plus  pénible  que  le  plus  aride  travail  Elles  ne 
sont  pas  brillantes,  ces  chères  petites  vertus,  elles  n'attirent  ni  les 
yeux  ni  les  louanges  ;  celui  qui  est  présent  ne  sait  pas  pooiquoi  on  a 
dit  une  parole,  pourquoi  on  en  a  tû  une  autre^...  Un  coup  d'c^,  un 
geste,  un  mot ,  et  Tacte  de  vertu  est  fait...-  On  laisse  passer  un  manque 
d*égards,  un  défaut  d'attention  comme  â  on  était  sans  yeux  et  sans 
oreilles  ;  on  a  le  calme  sur  le  visage  et  la  tempête  au  fond  du  cœur  ; 
le  langage, est  paisible  et  les  sentiments  sont  chauds;  on  garde  le 
silence  alors  qu'on  voudrait  crier  1  Voilà  les  petites  vertus  qui  me  sont 
chères,  dont  je  sens  le  besoin  et  pour  moi  et  pour  ceux  qui  m'envi- 
ronnent ;  car  je  dois  supporter  et  être  supportée,  et  ce  n'est,  à  tout 
prendre,  qu'un  contrat  de  compensation  que  je  fais  avec  les  autres. 
Mais  en  voilà  bien  assez  ;  ipiissé-je  de  la  théorie  passer  à  la  pratique  !  » 

On  ^it  quelle  est  la  femme  dont  M»«  Froment  nous  présente  la 
vie,  personne  douce,  aimante,  et  surtout  chrétienne.  .Ce  n'est  point 
d'ailleurs  un  récit  que  nous  écoutons;  c'est  une  confidence  de  chaque 
soir  que  cette  pieuse  épouse  et  pieuse  mère  se  fait  à  elle-même  de  ses 
joies  et  de  ses  tristesses  de  la  journée.  Et  combien  ces  expansions 
sans  suite  réveiUent  en  nous  de  souvenirs  qui  nous  vont  au  cœur  ! 
Combien  de  mots  elles  nous  rappdlent  que  nous  ne  nous  soDunes  dits 
qu'à  nous-mêmes  ! 

Sans  doute  il  est  possiUe  qu'Isabelle  et  Julien  Yarley  soient  des 
noms  de  caprice;  mais  les  personnages  du  moins  ne  le  sont  pas  ;  c'est 
bien  l'honnêteté  d'un  cdté  et  la  vertu  de  l'autre,  telles  que  nous  les 
voyons,  chaque  jour,  aux  prises  avec  le  bien  et  le  mal  qui  se  disputent 
notre  vie  :  union  solide  de  deux  âmes  qui  ont  trouvé  leur  joint;  paix 
délicieuse  du  foyer  que  ne  troublent  ni  le  monde  ni  le  luxe,  mais  que 
la  mort  plus  d'une  fois  viendra  troubler  ;  douce  action  de  la  piété  qui 
se  lait  sentir  sur  tous,  mari,  firère,  enfants,  et  qui  viendra  échouer, 
longtemps  du  moins,  contre  un  orgueil  de  quinze  ans  qui  s'imagine 
en  savoir  plus  que  le  bon  Dieu  sur  la  vie  et  sur  le  monde. 

Et,  à  côté  de  ce  drame  intime,  une  parente  malheureuse  et  qui  ne 
répond  aux  bienfaits  que  par  une  susceptibilité  chagrine  :  caractère 
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doublement  à  plaindre  et  cependant  trop  commun  :  puis  une  autre 
femme,  une  sœur,  une  amie,  la  teste  pleine  d'oysivelé,  d'amour  H 
de  bon  temps,  comme  dit  Montaigne,  qui  se  livre  au  monde  avec  un 
enfantillage  de  jeune  fille,  et  s'efforce,  suivant  le  mot  de  Bossuet,à 
rendre  la  vie  plus  vivante.  Mais  tout  à  coup  une  maladie,  et  la  vue, 
la  présence  de  la  mort  jettent  l'effroi  dans  cette  ôme  si  candide  d'ailleurs 
et  si  jeune.  La  religion  seule  parvient  à  la'  calmer,  et  avec  le  calme 
revient  la  vie.  Elle  renaît,  cette  jeune  femme,  avec  toutes  ses  grâces 
premières  qu'elle  porte  dans  le  service  de  Dieu ,  comme  elle  les  avait 
dans  le  service  du  monde  ;  caractère  charmant  et  nullement  roma- 
nesque. Oh  !  ne  nous  effrayons  pas  trop  de  l'entrain  et  de  la  gaité  du 
premier  âge  ;  s'ils  égarent  parfois  ils  perdent  rarement.  Le  vice  est 
bruyant ,  mais  il  est  loin  d'être  gai ,  et  la  gaité  franche,  naturelle  n'est 
longtemps  à  l'aise  qu'avec  une  bonne  conscience. 

Les  deux  fils  d'Henriette,  de  cette  belle-sc^r  d'Isabelle,  se  destinent, 
l'un  à  l'armée  et  l'autre  aux  missions  étrangères.  —  «  Orgueil  et  souci 
des  mères,  s'écrie  en  apprenant  cette  double  vocation,  la  pauvre 
Isabelle  qui  songe  aussi  à  son  enfant  prodigue,  —  enfan^  aimés,  que 
de  larmes  nous  coûtent  et  vos  défauts  et  vos  vertus  !  »  . 

Je  voudrais  citer  ici  quelques  mots  écrits  avec  l'éloquence  du  cœur, 
qui  est  si  naturelle  aux  mères,  sur  ces  deux  carrières  d'abnégation  et  de 
dévouement  qu'on  appelle  :  l'armée  et  le  sacerdoce.  Je  voudrais  citer 
la  touchante  cérémonie  des  adieux  dans  l'église  des  missions  étran- 
gères. —  «  Six  missionnaires  allaient  partir  :  deux  pour  l'Amérique, 
un  pour  l'Australie;  le  quatrième  était  envoyé  à  Madagascar,  le 
cinquième  avait  pour  but  la  Corée,  et  le  sixième,  notre  bien-aimé 
Georges,  a  le  plus  beau  lot  ;  il  se  dirige  vers  le  Tong-King ,  où  sévit 
une  persécution  cruelle.  Les  parents  de  ces  jeunes  prêtres,  leurs 
maîtres,  leurs  condisciples,  ceux  qui  les  pleurent,  ceux  qui  les 
envoient,  ceux  qui  les  envient  assistaient  seuls  à  cette  cérémonie. 
On  célébra  le  salut ,  après  lequel  la  communauté  récita  les  prières  du 
soir,  si  simples  et  si  belles  ;  puis  le  supérieur  adressa  quelques  paroles 
aux  jeunes  gens  qui  allaient  partir.  Il  ne  leur  cacha  aucune  des 
fatigues,  aucun  des  ennuis ,  aucun  des  labeurs  dont  allait  se  composer 
leur  sacrifice,  mais  il  leur  montra  aussi  la  double  couronne,  les  âmes 
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rachetées  et  le  ciel  con<)uis.  Personne  ne  Técoula  sans  verser  des 
larmes,  et  quand  le  dernier  son  de  sa  voix  fut  éteint,  la  scène  des 
adieux  commença.  Lea^six  élus  se  placèrent  debout  sur  lés  marches  de 
Tautel.  Tous  raygnnaient  d'allégresse,  mais  Georges  se  distinguait 
surtout  par  le  calme  et  le  bonheur  répandus  sur  son  noble  visage. 
C'était  un  bel  holocauste  à  présenter  au  Seigneur.  Le  chœur  chantait 
les  paroles  dlsaïe  :  Qhf  qu'ils  sont  beaux  les  pieds  de  ceux  qui  étaiv^ 
gélisent  la  paix  /  Et  tous  les  assistants  allèrent  baiser  à  genoux  les 
pîeds  qui  vont  porter  aux  extrémités  de  la  terre  le  nom  et  TÉvangile 
du  Seigneur.  9 

«  Les  jeunes  lévites,  les  prêtres,  les  vieillards  blanchis  dans  le 
sacerdoce  allèrent  d'abord  et  s'humilièrent  avec  joie  devant  leurs 
heureux  confrères.  Les  parents  s'approchèrent  à  leur  tour  :  Adolphe, 
Léonce  lui-même  (l'enfant  prodigue)  se  mirent  à  genoux  pour 
accomplir  la  sainte  cérémonie.  Albert  vint  le  dernier;  il  chancelait , 
et,  lorsqu'il  approcha  de  son  fils  qui  étendait  les  bras  pour  l'empêcher 
de  s'agenouiller,  ils  pâlirent  tous  deux.  Uon  frère  étouffa  ses  sanglots 
sur  les  pieds  de  son  enfant,  et,  en  le  relevant,  il  l'étreignit  une 
dernière  fois  sur  sa  poitrine,  en  lui  disant  avec  une  force  chrétienne  : 

—  «  Pars,  je  t'approuve  et  te  bénis.  » 

Mme  Mathiide  Froment  résume  toute  la  pensée  de^son  livre  dans  ce 
mot  de  Dqcis  :  —  la  vie  n'est  qu'un  maUxeur  plus  ou  moins  consolé. 

—  Mais  j's^outerai  qu'en  voyant  les  consolations  données  par  Dieu  à 
ces  deux  nobles  femmes,  on  se  souvient  en  même  temps  d'un  autre 
mot,  celui  de  Bossuet  à  une  pauvre  religieuse  :  Faites  rimposHble  eé 
Dieu  le  fera  avec  Dottf . 

£uG.  DE  LA  GOURNERIE. 
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CRITIQUE  PHILOSOPHIQUE. 


LE  COITE  DE  MMSTIIB  ET  M.  DE  RÉIUSAT. 


M.  Charles'^e  Rémusat  a  publié  le  moîs.dernier,  dans  la  Retme  du 
Deux  Mondes  (') ,  un  articre  intitulé  :  Du  traditionalimie^,-  Joseph 
de  Maistre.  Je  me  propose  de  faire  connaître  ce  travail  à  caifse  de 
rimportance  des  questions  qu'il  effleure  en  ayant  Tair  de  les  résoudre. 
L'autorité  que  M.  de  Rémusat  a  conquise  dans  les  rangs  des  Kbres 
penseurs  et  le  ton  décisif  de  ses  arrêts  recommandent  naturelleoient  è 
Tattention  tout  ce  qui  sort  de  sa  plun^.  Un  intérêt  plus  Tif  encore  que 
^  de  coutume  s'attache  peut-être  à  son  dernier  article,  où  rultramonta- 
nisme  est  Iraité  selon  ses  mérites,  et  V.'ée  Maistre  réduit  à  sa  juste 
valeur.  M.  de  Maistre  n'est  qu'un  hommed'esprit,  selon  lecollaborateiir 
delà  Retme,  qui  pour  être  plus  sûr  de  vaincre  son  advef^mre,  commence 
à  le  rabaiiBser  à  sa  propre  taille.  Voyons  les  coups  qui  sont  piôrtés  dans 
ce  duel  à  mort  où  l'on  veut  en  finir  une  bonne  fbis  avec  l'étoquent  apolo- 
giste :  «  Qu'il  garde  sa  renommée,  matg  qu'il  perde  son  autorité ,  » 
nous  dit-^on,  deux  choses  qui,  à  mon  avis,  semblent  un  peu  se  con- 
tredire; et,  pour  mettre,  en  commençant,  toutes  lesêbanees  dé  son 
côté ,  l'on  a  soin  de  nous  avertir  que  la  conversion  des  ennemis 
de  l'Église  est  impossible  tant  que  H.  de  Haistre  n'aura  point  perda 
tout  crédit  parmi  nous.  «  li' abandon  de  «es  doctrines  est ,  de  tonte 
»  évidence,  une  condition  du  rapprochement  des  esprits.  »  Ainsi, 
vainqueur  ou  vaincu  M.  de  Rémusat  se  réserve  le  dernier  mot  ;  s^il 
met  en  poudre  son  adversaire,  la  vérité  nous  ralliera  au  philosopbe, 
et  l'intérêt  de  son  âme ,  s'il  est  vaincu. 

(t)  Livralioii  du  is  mtl  itsr. 
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Demandez  à  THIuatre  écrivain  sur  quel  principe  lui,  si  jaloux  de  la 
liberté  de  penser ,  se  fonde  pour  réduire  la  nôtre  à  des  limites  arbi- 
traires ?  De  quelle  autorité  il  dresse  un  index  des  livres  défendus  où 
M.  de  Maistre  a  le  privilège  de  figurer  en  première  ligne?  Pourquoi 
les  catholiques  ne  sauraient  lui  plaire  tant  qu'ils  garderont  la  mémoire 
des  services  "Rendus  et  ne  se  seront  point  résignés  à  l'ingratitude? 
Demandez  surtout  pourquoi  l'Éclectisme,  déchiré  par  ceux  qu'il  a 
nourris,  dicte,  avant  de  s'éteindre,  ces  conditions  superbes?  M.  de 
Rémusat  répondra  qu'il  veut  mettre  hors  de  cause  un  homme  qui 
agace  ses  nerfs  et  l'impatiente  sans  le  convertir.  «  Si  j'ai  parfois,  dit- 
»  il,  éprouvé  la,  triste  émotion  de  me  sentir  ébranlé  dans  ce  que  je 
»  croyais  la  vérité,  jamais  je  n'ai  lu  dix  pages  du  comte  de  Maistre 
»  sans  éprouver  une  joie  profonde  de  ne  point  penser  comme  lui.  La 
»  langue  française  manque  d'un  acijectif  qui  soit  l'opposé  de  persuasif^ 
»  c'est  pour  lui  qu'il  faudlrait  l'inventer.  »  En  vérité  un  talent  si  peu 
persuasif  ne  devrait  pas  donner  d'ombrage  ;  ce  n'est  donc  pas  sérieu'- 
sèment  qu'on  exigeait  tout  à  l'heure  comme  une  condition  du  rappro- 
chement des  esprits  l'abandon  des  doctrines  d'un  homme  incapable  de 
persuader,  et  dont  les  ouvrages  n'ont  jamais  paru  à  M.  de  Rémusat 
autre  chose  qu'une  conversation  étincelante.Mais  peut-être  ce  qu'il  y  a 
de  moins  sérieux  en  tout  ceci  c'est  le  dédain  môme  qu'on  afQche.  Car 
on  nous  dira  plus  ba&  que  M.  de  Maistre  a  opéré  une  révolution  com- 
plète dans  les  idées  ;  que,  prêché  par  lui,  l'ultramontanisme  s'est  établi 
dans  l'Église  gallicane,  au  point  qu'aucune  voix  ne  s'élève  plus  pour 
le  contredire.  Aussi  le  temps  est-il  venu  de  montrer  que  l'autorité  de 
cet  homme  d^esprit  est  usurpée,  et  qu'il  a  commis,  en  matière  de  théo- 
logie ,  de  philosophie  et  d'histoire  les  plus  grossières  méprises. 

La  .Providence  existe»  selon  M.  de  Rémusat,  et  règne  dans  le 
monde,  mais  sans  le  gouverner.  Semel  jussU,  semper  paret.  Dieu 
ordonna  une  fois,  toujours  il  obéit.  Ses  voies  sont  mystérieuses,  et 
sans  une  révélation  spéciale  on  ne  peut  les  connaître.  M.  de  Maistre  ^ 
qui  n'est  point  propliète,  veut  pourtant  percer  cet  impénétrable  mys- 
tère, et  voici  la  leçon  qu'il  s'attire  :  <x  Des  p^urbations,  des  désastres^ 
»  affligent  la  nature  dans  le  désert  en  l'absence  de  l'homme.  Avant 
».  même  que  notre  espèce  eût  paru  sur  la  terre,  le  monde  a  subi  plus 
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»  d'un  bouleversement.  Les  cataclysmes  ont  donc  des  causes  propres 
»  qui  tiennent  à  la  constitution  de  Tunivers,  et  qui  agiraient  quand 
»  nous  n'existerions  pas.  »  Est-ce  clair?  Dieu  enseigne  au  monde 
que  les  misères  qui  nous  affligent  sont  les  suites  du  péché;  que  les 
fléaux  extraordinaires  sont  le  châtiment  des  prévarications  accumulées. 
Tel  est  renseignement  des  Ecritures.  Or,  sans  une  révélation  spéciale; 
on  s' appuyant  sur  la  Bible  et  la  connaissance  de  fistits  certains,  oo 
p9ur  parler  ime  langue  plus  précise,  d'une  majeure  révélée  et  d'une 
mineure  certaine,  M.  de  Maistre  (  il  n'est  pas  le  seul  )  tire'la consé^ 
quence  qui  choque,  qui  scandalise  M.  de  Rémusat.  H  nous  interdît 
toute  déduction  et  toute  application  des  Ecritures.  La  révélation, 
selon  lui,  ne  doit  pas  être  tenue  pour  mie  lettre  vivante,  et,  au  nom  du 
progrès ,  ce  phitosoi)he  nous  vante  un  christianisme  pétrifié.  De  la 
même  plume  il  glorifiera  l'usage  téméraire  que  les  prétendus  réformés 
fbnt  des  textes  sacrés,  et  il  ne  trouvera  point  de  termes  assez  forts 
pour  flétrir  rhumbfe  clairvoyance  des  cathoKqnes,  qui,  dans  les  fléaux 
divins ,  reconnaissent  ta  main  divine.  Cette  piété  est  immorale,  dit-il; 
oui,  M.  deRénmsat  va  jusque  là.  «  Ce  sont  là  suppositions  gratuites , 
»  arbitraires,  souvent  immorales,  puériles  ou  ridicules,  »  et  1» 
preuve  c'est  qu'il*  y  a  eu  deS  cataclysmes  avant  Fhomme  :  tout  y  est 
nature]  par  conséquent.  Mais  le  poison,  la  poudre,  sont  aussi  des  forces 
naturelles;  est-il  impossible  à  Thomme'd'en  foire  usage?  La  mort  est 
naturelle,  cela  l'empôche-t-ri  d'être  souvent  l'effet  d'une  volonté 
intelligente  ?  Le  corps  est  sous  la  dépendance  de  Tome,  —  et  la'  nature 
serait  soustraite  à  la  main  de  Dieu  \  M.  de  Maistre  se  souleraif  d^ind^ 
gnation  à  la  seule  pensée  de  ce  blasphème  ;  il  aimait  pourtant  Tes 
sciences  naturelles  et  saluait  leurs  conquêtes,  bien  convaincu  qu'au 
lieu  d'obscurcir  fa  souveraineté  divine ,  elles  la  feraient  éclater  plus 
visiblement,  en  élargissant  devant  nous  le  champ  où  elle  s'exerce ,  ec 
nous  forçant  à  mieux  saisir  les  caractères  partout  gravés  dans  la  nature, 
et  que  Fhomme  épèle  depuis  six  milte  ans. 

Mais  si  l'auteur  des  Soirées  de  SairU'Péters%urg  croit  trop  à  Ift 
Providence,  il  a  le  tort  d»  ne  pas  croire  assez  à  la  prévoyance  poli- 
tique ,  et  à  la  valeur  des  précautions  artificielles  qu'elle  inspire.  Il  est 
persuadé  que  la  constitution  d'un  grand  peuple  se  développe  de  sîèclfe' 
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en  siècle  «  creseU  occuUo  telutarbor,  œw  » ,  même  indépendamment 
des  contrats  sociaux.  Il  a  peu  d*estime  pour  les  chartes  où  les  droits 
et  les  devoirs  de  tous  sont  réglés  minutieusement ,  et  classifiés  d'avance 
dans  une  longue  série  de  titres,  chapitres  et  articles;  il  pensa  que 
Tœuvre  des  scribes  est  éphémère,  qu'il  n'est  pas  plus  aisé  de  refaire 
ta  CMaftitutien  d'un  peuple  que  celle  d'un  homme,  —  et  trois  chartes 
effacées  en  vingt  ans  ont  prouvé  la  justesse,  au  moins  relative,  de  sa 
jpritique.  Or  savez-vous  ze  que  M.  de  Rémusat  imagine  pour  lui  ré- 
pondre? La  grande  charte  anglaise  est  écrite,  le  droit  romain  est  La 
maison  écrite,  leDécalogue  a  été  éicrit  par  Dieu  lui-même;  et  cette 
réponse  parait  si  victorieuse  à  son  auteur  qu'il  ne  ^eessera  plus  d'ac- 
i»ibler  IL  de  Maistre  de  ses  dédains  :  «  Il  semble ,  dit-il ,  avoir  quelque 
»  temtmte  d' Aristote  et  11  choisit  avec  bonheur  des  citations  de  Platon^ 
»  mais  il  lui  manque  pour  la  philosephie  deux  grandes  choses ,  la  dtn- 
^  leclique  et  le  calme.  Son  inteltigence  laissée  à  elle-même  serait 
;»  peut-être  propre  à  tout  comprendre  ;  mais  son  pli  est  pris  et  sa  réso- 
»  lution  foroiée  ;  il  né  comprend  rien  de  ce  qui  le  XM)ntrarie.  On  n'est 
»  pas  philosophe  avec  cela.  »  Est-ce  tout  ?  Non  vraiment  :  XEoMkmen 
de  la philçsophie  de  Bacon  est  un  laéchant  livre,  d'une  incroyable- 
légèreté,  le  travail  d'un  fougueux  critique.  «  La  haiiie  aveugle  entraine 
»  l'aveugie  critique  aux  jnéprises  les  plus  plaisantes.  »  Ce  style  calme 
est  apparemment  le  vrai  style  de  la  philosophie.  Or  la  plaisante  tné- 
prise  est  celle  de  M.  de  Rémusat ,  qui  attribue  au  comte  de  llaistre 
préslsément  la  bévue  que  celui-ci  relève  dans  le  traducteur  français  de 
Bacon.  VdiUteuf  de  VEocamen,  qui  «  semble  avoir  quelque  teinture 
1^  d' Aristote,  »  a  écrit  sur  le  Stagyrite  deux  ou  trois  chapitres  juste^ 
ment  admirés  par  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire.  On  peut  mettre  au 
défi  M.  de  Rémusat  d'exposer  en  un  gros  volume  ce  que  M.  de  Maistre 
a  condensé  dans  un  petit  nombre  de  pages  lumineuses,  où  il  prouve 
entreiautre  choses  qu'Aristote  a  parfaitement  connu  Yinductùm,  deux 
mille  ans  avant  le  chancelier  d'Angleterre.  Et  quant  à  l'application  de 
<^tte  méthode  aux  sciences. naturelles,  il  suffit  de  citer  les  admirables 
travaux  zoologiques  du  même  Aristote  pour  établir  qu'il  était  aussi 
habile  à  employer  qu'à  décrire  ce  procédé  nouveau ,  ce  nouvel  organe 
«contemporain  du  premier  homme,  comme  la  vue  et  l'ouïe. 
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Nous  connaissonsf  le  calme  de  M.  de  Rémusat,  voiei  maintenait 
quelques  échantillons  de  sa  dialectique  et  de  sa  justice. 

If.  de  Maistre  avait  dit  :  «  Si  fêtais  athée  et  souverain,  je  déclarerais 
»  le  Pape  inféillihle  par  édit  puhlic ,  pour  rétablissement  et  la  sûreté 
»  de  la  paix  dans  mes  États.  »  M.  de  Rémusat  :  «  Ce  qui  transforme 
»  (sic)  la  religion  en  une  bonne  politique  d'athée.  » 

Tout  à  rheure  il  reprochait  à  M.  de  Maislre  d*imaginer  une  cause 
libre  où  il  n'y  a  que  des  forces  aveugles  ;  il  le  reprend  ici  d'avoir  eu 
une  idée  mystérieuse  de  réfection  des  races  royales  et  de  rautorilé  des 
Rois ,  et  une  certaine  disposition  à  regarder  les  ftASilles  nobles  comne 
privilégiées' d'en  haut,  en  un  mot  d'avoir  outré  le  noiioadif  droit; 
mais  voici  que  dans  le  même  alinéa  M  l'accuse  d'avoir  renouvelé  les 
doctrines  de  Hobbes  ft  Tunique  philosophie  que  les  Stuarts  aient  com- 
»  prise,  — les  Stuarts,  dis-je,  dont  les  oonfesséfurs  sortaient  d'une 
»  école  que  l'auteur  du  Pape  a  rouverte.  »  (Test  la  première  lois,  je 
l'avoue,  que  f  entends  parler  de  rultramontanisme  des  Stuarts  ou  des 
confesseurs  de  Jacques  !«'  et  de  Charles  I^.  Qum^  aux  derniers  sou- 
verains de  cette  race  malheureuse,  je  ne  sache  point  qn^ito  ensseot,  en 
matière  d'obéissance  au  Saint-Siège,  d'autres  sentiments  que  ceux  de 
Louis  XIV  qui  fût  leur  conseiller  et  recueillit  si  utilement  leur  infor- 
tune. On  a  reproché  à  leurs  théologiens  anglicans  ou  catholiques 
d'avoir  renfermé  tous  les  devoirs  du  chrétien  dans  un  dévonemeot 
absolu  aux  ordres  du  Roi.  Mais  M.  de  Maistre  n'a  jamais  professé  ces 
maximes,  lui  qui  a  dit  :  «  Le  dogme  capital  du  cathollcîsflie  est  le 

»  Souverain  Poniife ,  les  droits  du  Souverain  Pontife  et  sa  supré- 

»  matie  spirituelle  forment  l'essence  même  de  la  Religion.  » 

Je  ne  peux  donô  comprendre  à  quelle  étrange  préocoupution  cède 
M.  de  Rémusat  quand  il  parle  du  kobbisme  chrétien  professé  par  M.  de 
Maist^.  Le  hobbisme!  mais  c'est  la  négation  directe  de  tout  droit, 
de  toute  liberté  morale,  de  Pieu  môme.  Le  système  de  H(Mes  eM 
celui  de  la  force  pure ,  Hobbes  est  athée.  Qu'est-ce ,  je  vous  prie ,  gae 
l'athéisme  chrétien?  On  est  malheureux,  à  mon  avis,  d'avoir  tffiii 
d'esprit  et  si  peu  de  logique 

L'un  des  mérites  du  comte  de  Maistre  est  certainement  l'hidMleté 
avec  laquelle  il  s*empare  Oes  principes  admis  par  ses  adversaires,  pour 


—  54?  — 

eo  déduire  des  conséquences  exactes,  mais  neuves  ei  inattendues. 
Ainsi  du  reste  a  toujours  procédé  plus  ^u  moins  la  polémique  chré- 
tienne, et  Tetûcacité  de  cette  méthode  résulte  de  son  harmonie  avec 
Tesprit  humain.  Tout  le  monde  admet,  par  exemple,  que  la  société  tem- 
porelle ne  saurait  subsister  sans  une  autorité,  qui  décide  en  dernier 
ressort  les  contestations.  On  ne  croit  point  que  cette  autorité  suprême 
soit  infaillible  ;  on  lui  obéit,  comme  si  ses  arrêts  n'étaient  pas  exposés 
à  Terreur.  C^tte  infaillibilité  interprétative  suffit  è  Tordre  humain  ; 
mais  dans  le  m<mde  spirituel,  dans  TÉglise,  où  la  controverse  a  pour 
objet  la  substance  même  de  la  vérité  dogmatique  et  morale,  où  Tau- 
iorité  qui  décide,  si  elle  n'était  pas  infaillible,  courrait  le  risque  d'en- 
seigner une  doctrine  contraire  à  la  révélation  et  préjudiciable  au  salul, 
c'est  Tinfaillibilité  proprement  dite,  qu'il  faut  admettre ,  sous  peine  de 
croire  que  Dieu  nous  ait  imposé  des  devoirs  qui  se  contredisent  entre 
eux,  eu  qu'il  soit  l'auteur  deTanarchie.  Cet  argument  n^est  pas  nouveau, 
sans  doute,  ni  le  seul,  dont  M.  deWaistre  fasse  usage  pour  prouva 
Tinfaillibilité  du  Souverain  Pontife.  Qîi'^  pense  M.  de  Rémusat?  Il 
pense  que  toute  Targumentation  roule  sur  ce  principe  unique  et  qu'il 
est  fort  commode  pour  justifier  d'avance  Tusage  le  plus  arbitraire  de 
Tautorité  dans  le  monde  :  «  La  compétence  de  TÉglise ,  dit-il ,  si  elle 
»  existe  (TÉglise  ou  la  compétence  ?  )  ne  se  fonde  pas  sur  des  motifs 
»  qui  pourraient  aussi  bien  servir  à  légitimer  les  ukases  de  Tempereur 
»  de  Russie  que  les  sentences  d'un  juge  de  paix.  Tel  est  pourtant  le 
»  fondement  de  tout  l'ouvrage.  » 

M.  de  Maistre  a  Thonneur  d'essuyer,  avec  TÉglise,  la  mauvaise 
humeur  de  M.  de  Rémusat,  qui  n'est  pas  encore  revenu  de  la  stupeur 
où  Ta  jeté  la  bulle. proclamant  comme  un  dogme  de  foi  TImmaculée 
Conception  de  Marie.  «  Mais  quoi  qu'on  prononce,  dit-il,  aujourd'hui 
»  dans  les  bulles  et  dans  les  livres,  quoi  qu'on  prononce  dans  Tavenir, 
»  on  ne  pourra  Caire  que  rétroactivement  Tincertain  ait  été  certain, 
»  le  litigieux  résolu,  et  ce  qu  on  établira  manquera  toujours  de  per- 
»  pétuité  et  d'unité,  i»  Assurément  TÉglise  n'a  pas  besoin  de  falsifier 
Jes  monuments  de  son  histoire;  si  nous  connaissons  les  combats 
qu'elle  a  livrés,  c'est  elle  qui  nous  en  a  transmis  le  souvenir.  Tous 
jses  dogmes  ont  été  discutés,  niés  avec  acharnement.  On  a  comparé 
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son  Symbole  à  une  pyramide,  et  Ton  peut  dire  que  des  pierres  qui  la 
composent  il  n'en  est  pas  un#  qui  n'ait  été  en  quelque  sorte  taillée  et 
polie  par  la  contradiction.  Pourquoi  donc  M.  de  Rémûsat  se  laisse-t-il 
entraîner  à  confondre  les  notions  les  plus  distinctes,  je  veux  dire  la 
vérité  d'une  doctrine  et  la  consécration  solennelle  qu'elle  reçoit? 
La  sainteté  d'un  homme,  plus  ou  moins  méconnu  pendant  sa  vie  et 
canonisé  plusieurs  siècles  après  sa  mort ,  subsiste  malgré  la  contra- 
diction ,  et  préexiste  à  la  reconnaissance  authentique  do  l'Église.  H  en 
est  ainsi  des  dogmes  tardivement  définis;  l'Église  ne  les  invente  point, 
elle  les  a  reçus  avant  de  les  mettre  en  lumière. 

Mais  c'est  justement  un  saint  que  M.  de  Rémusat  nous  oppose. 
Il  n'a  pas  cité  saint  Bernard  et  il  a  eu  raison,  car  l'un  des  témoignages 
les  plus  frappants  en  faveur  de  l'infaillibilité  du  Souverain  Pontife  se 
trouve  précisément  dans  cette  lettre  fameuse  où  saint  Bernard,  après 
avoir  combattu  le  zèle  indiscret  qui  Voulait,  avant  l'heure,  honorer 
l'Immaculée  Conception  de  Marie,  renvoie  au  Saint-Sîége  la  décision 
suprême.  C'est  cet  appel  demeuré,  l'espace  de  sept  siècles,  pendant 
au  tribunal  des  Souverains  Pontifes  qui  a  été  jugé  par  Pie  IX.  Mais 
saint  Louis,  d'après  notre  critique,  n'avait  point  une  si  haute  opinion 
que  saint  Bernard  des  prérogatives  du  Pape,  et  ici  M.  de  Rémusat 
semble  faire  allusion  è  la  Pragmatique  Sanction.  Mais  on  a  démontré 
cent  fois  qu'elle  est  fausse  ;  M.  Thomaasy  et  M.  de  Camé  se  sont 
parfaitement  acquittés  ^e  cette  tâche.  Voilà  donc  un  philosophe 
renommé,  l'un  des  ennemis  les  plus  illustres  des  faux  miracles  et  des 
fausses  doctrines,  Isurpris  en  flagrant  délit  de  dévotion  apocryphe 
envers  le  plus  saint  de  nos  rois.  Jusqu'où  ne  mène  pas  l'horreur  que 
lui  inspirent  les  doctrines  romaines  ?  Cette  horreur  est  d'autant  plus 
vive  qu'il  est  forcé  de  proclamer  leur  triomphe,  moins  étendu  pourtant 
qu'il  ne  suppose  :  «  On  a  vu,  dit-il,  que  notre  foi  était  médiocre  aux 
»  prophéties  de  M.  de  Maistre;  en  voici  une  pourtant  qu'il  écrivait  en 
n  1849,  et  dont  nous  ne  pouvons  contester  l'accomplissement  :  «  Le 
»  Souverain  Pontife  et  le  clergé  français  s'embrasseront,  et  dans  cet 
»  embrassement  sacré  ils  étoufferont  les  maximes  gallicanes.  »  D  est 
»  vrai  qu'il  ajoute  :  «  Alors  le  clergé  français  commencera  une  nou- 
^  velle  ère  et  reconstruira  la  France,  et  la  France  prêchera  la  religion 
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»  à  FEurope,  et  jamais  on  n'aura  rien  vu  d'égal  à  cette  propagande.» 
»  Ceci  reste  à  prouver;  omis  quant  au  premier  point,  c'en  est  fait, 
»  Tout  ce  qui  parle  haut  dans  l'Eglise  s'exprime  sur  les  doctrines 
»  gallicanes,  sur  les  libertés  chères  à  noe  pères,  sur  la  Déclaration 
»  de  1682,  sur  Pascal  et  /es  PrcmincUkUs,  sur  Bossuet  et  les  Quatre 
»  articles,  sur  le  Jansénisme  et  Port'^Boyal,  coinme  M.  de  Haistre 
»  a  voulu.  » 

Mais  un  danger  dont  M.  de  Rémusat  s'épouvante  nait  de  cette 
victoire  même.  Ne  voyez-vous  pas,  diMl^  compùromise  à  jamais  l'unité 
doctrinale  que  l'Église  catholique  s'attribue  ?  Si  le  clergé  français 
répudie  aujourd'hui  les  maximes  chères  à  la  France  du  XYII^  siècle, 
«  une  telle  dissidence  entre  cette,  époque  et  la  nôtre,  toutes  deux 
»  catholiques,  ne  constituerait-elle  pas  des  variations  aussi  considé- 
»  râbles  que  celles  qu'on  reproche  si  bruyamment  aux  églises 
»  protestantes?  o 

Que  M.  de  Rémusat  se  rassure;  c'est  préciséçient  le  contraire  qui 
est  la  vérité.  Une  partie  du  clergé  françiBs  soutint,  à  partir  de  la  seconde 
moitié  du  Xyil«  siècle,  des  doctrines  repoussées  dans  tout  le  reste  de 
l'Église;  je  dis  une  partie  du  clergé,  car  un  siècle  plus  tard,  dans  la 
préface  d'un  Manuel  des  libertés  gallicanes,  on  avouait  que  la  plus 
grande  partie  du  clergé  des  provinces  était  restée  infatuée  des  maximes 
romaines.  Mais  quand  ce  que  vous  dites  s'appliquerait  è  l'Église  galli^ 
cane  tout  entière,  comment,  lorsqu'elle  reviendrait,  je  ne  dis  pas  à 
l'unité  qui  ne  fut  jamais  rompue,  mais  à  la  soumission  filiale  envers  le 
Saint-Siège,  comment,  dis-je,  justifierait-elle  les  variations  de  ceux 
qui,  depuis  leur  première  révolte,  se  sont  égarés  et  (Hvisés  de  plus  en 
plus?  Qui  jamais,  avant  M.  de  Rémusat,  eût  songé  à  trouver  de  la 
ressemblance  entre  deux  choses  non  pas  distinctes  mais  contraires 
l'une  è  l'autre,  et  aussi  opposées  entre  elles  que  le  retour  à  l'unité  et 
sa  rupture? 

Sans  sortir  de  son  sujet,  H.  de  Rémusat  cite  et  résume  avec  complai- 
sance deux  ouvrages  issus  d'une  petite  école  (qui  voudrait  fonder  une 
peiMe  église)  ;  qui  se  propose  de  réduire  le  pouvoir  des  Papes  à  être 
purement  nominal;  qui  est  ennemie  des  indulgences  et  du  culte  de  la 
Sainte  Vierge;  d'ailleurs  fort  éprise  non-seulement  du  gallicanisme 
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mais  du  jansénisaie  môaië;  fort  indulgoiUe  enveo  le  prolestaotiune, 
---  sans  le  profea^Qr  pouftaot,  ajoute  M.  de  Rémusat.  Cette  école  se 
compose  de  deux  membires,  «  Vmk  H.  Huet,  dont  la  Revue  (la  Bemu 
»  des  Jkux^Mondes)  ,  a  publié  uu  travail  remarquable,  »  c'est  un 
homme  plein  de  talent;  et  Tautre  KL  Boidas-Demoulin,  démocrate, 
cartésien  catholique  :  »  il  muique  d'élégance  et  d'art ,  mais  il  a  de  ia 
»  force,  et  il  faut  conveiur  que  sur  quelques  points,  comme  Tiofeilli* 
»  bilité  roinaiiie,  comme  Tindépendance  du  pouvoir  politique,  il  presse 
»  ses  adversaires  dexaisoimeBeiiis  et  de  citations  qui  ont  leur  valeur 
»  (grande  ou  petite?)  et  contre  H.  de  Maistre  en  particulier  il  a 
»  presque  toujours  vigoureusementraipûn.  Les  trois  premierschaj^tres 
»  de  son  livre  V  laissent  sub»stec  peu  de  chose  de  Fouvrage  intitulé  : 
»  Du  Fape.% 

A, la  suite  de  cet  éloge,  et  pomr  le  justifier,  VL  de  Rémusat  expose 
Topinion  de  M.  Bordas-Demoulin.  Un  exemple  sufQra  pour  donoer  du 
même  coup  la  mesure  ^  héros  et  de  son  panégyriste.  Le  catéchisme 
éQseigne  que  la  ohule  de  Thomme  imi^ique  non-seulement  la  perte  de 
la  justice  surnaturelle  qu'il  avait  reçue,  mais  encore  TaUératÂon  de  sa 
nature.  C'est  ce  que  dit  le  Concile  de  TrentCv  session  Y,  De  peccato 
originali,  où  nous  apprenons  qu'Adam  «  Saw^itat&n  etj^itUUam  w 

q\M  oomUtutus  fker(U  amisisse Secundum  corpus  ei  animam  tu 

deteriiM  commutahtm  fuisse.»  Nous  sommes  déchus  d'un  état  de 
perfection  surnaturelle,  et  notre  nature  a  été  corrompue; loin  de  se 
contredire,  ces  deux  choses  sont  l'expression  d'une  môme  vérité;  loin 
de  s'exclure,  elles  se  supposent  mutuellement  et  se  complètent.  Or 
écoutez  maintenant  M.  de  Rémusat,  parlant  au  nom  de  M.  Bordas- 
Demoulin  :  «  Par  une  erreur  analogue  à  celle  du  panthéisme,  TÉgiise 
»  et  la  théologie  ont  professé  depuis  Constantin  la  théocratie^  C'était 
;»  l'effet  d'une  interprétation  erronée  du  dogme  de  la  chute  de  l'homme. 
»  Lorsque,  par  suite  d'une  fausse  théorie  des  idées,  on  pense  que 
»  l'homme  est  tombé  d'un  état  de  perfection  surnaturelle,  toute  valeur 
»  de  la  nature  humaine  est  anéantie,  et  les  doctrines  de  tyrannie  el 
»  de  servitude  absolue  prévalut.  Si  4'on  pense,  au  contraire  (au 
»  contraire  !  )  avec  la  vérité  chrétienne  que  l'état  de  chute  n'est  que 
/>  l'état  de  nature  corrompue,  un  amendement,  un  progrès,  une  déli-^ 
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»  vraDce  est  possible,  grâce  à  PinterventioD  du  Rédempteur,  et 
»  Fhistoire  du  christianisme  peut  être  celle  d'une  lente  émancipation 
»  de  rhumanité.  La  doctrine  contraire,  dominante  au  moyen-âge, 
»  a  tovorisé  Tabsolutisme  par  la  théocratie.  » 

Ou  ces  paroles  n'ont  point  de  sens,  ou  elles  signifient  qa'&k  ensei- 
gnant la  diute  d'uni  état  de  perfection  surnaturelle,  TÉgUse  enseigne 
que  la  n&ture  humaine  a  été  détruite.  Or  nous  avons  tu;  aux  tonnes 
précis  du  Concile  de  Trente,  que  la  nature  humaine  survit,  quoique 
altérée,  à  sa  chute,  et.e'est  parce  qu'elle  y  survit  q«e  hi  Rédemption 
est  possiMe,  rédemption  si  parfaite  que  la  grâce  surabonde  où  le  péché 
avait  abondé,  que  la  imUxre  est  relevée  plus  haut  que  d'où  elle  était 
déchue.  M.  Bordas  et  M:  de  Rém«isat  n'y  ont  point  regardé  de  si  près. 
S'ils  avaient  pris  la  peine  de  s'instruire,  ils  auraient  perdu  cette 
occasion  de  reprocher  à  l'Eglise  ww  erreur  analogue  à  ceUe  du 
panihéieme,  sa  fausse  ihéorUf  des  iâêee ,  Vaméanlissement  delanature 
kumaim,  et  l'amour  de  la  tyrannie  et  de  la  servitude  absohie. 

Mais  cette  légèreté  sied-elle  bien  à  un  homme  qui  le  prend  de  si 
haut  avec  l'Église  et  ses  plus  illustres  défenseurs?  Bst-cebiep  à  lui 
qu'il  appartient  de  régler  les  conditions  d'une  pacification^des  esprits , 
et  d'en  dicter,  pour  ainsi  dire,  les  termes,  comme  il  en  affecte  la  pré- 
tention? Au  nom  du  gallicanisme  il  corrige  les  bulles  pontificales; 
mais  au  nom  de  quelle  doctrine  rejette-t-il  les  décrets  d'un  concile 
écuménique?  Souvent  il  accuse  le  siècle  de  Louis  XIV  d'avoir  mé- 
connu le  grand  principe  de  la  liberté  de  conscience ,  mais  aujourd'hui 
il  vante  son  clergé  national  et  «  la  liberté  modérée  dont  le  grand 
»  siècle  nous  a  donné  l'exemple.  »  Il  va  jusqu'à  dire  :  «  X'Église  en 
»  France  s'est  faite  étrangère  après  avoir  été  nationale  :  »  comme  si 
Ton  reniait  sa  patrie  en  reconnaissant  l'autorité  du  Père  commun  des 
chrétiens  !  Ah  !  sans  doute  l'esprit  natiorMl  exige  qu'on  aime  avant 
tout  les  institutions  politiques  de  la  Grande-Bretagne,  et  la  religion 
épurée  par  les  docteurs  d'Tpres,  de  Genève  et  de  Wittemberg.  Ainsi 
le  veut  l'Éclectisme,  cette  théorie  du  libre  échange  dans  le  domaine 
des  idées,  qui  tolère  tout  et  respecte  toutes  choses,  excepté  la  vérité 
catholique. 

Je  n'ajouterai  plus  qu'un  mot.  Il  est  triste  d'assister  au  spectacle 
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que  nous  avons  sous  les  yeux.  H.  de  Rémusat  n'est  pas  le  seul  écrivain 
<iut  BOUS  aide  à  mesurer  les  effets  de  raffoiblissement  de  la  foi  par 
l'affaiblissement  graduel  de  I9  raison  elle-même.  Je  n'ai  pa3  relevé 
toutes  les  contradictions  ni  toutes  les  erreurs  réunies  dans  les  vingt 
pages  de  cet  article.  Un  peu  d'attention  aurait  (>révenu  les  unes,  un 
peu  d'étude  aurait  atténué  les  autres  :  mais  pourquoi  prendre  cette 
peine,  quand  on  est  assuré  que  la  plupart  des  lecteurs  ne  se  donneront 
pas  même  celle  de  suivre  le  fil  de  votre'  discours  ?  M.  de  Rémusat 
trouve  plus  commode  de  faire  de  la  théologie  en  amateur;  il  sait 
qu'une  épigramme  disp!çn3e  .de  raisons,  et,  si  on  lui  trouve  de  Tesprii, 
il  obtiendra  le  plus  grand  succès  qu'il  recherche.  Je  me  souviens  qu'ep 
lisant,  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  le  compte  qu'une  revue  allemande  rendait 
d'un  de  ses  livres,  je  trouvai  excessive  la  sévérité  du  critique  qui  lui  re- 
prochait durement  d'être  léger  comme  un  Français.  Cette  franchise  toute 
saxonne,  dont  H.  de  Rémusat  était  victime,  blessa ,  — quoi  qu'il  diae 
des  hommes  dévoués  aux  doctrines  romaines,  —  mon  amour-propre 
national.  Je  ne  regrette  pas  aujourd'hui  d'avoir  pris  alors  intérieure- 
ment sa  défense  contre  l'écrivain  qui  l'abaissait,  me  semblait-t-il, 
outre  mesure.  Mais  je  souhaite  qu'en  matière  religieuse  surtout  il 
devienne  plus  modeste  et  plus  circonspect.  Si  la  gloire  de  M.  de  Maistre 
l'empêche  de  dormir,  qu'il  emploie  ses  veilles  à  lire  une  partie  des 
volumes  que  Sf.  de  Maistre  avait  étudiés  plume  en  main.  Cette  voie 
est  laborieuse^  le  l'avoue,  c'est  la  plus  longue;  mais  c'est  aussi  1^ 
plus  sûre  et  la  seule  qui  mène  à  une  solide  renommée. 

l'ABMt  François  CHESNEI,. 
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1.  Mort  d*Anne  de  Bretagne^  Euts  de  4532  :  débats  coneemant  TUoioii  de 
la  Bretagne  à  la  France.  —  Etats  de  4592  :  la  Ligue  et  le  doc  de 
Mercœur.  -*-  III.  Etats  de  4717  :  conspiration  de  Pontcaljec.  — 
Conclusion. 

I.  —  Dans  une  vaste  salle  tendue  de  riches  tapisseries,  sur  n»  lit 
que  recouvre  un  drap  d'or  semé  d'hermines,  repose  une  femme  jeune 
encore.  Une  robe  de  velours  pourpre  enveloppé  son  corps,  sa  tète 
porte  la  couronne,  ses  mains  sont  jointes,  le  sceptre  et  la  main  de 
justice  gisent  à  ses  pieds  sur  deux  carreaux  de  drap  d'or.  A  la  voir  on 
dirait  un  sommeil  doux  et  tranquille,  tant  ce  visage  parait  calme ,  tant 
la  mort,  en  le  touchant,  Ta  respecté,  jusqu'à  lui  laisser  encore  l'em- 
preinte de  la  beauté.  Peu  de  jours  après,  des  draperies  noires  ont 
remplacé  l'or  et  la  pourpre;  les  restes  mortels  sont  enfermés  dans 
ime  chapelle  ardente ,  et  tes  messes  se  succèdent  pour  le  repos  de 
l'âme  d'Anne  de  Bretagne.  A  trente-six  ans,  elle  a  terminé  sa  vie  ;  te 

(I)  Voir d-dessut ,  p.  ti6  à  p.  tsr. 
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peuple,  qui  environne  sa  couche  fUnèbre,  voH  dans  le  calme  admi- 
rable-peint  sur  sa  figure  le  signe  des  étemelles  récompenses  méritées 
par  la  carrière  sans  tache  de  celle  qui  fut  surnommée  la  bonne  Dueiies$e. 
Avec  elle  s^éteignent  de  feit  les  dernières  lueurs  de  rindépendance 
bretonne.  Ce  n'est  phis  Anne  de  Bretagne,  e'estQaude  de  France  qui 
est  notre  souveraine. 

Mariée  au  duc  d'Angouléme,  que  sa  naissance  appelle  à  succéder 
au  trône,  elle  se  résout  sans  peine  à  faire  à  son  mari,  devenu  le  roi 
François  I^^ ,  donation  de  l'usufruit  de  .son  dui^hé,  dans  le  cas  où  elle 
mourrait  avant  lui  ;  elle  lui  cède  même  la  plénitude  de  ses  droits 
s'il  lui  arrive  û^  mourir  sans  héritier  direct.  La  première  hypothèse 
seule  se  réalise;  Claude  succombe,  mais  elle  laisse  plusieurs  enfants. 
—  Le  roi  se  décide  alors  à  consommer  Tirrévocable  union  de  la 
Bretagne  à  son  royaume,  en  la  feisant  demander  par  les  Etats  de  la 
province,  eL  en  déclarant  duc  de  Bretagne  Tainé  de  ses  fils  qui  devait 
en  même  temps  porter  la  couroBoe  de  France. 

Ce  fut  en  1 532 ,  dans  ta  grande  salle  du  manoir  ^piscopal  de  Vannes , 
que  les  Etats  se  réunirent  pour  cette  importante  affaire.  Le  roi  y 
assista-t-il?  Attendit-il  à  Châleaubriant  l'issue  des  délibératîMis?  Les 
docum^nts  et  les  annalistes  varient  ë  cet  égard;  la  première ^opkiion 
est  pourtant  la  plus  probable.  Outre  la  j>robabilité,  elle  a  même  pour 
elle  des  pièces  authentiquas.  Ce  qui  est  sûr,  du  reste,  malgré  le  témoi- 
gnage des  actes  officiels,  souvent  assez  suspects  en  pareiUe  matière, 
c'est  que  la  proposition  d'unir  dé&iitivement  notre  province  à  la  France, 
loin  d'obtenir  dès  l'aibord  l'universalité  des  suffrages ,  suscita  une  vive 
«^position  et-des  débats  orageux  au«ein  des  Etats. 

Les  partisans  4e  la  vialie  nationalité  bretonne,  puisant  'dans  Isb 
jcireonslances  un  surcroit  d'énergie ,  repoussaient  obstioénent  la  dooii- 
nation  étrangère,  môme  masquée  smis  la  forme  d'-une  alliance. Leurs 
pères  avaient  su  défendre  l'indépendance  du  duchés  avaitjK>p  le  droit 
de  sacrifier  cet  héritage  ?  Qu'allait  devenir  la  Bretagne  une  foi&|»to- 
vinèe  du  royaume?  Oubliée,  abandonnée,  par  suite  deson  extrême 
éiotgnement  de  la  eapitala,  elle  verrait  ses  deniers  publics  enpl^és 
uniquement  au  profit  de  la  France,  ses  bénéfices  prodigués  à  des 
étrangers,  ses  gentilshommes   entraînés  à  des  guerres  lointaines 
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absolument  étrangères  à  ses  intérêts,  son  peuple  foulé  d^impôts, 
impuissant  à  foire  monter  jusqu^aux  oreilles  d'un  souverain  si  éloigné 
de  lui  ses  prières  et  ses  plainte».  Les  intérêts  de  la  Bretagne  lui  étaient 
particuliers  comme  ses  moeurs  ;  pourquoi  Aon  gouvernement  ne  le 
serait-il  pas  de  même  et  ne  resterait-il  pas  aux  mains  de  ses  enfants, 
seuls  capables  de  régir  avec  la  sollicitude ,  avec  Tamour  qu'elle 
méritait,  leur  vieille  terre  de  granit  minée  par  les  (lois? 

Les  partisans  deTUnion,  an  contraire,  forts  de  Texpérience  des 
deux  derniers  siècles,  soutenaioit  que,  tant  que  la  Bretagne  resterait 
indépendante,  il  n'y  aurait  pour  elle  ni  prospérité,  ni  repos  assuré. 
Etemel  oljet  des  convoitises  rivales  de  la  France  et  de  TAngleterre, 
étemelle  arène  préparée  par  la  nature  aux  luttes  de  ces  deux  nations, 
prise  et  pressée  en  quelque  sorte  entre  ces  deux  puissantes  ennemies, 
eHe  devait  nécessairement  succomber  tôt  ou  tard,  et  perdre-peuMtre 
dans  une  conquête  ces  précieuses  franchises  dont  l'union  actuelle  avec 
la  France  lui  assurait,  au  contraire,  la  conservation.  La  Bretagne 
devenue  française  serait  d'ailleurs  assez  forte  pour  repousser  toute 
tentative  étrangère;  les  Anglais,  ne  pouvant  plus  espérer  de  s'y  faire 
un  parti ,  n'oseraient  plus  s'attaquer  aux  remparts  de  roches  qui  héris- 
saient nos  côtes  ;  ils  porteraient  leurs  agressions  sur  un  théâtre  moins 
difficile,  et  ainsi,  sous  l'ombre  bienfaisante  de  la  paix,  notre -agricul- 
ture ,  notre  industrie ,  notre  commerce  pourraient  se  développer 
librement. 

Les  raisons,  on  le  voit,  étaient  fortes  de  part  et  d'autre.  Toutefois 
si  les  inconvénients  signalés  par  les  adversaires  de  l'Union  semblaient 
redoutables ,  le  parti  de  la  séparation  n'offrait-il  pas  de  bien  plus  grands 
dangers  encore?  L'expérience  des  siècles  précédeats  en  avait^  montré 
la  réalité  ;  celle  des  âges  suivants  prouva  que  l'union  à  la  France  en 
était  le  meilleur  remède.  D'ailleurs  ce  qu'aujourcirbui ,  l'histoire  en 
main,  nous  pouvons  dire,  et  ce  que  quelques  hommes  émineots  étaient 
seuls  captbIeB  de  prévoir  alors,  c'est  que,  les  diverses  nations  de 
rSurope  oommençant  à  graviter  rapidement  vers  l'iraité,  les  petites 
prineipautéft ,  dans  ce  grand  e|  irrésiatMe  mouvement,  devaient 
^  ipreaque  fércément  disparaître  et  s^iAaorber  en  "de  grandes  mooarehiesn 
La  Bretagne ,  par  sa  posiliM,  n*étaît-elle  pas  inévitaWemçpt  deatio^. 
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à  se  voir  bientôt,  elle  aussi,  engloutie  dans  la  torrent,  après  avoir 
acheté  peut-^tre  une  courte  prolongation  d'indépendance  par  des  luttes 
sanglantes  et  des  ruines  irréparables  ?  R  est  permis  de  croire  que  ce 
grave  motif  ne  fut  pas  conpris  de  nos  pères ,  dont  le  srailmenl  national 
ne  céda  qu'à  une  raison ,  plus  forte  encore ,  a'il  est  possible  :  la  ncces* 
«té.  Leur  répugnance  à  descendre  au  rang  de  province,  d'Etat  indé- 
pendant qu'ils  étaient,  se  manifesta  surtout  sur  la  proposition  qu'on 
leur  fit  de  demander  eus-mèmes  J'unîon  de  la  Bretagne  à  la  Couronne. 

—  Quoi!  disaient^ils ,  une  soumission  n'était-elle  pas  suffisante? 
Fallait-il  encore  aller  au-devant  du  joug  qu'on  voulait  leur  imposer? 

—  Peu  s'en  fallut  que  la  négociation  n'échouât.  Les  Etats  cédèrent , 
mais  en  posant  pour  condition  nécessaire  le  maintien  des  privilèges  et 
franchises  de  la  province. — Ils  demandent  au  Roi  «  qu'il  lui  plsfise  leur 
»  accorder  et  permettre  que  M<»n$eignear  le  Dauphin ,  qui  est  leur 
»  Duc  et  prince  naturel,  estant  a  présent  en  cedit  pays,  soit  reçu  et 
»  fasse  son  entrée  à  Rennes,  qui  est  le  chef  de  son  duché,,  comme 

»  Duc  et  prince  propriétaire  de  ce  pays en  réservant  toutes  fois  à 

n  vous,  Sire,  l'usufruit  et  l'administration  totale  d'icelui  pays . 

»  Outre,  Sire,  vous  supplient  très  humblement  lesdits  gens  des  trois 
»  Etats  qu'il  vous  plaise  unir  et  joindre  perpétuellement  lesdits  pays 
»  et  duché  de  Bretagne  avec  le  Royaume  de  France,  à  ce  que  jamais 
M  ne  se  trouve  guerre,  dissensioli  ou  inimitié  entre  lesdits.  pays , 
»  gardant  totUes  fois  et  entretenant  les  droits,  libertés  et  privUéges 
»  dudU  pays ,  tout  ainsi  qu'il  a  plu ,  Sire ,  à  vos  prédécesseurs ,  Rois  ' 
»  et  Ducs  de  ce  pays,  tant  par  les  chartes  anciennes  que  autrement, 

»  les  y  maintenir  et  garder  ;  et  que  mondit  sdgneur  le  Dauphin  ainsi 
»  le  jure  faire.  De  quoi.  Sire,  vous  plaira  leur  faire  dépescher  vos 
»  lettres  patentes.  » 

Cette  requête  des  Etats  fut  adressée  au  Roi,  et  le  mois  n'était  pas 
écoulé  que  François  I«r  y  répondait  par  des  lettres  où  il  disait, 
entr'autres  choses  :  «  Nous  confirmons,  louons,  ratifions  et  approuvons 
»  tous  et  chacun  les  dits  privilèges ,  exemptions ,  franchises  et  libertés 
)»  à  eux  octroiez  et  concédez ,  compne  dit  est ,  par  nos  prédécesseurs, 
»  ducs  de  Bretagne,  et  dont  ils  ont  ci-devant  joui.  Et  pareillement,  au 
»  fait  et  administration  de  la  justice,  villes,  lieux  et  communautés 
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•'  d'icelui  pays  et  duché,  voulons  que  d'iceux  ils  jouissent  dorénavaut 
»  ci-après  perpétuellemenl  et  à  toujours  :  réservé  toutesfois  ce  que 
»  les  gens  mêmes  desdits  Etats  nous  pourront  requérir  êlre  réformé 
»  ou  mué  pour  le  bien,  profit  et  utilité  du  pays.  »  Peu  de  jours  après, 
par  de  nouvelles  lettres,  le  Roi  spécifiait,  entr'autres  privilèges, 
«  qu'aucune  imposition  ne  serait  mise  en  Bretagne  sans  avoir  été 
»  préalablement  consentie  par  les  Etats ,  et  que  la  justice  serait  entre- 
»  tenue  en  la  forme  et  manière  accoutumée.  » 

On  le  voit,  c'était  un  contrat  synallagmatique  qui  unissait  notre 
province  à  la  France,  moyennant  promesse  du  roi  et  de  ses  successeurs 
d'eu  respecter  les  franchises.  La  Bretagne  n'était  pas  une  esclave, 
recevant  aujourd'hui  de  la  faveur  du  maître  la  jouissance  d'un  pécule 
que  son  caprice  peut  demain  retirer  ou  restreindre  ;  c'était  l'épouse 
légitime  acceptant,  avec  l'anneau  conjugal ^ une  loyale  union  qui,  en 
retour  de  sa  fidélité,  lui  assure  la  coo^rvation  de  ses  droits,  de  ses 
biens  et  de  son  honneur. 

Le  Dai^phin,  héritier  du  duché,  fit,  peu  de  jours  après,  son  entrée 
solennelle  dans  la  ville  de  Rennes.  De  magnifiques  fêtes  la  signalèrent. 
Au  splendide  cortège  des  magistrats,  des  officiers  de  la  ville,  des 
4iommes  d'armes  portant  les  couleurs  de  Rennes  et  celles  du  Dauphin , 
se  joignirent  des  récitations  de  motets  rimes ,  innovation  où  se  peignait 
déjà  le  génie  de  la  Renaissance.  Le  bruit  du  canon  et  le  son  de  la 
cloche  du  beffroi  mêlaient  à  ces  fêtes  leurs  vifs  éclats.  Le  Dauphin 
reçut  au  pied  de  l'autel  la  couronne  bénite  des  ducs  de  Bretagne  ;  un 
héraut  cria  :  Largesse,  largesse,  et  nne  pluie  d'argent  tomba  dans  la 
foule.  Enfin ,  au  nom  des  habitants  de  Rennes ,  un  gentilhomme  vint 
offrir  au  nouveau  duc  une  hermine  d'or  couchée  sur  une  terrasse 
émailléè  entre  six  beaux  lys ,  emblème  de  l'union  de  la  Bretagne  à  la 
France  consentie  par  les  Etats  et  devenue  définitive. 

II.  —  Les  années  qui  suivirent  firent  paisibles  jusqu'au  jour  où 
l'hérésie ,  qui  désolait  le  Royaume ,  vint  contraindre  notre  vieille  pro- 
vince de  se  lever  pour  la  combattre.  Soixante  ans  sont  écoulés;  nous 
avons  laissé  la  Bretagne  dans  les  fêtes,  nous  la  retrouvons  au  milieu 
des  combats,  et  lorsqu'on  1592  les  Etats  sont  encorQ  une  fois  assemblés 
à  Vannes ,  ce  n'est  plus  le  son  joyeux  des  cloches  qui  fait  retentir  l'air, 
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c'est  le  cliquetis  des  armes  qui  effraie  nos  champs.  Il  ne  reste  phis  de 
descendant  d'Anne  de  Bretagne ,  non  plus  que  de  ce  duc  François  III, 
que  nous  venons  de  voir  couronner,  à  Rennes,  au  milieu  des  poiDpes  eX 
de  la  joie  populaire,  et  que  la  mort  prit  tout  jeune,  sans  lui  laisser 
le  temps  de  régner.  Henri  de  Bourbon ,  roi  de  Navarre,  est  appelé  au 
trône  par  sa  naissance ,  mais  il  est  protestant,  et  bien  des  catholiques 
redoutent  de  voir  un  huguenot  occuper  le  trône  des  rois  très-chrétiens. 
Un  parti  puissant  se  forme,  pour  empêcher  la  couronne  de  reposer  sur 
sa  tête  ;  ce  parti  prend  pour  roi  le  cardinal  de  Bourbon  ;  il  prête 
serment  à  la  Sainte-Union ,  et  la  Ligue  est  fondée.  —  En  Bretagne 
plus  que  partout  ailleurs  elle  eut  de  profondes  racines.  Le  vif  attache- 
ment de  nos  populations  à  leurs  croyances  religieuses  les.  y  engageait 
naturellement,  et  des  circonstances  politiques  particulières  contri- 
buaient à  les  y  jeter  plus  unanimement  encore.  Le  duc  de  Hercœur 
gouvernait  notre  province  au  Qom  du  dernier  roi  ;  cet  illustre  guerrier 
réunissait  à  un  degré  éminent  les  défauts  et  les  qualités  qui  font  les 
chefs  de  parti.  Il  était  ambitieux,  austère  de  mœurs  et  «de  prin- 
cipes, courageux  soldat,  général  habile,  et  ohéri  pour  sa  libéra- 
lité; il  joignait,  en  outre,  à  des  talents  réels  pour  gouverner  une 
foi  ardente  et  profonde.  Il  considérait  sa  femme  comme  la  légitiA9 
héritière  des  droits  des  Penthièvre  au  duché,  et  la  cause  qu'il  servait 
comme  celle  du  catholicisme  ;  -son  influence  en  Bretagne  lui  paraissait 
adsez  puissante  pour  arriver  au  double  but  qu'il  se  proposait,  en  faisant 
triompher  sa  religion  et  ses  droits. 

Ce  fut  lui  qui  convoqua  les  Etats  à  Vannes  en  1592.  Le  serment  de 
rUniot) ,  profession  de  foi  des  ligueura  y  ftit  solennellement  prêté,  et 
la  publication  des  actes  du  Concile  de  Trente  condamnant  le  protes- 
tantisme ordonnée  par  toute  la  province.  • 

Les  actes  de  ces  Eltats  sont  donc  pour  nous  Texpression  fidèle  ei 
résumée  des  passions  et  des  convictions  qui  animaient  les  ligueurs. 
Nous  ne  pouvons  passer  outre  sans  apprécier  en  t]uelques  mots  une 
époque  illustrée  par  des  événements  tels,  qu'ils  faillirent  changer  le 
coura  des  destinées  de  notre  province  et  faire  revivre  l'antique  duché 
de  Bretagne  en  en  plaçant  la  couronne  sur  le  front  du  Als  de  Meroœur. 
Dans  les  guerres  civiles  de  la  Ligue,  comme  dans  toutes  les  dissensons 


—  S»9  — 

qui  agitent  les  honmies,  rambilioD  particulière  eut  une  large  part; 
.  bon  nombre  de  guerriers  et  de  chefs  des  deux  armées  n*y  virent  qu'une 
occasion  de  satisfaire  leur  cruauté  ou  leur  vengeance,  et  plus  d'un 
La  FoDtenelle ,  plus  d'un  baron  des  Adrets  fit  r^aillir  sur  sob  parti 
entier  Todieux  de  ses  excès  révoltants;  il  faut  toutefois  le  reconnaître, 
pour  beaucoup  d'entre  eux  le  vrai  mobile  fut  une  ferme  conviction. 
Quand  j'étudie  ces  temps,  j'y  trouve  des  deux  côtés  des  hommes 
croyants  et  sincères ,  et  ma  sympathie,  je  l'avoue,  hésite-  souvent 
entre  eux.  D'une  part  j'apprécie  ces  intelligences  d'élite  qui  ont  si  bien 
compris  les  avantages  de  l'hérédité  monarchique,  qu'ils  ont  jugé  que 
pour  rien  au  monde  on  ne  devait  s'écarter  de  ses  lois.  Je  respecte  ces 
hommes  honnôies  qui  ont  eu  a  lin  si  haut  point  le  sentiment  de  l'équité, 
que,  lorsqu'ils  ont  vu  le  droit  passer  aux  mains  d'un  homme,  même 
hostile  à  leur  croyance,  ils  ont  voulu  le  défendre  avec  lui,  comme  un 
héritage  sacré. 

D'un  autre  côté  j'aime  et  j'admire  l'énergie  de  croyance  de  ces 
ligueurs,  gentilshommes,  bourgeois  et  peuple,  qui,  voyant  la  foi  menacée 
sous  le  règne  d'un  prince  huguenot,  dans  un  tempi  de  persécutions 
réciproques,  sacrifiaient  leurs  intérêts  matériels,  leur -tranquillité,  leur 
vie  même,  à  la  conservation  de  la  religion  catholique  dans  ce  beau 
royaume  de  France,  dont  elle  faisait  depuis  jtant  de  siècles  la  gloire, 
la  puissance  et  le  bonheur.  Ils  répondent  d'ailleurs  à  leurs  adversaires 
que  le  droit  traditionnel  du  pays  veut  un  roi ,  non  seulement  l'aîné 
de  sa  race,  mais  encore  professant  la  foi  de  saint  Louis.  Tous  ces  dif- 
férends se  concilièrent.  Henri  IV,  que  sa  religion  seule  éloignait  du 
trône,  embrassa  la  foi  catholique,  et  dès  lors  ses  droits  devinrent  pour 
tous  incontestables.  On  vit  alors  la  Ligue  perdre  peu  à  peu  l'appui  de 
tous  ceux  dont  les  convictions  religieusesétaient  l'unique  mobile,  et 
la  modération  de  ce  prince,  si  digne  de  régner,  compléter  Tœuvre  de 
son  courage.  Des  lois  dictées  par  une  sage  tolérance  vinrent  bientôt 
rétablir  la  paix,  daqs  le  royaume  que  sa  valeur  lui  avait  conquis. 

Le  duc  de  Mercœur  soutint  le  dernier  de  tous,  trop  longtemps 
peut-être,  le  drapeau  de  la  Ligue  ;  après  dix  années  de  guerre  il  dut 
enfin  se  soumettre.  Le  cercle  ducal  de  Bretagne  resta  uni  définitive* 
ment  à  la  couronne  de  France  sur  la  tête  d'Henri  lY ,  et  Mercœur  alla 
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porter  en  Hongrie,  contre  les  Als  de  Mahomet,  Téiendard  sacré  qu'il 
avait  d-abord  déployé  dans  sa  patrie.  Il  allait  y  rentrer,  quand  la  mort 
Venleva  à  Tâge  de  quarante-trois  ans.  Henri-le- Grand,  par  deux 
services  solennels  célébrés  à  Paris  et  à  Nantes,  rendit  bonunage  à  U 
mémoire  de  son  plus  opiniâtre  ennemi  Un  tel  acte  honore  à  la  fois 
son  auteur  et  celui  qui  en  est  Tobjet. 

III.  —  Nous  passons  maintenant  sans  transition  au  XVme  siècle. 
Quelques  auteurs,  en  plaçant  à  Vannes  la  session  des  Etats  tenus  règ- 
lement à  Dinan  en  Tan  1717,  et  à  laquelle  se  rattachent  les  derniers 
mouvements  de  la  nationalité  bretonne  avant  1789,  nous  autorisent  à  la 
faire  entrer  dans  le  cadre  de  notre  travail.  Quelques  mots  sur  la  con^H- 
ration  de  Pontcallec  formeront  donc  le  complément  de  cette  seconde 
partie  où,  après  avoir  montré  la  Bretagne  déBnitivement  unie  à  la 
France  en  1533,  nous  venons  de  la  voir,  en  159S,  tout  près  de 
recouvrer  sous  le  duc  de  Mercœur  son  antique  indépendance.  Phi- 
lippe, duc  d'Orléans,  exerçait  la  régence  pendant  la  minorité  de 
Louis  XY.  Trois  millions  de  livres  de  joyeux  avènement  avaient  été 
accordés  par  les^tats;  le  gouvernement,  se  servant  en  cette  ocea- 
sion  de  Torgane  du  maréchal  de  Montesquieu ,  voulut  exiger  le  vote 
par  acclamation  d'un  million  de  livres  de  plus,  à  titre  de  don  gratuit. 
On  vit  alors  le  Président  de  la  Noblesse  se  lever  et  répondre  que  la 
demande ,  faite  impérieusement  par  le  représentant  du  Roi  de  France, 
était  une  atteinte  aux  privilèges  bretons.  Il  lut  le  contrat  de  mariage 
de  la  duchesse  Anne  qui  sanctionnait  ces  franchises,  et  la  lecture  en 
fut  accueillie  par  d'unanimes  applaudissements.  Les  trois  Ordres  ré* 
pondirent  à  la  demande  qui  leur  était  faite  ;  «  que  les  Bretons  étaient 
les  sujets  dévoués  du  Roi  ;  qu'en  toutes  circonstances  ils  s'étaient 
efforcés  de  donner  à  la  monarchie  des  preuves  éclatantes  de  leur  zèle  ; 
mais  que  le  droit  de  la  province  était  de  voter  librement  les  impôts , 
et  qu'ils  n'accorderaient  le  don  gratuit  qu'après  avoir  consulté  l'état 
de  leurs  finances,  comme  c'était  leur  devoir.  »  Le  Régent  ordonna 
immédiatement  la  dissolution  des  Etats  et  la  levée  des  subsides  par 
voie  d'autorité.  Ce  prince  corrompu,  si  libéral  en  paroles,  si  despo- 
tique à  la  moindre  résistance  opposée  même  justement  à  ses  caprices 
souverains,  violait  ainsi  la  loi  qu'il  eût  du  foire  respecter  et  les  enga- 
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gements  sacrés,  pris  par  la  couronne  do  France  à  l'égard  de  la  Bre- 
tagne. Les  Bretons  résistèrent.  Leur  Parlement  décida  que  la  disso- 
lution des  Etats  et  la  levée  forcée  des  impôts  étaient  une  double  atteinte 
portée  au  traité  d'Union. 

Des  troupes  furent  envoyées  pour  comprimer  le  mécontentement  ; 
la  fermentation  s'accrut  ;  alors  eut  lieu  la  conspiration  de  Pontcallec. 
Les  Bretons ,  convaincus  que  les  liens  qui  les  unissaient  à  la  France 
se  trouvaient  rompus  par  violation  même  du  pacte  d'Union ,  résolurent 
de  se  soulever  et  de  se  mettre  sous  la  protection  du  roi  d'Espagne 
Philippe  y,  petit-fils  de  Louis  XIV.  Trente-cinq  mille  gentilshommes, 
dont  beaucoup  cultivaient  eux-mêmes  leurs  champs,  prêts  à  échanger 
la  bêche  contre  l'épée,  peuplaient  alors  nos  eampagnes  ;  des  popula- 
tions nombreuses  pouvaient  se  soulever  avec  eux;  le  Régent  prévint 
le  danger  ;  des  traîtres  vendirent  les  plans  de  la  conspiration ,  des 
arrestations  eurent  lieu ,  des  cours  prévôtales  furent  instituées.  Grâce 
pourtant  à  la  sympathie  universelle,  sur  cent  quarante-huit  gentils- 
hommes ou  paysans  poursuivis ,  quatre  seuleipent  furent  arrêtés.  Qui 
ne  connaît  en  Bretagne  la  belle  et  déplorable  fin  de  MM^  du  Couêdic , 
de  Pontcallec,  de  Talhouet  et  de  Montlouis,  les  deux  derniers  dans 
toute  la  force  de  l'âge ,  Pontcallec  à  peine  entré  dans  La  vie-  (ii  n'avait 
que  vingt-deux  ans).  C'est  lui  dont  la  ballade  bretonne  exprime  si 
énergiquement  la  dignité  en  présence  des  juges  serviles  qui  ordohnè- 
rent  sa  mort  :  —  «  Ils  demandèrent  à  Pontcallec  :  «  Seigneur  inarqjais 
»  qu^'avez-vousfait?  »  —  «  Mon  devoir,  faites  votre  métier  l» 

Du  Couêdic ,  en  terminant  sur  l'échafaud  une  longuet  honorable 
carrière  toute  consacrée  à  son  pays,  répétait  avec  amertume  :  — 
«  Après  vingt-huit  ans  de  services ,  est-ce  donc  là  ma  récompense  ?  » 
Tous  quatre  moururent  avec  la  résignatioa  du  chrétien  et  le  courage 
du  Breton. 

Amsi  s'éteignit  dans  le  sang  cette  dernière  entreprise,  inspirée  par 
le  souvenir  de  notre  vieille  indépendance  nationale ,  et  provoquée  par 
la  violation  des  droits  de  la  Bretagne. 

'  Malgré  les  désastreuses  conséquences  qu'entraîne  toujours  après  soi 
le  mépris  du  droit,  malgré  l'absolutisme  du  XYIII«  siècle,  si  contraire 
aux  vieilles  coutumes  de  la  monarchie,  malgré  le  vide  redoutable  fait 
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autour  <Velle  par  la  ruine  de  tous  les  droits  et  de  toutes  les  croyances, 
la  Royauté  résista  encore  quelque  temps.  C'était  le  vieux  ironc  qui 
même  privé  de  sève,  ses  branches  desséchées  et  ses  feuilles  déjà 
jaunies,  résiste  encore  appuyé  sur  ses*  antiques  racines  ;  mais  cette 
apparence  de  vie  dure  peu,  et  bientôt  il  tombe  en  brisant  dans  sa  chute 
les  arbustes  que  son  ombre  avait  jadis  abrités. 

La  fin  du  dernier  siècle  vit  succomber^  en  même  temps  les  États  de 
Bretagne  et  la  Royauté.  Nous  voilà  donc  arrivés  au  terme  de  cette  trop 
longue  étude,  dont  chaque  page  fournit  une  nouvelle  preitve  du  vif  et 
constant  amour  qu'inspiraient  à. nos  aïeux  leur  foi,  leur  pays,  leurs 
libertés. 

Ici  du  reste ,  il  est  bon  de  le  noter  en  terminant,  parmi  les  sessioos 
de  nos  Etats  tenues  en  la  ville  de  Vannes ,  nous  avons  dû  nous  res- 
treindre aux  plus  célèbres ,  c'est-à-dire ,  pour  la  plupart  aux  plus  ora- 
geuses. Bien  d'autres  fois  sans  doute,  l'assemblée  des  représentants 
de  la  province  vint  donner  à  cette  cité  le  spectacle  de  délibératioDS 
plus  graves  et  peutr-ètre  moins  émouvantes,  mais  plus  fécondes  en 
résultats  utiles  au  pays.  Elles  sont  restées  obscures  dans  l'histoire , 
et  comment  s'en  étonner?  Cent  poètes  ont  célébré  la  tempête;  ma» 
combien  ont  chanté  le  calme? 

Paul  DE  CHAMPAGNY. 


LA  BATAILLE  DES  TRENTE 

EN  PROSE  ET  EN  VERS. 


•  I. 
LB  COIBAT  W  TRIRTB  BUTtRS  CORTIB  TRBRTB  ARfiLilS, 

DE   M.    POL   DB    CODRCy('). 

De  Ploêrmel  à  Josselin ,  environ  à  moitié  chemin ,  sur  la  gauche  et  tout 
au  bord  de  la  roule ,  on  voit  s'élever,  au  milieu  d'une  promenade  d'arbres 
verts,  un  monument  de  pierre,  en  forme  d'obélisque  ou  de  pyramide, 
qui  porte  cette  glorieuse  inscription  : 

Vive  le  Roi  louctehts  , 
Les  Bourbo5S  toujoubs.   , 

loi,  LE  27  MABS  1351,  TROTTE  BrETORS,  DORT  LES  ROMS  SUIVBRT,  COMBAT- 
TUERT  POOB  LA  DÉPERSE  DU  PAUVRE,  DU  LABOUBEUB«  DE  l'aBTISAR,  ET 
TAKHOUIBERT  DES  ETRARCEBS  QUE  DE  PURESTBS  DIVISfORS  AVAIERT  AXERES 
SUR  LE  SOL  DE  LA  PATBIE. 

POSTBBITÉ    BRET0R5E«   IMITEZ  VOS  ^l^CÊTRES. 

Suivent  les  noms.  —  Ce  monument  indique  en  effet  le  théâtre  du  brillant 
fait  d'armes  si  connu  au  moyen-âge  sous  le  nom  de  Bataille  des  Trente. 
Longtemps  un  arbre  isolé ,  un  chêne  robuste  et  louiTu ,  le  chêne  de  Mi- Voie, 

(I)  Le  Utre  complet  porte  :  Lb  Combat  db  Tbinti  Brbtotis  cortbb  Tbbrtb 
ArolaiB,  d'après  têt  docwmtnls  originaux  des  XIK*  et  XV  siècUt,  suivi  de 
la  biographie  et  des  armes  des  comùattants,  —  avec  cette  épigrapbe  :  Ituri  in 
mcient  et  majores  vestros  et  posteras  cogitate  (Tacite)  —  par  U.  Pol  de  Coure/, 
correspondant  du  ministère  de  l'InstracUon  pnbUqne  pour  les  travaux  -blstoriqnes  ;  à 
Salnt-Pol'de-Léon  «  cbex  Cocalgn,  libraire  :4n-4*,  orné  de  trois  planches  dont  une  en 
cotUenr.  TirA  à  ifto  exemplairea  scoleaeBt.  Prix,  6  francs. 
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célèbre  pour  avoir  servi  de  poiul  de  rendez-vous  aux  comballants  »  marqua 
seul  la  place  trempée  du  sang  des  vaillants.  Hdgré  celle  héroïque  rosée 
répandue  sur  ses  racines ,  l*arbre  historique  succomba  au  lemps  et  inounit 
de  vieillesse.  Une  croix  de  pierre  le  remplaça ,  que  le  temps  eut  encore 
moins  de  peine  à  abattre ,  mais  qui  fut  relevée  de  ses  ruines  par  ordre  des 
Etats  de  Brelagne,  en  4775,  et  chargée  d*une  inscription  mémorative. 
La  Révolution  renversa  cette  nouvelle  croix  et  la  Monarchie  la  rétablit,  ea 
*méme  temps  qu'elle  érigea  tout  auprès  la  pyramide  ci-dessus  mentionnée, 
dont  la  première  pierre  fut  posée  sous  le  règne  de  Louis  XViil,  le 
il  juilht  4849,  par  les  soins  du  Conseil  général  du  Morbihan,  en  présence 
d'une  foule  immense  et  joyeuse,  accourue  de  tous  les  points  de  la  Bretagne 
à  cette  fête  nationale. 

Pourtant  il  y  avait  aussi  des  mécontents  on  des  gensjqui  feignaient  de 
rêlre.  Qui  l'eût  cru?  Les  ennemis  des  Bourbons  trouvèrent  le  moyen  de 
faire  de  la  pyramide  des  Trente  une  arme  de  guerre  à  l'usage  de  celle 
opposition  hargneuse  et  perfide ,  dont  l'aveugle  acharnement  devait  bieniôl 
jeter  la  France  dans  la  voie  des  catastrophes.  Ceux  qui,  à  cette  époque, 
lisaient  les  journaux  s'en  souviennent  encore.  —  Vers  la  fin  du  dernier 
siècle  un  certain  M.  de  Pommereul  s'était  e£fbrcé,  dans  une  dissertation 
très-médiocre  (') ,  de  révoquer  en  doute  l'existence  de  la  Bataille  des 
Trente,  en  se  fondant  principalement  sur  le  silence  de  Froissart  et  l'absence 
de  témoignages  contemporains  :  là  dessus  les  feuilles  libérales  traitèrent 
le  fait  de  fable  ridicule.  En  outre ,  —  comme  les  auteurs  qui  en  parlent 
donnent  tous  pour  principale  cause  à  la  victoire  des  Bretons  1  expédiait 
de  Guillaume  de  Montauban ,  l'on  d'entre  eux ,  qui  se  précipita  à  ekêoal 
sur  les  Anglais  à  pied  et  les  renversa,  —  les  journaux  de  TopposilioB 
ajoutaient,  par  forme  de  dilemme,  que  si  le  combat  des  Trente  n'était  une 
fable,  il  était  à  coup  sûr'  une  honte  pour  les  chevaliers  Bretons,  vainqueurs 
par  une  trahison  infôme  :  d'où  l'on  concluait  que,  s'il  y  avait  lieu  à  un 
monument,  ce  ne  pouvait  être  qu'un  monument  expiatoire,  en  rhonnenr 
des  infortunés  Anglais,  victimes  d'un  lâche  guet-apens. —  G'était4à  l'opinion 
des  patriotes. 

Aujourd'hui  l'authenticité  de  la  bataille  des  Trente  n'est  ni  contestée  ni 
contestable.  Les  témoignages  contemporains,  dont  on  reprochait  l'absence, 
loin  de  manquer,  surabondent;  en  les  cherchant  on  les  eût  bien  vile 
trouvés.  C'est  en  premier  lieu  Froissart,  qui  a  enfin  rompu  ce  silence 

• 
(1)  Ogéerioiéra  diDt  ton  Dictionnaire  de  Bretagne  «  à  rarUele  de  La  Crùix-Béiéma. 
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dont  Iriomphail  prématurémeni  M.  de  Pommerenl ,  grâce  i  un  manuscrit 
plus  complet,  mis  en  lumière  par  M.  Buchoo,  où  Ton  trouve  tout  un 
chapitre  sur  la  Bataille  des  Trente  (0-  —  C'est  Christine  de  Pisan,  contem- 
poraine du  roi  Charles  V,  et  qui  dans  sa  Vie  de  ce  prince,  écrite  en  4403, 
nous  parle  d*un  moult  vaillanl  escuyer  qui  jadit  avùil  esté  de  la  bataille 
des  Trente,  du  costé  des  Anglais.  —  C'est  Jean  d'Orronville ,  biographe 
de  LouM  II  duc  de  Bourbon  (*)  qui  vante  Maurice  de  Trésiguidy  comme  le 
plus  vaillant  chevalier  de  Bretagne ,  car  il  fut ,  dit-il ,  Pun  des  chefs  de  la 
bataille  des  Trente.  —  C'est  enfin  et  surtout  le  poème  du  (hmbat  des 
Trente,  —  manuscrit  indiqué  dés  le  dernier  siècle  dans  la  Bibliothèque 
Historique  du  P.  Lelong  comme  existant  à  la  Bibliothèque  Royale  oà  il 
est  encore  sous  le  n*  7595,  —  œuvre  anonyme  mais  dont  l'écriture  • 
présentant  tous  les  caractères  du  XIV*  siècle,  dénonce  clairement  dans 
l'auteur  un  contemporain  (*). 

11  n'y  a  donc  pas  de  doute  possible  sur  la  réalité  de  l'événement  ;  il  n'y 
en  a  même  pas  sur  les  circonstances ,  auxquelles  un  accord  presque  complet 
entre  le  poème  et  le  récit  de  Froissart  donne  toute  là  certitude  désirable. 
Dès  lors,  comment  expliquer  honorablement  l'action  de  Guillaume.de 
Montauban  ?  Notons  d'abord  comme  certain  que  cette  action  n'eut  rien  de 
déshonorant;  car  Froissart,  l'ami  des  Anglais,  appelle  le  combat  des 
Trente  un  moult  haut  fait  d'armes  qi/on  ne  doit  mie  oublier,  mais 
mettre  en  avant  pour  tous  bacheliers  eticouragcr  et  exemplier.  Singu- 
lier exemple ,  singulier  encouragement  à  offk*ir  aux  bacheliers  qu'une 
victoire  emportée  par  tr^ison.  Mettons  donc  qu'aux  yeux  de  Froissart , 
renseigné  par  des  témoins  oculaires,  acteurs  ou  spectateurs  de  l'évén^- . 
ment(^),  il  n'y.  eut  pas  de  trahison.  Et  je  crois  que,  sans  nous  préoccuper 

(1)  C'est  le  chapitre  VU  de  la  3*  parUe  du  Uvre  1",  —  dan«  le  Proiasart  da  PaoUiéon 
UUéralre,  t.l«',p.  393. 

(3)  Jeao  d'OrrooTille,  dit  Cabaret,  éUU  phn  éloigné  de  révéoement  que  Froissart  et 
ChrlatloedePisan,  car  11  écrlvaU  en  1439;  tontefols,  à  ceUe  distance,  son  témoignage 
aufflralt  pour  établir  non  le  détail  nuls  la  réalité  derévénement  11  a  été  cité  par  D.  Lobl- 
neau  sur  le  Combat  des  Trente  Le  passage  est  ancbap.  XV  d«s  Téditlon  de  tei^.  Le  texte  de 
Christine  de  Plsan  est  au  cba|).  36  du  Uvre  U  del'édlUon  de  l'abbé  Le  Bœuf.  Je  cite  d'après 
H.  Pol  àe  Courcy,  p.  ta  de  son  travail. 

(3)  Ce  poémtf  a  été  publié 'par  H.  de  PrémInvIUe,  en  iai9 ,  et  par  Crapelet,  avec  un  Hk 
simile,  cniaso. 

(4)  Froissart  désigne  nommément  Tvain  Charael,  combaUant  breton,  avec  <iul  U  dtna 
à  la  table  do  roi  de  Ftance,  et  on  chevalier  picard,  Bngnemnd  d'BndUi,  qnl  ne  fot 
appmreauneBt  que  spedaleur. 
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des  discussions  souleoues  à  ce  sujet  par  quelques  auteurs  nodemet^ 
Texplication ,  la  jusliBcatioii  de  Tacte  de  Guillaume  de  Montauban  sortira 
naturellemeiit  des  principales  circonstances  du  combat,'  comme  elles  soot 
rapportées  dans  Froissart  et  dans  le  poème.  Je  vais  les  résumer  brièngneol. 
On  sait  que  la  bataille  eut  lieu  entre  des  Bretons  du  parti  de  Charles  de 
Blois,  en  garnison  à  Josselin,  et  des  Anglais  qui  tenaient  Ploénnd  pour 
Jean  de  Montfort.  Bembro.  capitaine  anglais  de  cette  dernière  pbce  •  au 
lieu  de  se  borner  à  combattre  les  gens  de  guerre  du  parti  adverse ,  pillail 
les  campagnes ,nuiltraitait  les  pauvres  gens,  vexait  et  rançonnait  les 
laboureurs.  Jean  de  Beaumanoir,  qui  commandait  à  Josselin ,  se  rendit  i 
Ploérmd  et  requit  Bead>ro  d'épargner  désormais  les  pauvres  artisans  et 
les  paysans  inoffensifs  :  «  Chevalier  d'Angleterre»  *— lui  dit-il,  suivant  le 
vieux  po€me  contemporain ,  — 

»  Chevalier  d*Eng1eterre ,  vous  faites  grand  péchié 
»  De  travailler  les  pauvres,  ceux  qui  sèment  le  blé 
>»  Et  la  chair  et  le  vin ,  de  quoi  avons  planté  (*). 
>»  Si  laboureurs  n'étoient ,  —  je  vous  dis  ma  pensée  — 
»  Les  nobles  conviendroit  travailler  en  l'aîrée  (^ , 
»  Au  flaiel  (*) ,  à  la  houe ,  et  souffrir  pauvreté  , 
»  Et  ce  seroit  grand  peine ,  quand  n'est  accoustumé. 
»  Paix  aient  dorénavant,,  car  trop  ont  enduré  !  » 

Bembro  refusa  avec  hauteur  ;  Beaumanoir  s'irritant  le  défia ,  et  le  combat 
de  trente  Anglais  contre  trente  Bretons,  au  chêne  de  Mi- Voie ,  fut  convenu 
entre  les  deux  chefs  pour  le  samedi  suivant  (^) ,  veille  du  dimanche  Lœtare 
Jérusalem,  c'est-à-dire  du  quatrième  dimanche  de  Carême  de  l'an  1351. 

H.  de  Courcy  remarque  avec  raison,  dans  son  mémoire  (p.  7)  «  que  le 
•  combat  des  Trente  eût  mieux  été  appelé  des  Trente  et  un ,  puisque  les 
>  deux  chefs,  indépendamment  de  leur  personne  qu'ils  n'épargnèrent  pas, 
»  avaient  à  leur  suite  trente  tenans  chacun ,  »  savoir ,  Beaumanoir  trente 
Bretons,  et  Bembro  vingt  Anglais,  six  routiers  flamands  ou  brabançons, 
et  quatre  Bretons  du  parti  de  Hontlort.  J'ajoute  que .  malgré  la  date  du 
27  mars  4354  inscrite  sur  l'ancienne  croix  et  aujourd'hui  sur  la  pyramide 
des  Trente,  le  combat  se  livra  en  réalité  le  26  mars.  Pâques  en  1351 

(I)  P tante  et  mieux  plenlé ,  abondance ,  plénitude ,  du  mot  de  baate-latinité  plenitat. 
—  (2)  L'aire  à  battre  le  grain.  ^  (s)  Au  fléau.  >-  (4)  Froiiaart  dit  le  mercredi;  wnH  le 
poème ,  qui  répète  trois  fois  la  date ,  nomme  partout  le  samedi  et  mérite  phis  de  croyance. 
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iomlMiDtle  47  avril,  le  qualrièroe  dimanehe  de  Caréoie  était  le  27  mars, 
et  le  combat  eut  lieu  le  samedi  veille  de  ce  dimanche. 
«  Quand  le  jour  fut  venu,  dit  Froissart,  les  trente  compagnons  Bran- 

•  deboureh  (c'est  fiembro)  outrent  messe,  puis  se  firent  armer,  et  s*en 

•  allèrent  en  la  place  où  la  bataille  devoit  être ,  et  descendirent  tous  à 
»  pied...  Cils  trente  compagnons  «  que  nous  appellerons  Anglois»  atten- 
»  dirent  longuement  les  autres  que  nous  appellerons  François.  Quand  les 
«  trente  François  furent  venus,  ils  descendirent  tous  à  pied...  Aucuns 
»  disent  que  cinq  des  leurs  demeurèrent  à  cheval  à  Tenlrëe  de  la  place, 
»  et  les  vingt-cinq  (autres)  descendirent  à  pied  comme  les  Anglois  esioient.» 
Et  un  moment  après  le  combat  s'engagea,  comme  on  va  le  voir.  —  Mais 
il  convient  de  noter  ce  passage,  à  mon  sens  fort  important,  en  ce  qu'il 
justifie  de  tout  point  l'opinion  émise  par  H.  de  Courcy  (p.  17  )  «  que ,  de 
»  même  qu'il  fut  permis  à  chaque  combattant  de  choisir  ses  armes ,  il  fut 
»  aussi  loisible  de  se  battre  à  pied  ou  à  cheval,  »  au  goût  de  chacun. 
M.  de  Courcy  présente  celte  idée  sous  forme  de  conjecture  ;  mais  ce  passage 
de  Froissart  rend  la  chose  certaine  ;  car  autrement  ce  chroniqueur  ne  se 
fût  point  à  coup  sûr  contenté  de  marquer  légèrement ,  et  comme  une 
variante  indifférente,  cette  circonstance  des  cinq  Français  demeurés  à 
cheval  pendant  que  tous  les  Anglais  étaient  à  pied,  puisque  les  Anglais 
auraient  eu  là  un  juste  motif  de  refuser  une  lutte  inégale.  L'égalité  con- 
sistait dans  la  faculté  donnée  à  tous  de  combattre,  à  volonté,  à  cheval  ou  à 
pied.  —  il  semble  du  reste,  par  le  poème,  que  ces  cinq  Bretons  se 
décidèrent  bientôt  eux-mêmes  à  mettre  pied  à  terre.' 

«  Et  quand  ils  furent  l'un  devant  l'autre,  continue  Froissart,  ils  parle- 

>  mentèrent  un  peu  ensemble  tous  soixante ,  puis  se  retrairent  arrière  ('} 

>  les  uns  d'une  part  et  les  autres  d'autre ,  et  firent  tous  leurs  gens  traire  (*) 
»  en  sus  de  la  place  bien  loin.  *  —  Voilà  donc  les  combattants  rangés  en 
ligne  les  uns  vis-à-vis  des  autres,  un  grand  espace  vide  entre  deux.  — 
«  Puis  fit  Tun  d'eux  un  signe,  et  tantôt  se  coururent  sus  et  se  combattirent 

•  fortement,  tout  en  un  tas,  et  re^couaient (')  bellement  l'un  et  l'autre 
»  quadd  ils  véoint  (^)  leurs  compagnons  à  meschpf(  ).  »  —  Ainsi  ce 
premier  engagement  fut  une  mêlée ,  où  les  Anglais  eurent  d'abord  l'avan- 
tage et  où  les  Bretons  perdirent  cinq  des  leurs ,  deux  tués  et  trois  griève- 
ment blessés,  prisonniers  de  Bembro.  Cette  première  phase  du  combat,  qui 

(I)  8c  reUrèrent  en  arrière.  —  (2)  Belirer.  —  (3)  Se  ret codaient ^  c'csl-è-dlre  se 
«éttfndeat,  se  •eooanieot  Kun  rantre.  ^  (4)  Voyatont.  —  (s)  A  mêtck^f.  c'ett-à-dire 
en  péril. 


longuemeDidura^  te  tennina  par  ane  courte  trére,  pendant  laqaeHe  les 
guerriers  de  part  ai  d'autre  se  teposèrent  quelques  iustaots»  panséreat 
leurs  blessures  et  se  rafraichirent,  eu  buvant ,  nous  dit  le  poédie , 

Chacun  à  sa  bouteille,  vin  d'Anjou  y  fut  bon. 

Bientôt  on  se  remit  en  ligne ,  et  la  seconde  phase  du  combat  commença. 
Ce  fut  encore  une  mêlée,  fiembro,  voulant  poursuivre  l'avantage  acquis 
aux  Anglais  et  finir  d'un  coup  la  lutte  en  tuant  le  chef  des  Bretons , 
s'avança  vers  Beaumanoir  et  le  défia  avec  des  railleries  insultantes  : 

«  Rends- toi  tôt,  Beaumanoir,  je  ne  t'occirai  mie. 
»  Ains  je  ferai  de  toi  un  présent  à  m'amie^ 

•  Car  je  lui  ai  promis  —  ne  lui  mentirai  mie  -^ 

•  Qu'aujourd'hui  te  mettrai  en  sa  chambre  jolie.  • 

Nais  au  même  temps  un  Breton,  Alain  de  Keranrais,  abattit  l'insoleal 
d'un  fier  coup  de  lance ,  et  un  autre  Breton ,  Geoffroi  du  Bois ,  lui  traocba 
la  tête.  La  mort  de  leur  chef  mit  le  trouble  parmi  les  Anglais  :  dont  les 
Bretons  profitèrent  pour  les  serrer  avec  une  nouvelle  vigueur  et  pour 
coucher  morts»  auprès  de  Bembro,  quatre  autres  de  leurs  ennemis.  Nais 
Beaumanoir  aussi  fut  blessé ,  sans  pourtant  cesser  de  combattre ,  et  c'est 
U  qu'on  entendit  le  vaillant  cri  resté  ai  célèbre  : 

A  ce  bon  sapiedi  (*)  Beaumanoir  si  jeâna. 
Grand  soif  eut  le  baron ,  à  boire  demanda  ; 
Nessire  Gieffroi  du  Bois  tantôt  répondu  a  : 

•  Boit  (on  sang ,  Beaumanoir ,  la  soif  te  passera  !  * 

Cependant  les  Anglais  reprenaient  cœur  et  espoir.  Us  s'étaient  fait  m 
chef  d'un  routier  brabançon ,  nommé  Croquart ,  homme  de  tête  et  de 
main ,  qui  vit  de  suite  les  siens  perdus  s'ils  ne  changeaient  au  plus  tôt  de 
tactique  en  passant  de  l'offensive  à  la'  simple  défensive.  Aussi  son  premier 
commandement  à  ses  hommes  fut-il  celui-ci  : 

«  Tenez-vous  l'un  à  l'autre  étroitement  serrés  : 
»  Cil  qui  viendra  sur  nous  soit  mort  et  affolé  !  » 

(1)  Le  Mmedi ,  Jour,  de  la  bateUIe.  On  voU  que  le«  gaerrien  d'alors  ne  le  crojatent  pn 
diapenaét  déjeuner  en  carême,  même  nnJ<»nrd'aftire.TonteColi  on  doute  que  Bealirael 
aeaAnglaU  aient  obaervé  ce  JcAne. 
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Commandement  d'une  exécution  difGcfle ,  en  raison  de  la  pressa  et  du 
désordre  de  la  mêlée.  Avant  de  panrenir  à  exécuter  la  manœuvre  ordonnée 
par  leur  nout eau  capitaine ,  les  Anglais  perdirent ,  comme  je  Tai  dit , 
quatre  des  leurs  ;  mais  enfin  Qs  y  parvinrent. 

Là  commença  la  troisième  et  dernière  phase  du  combat ,  qui  ne  fut  point 
séparée  de  la  seconde  par  un  temps  de  repos  comme  la  seconde  Tavait  été 
de  la  première ,  mais  seulement  indiquée  par  un  changement  de  tactique, 
peu  remarqué  en  général  par  les  auteurs  modernes,  quoique  bien  marqué 
dans  le  vieux  poème  : 

lÀ  furent  les  Anglais  tretous  en  un  moncel  (*) 

Forment  se  contenoîent  les  Anglois  alliés  (^ 
Homme  n*enlre  sur  eux ,  ne  soit  mort  ou  blessé  : 
Tous  sont  en  moncel ,  com  si  fussent  liés. 

Jusque-li,  comme  je  Tai  dit  et  répété ,  le  combat  avait  éié  une  mêlée 
où ,  les  guerriers  des  deux  parts  se  mêlant  (le  mot  Id  dit)  les  uns  aux 
autres  sans  observer  d*ordre  de  bataille ,  chacun  tôt  attaquait  tantôt  se 
défendait  selon  les  cas.  Mais  la  situation  change  de  ce  moment.  Les  Anglais 
renoncent  entièrement  i  TolTensive ,  se  tirent  de  la  mêlée,  se  serrent  tous 
les  uns  contre  les  autres  en  un  bloc,  en  un  monceau,  ou,  comme  nous 
dirions  maintenant,  en  bataillon  carré,  et  attendant  ainsi  l'attaque  des 
Bretons. 

Ceux-ci  essaient  en  vain ,  pendant  longtemps,  d'entamer  cette  formidable 
muraille  qui  rend  aux  agresseurs,  en  se  défendant,  de  terribles  blessures. 
On  pouvait  donc  craindre  de  voir  le  combat  s'éterniser,  ou  bien  encore 
les  Bretons,  blessés  l'un  après Tautre  et  très-maltraités  dans  celte  lutte  iné- 
gale ,  ne  plus  olIHr  qu'une  bien  faible  résistance ,  quand  il  plairait  aux 
Anglais  de  reprendre  l'oflensive.  Aussi  le  vieux  poème  nous  peint-il  Beau- 
manoir  découragé ,  criant  aide  à  saint  Michel. 

C'est  alors  qu'une  idée  des  plus  hardies  traversa  l'esprit  de  Guillaume 
de  Montauban.  Dans' celte  terrible. citadelle  vivante,  où  les  vingt-cinq 
Bretons  ensemble  ne  peuvent  mordre,  il  veut  lui  tout  seul  ouvrir  hi  brèche, 
en  se  précipitant  à  cheval  contre  ce  mur  de  fer  fait  de  piques,  d'épées, 
de  hiaches  et  de  masses  d*armes.  Sans  doute  à  ce  jeu  il  perdra  la  vie  ou, 

(1)  Moocetu.  —,  (9)  Fortenent  le  tenaient  lee  Angtaie  alUét ,  c'ett^-dlre  unit  et  lerrés 
les  ont  contre  les  autres. 
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aa  plas  bas.  quelques  membres.  Le  moins  qui  [misse  advenir  c'est  que 
son  cheval ,  blessé  et  renversé  en  se  heurtanl  contre  les  piqnes  an^aises , 
enlraine  dans  sa  chute  son  cavalier,  livré  par  là  aux  coups  de  l'enneiiii. 
Nais  aussi  ce  choc,  ce  désordre,  il  faut  Tespérer,  ne  raanquers  poînl 
d'ouvrir  dans  la  ligne  anglaise  une  trouée  par  où  passeront  les  Bretons 
pour  rompre,  pour  enfoncer  ce  bataillon  maudit , — et  qu'importe  le  reste 
si  Bretagne  triomphe  ?  Ge  calcul  fait ,  —  trés-authentique  malgré  le  silence 
des  chroniques,  ^  cl  sans  s'effrayer  des  chances  funestes,  Montauban  en- 
fourche son  dexlrier ,  s'éloigne  un  peu  du  combat  pour  prendre  du  champ, 
puis  retourne  et  se  lance  à  toute  bride  sur  Tennemi.  Sans  doute  en  cet 
instant  tous  les  patrons  de  la  Bretagne  le  protégèrent ,  car  au  lieu  d'être 
renversé  il  renversa  sept  Anglais  ,  traversa  leur  bataillon  parle  milieu ,  et 
revenant  sur  ses  pas ,  en  jeta  encore  trois  par  terre  d'un  second  choc. 

A  ce  coup  les  Anglais  furent  esparpillés; 
Tous  perdirent  le  cœur ,  c'est  Cne  vérité  ! 

Du  coup  il  y  en  avait  dix  sur  le  carreau ,  non  pas  morts ,  mais  plusieurs 
blessés  sans  doute  et  tous  d'ailleurs ,  sous  le  poids  de  leurs  armures ,  fiort 
empêchés  de  se  relever  et  de  se  remettre  en  ligne.  Les  Bretons  an  reste 
ne  leur  en  laissèrent  pas  le  temps.  Ils  pressent,  ils  dispersent  ce  qui  tient 
encore ,  et  bientôt  tous  les  Anglais  survivants  se  rendent  à  leurs  vainqueurs. 
Ainsi  finit  la  bataille  des  Trente. 

Sans  doute,  après  cet  exposé,  on  ne  sera  point  tenté  de  taxer  Mon- 
tauban de  lâcheté.  De  trahison  encore  moins,  puisque  en  combattant  à 
cheval  il  se  bornait  à  user  d'un  droit  comnran  à  tous  les  champions  de  l'un 
et  de  l'autre  parti,  —  puisque  çn  outre,  comme  l'a  fort  bien  remarqué 
M.  Bizeul ,  un  bataillon  carré  de  vingt-sa  hommes  ai^nés  de  lances  (c'était 
le  nombre  des  Anglais  )  est  évidemment  fort  en  état  de  repousser  avec 
succès  l'attaque  d'un  seul  cavalier  (*). 

Le  livre  de  M.  Pol  de  Courcy,  —  dont  je  n'ai  pas  cm  m'éearter  en 
m'eflbrçant  de  mettre  en  relief  tout  l'intérêt  du  glorieux  (ak  d'armes 
auquel  il  est  consacré ,  -—ce  livre  se  divise  natureUfiment  en  trois  parties. 
—  D'abord  une  narration  assez  développée  de  révénement  Im-même ,  oà 
l'auteur  a  su  fondre  et  reproduire ,  avec  un  habile  discernement ,  les  diver- 
ses circonstances  rapportées  par  le  poème  et  par  les  chroniques.  —  Puis 

(I)  Voir  (tans  la  Biographie  Sreiomn$  l'anlde  Montauban  {Guillaume  dé)^  oà 
M.  BixeuUpprécie  l'actioD  de  UoDlauban  de  la  même  manière  que  i 
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un  exlrail  de  la  Clironique  de  Jean  de  Saint-Paul  «  rédigée  en  4473,  qui 
donne ,  en  prose  élégante ,  un  abrégé  du  poème  du  Combat  des  Trente  : 
abrégé  inédit  jusqu'à  présent, comme  d'ailleurs  le  reste  de  la  Chronique,  bien 
que  tous  les  historiens  aient  puisé  là  tout  ce  qu'ils  ont  dit  de  l'événement , 
du  moins  jusqu'à  la  publication  du  poème  et  des  chapitres  complémentaires 
<le  la  Chronique  de  Froissart.  —  Enfin ,  la  Biographie  de  Beaumanoir  et 
de  ses  trente  compagnons»  suivie  de  la  Biographie  de  Bembro  et  de  ses 
trente  compagnons,  —  car,  en  ennemi  généreux ,  M.  de  Courcy  n'a  pas 
cru  devoir  moins  d*égards  aux  yamcus  qu'aux  vainqueurs ,  —  le  tout 
Tormanlun  ensemble* de  cinquante-deux  notices  généalogiques  et  biogra* 
phiques  sur  les  divers  combattants  des  deux  partis ,  dont  trente  et  une 
pour  les  trente  et  un  Bretons ,  et  vingt  e^  ime  seulement  pour  leurs  adver- 
saires, parce  que  le  défaut  de  renseignements  sur  quelques-uns  de  ces 
derniers  a  contraint  l'auteur  d'en  rassembler  parfois  jusqu'à  quatre'et  cinq 
dans  une  même  notice.  Autant  que  possible  M.  de  Courcy  a  eu  soin  de 
blasonner  les  armes  des  combattants ,  et  il  les  a  fait  graver  dans  deux 
planches  mises  à  la  fin  de  son  travail ,  où  l'on  tronve  les  écnssons  des 
trente  et  un  Bretons  et  de  cinq  de  leurs  adversaires.  Dans  une  autre  planche , 
lilhographiée  en  couleur  et  d'un  très  joli  cflet ,  placée  vis-à-vis  du  frontis- 
pice, il  a  aussi  pris  la  peine  de  reproduire  en  fac-similé  la  vignette  repré- 
sentant le  combat  des  Trente^  peinte*  au  XV*  siècle  dans  le  magnifique 
manuscrit  des  Chroniques  de  Bretagne  de  Pierre  Le  Baud  que  possède  la 
Bibliothèque  Impériale.  Ajoutons  enfin  que  ce  volume,  sorti  des  presses  de 
M.  Prud'homme  de  Saint-Brieuc ,  —  l'éditeur  breton  par  excellence,  — 
présente  tout  le  soin  et  même ,  on  peut  dire,  le  luxe  typographique  auquel 
cet  excellent  imprimeur  nous  a  accoutulnés. 

La  partie  la  plus  neuve,  la  plus  intéressante  et  la  plus  utile  de  l'œuvre  de 
M.  de  Courcy  est  sans  contredit  sa  biographie  de  Beaumanoir,  de  Bembro  et 
de  leurs  soixante  compagnons  :  c'est  un  travail  qui  appartient  en  propre  à  Tau- 
teur.  Car  s*il  a  pani  ailleurs,  depuis  peu,  quelques  notices  du  même  genre  sur 
uii  certain  nombre  d'acteurs  du  combat  des  Trente,  nous  croyons  savoir  qu'une 
bonne  part  des  renseignements  qu'on  y  trouve  émanent  originairement  de 
M.  de  Courcy  lui-même,  qui ,  dans  le  livre  dont  nous  parlons,  se  borne 
ainsi  à  reprendre  ou  plutôt  à  garder  son  propre  bien.  On  conçoit  que  nous 
ne  pouvons  ni  analyser  ni  reproduire  cet  excellent  travail  biographique , 
qui  rectifie  nombre  d'erreurs  et  remplit  près  de  cinquante  pages  in -4*. 
Quiconque  aime  encore  la  gloire  de  la  France  devra  se  procurer  l'œuvre  de 
M.  de  Courcy. 
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II. 

LK  CBANT  N  COIIAT  m  Uim. 

J'ai  entendu  quelquefois  demander  à  quoi  a  servi  le  combal  des 
Trente,  et  j*ai  lu  dans  certains  livres  la  même  question.  QuesCioo  élraoge! 
Mais  vraiment ,  n*eûl-il  servi  qu*à  montrer,  dans  un  éclatant  exemple ,  la 
grandeur  du  sentiment  qui  pousse  les  gens  de  cœur  à  mettre  le  cœur 
au-dessus  du  ventre  et  Thonneur  de  la  patrie  au-dessus  de  la  vie  et  des 
intérêts  privés,  ce  serait  déjà  là  ,  je  suppose,  un  emploi  assez  uttk.  Il  ja 
plus  :  placé  entre  ces  deux  grands  désastres  de  Créci  (1346)  et  de 
Poitiers  (4356),  -^  dont  le  seul  souvenir  aujourd'hui,  après  cinq  siédes, 
réveille  encore  dans  les  cœurs  vraiment  français  une  douleur  patriotique , 
—  placé  entre  ces  deux  défaites  de  la  France,  le  combat  des  Trente sufit 
pour  garder  à  la  valeur  française  son  prestige  et  son  ascendant  moral  dans 
toute  TEurope.  Créci  et  Poitiers  prouvaient  jusqu'à  Tévidenoe  notre 
lâcheuse  infériorité  en  fait  de  tactique  et  d'adresse  vis-à-yis  des  Anglatt; 
mais  le  combat  des  Trente  montrait  tout  aussi  clairement  que ,  là  où  il  ne 
fallait  plus  se  cacher  adroitement  dans  un  pli  de  terrain  ou  derrière  un 
bois,  mais  se  mesurer  à  découvert,  homme  à  homme  et  corps  à  corps, 
les  Français  restaient  les  maitreis.  C'est  là  ce  qui  explique  l'immense  reten- 
tissement de.  ce  beau  fait  d'aones  en  France  et  en  Europe,  l'iainieBse 
gloire  qu'en  recueillit  la  chevalerie  bretonne  (0. 

Aux  chevaliers  revint  la  gloire ,  et  le  profit  aux  paysans,  à  ces  pauvres 
hommes  des  champs ,  artisans  et  laboureurs ,  dont  Beaumanoir  avait  pris 

(1)  Au  XV*  siècle,  quand  rusage  des  armet  è  feu  était  déjk  devenu  univffsel ,  celle 
gloire  demeura  vivante .  au  point  que  Ton  bapQsalt  les  canons  du  nom  de  la  bataille  éet 
Trente.  — Dans  un  Inventaire  de  rarilUerie  qui  gamIssaU  les  forUficailons  de  la  ville  de 
Dlnan  en  U9S*,  on  trouve  les  deux  arUcles  suivants:  «  En  la  tour  aux  PoUlers,  sU  petiz 
1»  bastons  de  fonte  de  la  6a taille  des  Trente  ^  de  Dlnan ,  avec  cinq  boUcs,  du  poUs— 
»  botte  et  voUée  de  chacun  des  diz  bastons  —  de  XL  livres  ou  environ,  n— «  item  en  la  toar 
M  A  vis  (vis  à  vis)  la  Maison- Dieu  de  rHosiellerle ,  un  peUtliucon  de  la  bataille  Uee  Tremte 
»  et  quatre  bottes  pour  y  servir,  du  poids  —  botte  et  voilée  de  chacun  desdiz  basions  —  de 
I»  LXX  livres  w  {Trésor  des  chartes  de  Bretagne ,  G.  D.  ic).  —Ce  faucon  etcespcUls 
bâtons  de  tonte  étaient  de  très  petites  pièces  d'arlillerleiottantk  peu  près  le  mène  rdie  qne, 
depuis,  les  fusils  de  rempart. 
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en  main  la  cause ,  dont  sa  victoire  allégea  les  maux  en  meUant  un  freitt 
pour  quelque  lemps  aux  pilleries  et  aux  cruautés  anglaises  (').  En  Bretagne, 
les  braves  gens  des  champs  ne' sont  point  ingrats.  Dans  leur  vieille  langue 
nationale  et  leurs  chansons  populaires,  ils  célébrèrent  le  combat  livré  pour 
eux.  Pendant  que  le  roi  de  France  fêtait  à  sa  table  les  héros  de  Mi-Voie, 
leur  gloire  et  leurs  noms  vdlaient  d'écho  en  écho«  de  chaumière  en  chau- 
mière ,  par  toutes  les  vallées  de  la  Basse-Bretagne. 

M.  de  la  Villemarqué  les  y  a  retrouvés  encore,. cinq  siècles  après  l'évè- 
nemeni.  et  dans  son  beau  recueil -de  chants  populaires ,  l'une  des  gloires 
de  la  Bretagne  et  de  la  poésie  de  tous  les  âges ,  il  nous  a  renMu  cette  noble 
chanson  brelentie  du  Combat  de$  Trente  (').  Un  de  nos  amis ,  M.  le  vicomte 
Louis  de  Saby,  Tayani  mise  en  vers  français  sur  le  rythme  même  du  chant 
breton,  nous  sgmmes  heureux  de  pouvoir  donner  à  nos  lecteurs  cette 
traduction ,  qui  s'adapte  exactement  à  la  mélodie  bretonne  originale  notée 
<lans  le  livré  de  M.  de  la  Villemarqué.  -—  A.  di  la  BorderK. 


LE  COÎiBAT  DES  TRENTE  ('). 


flars,  le  mois  des  vents  et  des  eaux. 
Sur  nous  frappe  à  coups  de  marteaux  ; 
Des  arbres  coulent  des  ruisseaux  « 
Les  toits  s'envolent  par  morceaux. 


(1)  On  trouvo  en  original  à  la  Tonr  de  Londres  et  en  copie  à  Paria ,  an  n*  volome  de  la 
CoUecUon  Bréquigny,  nn  mémoire  dn  cooaell  royal  d'Angleterre,  daté  de  13S2,  par  où 
l'on  vottque  le  roi  Bdonardlll,  sur  iet  représentations  de  GaoUer  de  Bentelej  son  lieute- 
nant-général en  Bretagne,  prit  en  effet  de  sérieuses  mesures  pour  maintenir  parmi  ses 
troupes  une  meilleure  discipline  et  réprimer  leurs  pillages. 

(S)  n  but  noter  cependant  que  le  chant  populaire ,  comme  il  arrive  ijresque  toulours  au 
IradlUons  non  filées  par  l'écriture,  a  no  peu  lotenrertt  les  rôles  des  principaux  combat- 
UnU  ;  ainsi  il  bit  défior  Tinténiac  par  Bembro  et  tuer  Bembro  par  Tinténiac,  Uudis  qu'en 
réalité  Bembro  défia  Beaumanoir  et  Ait  tué  par  àlain  de  Keranrals.  Mais  il  est  assez  remar- 
quable que  les  quatre  noms  meniionnés psr  le  cbant  breton  —Tinténiac,  Beaumanoir. 
Keranrals  et  du  Bois— sol«ntinstemeat  ceux  auxquels  l'histoire  écrite  a  aussi  donné  la  prin- 
cipale place. 

(3)  M.  de  la  Villemarqué  a  publié  Toriglnal  breton,  avec  traduction  en  proae,  dans 
ses  Chants  populairêi  de  la  Bretagne ,  }•  ^diUon,  t  i*',  page  334  et  snlvanies, 
Il   de  Saisy  a  suivi  dans  sa  iraducUon  le  rythme  original 

38 
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* 

M^9  ce  n'est  pas  Mars  seiikmenl 
Qui  frappe  aux  portes  rudement , 
Hi  seuls  les  (^lons  et  les  vents 
Qui  font  craquer  nos  totts  mouvants, . 

Mi  tes  eaux  venant  aux  genoux 
Qui  font  pleuvoir  le  mal  sur  nous. 
Pires'  que  grêle  et  vent  du  nord , 
Les  Anglais  !...  Ce  sont  eux  encor! 

II. 

«  Saint  Cado,  patron  de  bonheur , 

>  Donnez-nous  du  nerf  et  du  cœur , 

>  Pour  qu'aujourd'hui  soient  sans  renom 

>  Les  ennemis  du  nom  breton  I 

>  Et  si  nous  revenons  encor , 

•  Nous  vous  donnons  un  chupen  d'or , 

>  Et,  pour  surpasser  saint  Michel, 

>  Un  manteau  bleu  comme  le  ciel. 

>  Et  le  monde,  en  vous  regardant, 

>  Saint  béni ,  dira  :  «  Non  vraiment , 
»  Sur  terre ,  eomme  au  ciel  vermeil , 

•  Saint  Cado  n*a  pas  son  pareil  !  • 

—  ■  Or  çà ,  petit  page ,  voyons , 

>  Dis* moi  combien  nous  en  avons  : 

»  Combien  d'Anglais  sur  la  hauteur?  » 

—  •  En  voilà  déjà  six ,  seigneur; 

>  Six ,  tous  vêtus  de  fer  et  d'or, 

>  0  mon  maître  ,  et  d'autres  encor  — 

•  Six  ,  sept,  huit,  neuf,  arméq  chacun  — 

•  J'en  compte  quatorze encore  un! 
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>  Quinze!...  et  d*autres  après»  seigneur, 

•  Autant  encor ,  sur  mon  honneur  ! 

>  Luisant  au  soleil  comme  l'or  / 

>  Maître )  j'ai  bien  dit,  quinze  encor!  • 

«  —  Quinze  et  quinze ,  ils  sont  trente ,  enfant  : 

>  Nous  trente  comme  eux  :  en  avant  ! 

•  Droit  aux  chevaux ,  lance  en  travers  : 

>  Us  ont  mangé  nos  seigles  verts  !  • 

Si  drus  tombaient  les  coups  sur  eux , 
Qu'on  en  voyait  jaillir  des  feux  ; 
Aussi  gonflé  coulait  le  sang 
Que  les  eaux  après  l'ouragan  ; 

Si  troués  leurs  habits  de  fer 

Qu'on  voyait,  par  les  trous,  leur  chair; 

Aussi  confus  les  cris  sanglants 

Que  la  voix  des  mers  et  des  vents. 

Or  Pembrok,  hurlant ,  était  là  : 

—  >  A  nous  deux,  Tintéoiac,  holà! 

>  Dis-moi  donc,  toi  qui  fais  le  preux, 

>  Si  ma  lance  est  un  roseau  creux  !  > 

—  •  Ce  qui  n'est  pas  vide ,  ô  mon  cher  (*) , 

•  Mais  le  sera ,  de  par  l'Enfer  I 

>  C'est  ton  crâne,  où  plus  d'un  corbeau 

•  Viendra  becqueter  ton  cerveau  !  > 

11  parlait  encor  que  son  bras  _        ^ 

Avait  broyé,  comme  un  limas. 
D'un  coup  de  maillet  discourtois. 
Le  casque  et  la  tête  à  la  fois. 

(I)  CMtTta|éaitc4ripMteHqnlréponëàrAiielatoPcnbroko«Biaib^ 
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Alain  Keraorais ,  de  bonheur, 
-  Se  mil  à  nre  à  grince-cceur  : 
'—  •  S*ils  sont  tous  en  tel  désarroi , 

•  Ils  9uront  le  pays,  je  croi  !  • 

.  ^-  •  Combien  de  morts,  page,  combien?  • 

—  «  Dans  la  poussière  on  ne  voit  rien  .... 

>  Combien»  seigneur,  je  vois  de  corps? 

»  En  voil^  cinq,  six ,  sept ,  —  bien  morts.  » , 

Depuis  le  jour  jusqu'à  midi , 
L'on  se  battit,  non  refroidi; 
Et  depuis  midi  jusqu'au  soir» 
L'on  se  serait  battu  sans  voir. 

Or  Robert  (^)  disait  tout  sanglant  : 

—  «  De  l'eau  pour  mon  gosier  brûlant  !  * 
Quand  du  Bois  lui  crie  :  •  A  ton  rang  ! 

>  Si  lu  n'as  pas  d'eau  5  bois  ton  sang.  > 

Et  Robert ,  enlendant  cela, 
La  bonté  au  cœur,  se  quadrupla^ 
Tomba  sur  un  rang  entr'ouvert. 
En  tua  cinq...  C'est  bien  Robert  ! 

—  «  Vois  eocor,  mon  page  »  et  dis-inoi 

>  Ce  qu'il  en  reste.  •  -*  «  Oh!  sur  ma  foi^ 

•  Pour  le  coup  je  le  puis,  seigneur  : 

>  S'ils  sont  six,  ils  ont  du  bonheur.  > 

—  •  Ceux-ci  vivront,  mais  Ml  trésor 

~     »  Ils  paieront  chacun  cent  sous  d'or  : 

>  Cent  sous  d'or  de  flamme(^ Oh!  c'eât|>en 

•  Pour  la  Bretagne  mise  en  feu  !  • 

(4)  Bobert  de  Beamnanolr*  maréchal  de  Bretagne;  lepoenefrançaial^appeBe  Jean. 
(3)  G*ett  reipreaalQB  lusetonne  aour-fiamm ,  or  brflluit  eomne  la  1 
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m. 


Celai-Ià  Breton  n*eût  été 
Qui  dans  Josselin  n*eût  chanté , 
Voyant,  ornés  de  genôt  vert , 
Revenir  les  casques  de  fer* 

N'eût  pas  été^dn  sang  breton , 
Ni  Tami  de  nos  iaints,  oh!  non! 
Qui ,  voyant  ses  vœux  obéis , 
N*eût  béni  le  saint  du  pays  ; 

Celui  qui  ne  l'eût  poiùt  fêlé, 
Ne  l'eût  admiré ,  n'eût  chanté  : 
«  Sur  terre  comme  au  ciel  vermeil 
>  Saint  Cado  n'a  pas  son  pareil  !  '»■ 


Louis  DE  8Â1SY. 


LES 

PROVERBES  BRETONS. 


L  FUmêz  Breix,  (Sageate  de  Bretagne)  par  A.  Brixeoz. 
IL  Doeihineô  p  Kytnry,  (Sagesse  des  Gambriens)  belng  a  conecUei  of apborisBi» 

proverbs ,  ethical  triads,  etc.  (Hvmi  Ait ,  t  m  )  b  j  Owen  Jones  Myrrr. 
HL  Comisk  proverùt ,  witb  «n  eDgItsh  tapalttiOB  bj  John  Kelgwio. 


Bien  des  gens  n'aiment  pas  les  proverbes;  le  Révérend  P.  Bou- 
hours  était  de  ce  nombre  ;  il  prétend  qu'on  en  rit ,  qu'on  doit  les  laisser 
aux  hommes  du  midi,  et  qu'il  faut  être  Italien  ou  Espagnol  pour  j 
prendre  plaisir.  Voiture  pensait  tout  autrement  et  notre  Lafontaioe 
aussi.;  le  premier  en  a  semé  d'une  main  délicate  et  comme  pailleté  ses 
Lettres,  l'autre  leur  doit  les  trois  quarts  de  ses  moralités.  De  nos  jours 
un  grand  peintre  d'histoire,  Augustin  Thierry,  en  citait  souvent,  et, 
quand  on  hii  en  citait,  il  n'en  riait  pas  du  tout,  comme  le  P.  Bou- 
hours  ;  il  n'a  même  pas  été  sans  influence ,  si  je  ne  me  trompe ,  sur  la 
publication  d'un  recueil  de  proverbes  français  imprimé  il  y  a  pea 
d'années  :  tout  ce  qui  était  populaire  lui  plaisait  ;  il  était  d*avis  qu'en 
histoire  il  ne  faut  négliger  aucune  source  d'information,  et  que  les  pro- 
verbes sont  des  courants  d'idées  où  Ton  peut  puiser  les  opinions  du 
peuple  dans  toute  leur  frcôcheur.  M.  Michelet  est  du  -même  senthuent, 
et  ce  n'est  pas  en  cela  que  je  le  contredirai  ;  il  déftnit  les  proverbes, 
d'après Vico,  <c  la  langue  intelleciuelle  du  genre  humain,  »  et  y  trouve 
toute  une  philosophie.  Un  autre  professeur,  un  autre  historien  trop 
tôt  ravi,  comme  Thierry ,  à  l'affection  de  ses  amis,  à  l'admiration  de 
ses  élèves,  Ozanam  en  faisait  jaillir  mille  jets  de  poésie  rayonnante. 

Enhardi  par  de  tels  exemples,  je  ne  crains  plus  la  révérence  du  P. 
Bouhours,  et,  en  dépit  de  ses  Remarques ,  je  déclare  hautement  que 
j'aime  les  proverbes. 

On  conçoit  donc  avec  quel  intérêt  j'ai  lu  le  recueil  où  M.  Brizeux 
a  rassemblé  ceux  de  son  pays.  L'Arnu)rique  lui  devra  la  même  recon- 
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naissiDce  que  ta  Cambrie  à  Owen  Jones,  de  Hyvyr,  et  le  Corawalt  à 
John  KeigwiD  ;  grâce  à  ces  trois  collecteurs  habiles  on  pourra  juger 
de  la  sagesse  des  trois  branches  de"la1&mille  bretonne.  M.  Brizeux^ 
contrairement  à  Téditeur  gallois  qui  n'a  fait  que  mettre  en  lumière 
d'anciens  manuscrits,  a  recueilli  son  livre  presque  tout  entier  de  la  bouche 
même  des  marins  et  des  laboureurs  pendant  ses  paisibles  retraites  en 
Bretagne;  nulfe  autorité  plus  ûdèle  que  celle  sur  laquelle  il  s'appuie  ; 
Montaigne,  cet  esprit  si  juste  et  si  àroit,  n'en  voulait  pas  d'autre  en 
fait  de  traditions  populaires  :  «  Être  simple  et  grossier,  observe-t-il 
excellemment,  est  une  condition  propre  à  rendre  véritable  témoi- 
gnage ;  »  et  il  ajoute  :  «  Les  fines  gens  remarquent  bien  plus  curieu- 
sement ,  et  plus  de  choses ,  mais  ils  les  glosent.  >»  L'auteur  de  Marie 
et  des  Bretons,  qui  a  enchâssé  dans  ses  poèmes  tant  d'or  pur  et  de 
diamants  vrais,  ne  pouvait  s'adresser  à  des  marchands  de  stras  et  de 
chrysocale  comme  il  y  en  a  trop  :  il  a  mieux  aimé  rester  incomplet  et 
ne  donner  qu'une  partie  du  trésor  moral  de  ses  compatriotes;  mais  le 
cadre  est  ouvert,  que  d'autres  plus  patients  et  mieux  renseignés,  dit-il, 
avec  modestie ,  pourront  un  jour  remplir. 

Sans  avoir  cette  prétention,  je  voudrais  seulement  l'élargir;  je 
voudrais,  à  l'aide  des  documents  rassemblés  par  M.  Brizeux  et  de  ceux 
que  j'ai  réunis  moi-même,  éclairés  par  la  double-lumière  des  collections 
galloise  et  comique,  essayer  de  donner  une  idée  de  la  poésie  prover^ 
biale  de  la  race  bretonne,  et  f»re^  à  vol  de  simple  causerie,  une 
excursion  rapide  dans  le  domaine  de  cette  poésie,  la  première  chez 
tous  les  peuples,  que  l'école  appelle  didacHque.Si  par  hasard  quelqu'un 
de  mes  lecteurs  se  souvenait  de  m'avoir  déjà  entendu  deviser  sur  le 
même  sujet,  je  le  prierais  de  s'en  prendre  au  trop  bienveillaat  directeur 
de  la  Ref>ue  de  Bretagne  et  de  Vendée  qui  m'a  pressé  de  mettre  par 
écrii  des  paroles  faites  pour  s'envoler. 


Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  la  sagesse  bretonne  parle  en  vers , 
comme  Salomon.  Son  langage  est  précisément  celui  qui  plaisait  à 
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Montaigne  que  je  citais  toutà  Theure,  «  simple  et  naïf,  succulent  et 
nerveux,  court  et  serré,  non  tant  délicat  et  peigné  comme  véhéaieiït 
et  basque  ;  non  pédantesque,  non  fratesque,  non  pleidéresque,  »  pour 
employer  les  expressions  énergiques  du  grand  écrivain ,  c'est-à-dire 
tout  le  contraire  du  pathos  des  pédagogues ,  des  médecins  et  des  * 
avocats;  mais  plutôt  soldatesque,  comme  Suétone  appelle  cetui  de 
César ,  et  comme  nous  dirions  du  style  de  Napoléon.  Un  seul  vers  lui 
suffit  le  plus  souvent  pour  rendre  ses  sentences;  quelquefois  deux, 
plus  rarement  trois,  quatre  ou  six  plus  rarement  encore,  qu'elle  fait 
courir  en  cadence  sur  sept  ou  huit  ou  douze  pieds  généralement, 
réunis  tantôt  deux  à  deux ,  tantôt  trois  à  trois  par  le  lien  d'une  rime 
qui  ne  gène  en  rien  leur  allure  vive  et  dégagée. 

Si  la  forme  des  proverbes  bretons  offre  peu  dé  variété,  il  n'en  est 
pas  ainsi  des  sujets  ;  ils  sont  aussi  multipliés  que  les  objets  mêmes 
qu'embras3e  rintelligence  populaire.  M.  Brizeux  a  groupé  sous  des 
"titres  particuliers  ceux  qui  regardent  les  femmes,  le  vin,  la  guerre, 
la  fortune,  le  travail,  les  laboureurs,  les  pays  ;  il  en  a  i;^uni  beaucoup 
d'autres  qu'il  intitule  Proverbes  divers  :  Owen  de  Myvyr  et  Keigwîn 
ne  suivent  aucun  ordre.  Sans  se  creuser  la  tête  à  chercher  une  classi- 
fication parfaite ,  comme  l'a  essayé  M.  Le  Roux  de  Linc^  dans  son 
recueil  français,  il  en  est  une  qui  se  présente  naturellement  à  l'esprit 
en  pays  celtique,  et  qui  a  l'avantage  de  montrer  le  caractère  breton 
sous  trois  de  ses  côtés  saillants  ;  c'est  la  division  des  proverbes  en 
trois  catégories  :  —  religieux ,  —  nationaux,  —  agricoles. 

La  religion  occupe  dans  les  maximes  des  populations  bretonnes  la 
même  place  que  dans  leur  vie ,  large  place  et  la  première.  Qu'on  passe 
d' Armorique  en  Comwall ,  et  du  Cornwall  en  Galles ,  on  l'y  trouvera 
partout  circulant  comme  l'air  et  respirée  comme  lui  ;  la  langue  nationale 
tient  le  second  rang,  la  patrie  ou  l'union  des  ômes  le  troisième  ;  et  ces 
trois  choses  sont  associées  de  manière  à  former  un  faisceau  impossible 
à  rompre  : 

Eur  feiz  !  eur  iez  !  eur  galon  ! 
«  Une  foi  !  une  langue  !  un  cœur!  »  disent  les  Armoricains  ;  et  ils 
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ajoutent  que  c'est  un  de  leurs  vieux  cris ,  un  de  leurs  cris  traditionoels 
et  nationaux,  consacré  par  «  les  anciens  usages  lesquels  sont  les  bons  :  » 

Ar  c'hiz  goz ,  ar  c'hiz  wirion. 

Et  en  effet,  quelque  soit  la  date  de  ce  proverbe,  qui  peut  avoir  pris 
sa  forme  actuelle  à  Tépoque  de  la  Ligue  ou  de  Y  Union  catholique, 
comme  on  appelait  cette  sainte  «t  immortelle  croisade ,  il  remonte 
très-ha^t  ;  il  se  trouvait  dans  la  bouche  des  Bretons  confédérés  contre 
les  païens  Saxons;  en  marchant  à  Tennemi ,  leurs  évoques  à  leur  tête, 
ils  chantaient  : 

«  Les  Kymris  ont  été  victorieux  dans  le  combat  !  Ils  n'ont  qu'une 
seule  cause,  qu'un  seul  cœur,.qu'une  seule  langue,  qu'une  seule  foi!  » 

Depuis  que  les  descendants  des  Kymris  ont  plus  d'une  cause,  et 
plus  d'un  cceur,  ils  s'en  tiennent  aux  deux  premiers  objets  seulemept 
de  la  triade,  —  Dieu  et  leur  langue  ;  mais  comme  la  rim^  n'y  serait 
plus,  hélas  !  ni  la  raison,  ils  ont  refondu  leur  vieux  proverbe,  quoique 
«  les  plus  vieux  soient  toujours  les  plus  vrais,  »  au  dire  des  Bretons 
du  Cornwall  :  Ann  lavar  koth  eo  lavar  gwir.  Maintenant ,  au  lieu  du 
dicton  démodé,  ils  en  emploient  volontiers  un  autre  où  leur  idiome  et 
leur  religion  sont  peints  sous  les  traits  gracieux  d'un  frère  et  d'une 
sœur . 

Ar  brezonek  hag  ar  feiz 

A  zo  breur  ha  c^hoar  e  Breiz. 

Que  du  moins  ce  dernier  proverbe  ne  passe  point  de  mode  !  Il  y  va 
de  l'intérêt  sérieux  des  populations  bretonnes.  Le  P.  Maunoir  a  prédit 
qu'on  n'entendra  jamais  Breton  bretonnant  prêcher  autre  religion  que 
la  catholique.  Un  des  philosophes  les  plus  respectables  de  ce  siècle, 
M.  de  Bonald,  écrivait  à  des  amis  qu'il  avait  dans  le  Finistère: 
«  Gardez  bien  votre  langue  ;  elle  préservera  votre  pays  de  l'irréligion 
et' de  l'immori^iité.  »  £t  s'il  m'était  permis,  en  un  sujet  profane, 
d'invoquer  une  autorité  supérieure  encore,  je  citerais  les  paroles 
adressées  à  un  éloquent  prédicateur  breton  par  le  Pape  actuel  qui 


\ 
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Teiiga^it  à  veiller  au  maintien  de  la  vieille  langue,  des 
traditions,  des  anciens  usages,  et  même  ûe&  costumes  de  nos  cam- 
pagnes ,  comme  à  un  rempart  élevé  entre  leurs  pieux  habitants  «  et  ceC 
esprit  moderne  qui  n'est  pas  Tesprit  de  Dieu  (*).  »  Certain  libre-penseur 
de  ma  connaissance  prétend  que  les  chemins  de  fer  se  chargeront  ëe- 
répondre  au  Saint-Père.  Il  est  vrai  que.  Tindustrie  jette  de  terribles 
éclair,  bien  faits  pour  éblouir  les  regards  les  plus  fermes,  mais 
«  quand  Toeil  de  Thomme  est  d6s,'rœil  de  Dieu  resté  ouvert,  »  sdon 
la  remarque  rassurante  de  nos  paysans  : 

Lagad  ann  den  pa  eo  sarret 
Lagad  Doue  zo  digoiet. 

Les  Gallois  disent  aussi  :  «  Dieu  ne  dort  pas  quand  il  s'agit  de  nous 
assister.  »  Et  son  bras  n'est  pas  raccourci  :  quel  siècle  le  sait  mieux 
que  le  nôtre  ? 

L'accent  national  éclate  dans  les  proverbes  bretons  avec  une  énergie 
que  le  sentiment  religieux  lui  communique  souvent.  Quand  on  ain^ 
tant  son  Dieu ,  comment  n'aimerait-on  pas  son  pays  et  ses  compa- 
triotes? Ce  pays  est  si  beau  ;  les  habitants  en  sont  si  bons  !  Ne  riez 
pas  de  cet  amour-propre  national,  et  n'allez  pas  le  trouver  puéril: 
c*est  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  lui-même  qui  a  fait  l'éloge  des 
Bretons  :  il  achevait  le  tour  du  monde  qu'il  venait  de  parcourir  pour 
guérir  les  infirmes;  il  ne  hii  restait  plus  que  la  Bretagne  à  voir; 
comme  il  paraissait  l'oublier  :  «  Et  la  Bretagne,  lui  dit  saint  Jean, 
est-ce  que  nous  ne  la  visiterons  pas?  —  La  Bretagne?  Non ,  je  ne  la 
visiterai  pas,  répondit  le  Sauveur,  «  les  hommes  y  sont  sans  défont 
et  l'eau  y  est  saine.  » 

E  Breiz-izel  me  n'ed  an  : 
Tud  divac'hagn  ha  dour  skan. 

Les  paroles  de  Notre-Seigneur  ont  naturellement  passé  en  proveri)e. 
Qu'est-il  besoin  d'ajouter  qu'une  pareille  race  est  immortelle  ou  du 

(1)  OraisoD  funèbre  de  Hb'  Grtveran,  pêr  M.  l'abbé  De  Léséleuc.  chaDoinc  de  Ouimper, 
.  mlMkMiaalre  ipotloU<|iie. 
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moins  ne  doit  périr  qu*avec  TOcéan  ?  I/un  de  ses  prophètes  a  dit  : 
fc  Tant  la  mer,  tant  les  Bretons  1  ^      ^ 

Tra  mor,  tra  Breton  l 

m 

La  prédiction  ayant  déjà  douze  cents  ans,  il  n*y  a  nulle  raison  de 
croire  qu'elle  ne  se  vérifiera  pas,  surtout  si  l'on  voit  se  vérifier  celle 
des  astronomes  allemands  touchant  la  fameuse  comète,  ce  que  nous 
saurons  dans  peu  de  jours. 

Les  proverbes  patriotiques  de  la  race  bretonne  ne  sont  pas  tous 
aussi  naïfs;  quelques-un^  même,  j'en  conviens,  sont  un  peu  féroces  : 
aujourd'hui  ils  sont  à  la  paix,  mais  ils  ont  eu  leurs  jours  de  guerre. 
Des  Cambrions  revenaient  d'un  combat  :  leurs  femmes  leur  deman- 
dèrent où  ils  avaient  été  :  Â  une  fête ,  répondirent-ils  ;  mais  elles 
sentirent  sur  leurs  habits  une  odeur  de  sang.  Les  maximes  armori- 
caines, sous  un  air  candide ,  exhalent  parfois  la  même  odeur,  princi- 
palement quand  elles  ont  traversé  quelque  champ  de  bataille  et  eu 
affaire  aux  Gaulois  ou  aux  Saxons  : 

ft  Celui  qui  veut,  celui-là  peut;  celui  qui  peut  chasse  le  Gaulois; 
chasse  le  Gaulois,  aime  son  pays,  et  le  venge  et  le  vengera.  » 

Ânn  neb  a  venu ,  hennez  a  c'hall  ; 
Ânn  neb  a  c'hall  a  gas  ar  Gall  ; 
A  gas  ar  Gall ,  a  harp  he  vro , 
Hag  evit  hi  ter  ha  tero. 

«  Il  n'est  rien  tel  que  des  os  de  Gaulois,  que  des  os  de  Gaulois 
broyés  pour  faire  pousser  le  blé.  » 

N'euz  netra  koulz  hag  eskem  Gall 
Koulz  hag  eskem  Gall  bruzunet 
Da  lakaat  da  zevel  ann  éd.  - 

Recette  d'engrais  probablement  excellente ,  mais  qui  devait  être 
coûteuse.  Jean-^' Anglais,  n'est  pas  mieux  traité  que  son  voisin  Guil- 
laume-le^Gauiois  :  l'un  est  représenté  sous  la  figure  d'un  taureau , 
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Faalre  d'un  loup;  les  symboles  sont  peu  flatteurs,  miûs  tombé 
dant  bien  des  années  des  cornes;  du  premier  sous  les  dents  du  second , 
le  pauvre  peuple  breton  un  peu  meurtri  n'avait  pas  lieu  d'y  meitie 
beaucoup  de  formes. 

«  Dans  tous  les  prés  où  ils  passent  (Jean-le-Taureau  et  Guillot-le- 
Loup) ,  rberbe  est  brûlée  par  eux;  dans  tous  les  champs <iu^ils. tra- 
versent l'avoine  et  le  froment  ne  gramerU  plus.  » 

Prajou  ho  deuz-int  tremenet 
Poazt  ar  geod  hi  ho  deuz  gret  ; 
Er  parkou  deuz-înt  treuzet  • 
Na  c'hreunio  na  kerc'h  nag  éd. 

Ce  proverbe  date  de  Tan  1363  environ  ;  ne  dirait-on  pas  qu'il  s'agit 
des  hordes  d'Attila ,  ou  de  celles  de  Robespierre  ?  L'herbe  né  séchait 
pas  moins  vite  sous  les  pieds  des  chevaux  des  Huns  <iue  sous  ceux  des 
Tartares  de  93.  On  chante  aux  veillées,  en  Comouaille,  et  l'on  y 
chantera  longtemps  : 

«  Us  ont  incendié  la  demeure  des  pauvres;  ils  ont  démoli  I» 
manoirs,  ils  ont  brûlé  les  blés,  brûlé  les  foins  dans  les  champs  et  dans 
les  prairies.  » 

Alors  du  cœur  des  victimes^  s'échappèrent  des  vers  suUimes  devenus 
autant  de  proverbes  patriotiques  : 

«  Il  est  bien  dur  d'être  opprimé,  mais  ce  n'est  pas  une  honte  ;  il  n'y 
a  de  honte  qu'à  se  soumettre  à  des  brigands  comme  des  lâches  et  des 
coupables.  » 

Reuzeudik  braz  eo  bout  gwanet  ;  bout  gwanet  ne  ket  mezuz , 
Nemet  plega  d'ar  skraberien  evel  tud  lent  ha  kabluz. 

c(  Je  n'ai  pas  peur  des  halles,  elles  ne  tueront  point  mon  âme; 
quand  le  corps  tombe  à  terre ,  l'àme  s'élève  au  ciel.  » 

M'euz  ked  aon  rag  ar  bolodou,  na  lazint  ket  ma  ene; 
Pa  gouezo  ar  c'horf  d'ann  douar,  ann  ene  savo  d'ann  ne. 
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De  pareilles  maximes  sont  dignes  du  noble  peuple  qui,  au-delà  de  la 
Hanche,  combattit. si  longtemps  lui-même  pour  son  pays  et  sa  liberté, 
et  mourut  joyeux  en  disant  : 

«  Il  n*e8t»point  dur  de  mourir  pour  la  vérité  et  la  justice.  » 

On  le  voit,  la  Muse  populaire  d'Armorique  répondait  à  travers  TOcéan 
aux  appds  fraternels  de  la  harpe  galloise. 

Elle  lui  a  donné  la  réplique  bien  souvent  de  la  même  façon  :  nos 
proverbes  agricoles  ne  Tattestent  pas  moins  que  nos  proverbes  reli- 
gieux et  patriotiques.  En  Galles  comme  en  Armorique  les  premiers 
'  tiennent  fréquemment  des  derniers  :  le  laboureur  y  est  si  dévoué  à  sa 
terre  natale  !  plus  qu*ailleurs  il  mérite  le  beau  nom  de  paysan , 
d'homme  du  pays  par  excellence.  La  sagesse  galloise  a  fait  de  cette 
vérité  le  sujet  de  Taxiôme  :  «  Il  n'y  a  de  vrai  patriote  que  le  laboureur.» 
Les  Armoricains  ont  renchéri  sur  reloge  :  «  C'est  le  bras  du  labou- 
reur, disent-ils,  qui  fait  vivre  le  monde  entier,  n 

Diwar  breac'h  al  labourer  ^ma  ar  bed  holl  o  veva. 
ils  disent  aussi  avec  une  énergie  plus  saisissante  encore  : 
a  Bout  du  sein,  bout  du  soc,  par  eux  deux  nous  vivons.  » 

Beg  ar  zoc'h ,  beg  ar  vron , 

Gand  ho  daou  e  vevomp. 

Associant  d'une  manière  touchante  le  souvenir  de  celles  qui  nous 
ont  nourris  de  leur  lait  à  la  pensée  de  ceux  qui  nous  donnent  du  pain. 

Les  laboureurs  ne  donnent  pas  seulement  le  pain,  ils  ont  su  donner 
la  victoire  :  la  faucille  qui  moissonne  le  blé  s'est  parfois  changée  en 
épée,  et  le  fléau  en  javelot  : 

«  J'ai  vu  les  Bretons  moissonner  sur  le  champ  de  bataille ,  non  avec 
des  faux  ébréchées ,  mais  avec  des  glaives  d'acier  ;  et  ce  n'est  pas 
avec  des  fléaux  de  bois  que  battent  les  Bretons,  mais  avec  des  épieux 
Xerrés,  mais  avec  les  pieds  de  leurs  chevaux.  » 

Ar  Vretonet  a  weliz  o  vedi  er  c'hadir 

Naren  gand  fllsier-strob  nemet  klezeier  dir  ; 

Ha  ne  ket  gand  fUstlou  prenn  a  vac'h  ar  Vretonet, 

Nemet  gand  sparrou  houamet  ha  gand  treid  ar  virc'het 
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Pour  le  bonheur  des  paysans  de  Bretagne,  de  seml^bles  pcoveites 
sont  rares. 

La  paû^  aime  les  ehamps,  les  champs  aiment  la  paix  :  la  aagette 
bretonne,  elle  aussi,  se  plait  peu  au  milieu  des  armes;  son  langafe, 
suftout  quand  elle  parle  au  nom  des  laboureurs,  est  généraiemeQt 
pacifique  :  les  proverbes  agricoles  et  guarriers  à  la  fois  ne  sool  qœ 
Texception  :  les  maximes  les  plus  en  vogue  parmi  les  cultivateurs, 
comme  celles  de  Jacques  Bujault,  qui  eût  été  digne  de  naître  Breton, 
ont  pour  but  de  donner  des  conseils  utiles.  En  voici  une  qu'on  retrouve 
sous  toutes  les  formes  dans  le  précieux  ouvrage  de  Fillustre  agronome  r 

«  Cest  avec  des  prés  qu'on  nourrit  les  bestiaux;  les  bestiaux 
donnent  le  fumier,  le  fumier  donne  le  blé.  » 

Gand  ar  prajou  ez  eo  a  vager  al  loenet  ; 
Al  loenet  a  ra  teil  ha  g  ann  teil  a  ra  éd. 

L'avis  est  plein  de  sens,  et  s'il  était  du  barde  agriculteur  Grwenc'hhm, 
ce  qu'on  assure,  il  ne  daterait  pas  d'hier  :  le  mal  est  que  les  gens 
auxquels  il  s'adresse  prennent  leur  temps  pour  le  suivre,  malgré 
toutes  les  sociétés  agricoles  du  monde  ;  du  moins  estron  porté  à  le 
croire,  en  voyant  la  lande  blonde,  pour  parler  le  langage  des  poètes, 
disputer  tant  de  terrain  en  Bretagne  à  la  blonde  Cérès. 

Je  me  console  en  espérant  qu'il  n'en  sera  pas  toujours  ainsi  : 
Gwenc'hlan,  qui  était  un  homme  de  progrès,  a  prédit  qu'avant  la  fin 
dii  monde  la  plus  mauvaise  terre  produira  le  meilleur  blé  : 

Abarz  ma  vezo  fin  ar  bed 
Falla  douar  ar  gwella  éd. 

Ce  ne  sera  plus ,  grâce  à  Dieu ,  la  cendre  des  Graulois  qui  le  fera 
pousser,  ni  le  guano ,  trop  sophistiqué  (style  du  B(m  Jardinier) ,  ni 
même  l'engrais  liquide,  cher  à  nos  amis  les. Anglais;  ce  sera  du  bon 
goëmon  bien  moisi  et  du  fumier  bi^  consommé  :  «  Croêmon moisi, 
fumier  pourri ,  font  lever  le  dos  de  joie  au  laboureur  ;  »  mais  qu'il  n'aille 
pas  faire  de  confusion,  car  «  goëmon  pourri  et  fumier  moisi  l'en- 
verraient chercher  son  pain*  » 
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Bezin  louet  ha  teil  brein 

Ra  d'ar  c'houer  sevel  he  gein  ; 

Bezin  brein  ha  teil  louet 

Lak  ar  c'houer  da  glask  he  voed. 

Qu'il  ait  soin  aussi  de  fumer  largement  :  «  Le  fumier  est  Tàme  de 
l'agriculture.  —  Pour  récoller  il  faut  fumer.  —  Ce  n'est  pas  ce  qu'on 
sème,  c'est  ce  qu'on  fume  qui  produit  »  :  voilà  trois  proverbes  qui  ne 
perdent  rien  de  leur  excellence  à  être  français  :  le  breton  les  résume  - 
en  un  seul  :  «  N'économise  pas  sur  le  fumier,  mais  éeonomise  sur  la 
semence  ;  et  si  tu  as  semé  une  poignée,  tu  récolteras  une  brassée.  » 

Na  arboel  teil  met  arboel  had  ; 
Ha  mar  t'euz  hadet  eunn  doumad , 
Te  en  devezo  eur  falsad. 

Il  y  a  de  plus  des  axiomes  agricoles  pour  chaque  mois  de  l'année  : 
le  bienheureux  fumier  y  reparait  en  octobre  ;  sans  lui  pas  de  récolte  en 
août.  Je  remarque  entre  les  proverbes  armoricains  et  galloi»eoneemant 
l'hiver,  surtout  les  mois  noir  et  Irès-noir  (novembre  et  décembre) , 
une  identité  parfaite,  non  seulement  de  pensée  mais  souvent  d'expres- 
sion :  si  je  ne  me  trompe,  ils  dm  vent  remonter  à  ces  temps  reculés, 
où  les  fils  de  la  grande  famille  bretonne,  aujourd'hui  dispersés,  étaient 
réunis  autour  d'un  même  foyer,  prolongeant  la  veillée  par  des  récits 
traditionnels  et  des  maximes  vénérées  :  seulement  je  soupçonne  un 
peu  les  bardes  du  pays  de  Galles  d'avoir  embelli  ces  dernières  et  cousu 
des  moralités  à  de  simples  observations  agricoles,-  parfois  dans  le 
genre  de  Mathieu  Laensberg.  Qu'on  en  juge  par  cette  description  de 
la  Toussaint.  Les  Bretons  d'Ârmorique  disent  : 

«  Aux  kalendes  de  l'hiver,  grain  dur,  feuilles  tombées,  mares 
pleines  : 

Kalan  goan ,  kalet  greun , 
Deliou  kouezet ,  lennou  leun. 


Les  Bretons  Cambriens  répètent  mot  pour  mot  le  même  dictoD , 
avec  un  léger  accent  local  : 

Kalan  gauan,  kaled  graun , 

Dell  ar  gyc'hwyn,  llynnwyn  laun. 

Mais  ils  y  ont  ajouté  un  vers  qui  a  bien  son  prix ,  je  Tavoue ,  quoi- 
qu'il ne  se  rapporte  pas  beaucoup  aux  deux  premiers  :  «  Malheur  à  qui 
se  fie  à  rétranger  !  » 

Gwae  a  ymddiried  i  estraun  ! 

C'est  ce  que  Montaigne  appelle  gloser. 
.  Du  reste  les  gloses  bardiques  ne  sont  pas  toujours  dépourvues 
d'agrément.  Quand  le  bon  sens  tout  uni  des  Armoricains  se  contente 
de  dire,  avec  le  moins  de  mots  et  d'ornement  possible  : 

«  Au  mois  très-noir,  jour  court,  longue  nuit,  abeilles  muettes, 
joncs  au  pied  de  la  colline  :  » 

Miz  kerzu ,  berr  deiz ,  hir  noz , 
Gwenen  a  dav ,  broen  a-is  roz. 

Les  élégants  glossateurs  Gallois  s'expriment  ainsi  :  «  En  décembre 
le  jour  est  court ,  la  nuit  est  longue,  le  blé  ^erme;  les  joncs  poussent 
dans  la  plaine  ;  les  abeilles  et  les  rossignols  se  taisent  ;  la  vie ,  quelque 
longue  qu'elle  ait  été ,  finit  un  jour  on  une  nuit.  » 

Mis  ragfyr,  byr  dydd ,  hir  nos , 
Brain  yn  egin  ;  brwyn  ar  ros  ; 
Tawel  gwenyn  ac  eos. 
Tr  hoed ,  er  hyd  ei  haros, 
A  dderfydd  yn  nydd  ac  yn  nos. 

Toujours  une  moralité;  et  les  choses  jeigricoles  ne  semblent  ici 
qu'un  prétexte  pour  amener  quelque  grave  maxime.  Encore  un  pas ,  et 


te  proverbe,  revêtant  des  formes  nouvelles  et  plus  attrayantes,  s'épa- 
nouira dans  Tapologue,  la  ballade  et  le  conte  : 

Une  morale  nue  apporte  de  Tennui , 
Le  conte  fait  passer  le  précepte  avec  luL 

n. 

La  fable  sort  donc  du  proverbe  comme  la  fleur  finit  par  sortir  du 
noyau  :  le  noyau,  que  j'ai  fait  voir  seul  jusqu'ici,  aura  peut-être  paru 
un  peu  sec,  mais  voici  la  fleur  :  elle  est,  si  je  ne  m'abuse ,  de  l'espèce 
de  celle  dont  nos  conteurs  bretonb  rapportent  qu'eUe  chasse  l'ennui. 
M.  Brizeux  l'a  réservée,  et  je  le  regrette  ;  les  recueils  de  Myvyr  et  de 
Keigwin  gagnent  au  procédé  contraire.  Ils  ont  pensé  avec  raison  qu'il 
fallait  donner  sôus  toutes  ses  formes  les  leçons  de  la  sagesse  celtique; 
les  savants  collecteurs  des  poëmes  philosophiques  de  l'Inde  ont  montré 
l'exemple,  et.  les  apologues  de  Pilpay  ne  sont  point  mal  placés  à  la 
suite  des  Pouranahs.  Je  placerai  de  même  à  la  suite  des  proverbes  que 
j'ai  cités,  et  comme  le  complément  naturel  du  genre  de  poésie  dont 
ils  sont  la  base ,  deux  pièces  qui  me  sont  fournies ,  Tune  par  Myvyr^ 
l'autre  par  Keigwin ,  et  pour  que  nos  Bretons  n'aient  rien  à  envier  à 
leurs  frères  Gallois  et  Cornouaillais ,  j'en  emprunterai  une  troisième  à 
la  tradition  armoricaine. 

La  pièce  cambrienne  est  une  espèce  d'apologue  lyrique  :  je  crois  y 
saisir  le  passage  du  précepte  au  conte  ;  j'y  vois  poindre  le  désir  d'ins- 
irnire  en  charmaAt,  et  même  en  passionnant.  Cependant  la  morale  y 
parait  à  peu  près  vêtue  comme  Tétait  la  Vérité  sortant  de  son  puits  : 
la  fable  ne  lui  a  pas  encore  prêté  se  robe  ;  tout  au  plus  si  la  Muse 
bardique ,  qui  la  conduit  par  la  main,  lui  a  fait  la  charité  d'une  écharpe. 
Il  s'agit  de  montrer,  par  l'histoire  d'une  ville  engiouUe,  les  suKes 
làclieuses  de  l'amour  du  vin. 

La  ville  engloutie. 

«  Lève-toi ,  chef  aux  sept  rayons ,  et  regarde  :  la  terre  des  guerriers, 
tontes  les  campagnes  sont  envahies  par  la  mer  ! 
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n  Maudite  soit  la  jeune  fiUe  qui,  après  avoir  bu  du  via ,  a  ouvert  ia 
porte  aux  flots  débordés  de  TOcéan! 

»  Maudite  soit  Féclusière  qui ,  en  proie  à  Tivresse,  a  lâcbé  sur  nous 
les  eaux  d'une  mer  effrénée.  » 

«  Tel  est  le  cri  qui  s'éleva  du  fond  des  eaux  jusqu'au  sommet  des 
remparts  de  la  ville ,  et  monta  jusqu'à  Dieu  :  ' 

—  Après  la  débauche  la  famine. 

»  Ce  cri  parti  du  fond  des  eaux  m'éveiHa  une  nuit  : 

—  Toujours  le  besoin  suit  l'excès. 

)»  Ce  cri  de  l' abîme  s'éleva  au-dessus  de  la^voix  des  vents,  ce  cri 
me  fit  sortir  de  ma  chambre ,  une  nuit  ; 

—  Toujours  après  les  grands  excès  il  arrive  de^  grands  malheu».  » 
Telle  est  aussi  là  moralité  de  la  légende  de  la  ville  d'Is  et  de  la  fille  du 

roi  Grallon,  dont  celte  émouvante  effusion  lyrique  n'est  qu'une  version  : 
«  Qu'on  ne  se  livre  point  à  la  débauche ,  qu'on  ne  se  livre  point 

aux  folles  joies  :  après  le  plaisir  la  douleur  i 
»  Qui  boit  trop  de  vin  et  de  cervoise  boira  de  VAu  comme  un 

poisson.  » . 

Arabad  ao  en  emi)arat 
Arabad  eo  arabadiat  : 
Goude  levenez  kalonad  1 
Ann  neb  a  ev  ha  gwin  hp  mesk 
A  evo  dour  evel  eur  pesk.  . 

Les  proverbes  sur  l'amour  du  vin  sont  aussi  commuas  que  l'était 
autrefois  le  goût  de  la  chose  en  pays  celtique  :  les  moralistes  l'attaquent 
de  millQ  façons  surtout  chez  les  femmes ,  comme  dans  la  pièce  qu'on 
vient  de  lire  à  laquelle  paraître  rapporter  ce  dicton  d'un  tour  vif  et  net  : 

«  Femme  qui  a  l'habitude  de  boire  ne  vaut  plus  rien  du  tout  :  die 
ferme  la  porte  à  l'honneur  et  l'ouvre  au  péché.  » 

Greg  a  zo  kustum  da  eva 
A  bep  hent  holl  ne  dall  netra  ; 
Ouc'h  peb  honestiz  e  serr  dor, 
Hag  ouc'h  peb  pec'hed  e  tigor. 
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La  porte  de  Thonneur  une  fois  ouverte  au  péché,  rame  est  engloutie, 
comme  la  ville  et  la  fille  maudites. 

(Test  encore  une  jeune  fille  qui  est  rkéroïne  de  la  pièce  armoricaine 
que  j'ai  annoncée,  et  j'ai  regret  à  le  dire,  elle  est  encore  punie  :  déci- 
dément les  poètes  bretons  ne  sont  pas  galants.  En  revanche  ils  sont 
toujours  moraux ,  ce  qui  vaut  un  peu  mieux.  Leur  but  ici  est  de  donner 
un  bon  conseil  aux  filles  à  marier  :  «  En  voulant  monter  trop  haut , 
fillette  descend  très-bas.  » 

Gand  ar  c'hoant  pignat  rehuel, 
Ar  plac'hik  a  ziskenn  izel. 


La  quenouillb  b'ivoibe. 
Balleuie  (•). 


C'est  Loïzaïk  une  demoiselle  !  Elle  ne  veut  pas  filer  sa  qtienouille.  Ho! 

Hola!  filles  de  Logueltas,  n'allez  pas  pêcher  des  palourdes. 

n  lui  faut  un  fuseau  d'argent  et  une  quenouille  d'ivoire.  Ho! 
Holà  !  fiUes  de  Logueltas  n'allez  pas  pêcher  des  palourdes. 

—  Quenouille  d'ivoire  point  vous  n'aurez  ;  quenouille  de  fer  je  ne 
dis  pas  :  Hola!  filles  de  Logueltas ,  etc 


Loïzaïk  s'en  allait  le  long  du  rivage  et  elle  ramassait  des  palourdes* 

Holà!  filles  de  Logueltas ,  etc. 
Elle  ramassait  des  palourdes  dans  son  panier  en  chantant  comme 
une  alouette. 

Hola  !  filles  de  Logueltas ,  etc. 

(1)  Le  texte  de  cette  ballade  paraîtra  dans  te  s*  édition  des  Chàictb  popolaiiib  bb  Lk 
Brbtagkb. 
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( Les  canons  du  Pouldu  tonnaient,,  cet»  de  Logtieltas  tonimaient 
aussi.  ) 

Hola  !  filles  de  Logueltaa,  etc. 
Une  barque  aborda  au  rivage  et  un  seigneur  anglais  descasdit. 

Hola  !  etc. 
Le  seigneur  anglais  disait  à  Loïzaïk  en  8*approchant  : 

—  Jeune  fillette  du  bord  de  la  mer ,  (pie  vous  êtes  jolie  et  que  vous 
chantez  bien  ! 

Que  vous  êtes  jolie  et  que  vous  chantez  bien  !  vous  me  donnerez 
un  petit  baiser? 

—  Je  ne  suis  pas  jolie,  je  ne  chante  pas  bien,  je  ne  vous  donnerai 
point  de  baiser ,  ma  foi  ! 

Je  ne  vous  donnerai  de  baiser  ni  grand  ni  petit,  pas  plus  qu'à  aucun 


—  Alors  donnez-moi  une  boucle  de  vos  cheveux  bloiids , 

Et  j'ea  ferai  faire  un  cordon  pour  me  souvenir  de  vous,  jeune  fille. 

—  Je  ne  suis  pas  de  ces  coureuses  qui  mettent  leur  bapiime  i 
découvert , 

Leur  baptéjne  trois  fois  béni  pour  un  morceau  de  coton  de  cou- 
leur («). 
Le  seigneur  anglais  disait  à  Loïzaïk ,  en  la  regardant  : 

—  Combien  avez-vous  payé  l'aune  de  votre  tablier  de  toile  blanche? 

—  Seigneur ,  cela  ne  vous  regarde  pas ,  votre  bourse  était  fermée  le 
jour  où  il  fût  acheté. 

—  Si  vous  voulez  m'écouter,  gentille  fillette,  je  vous  en  donnerai 
un  de  toile  de  Hollande. 

—  Ce  n'est  pas  pour  de  la  toile  de  Hollande  que  je  donnerai  mon 
cœur ,  quand  il  me  plaira  de  le  donner  ; 

Ni  pour  argent  ni  pour  or  je  ne  donnerai  mon  pauvre  cœur. 

—  Vous  le  donnerez  bon  gré  mal  gré ,  et  vous  le  donnerez  pour 
rien! 

Il  n'avait  pas  fini  de  parler  qu'elle  était  dans  sa  barque  ; 
Et  au  large,  à  la  voile,  les  yeux  remplis  de  larmes. 

Cl)  C'esl-à-direi  qui  fendent  lenrt  chefeux  pour  un  mouchoir. 
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III. 


Quand  Loïzaïk  était  en  Angleterre ,  elle  ne  faisait  que  pleurer  jour 
et  nuit  : 

—  Dans  le  temps  où  je  vivais  avec  ma  pauvre  mère ,  je  cassais  des 
noix  avec  une  petite  pierre  d'or  (*). 

Lorsqu'on  me  parlait  de  mariage  ,  je  ne  trouvais  personne  à 
mon  gré; 

Et  comme  je  n'avais  point  de  mari«  j'ai  été  enlevée  par  les  Anglais. 

Si  f  avais  obéi  à  mon  père  et  pris  un  mari  puisque  j'étais  en  âge , 

Je  ne  serais  pas  ici  près  du  feu  à  donner  la  bouillie  à  ua  petit 
monstre  ; 

A  emmailloter  ce  petit  singe  qui  est  aussi  noir  que  fa  plume  d'un 
corbeau. 

Quand  je  tourne  son  dos  au  feu  il  miaule  comme  un  chat  malade  ; 

Et  quand  je  le  tourne  de  l'autre  côté,  il  pousse  des  cris^ncore  plus 
forts. 

Lorsque  les  autres  domestiques  sont  à  table ,  moi  je  suis  à  la  fenêtre 
à  les  regarder  ; 

Lorsqu'on  tire  la  viande  de  la  marmite,  j'ai  pour  ma  part  un 
petites; 

Et  encore dois-je,  comme  un  chien,  rester  à  le  manger  à  la  porte. 

Il  faut  que  je  trempe  ma  soupe  avec  les  larmes  de  mes  yeux. 

n  faut  que  je  tremble  sans  avoir  froid,  et  que  je  danse  sans  mé- 
nétrier. — 


IV. 


Au  bout  de  quatre  ans  ou  environ ,  voici  des  vaisseaux  du  pays; 
Voici  des  vaisseaux  de  Cornou«iUe,  à  l'ancre,  à  une  ou  deux  lieues 
d'Angleterre. 

Kl)  G'Ml-lHtlre ,  yéliils  heveuie  et  riche. 
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Et  elle  à  la  mer,  et  de  nager  ;  de  tant  nager  qu*ils  la  rejoignir^L 
Et  eux  au  large^  vent  arrière  et  grand  largue  ;  tant  qu'ils  arrivèrent 
en  Bretagne. 
—  Ma  mère,  ouvrez-moi  la  porte  !  c'est  moi  Loïza  ;  ouvrez  !  ouvrez  ! 


Loïzaïk  chantait  doucement  en  filant  sa  quenouille  tous  les  soirs  ; 

Loïzaïk  chantait  toujours  :  «  Ecoutez ,  filles  et  garçons  ; 

»  En  voulant  monter  trop  haut,  fillette  descend  très-bas. 

»  Quand  on  est  jeune  on  s'imagine  que  For  tombe  du  haut  des 
arbres  ; 

»  Tandis  qu'il  n'en  tombe  que  des  feuilles  qui  font  place  à  des 
feuilles  nouvelles. 

»  Mieux  vaut  de  l'amour  plein  la  main  que  des  richesses  plein 
un  four  ; 

9  Les  biens  viennent,  les  biens  s'en  vont;  l'amour  jamais  ne  fait 
défaut  ; 

»  Les  biens  s'écoulent  comme  l'eau  ,  mais  l'amour,  reste  à  la 
maison. 

»  Hola  !  Gilles  de  Logueltas^  n'allez  pas  pêcher  des  palourdes.  » 

Ann  dud  iaouank  a  gav  gat-he 
A  gouez  ann  aour  deuz  beg  ar  gwe, 
Ha  padal  ann  delfou  a  gouez 
Da  ober  lec'h  da  rc  nevez. 
Gwell  eo  karante  leiz  ann  dorn 
Vit  n'ed  eo  madou  leiz  eur  forn  ; 
Madou  a  zeu ,  madou  a  ia  t 
Karante  morse  na  guita. 
Madou  a  ia  war  bouez  ar  ster , 
Hag  ar  garante  chomm  er  ger. 
Ho  !  holla  !  holla 
Holla  y  merc'hed  Logweltas, 
N'it  ket  da  burleta. 
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Lesi^poëles  bretons,  il  parait ,  sMmagioent  qu'il  en  est  des  proverbes^ 
comme  des  rubans,  èl  que,  lorsqu'on  en  cite,  on  n'en  saurait  trop  citer. 
Us  nous  le  prouvent  ici  :  en  voilà  cinq  au  lieu  du  seul  véritablement 
nécessaire  à  la  moralité;  mais  qui  reproche  à  un  collier  le  nombre  de 
ses  perles ,  si  elles  sont  belles  ? 

Quatre  perles  de  la  même  eau,  qui  ont  passé  pendant  bien  des 
siècles  de  main  en  main  dans  la  grande  famille  bretonne ,  et  circulent 
.  encore  en  Armorique,  font  le  sujet  du  conte  en  prose  qu'on  va  lire  : 
John  Keigwin  Fa  recueilli  de  la  bouche  des  derniers  vieillards  de  la 
Comouaille  anglaise  qui  aient  parlé  breton,  et  il  l'a  sténographié  :  c'est 
la  quatrième  forme,  la  plus  dégénérée,  des  proverbes. 

Le  but  du  conteur  est  principalement  de  montrer  qu'on  est  toujours 
récompensé  en  suivant  les  vieilles  coutumes  et  en  préférant  la  sagesse 
àrargent. 

Lbs  trois  conseils  du  sage. 

«  Au  temps  passé  vivaient  à  Saint-Levan ,  un  homme  et  une  femme 
dans  un  hameau  (du  comté  de  Comwall)  appelé  Ti-ann-hur,  or  l'ou- 
vrage vint  à  leur  manquer  ;  et  le  mari  dit  à  sa  femme  : 

—  Je  vais  chercher  de  l'ouvrage  ;  pour  vous,  restez  ici. 

—  Il  prit  tendrement  congé  d'elle  et  se  mit  en  route  vers  l'Orient. 
Après  avoir  longtemps  voyagé  il  entra  chez  un  laboureur,  et  lui 

demanda  de  l'ouvrage.' 

— Que  sais- tu  faire  ?  lui  dit  le  laboureur. 

—  Toute  espèce  d'ouvrage,  répondit  Jean  (c'était  le  nom  du  voya- 
geur). 

£t  ils  convinrent  de  trois  louis  par  an  pour  gages. 
Or,  quand  l'année  fut  finie,  son  maître  lui  montra  les  trois  louis. 
f     —  Jean ,  lui  dit-il,  voici  tes  gages ,  mais  si  tu  veux  me  les  laisser 
je  te  donnerai  un  bon  conseil 

—  Donnez-moi  plutôt  mes  gages ,  dit  Jean. 

—  Non, dit  le  maître,  laisse-les  moi,  et  je  t'enseignerai  un  pré- 
cepte de  la  sagesse. 

—  Hé  bien  !  gardez-les,  répondit  Jean.  —  Je  te  donne  donc  ce 
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premier  conseil ,  dit  le  maître  :  Aie  soin  de  ne  jamais  quitter  le^vieuz 
chemin  powr  le  nouveau. 

Et  ils  convinrent  ensemble  des  mêmes  gages  pour  une  autre 
qnnée. 

Quand  Tannée  fut  finie,  le  maître  apporta  les  trois  louis  :  —  Voici 
tes  gages ,  Jean ,  mais  si  tu  veux  me  les  laisser  encore,  je  te  donnerai 
un  autre  conseil. 

—  Puisque  vous  les  avez  apportés,  maître,  donnez-les  moi. 

—  Non,  dit  le  laboureur,  laisse-les  moi  et  je  t'apprendrai  encore 
un  précepte  de  la  sagese. 

—  Gardez-les  donc,  dit  Jean. 

-:-  Bien ,  dit  son  maîtreî  Voici  mon  second  conseil  :  Ne  toge  jamais 
ûans  une  maison  oitUy  aura  tm  vieillard  marié  à  une  jeune  fenwie. 

Et  Jean  s'engagea  pour  une  troisième  année. 

Quand  Tannée  fût  finie,  le  laboureur  apporta  les  trois  louis  : — 
Voici  tes  gages,  Jean ,  mais  si  tu  veux  me  les  abandonner  encore,  je 
t'enseignerai  le  plus  grand  point  de  la  sagesse. 

—  Puisque  vous  les  avez  là ,  je  les  prendrai ,  dit  Jean. 

—  Non ,  dit  son  maître ,  je  veux  les  garder,  et  en  échange  je  te  don- 
nerai mon  conseiL 

—  Gardez-les  donc ,  maître. 

—  Hé  bien,  reprit  Iç  laboureur»  laisse-toi  opprimer  deux  fois 
(Èvant  d'opprimer  personne  une  fois  :  ceci  est  le  plus  haut  point  de 
la  sagesse.  '    / 

Jean  ne  voulut  pas  servir  plus  longtemps  un  pareil  maître,  et 
songea  à  retourner  près'de  sa  femme. 

—  Reste  encore  au  moins  aujourd'hui ,  dit  le  laboureur,  ma  femme 
met  la  pâte  au  four  demain  matin ,  elle  te  fera  un  gâteau  pour  porter  à 
la  tienne. 

Comme  Jean  prenait  congé  de  son  maUre,  iê  paysan  lui  dit  : — Voici 
le  gâteau  pour  ta  femme;  quand  vous  serez  heureux,  tous  les  deux, 
alors  casse  le  gâteau ,  mais  pas  avant. 

Enfin  il  partit  et  prit  la  route  de  chez  lui ,  et  étant  arrivé  dans  la 
plaine  de  Saint-Hilaire,  il  rencontra  trois  marchands  de  sa  paroisse 
qui  revenaient  de  la  ville  d'Exeter. 
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—  Ab!  c'est  toi,  Jean,  viens  avec  nous,  tu  nous  feras  plaisir;  où 
as-tu  donc  été  si  longtemps  ? 

—  Pai  été  au  service ,  dit  Jean ,  et  maintenant  je  m'en  retourne  près 
de  ma  femme. 

—  Hé  bien  !  faisons  route  ensemble.  Et  ils  prirent  la  nouvelle  route, 
mais  Jean  prit  le  vieux  chemin.  Et  il  se  dirigea  vers  une  maison 
située  dans  la  plaine.  Or,  les  marchands  ne  Pavaient  pas  quitté  depuis 
longtemps ,  quand  des  voleurs  les  assaillirent. 

Ils  se  mirent  à  crier ,  et  Jean  les  entendant,  cria  aussi  de  toutes  ses 
forces  :  Au  voleur ,  au  voleur  !  Effrayés  par  le  bruit ,  les  voleurs  lais- 
sèrent les  marchands ,  et  quand  ils  arrivèrent  sur  la  place  du  marché, 
ils  rencontrèrent  Jean  de  nouveau. 

—  0  Jean  !  dirent41s,  nous  t'avons  bien  de  Tobligation,  sans  toi 
nous  étions  des  hommes  morts  ;  viens  avec  nous,  tu  t'en  trouveras  bien. 

Une  fois  dans  la  maison  où  les  marchands  avaient  déjà  logé  précé- 
demment :  ' 

—  Je  voudrais  bien  voir  le  maître  de  l'hôtel ,  dît  Jean. 

—  Le  maître  de  l'hôtel  !  et  qu'as-tu-  à  faire  avec  le  maître  de  l'hôtel? 
Voici  l'hôtesse,  c'est  cette  jeune  femme.  Si  tu  veux  voir  le  maître  de 
l'hôtel,  va  dans  la  cuisine  et  tu  l'y  trouveras. 

Et  quand  il  entra  dans  la  cuisine,  il  vit  l'hôtelier.  C'était  im 
pauvre  vieillard  tout  cassé,  occupé  à  tourner  la  broche. 

—  Oh  !.  dit  Jean ,  je  ne  veux  ^as  loger  ici  ;  je  vais  dans  la  maison 
voisine. 

—  Pas  encore,  répondirent  ses  compagnons  ;  soupe  d'abord  avec 
i^ous ,  tu  seras  le  bien  venu  à  notre  table. 

Or,  rhôiesse  était  convenue  avec  un  galant  qu'elle  avait  dans  la 
ville  de  faire  périr  son  vieux  mari  dans  son  lit  cette  nuit-là,  pendant 
que  tout  le  monde  dormirait,  et  d'en  accuser  les  marchands. 

Comme  Jean  était  au  lit,  il  remarqua  un  trou  dans  le  mur  de 
sa  chambre  qm  était  mitoyen  avec  celui  de  la  maison  voisine,  et  à 
travers  ce  trou ,  il  vit  briller  une  lumière ,  et  sautant  à  bas  de  son  lit  il 
écouta  :  et  il  entendit  la  voix  d'un  homme.  Cet  homme  tournait  le  dos 
au  mur,  et  se  trouvait  tout  près  du  trou  :  —  «  Il  n'y  a  personne,  disait- 
il,  dans  là  maison  voisine  qui  puisse  voir  ce  que  nous  faisons,  »  et  en 
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prononçant  ces  paroles,  il  tira  son  mouchoir  et  étrangla  le  vieiUard 
endormi. 

Pendant  ce  temps^là  Jean  coupait  a^ec  son  couteau  un  pan  du  man- 
teau de  Fassassin. 

Le  lendemain  matin ,  Thôtesse  se  mit  à  jeter  de  grands  cris  : 

—  Ah  !  ipon  pauvre  mari  est  tué  !  ah  !  mon  cher  mari  vient  d'être 
assassiné  1  Et  conmie  il  n'y  avait  ni  hommes  ni  enfanta  dans  la  maîaoo 
que  les  marchands ,  ils  étaient  sûrs  d'être  pendus. 

En  effet,  ils  furent  pris  et  jetés  en  prison,  mais  Jean  vint  à  leur 
secours. 

—  Hélas  !  Jean ,  lui  dirent-ils ,  comme  nous  sommes  malheureux  ! 
Notre  hôte  a  été  assassiné  la  nuit  dernière  et.nous  allons  être  pendqs. 

—  Comment!  vous!  mais  si  quelqu'un  vous  justifiait,  que  lui 
donneriez- vous  pour  faire  connaître  celui  qui  a  commis  le  crime? 

—  Qui  est-il  ?  qui  est  celui  qui  a  commis  le  meurtre  ? 

—  Le  meurtrier?  dit  Jean ,  si  je  ne  le  fais  pas  connaître,  je  veux 
être  pendu  moi-même. 

—  Nommez-le  nous  donc  ;  nommez-le  ! 

—  La  nuit  dernière,  dit  Jean,  comme  j'étais  au  lit,  je  vis  une 
lumière ,  et  je  me  levai.  Il  y  avait  un'trou  dans  le  mur,  et  un  homme 
me  tournait  le  dos  :  «  Il  n'y  a  personne  dans  la  maison  voisine  disait- 
il  ,  qui  puisse  voir  ce  que  je  vais  faire  ;  »  et  pendant  sa  méchante 
action  j'ai  coupé  un  morceau  de  son  tnanteau,  et  pour  preuye  de  mes 
paroles  voici  le  morceau  dans  ma  poche. 

Là  dessus  les  marchands  furent  mis  en  liberté ,  et  la  femme  et  le 
coquin  furent  pendus. 

Jean  et  les  marchands  ayant  quitté  la  ville,  ceux-ci  voulurent 
l'amener  chez  eux ,  mais  il  les  remercia ,  pressé  de  retrouver  sa  fenune. 
Tout  en  cheminant  il  réfléchissait  au  long  temps  qui  s'était  passé 
depuis  son  départ,  et  se  demandait  ai  pendant  son  absence  sa  femme 
avait  toujours  rempli  ses  devoirs. 

Et  quand  il  arriva  à  la  porte  de  sa  maison,  il  crut  entendre  parler 
dans  sa  chambre,  et  il  mit  la  main  sur  son  couteau ,  mais  se  rappelant 
qu'il  devait  délibérer  deux  fois  avec  lui-même  avant  de  frapper  un  pre- 
niier  coup,  il  recula  de  quelques  pas.  Puis,  revenant,  il  frappa  à  la  porte. 
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—  Qui  est  là ,  au  nom  de  Dieu  ?  s'écria  sa  femme. 

—  C'est  moi ,  dit  Jean. 

—  Par  sainte  Marie ,  qu'est-ce  que  j'entends  ?  Si  c'est  vous ,  Jean , 
entrez  vite. 

—  Venez  ici  avec  la  lumière ,  dit  Jean ,  eV  elle  parut  sur  le  seuil 
de  la  porte  une  lumière  è  la  main.  —  Je  croyais  avoir  entendu  une 
voix  dans  ma  chambre ,  dit-il. 

—  0  mon  ami ,  répondit-elle ,  quand  vous  partîtes  j'étais  enceinte 
depuis  trois  mois ,  celui  que  vous  avez  entendu  est  notre  cher  petit 
enfant;  le  voici  dans  son  berceau;- que  Dieu  le  bénisse  ! 

—  Je  vais  te  dire  une  chose,  dit  Jean  :  mon  maître  et  ma  maîtresse 
m'ont  donné  un  gâteau ,  et  ils  m'ont  engagé  à  ne  le  casser  que  quand 
moi  et  ma  femme  nous  serions  heureux ,  et  pas  avant;  Or ,  nous  avons 
bien  lieu  d'être  heureux. 

Et  ils  rompirent  le  gâteau ,  et  neuf  loms  s'en  échappèrent. 

Us  ramassèrent  l'or  et  mangèrent  ensemble  ;  et  je  vous  assure  qu'il 
n'y  eut  ni  contestation ,  ni  dispute ,  ni  rien  de  désagréable  entre  eux. 
Mais  voilà  mon  conte  fini.  » 


III. 


Ce  gâteau  rempli  de  louis  n'offre-t-il  pas  une  image  charmante  des 
fictions  où  la  sagesse  enferme  ses  leçons  ? 

Je  me  proposais  d'indiquer  en  finissant  les  analogies  et  les  différences 
qui  existent  entre  les  proverbes  des  trois  grandes  tribus  bretonnes , 
mais  je  me  souviens  de  cette  maxime  : 

Le  secret  d'ennuyer  est  celui  de  tout  dire. 

Et  je  ne  voudrais  pas  prouver  à  mes  dépens  qu'elle  est  vraie. 
Qu'on  me  passe  pourtant  un  dernier  proverbe  :  «  Il  faut  goûter  au 
fruit  pour  dire  s'il  estbon.  » 


Diouc'h  ar  frouez  ema  ret  tanvaat 
Kent  evit  laret  ema  mad. 
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On  vient  de  goûter  à  celui  de  la  sagesse  des  Bretons  :  on  peut  juger 
s'il  fait  honneur  à  l* arbre  qui  Ta  produit. 

Quant  à  leur  fidélité  à  mettre  leurs  maximes  en  pratique,  l^bistoire 
répondra  ;  mais  si  elle  ne  parlait  pas,  les  pierres  de  la  Bretagne  par- 
leraient ,  les  dalles  de  toutes  les  églises  bâties  par  les  pieuses  mains 
de  nos  pères,  ces  dalles  sous  lesquelles  ils  reposent  au  pied  de  la 
croix,  se  soulèveraient  d'elles-mêmes  pour  rendre  témoignage  en 
faveur  de  leur  foi,  de  leur  patriotisme,  de  leur  noble  rusticité  : 
Lapides  clamabunt.  Non,  les  grandes  pensées  ne  sortent  pas  des 
âmes  viles  :  «  La  fougère  ne  porte  pas  de  lys.  » 

Na  zeui  da  vleuni  birvîken 
LiHou  war  gourîou  raden. 

C'e3t  bien  de  nos  pères  qu'on  peut  dire  avec  vérité  qu'ils  ont  pratiqué 
leurs  maximes  et  ntoadmé  leurs  pratiques. 

J'ai  dû  me  borner  dans  cette  causerie  aux  anciennes  maximes  pc^iH 
laires;  j'aurais  pu  en  donner  de  contemporaines  fort  belles,  et  de 
M.  Brizeux  lui-même,  devenues  proverbiales.  Inspirées  à  Paris  par  le 
regret  du  pays  natal ,  elles  sont  revenues  en  Bretagne  comme  à  l^ir 
source. 

J'en  pourrais  citer  d'autres  qui  viennent  de  plus  loin  encore,  ei 
même  de  la  ville  sainte  où  les  Bretons  allaient  autrefois  au  Pardm  : 
du  moins  me  sera-t-il  permis  de  terminer  par  un  souvenir  où  leur 
nom  s'unit  glorieusement  au  nom  le  plus  vénéré  sur  la  terre. 

Il  y  aura  dix  ans,  le  vingt-unième  jour  du  mois  où  nous  sommes, 
c'était  grande  fête  à  Rome  :  la  ville  étem^e  continuait  de  célébrer 
l'avènement  de  Pie  IX.  Les  rues  étaient  tapissées  de  fleurs,  les 
fenêtres  pavoisées;  partout  des  arcs  de  triomphe.  Le  Collège  romam 
s'était  particulièrement  mis  en  lirais  de  décorations  pour  recevoir  le 
Saint-Père  qui  devait  y  faire  son  entrée  solennelle.  Une  de  ces  déco* 
rations,  bizarre  de  forme  et  portant  une  Inscription  en  langue  inconnue, 
attira  l'attention  du  Pape  ;  elle  représentait  une  pyramide  grossière  sur 
laquelle  on  lisait  ces  vers  : 
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TU  mnijln  t  frrb  «  or  MMt 
9nè  |ra  ttèMi  kif  ir  ilrft0«rt  ; 

3br  #»«  «or  or  mm  o.ot  lokct 
Bwb  1)00  toioM  koi  or  Ihretoiiet , 
4o  g9(ll«('|)  M('^  «'m  krt  fr  Ici. 

#011^  lo»  to^  kof  tr  ihnomA 
âfK  t*\^t\tm  oc'l)  mm  fn  oc  otofet , 
4c  gveUoc'li  otofrt  m^ntM  lut  fr  M. 

Pie  Et  demanda  ce  que  cela  signifiiât,  et  le  cardinal  Mezzofanti ,  je 
crois,  lui  traduisit  ainsi  l'inscription  : 

Le  menhir  en  Bretagne  fut  élevé 

Par  nos  ancêtres  les  Bretons  ; 

De  plus  vieux  que  lui  il  n'en  est  pas  au  monde. 

La  Croix  sur  la  pierre  fut  dressée 

Par  nos  ancêtres  les  Bretons; 

De  mieux  maintenue  il  n'en  est  pas  au  monde. 

Par  nos  ancêtres  les  Bretons, 

A  la  pierre  de  saint  Pierre  notre  cœur  fut  attaché, 

Et  de  plus  fortement  attaché  il  n'en  est  pas  au  monde. 

Reçu  le  17  août  suivant  par  le  Saint-Père,  l'auteur  de  ces  vers 
l'entendait  lui  adresser  les  paroles  si  remarquables  que  j'ai  rapportées, 
touchant  la  langue  de  nos  pères  :  Gardez,  ga/rdex  comme  la  prunelle 
de  fx>8  yeux  cette  vieUle  langue  qui  ga/rde  votre  fçi. 

Puissent  les  belles  maximes  qui  ont  donné  lieu  à  de  telles  paroles 
passer,  elles  aussi ,  en  prôveri>es  ;  et  puissent-elles  être  recueillies  dans 
mille  ans,  d'une  bouche  bretonne,  par  quelque  collecteur  passionné 
des  vieilles  poésies  populaires,  comme 

Théodobb  HERSART  DE  LA  VILLEMARQUÉ. 
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SoMMAiEB.  —  Rectifications.  —  Le  grand-dac  Conslanlin  à  hidret,  à  Lorieot 
el  à  Brest.  —  Réception  de  M<'  l'évèque  de  Nantes  par  le  Soaverain 
Pontife.  —  La  fêle  de  saint  Yves  à  Rome.  —  Nécrologie  :  MM.  l'abbé 
Briant,  l'abbé  Daniélo,  Louis  Gohan,  kambert,  etc.«  MM.  Âllred  de 
Musset  et  Briflaut  (de  l'Académie  française).  —  SouvemruTun  voyageur^ 
par  M.  C.  de  Nugent. 

La  Gbroniqne  pourrait»  ce  mois-ci ,  sans  inconvénient  prendre  des 
vacances,  car  elle  a  peu  de  faits  notables  à  enregistrer.  C'est  pourquoi  die 
commencera  par  enregistrer  et  rectifier  ses  propres  bévues. 

En  parlant  du  banquet  de  420  couverts,  donné  à  Rennes  le  26  avril 
dernier  pour  l'inauguration  du  ebemin  de  fer,  j'ai  mentionné  seulement 
trois  discours  (ci*des8us,  p.  472)  ;  en  réalité  il  y  en  a  eu  quatre.  J'avais  oublié 
celui  de  M.  le  Maire  de  Bennes,  je  le  lui  rends  :  cuiquesuum.  "Quelques 
lignes  plus  haut  (  p.  471  ) ,  l'imprimeur  m'a  fait  placer  l'entrée  d'Henri  IV 
â  Rennes  en  4599  ;  il  faut  4598.  Cette  erreur  est  petite  ;  pourtant  je  crois 
devoir  la  corriger,  car  autrefois  les  voyages  des  princes  étaient,  par  leur 
rareté,  des  dates  importantes.  Aujourd'hui  ils  se  multiplient  tellement 
que  peut-être  leur  fréquence  finira  par  leur  ôter  un  peu  de  leur  prix.  Nous 
n'en  devons  pas  oioins  mentionner  la  visite  que  S.  A.  I.  le  grand-duc 
Constantin ,  frère  de  l'empereur  de  Russie ,  vient  de  rendre  à  qudqaes 
points  de  notre  littoral  breton. 

Le  23^  mai  dernier,  le  grand-duc  est  venu  à  Indret,  et  il  a  examiné 
dans  le  plus  grand  détail ,  avec  un  vif  intérêt,  ce  magnifique  établissement, 
ayant  soin  au  reste  de  garder  constamment  le  plus  strict  incognito.  Indret 
est  si  voisin  de  Nantes,  que  celte  cité  avait  espéré  aussi  recevoir  la  visite 
de  S  A.  I.  ;  mais  son  itinéraire  se  trouvant  fixé  avec  une  rigueur  toute 
militaire ,  le  prince  a  dû  renoncer  à  une  excursion  qui  avait  pour  l'attirer, 
outre  l'importance  de  la  ville ,  certains  souvenirs  historiques  du  genre  de 
ceux  qu'il  était  allé  recueillir ,  avec  une  émotion  si  touchante ,  à  Versailles , 
au  Temple ,  à  la  prison  de  la  Conciergerie.  Le  dimanche  ^4  mai ,  û  était 
dans  le  port  de  Loriént ,  où  il  est  resté  dix-huit  heures ,  toujours  incognito  ; 
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«t  le  lendemain  25 ,  vert  trois  heures  après  midi ,  il  entrait  dans  le  port 
de  Brest  pour  assister  à  la  mise  à  Teau  de  la  frégate  V Ardente.  Le  soir 
du  même  jour,  dans  les  beaux  salons  de  la  Préfecture  maritime ,  M  Ta- 
miral  La  Place  a  eu  l'honneur  de  donner  une  fête  au  prince ,  ^ui ,  le  mardi 
26,  a  bien  encore  >ouIu  se  rendre  au  grand  bal  offert  à  S.  A.  I.  par  la 
ville  de  Brest.  Celte  fête  »  où  plus  de  deur  mille  personnes  ont  pris  part , 
a  été  des  plus  splendides  et  remarquable  surtout  par  l'accueil  dialeureux  et 
sympathique  dont  le  prince  a  été  l'objet.  Après  avoir  remis  à  M.  le  Maire 
une  somme  de  mille  francs  pour  les  pauvres  de  la  ville»  et  visité  avec  une 
attention  très-exercée  les  divers  établissements  qui  font  de  Brest  le  premier 
arsenal  maritime  du  monde ,  le  grand-duc  Constantin  en  est  parti,  le  jeudi 
28  au  matin ,  pour  se  rendre  par  mer  à  Cherbourg. 

Pendant  que  les  princes  du  Nord  viennent  visiter  l'Occident ,  d'autres 
voya{;eurs  non  moins  augustes  quittent  notre  extrême  Occident  pour  aller, 
vers  le  Midi»  accomplir  un  pieux  pèlerinage  à  la  capitale  du  monde  clirétien. 
La  Revue  a  déjà  mentionné  l'arrivée  à  Rome  dç  M<'  l'évêque  de  Nantes , 
qui  a  eu  le  bonheur  d'être  reçu  par  le  Saint-Père ,  le  vendredi  1**^  mai 
(et  non  pas  le  2),  comme  nous  l'apprenons  d  une  lettre  «  imprimée  dans  le 
journal  ÏKtpéranee  du  Peuple,  le  26  mai  dernier,  et  écrite  par  une  des 
personnes  qui  ont  suivi  à  Rome  le  vénérable  prélat.  Cette  lettre  contient , 
entce  autres  ,  les  détails  suivants  :  , 

«  Nous  apprîmes  dans  la  journée  du  vendredi  (!*'  mai  4857), 

»  que  le  Souveram  Pontife  avait  l'extrême  bonté  de  nous  recevoir  ce  même 

•  jour  à  six.  heures  du  soir 

1*  Nous  nous  sommes  rendus  tous  ensemble  au  Vatican.  Le  Pape  était 
»  sorti  en  voiture.  On  nous  a  fait  attendre  dans  la  grande  salle  du 
»  Consistoire.  Sa  Sainteté  est  rentrée  vers  sept  heures ,  et  Monseigneur 
»  a  été  introduit.  Au  bout  d'un  quart-d'heure  nous  avons  tous  été  appelés. 
»  Le  Saint- Père»  avec  une  bouté  toute  paternelle,  ne  nous  a  pas  laissé 
»  baiser  seulement  le  pied»  il  nous  a  fait  aussi  baiser  son  anneau,  et 

•  lorsque  nous  avons  tous  été  agenouillés  à  ses  pieds  »  il  nous  a  bénis  en 
n  disant  :  Benedictio  Dei  omnipotentis ,  Patris  et  Filii  et  Spiritûs 
n  Sancti  descendat  super  Episcopum,  super  Presbyteros  pressentes  et 
»  Clerum,  super  Lafcos  et  super  universam  Diœcesim.  Monseigneur,  en 
»  nous  présentant  au  Souverain  Pontife  et  en  lui  disant  :  Ecce  ego  etpueri 
»  mei  quos  dédit  mihi  Dominas  et  Sanctitas  Vestra,  l'avait  prié  de  nous 
n  bénir,  nous  et  toutes  les  personnes  dont  nous  portions  le  souvenir  à 
«  ses  pieds. 
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•  Après  nous  avoir  bénis»  le  Saint-Pére  s'est  api^roolié  d'une  table  oà, 
••  par  une  altenlion  pleine  de  délicatesse,  il  avait  fait  déposer  éonat 
*•  magnifiques  gravures,  représentant  une  Madone  de  Raphaël.  C'était  le 
»  don  qu'il  voulait  faire  à  cfaaoan  des  pèlerins  Nantais.  Monseîgneiir  avait 
•>  fait  renfermer  les  noms  des  élèves  du  Grand  Séminaise  et  da  Petit 
1»  Séminaire  dans  un  des  cosurs  qui  doiv^t  être  déposés  i  Loretle,  et  il  a 
»  demandé  au  Souverain  Pontife  de  lui  accorder  une  bénédiction  spéciale. 
»  Au  moment  où  nous  allions  nous  retirer  et  où  le  Saint-Père  allait 
»  conduire  Monseigneur  dans  son  cabinet  pour  s'entretenir  avec  lui,  la 
»  cloche  de  Saint-Pierre  a  sonné  YAngeius  du  soir:  — 11  fuit,  avant  tout, 
»  saluer  la  sainte  Viei^e, —  a  dit  le  Souverain  Pontife,  et  il  a  commencé  le 
»  Regina  Cœli  que  nous  avons  continué  tous  ensemble;  il  y  a  ayouté  les 
»  trois  Gloria  Patri  et  la  prière  à  TAnge  Gardi^  ÉLngele  Dei^  etc., 
»  qu'il  est  d*usa^e  à  Rome  de  joindre  à  YÂngelus, 

»  Lie  Saint-Père  est  alors  entré  dans  son  cabinet  pour  s'entretenir  avec 
»  Monseigneur.  Notre  vénérable  évèque  a  soumis  à  Sa  Sainteté  phisieun 

>  suppliques,  qu'elle  a  daigné  approuver,  en  écrivant  au  bas  de  cet 
*•  suppliques  de  touchantes  paroles.  Comme  Mpnseigneur  demandait  pardaa 
«  au  Saint-Père  de  la  peine  que  lui  causaient  toutes  ces  signaUures  :  Von» 
»  avez  eu  tous  bien  plus  de  peine ,  lui  a-t-il  répondu ,  vous  ave»  fail 
»  cinq  cents  lieues  pour  venir  me  voir,  » 

Une  autre  lettre,  publiée  depuis  par  le  même  Journal ,  ajoute  :  «  La  santé 

•  de  notre  vénérable  évêque  se  soutient  bien.  Hier,  jour  de  la  fête  de  la 
»  Pentecôte  (31  mai) ,  il  a  pu  célébrer  la  messe  militaire  à  Saint-Louis 

•  des  Français.  Chaque  dimanche,  à  9  heures,  le  général,  commandant 
»  les  troupes  françaises,  se  rend  à  Saint-Louis  pour  y  entendre  la  messe, 
>»  accompagné  de  son  état-major  et  des  officiers  de  la  garnison.  Un  boo 

•  nombre  de  soldats  viennent  volontairement  assister  à  cette  mesie. 
»  Monseigneur  a  parlé  après  le  saint  Sacrifice.  J'espère  que  ses  paroles, 
«  éloquemment  chrétiennes  et  épiscopales,  auront  laissé  une  salutaire 

•  impression  dans  tous  les  cœurs,  qui  les  ont  accueillies  avec  une  religieuse 

>  attention.  >» 

Sans  sortir  de  Rome,  nous  trouvons  encore  à  noter,  dans  ce  même 
mois  de  mai ,  une  cérémonie  intéressante  pour  les  Bretons ,  la  fête  de  saint 
Yves  :  «  Le  19  mai,  —  dit  la  correspondance  romaine  du  journal  VUmvers, 
—  la  fête  de  saint  Yves ,  l'avocat  des  pauvres  et  des  veuves ,  a  été  célâirée 
avec  pompe  par  TUniversilé  romaine ,  dont  le  glorieux  saint  de  Bretagne 
est  l'un  des  patrons.  Le  Sacré-Collége  a  tenu  chapelle  dans  l'église  de 
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tUniversité  :  Mgr  Rosani.  èvêque  d'Eritrea»  a  chanté  la  grand'nicsse ,  au 
miliea  de  laquelle  le  panégyrique  du  saint  a  été  prononcé  par  Mgr  Jaco- 
bini.  —  La  fête  a  été  également  célébrée  à  Téglise  des  Bretons,  fondée 
autreièis  par  des  donations  reçues  de  Bretagne  »  avec  un  hospice  attenant 
pour  loger  les  pèlerins  venant  de  cette  province.  Il  y  a  encore  uii  prêtre 
français  qui  dessert  l'église  »  et  qui  y  dit  là  messe  chaque  matin  :  et  le 
jour  de  la  fête ,  le  clergé  national  de  Saint-Louis  des  Français  y  a  chanté 
«ne  grand'messe.  —  L'église  de  Saint- Yves  des  Bretons  avait  été  décorée 
pour  la  circonstance  ;  mate  les  tentures  cachaient  mal  les  dégradations  de 
l'édifice,  et  l'on  se  demandait  pourquoi  l'administration  des  propriétés  de 
kl  nation  française  -qui  touche  les  revenus  affectés  à  cet  hospice ,  depuis 
longtemps  supprimé ,  laisse  pencher  vers  sa  ruine  un  monument  intéres- 
sant à  tant  de  titres.  » 

Nous  adressons  de  notre  côté  la  même  question  ;  elle  a  déjà^  été  faite , 
on  se  le  rappelle,  avec  plus  de  force,  par  notre  collaborateur  M.  Sigis- 
mond  Ropartz  dans  son  excellente  Hisloire  de  Saint-Yves,  dont  la  Revue 
a  rendu  compte  (*).  Espérons  qu'elle  sert  bientôt  répétée  par  des  voix  plus 
puissantes,  par  celles  de  tous  les  évoques  bretons ,  et  que  notre  vieux  saint 
national  verra  enfin  son  églîse  dignement  restaurée 'et  entretenue,  confor- 
mément à  la  volonté  des  fondateurs. 

Le  souvenir  de  saint  Yves  et  de  son  historien  nous  ramène  droit  en 
Bretagne,  au  pays  de  Tréguier  et  dans  la  ville  de  (luingamp,  qui  vient 
de  nous  montrer  «  dans  ce  même  Qiois  de  mai ,  deux  jours  après  la  fête  du 
bienheureux  officiai ,  un  spectacle  digne  du  siècle  de  saint  Yves  et  de  la 
foi  du  moyen-âge,  —  <  spectacle,  écrit  un  témoin ,  qui  parait  un  anachro- 
>  nisme  dans  ce  temps  d'égoîsme,  de  jouissances  itiatérielles  et  d'orgueil 
•  sans  frein.  »  —  Autour  du  corps  d'un  jeune  prêtre  M.  Yves-Emmanuel 
Brian t,  mort  le  21  mai«  on  a  vu  pendant  vingt-quatre  heures  se  presser 
successivement  plus  de  quatre  mille  personnes ,  les  larmes  aux  yeux , 
^  pour  vénérer  une  dernière  fois  la  figure  d'un  saint ,  pour  faire  toucher 
»  4  son  cadavre  des  chapelets  ,  des  médailles,  fil  autres  objets  religieux.  > 
Qu'était^  donc  que  ce  prêtre  ?  Mon  Dieu»  rien ,  un  petit  vicaire  à  peine 
âgé  de  trente-deux  ans ,  un  fils  de  paysan  (  de  la  paroisse  de  Brelevenez 
près  Lannion  ) ,  prêtre  depuis  six  ans  seulement  et  qui  avait  passé  tout  ce 
temps  à  Guingamp  dans  les  fonctions  d'aumônier  de  la  prison  et  de  l'hospice 
et  de  vicaire  supplémentaire  de  la  paroisse.  Dès  qu'il  y  arriva.  «  il  donna. 


(I)  Voir  cl-deiMis,  p.  73-7«. 
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—  écrit  M.  Ropartz  dans  use  excellent» noUoe  nécrok>gtqiie ,  —  il  dousa  la 
mesure  de  son  dévouement,  de  son  amour  des  pauvres  et  des  abandauét 
et  de  sa  charité  pour  les  malades..  11  aimait  les  pauvres  jusqu'à  se  dé- 
pouiller de  tout  pour  les  soulager  ;  il  se  dévouait  aux  malades ,  joaqu'à 
passer  toutes  ses  heures  libres  à  leur  chevet,  11  ne  se  contentait  paa  de 
préparer  leur  âme  à  la  mort,  de  leur  administrer  les  sacrements,  il  allait 
tenir  compagnie  aux  plus  délaissés ,  aux  plus  répugnants  ;  il  se  faiiaii  leur 
infirmier,  c'était  son  œuvre  de  prédilection.  IB  avait  la  piété  d'un  ange  el 
la  simplicité  d'un  enfant.  Austère  pour  lui-même  «  il  avait,  pour  les  autres 
une  bienveillance  sans  bornes,  et  je  ne  pense  pas  que  ceux  qui  l'ont  imi- 
moment  connu,  aient  entendu  sortir  de  sa  bouche  une  parole  amére  oo 
un  jugement  rigoureux.  » 

M.  Bopartz  rapporte ,  entre  autres ,  le  trait  suivant  :  «  Dana  une 
paroisse  voisine  de  Guingamp ,  un  homme  se  mourait  pièce  à  pièce ,  chaque 
membre  se  putréfia^  l'un  après  l'autre  ;  Vabbé  Briant  s'attacha  à  ce  cadavre, 
il  le  visita  tous  les  jours ,  il  passa  près  de  lui  de  longues  heures  :  quand 
le  désespoir  saisissait  le  moribond,  au  milieu  de  ses  atroces  souflranoest 
le  charitable  prêtre  s'asseyait  dans  le  lit,  pressait  cette  corniption  vivante 
dans  ses  bras ,  et  à  force  d'amour  et  de  caresses  ramenait  dans  cette  âne 
le  calme  et  l'espérance  d'un  monde  meilleur.  C'était  la  dernière  œuvre 
de  M.  Briant  et  comme  le  couronnement  héroïque  de  cette  vie  ai  courte 
et  si  pleine. 

»  11  fut  pris  tout  à  coup  d'une  de  ces  fièvres  pestilentielles  conjtre  lea* 
queOes  la  médecine  ne  peut  rien.  Au  bout  de  vingt  et  quelques  jours  il 
succombait,  et  mourait,  le  jour  même  de  l'Ascension,  quand  TEgliae 
raconte  comment  le  divin  Maître  a  ouvert  à  ses  élus  la  route  du  Ciel. 
Aussitôt  que  cette  mort  a  été  publique,  la  population  entière  s'est  énnie; 
un  éloge  respectueux  ,  des  regrets  sincères  étaient  exprimés  par  tous,  par 
ceux  mêmes  qui  vivent  le  plus  étrangers  aux  choses  religieuses  ;  parmi  les 
personnes  pieuses,  Pélege  a  pris  une  autre  forme;  »  (nous  avons  dit 
laquelle) 

»  Les  funérailles  ont  été  un  triomphe.  Gmquante  prêtres;  ceux  qn» 
avaient  pu  être  prévenus  â  temps ,  étaient  venus  rendre  hommage  à  œ 
jeune  homme  qu'ils  proclamaient  à  l'envi  leur  modèle  ;  k  foule  ne  pouvait 
tenir  dans  l'église ,  et  en  remplissait  tous  les  abords  :  puis  quand  le  cor^ 
tége  s'est  mis  en  marche ,  au  lieu  de  suivre  le  oercueil  avec  ordre  eosune 
c'est  la  coutume ,  il  s'est  fait  dans  l'innombrable  assistance  un  désordre 
tout  plein  d'émotion  et  de  larmes;  hommes  et  femmes  se  sont  mêlés  au- 
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clergé  même ,  pour  approcher  une  dernière  fois  de  la  bière ,  pour  ^ir 
une  dernière  fois  le  mort  vénérable.  Quant  à  nous ,  notre  souvenir  se 
reportait  vers  le  saint  illustre  dont  Tabbé  Briant  portait  le  nom  et  dont  il 
(Ut  l'imitateur  en  toutes  choses,  et  nous  retrouvions  dans  cette  foule  émue 
les  trois  vertus  qui  ont  fait  la  force  de  la  pieuse  Bretagne  :  le  culte  des 
Morts,  le  respect  du  Sacerdoce  et  la  vénération  des  Saints  du  pays.  •• 

Le  clergé  des  diocèses  de  Vannes  et  de  Rennes  a  eu  aussi,  dans  ces 
derniers  temps ,  à  déplorer  de  cruelles  pertes ,  entre  lesquelles  l'une  des 
plus  sensibles  est  saoiis  contredit  celle  de  M.  l'abbé  Daniélo,  curé  de  Guer 
(Morbihan),  mort  au  commencement  du  mois  de  mai,  dans  un  fige  encore 
peu  avancé.  Entraîné  de  bonne  heure  par  une  aptitude  innée  à  l'étude  des 
sciences,  professeur  de  physique  et  de  mathématiques  pendant  plusieurs 
années  au  petit  séminaire  de  Sainte-Anne ,  puis  rebteur  de  Reminiac ,  de  là 
curé  de  Guer,  représentant  du  département  du  Morbihan  à  la  Constituante 
de  1848,  auteur  d^un  livre  scientifique  fort  estimé  (les  Elémeniè  de 
Géologie  sacrée)  et  de  plusieurs  découvertes  intéressantes,  unissant  toutes 
les  qualités  du^cœur  à  celles  de  ^intelligence ,  M.  l'abbé  Daniélo  était 
eertainemeht  Fun  des  hommes  remarquables  du  clergé  breton. 

Puisqu'il  nous  faut  épeler  jusqu'au  bout  ce  triste  ohituaire,  nommons 
de  suite  M.  l'abbé  Tison,  doyen  d'âge  de  tout  le  clergé  du  diocèse  de 
Rennes,  né  à  Vitré  en  1769 ,  ordonné  diacre  avant  la  Révolution  des  mains 
d'un  évéque-martyr  (le  dernier  évêquedeDol,  M^'  Urbain  de  Hercé , 
l'une  des  victimes  du  massacre  de  Quiberon),  prêtre  en  1797,  chargé  dès 
1806  de  la  paroisse  de  la  Guerche  dont  il  est  resté  curé  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  27  mars  dernier;  —  M.  Lebret,  curé  de  Tinténiac  depuis  1825 , 
mort  à  peu  de  jours  de  distance  de  M.  Tison,  après  avoir,  à  force  de 
sacrifices,  doté  sa  paroisse  d'une  école  de  Frères  et  d'une  autre  école  de 
Sœurs  ;  —  M.  Allaire,  curé  de  Guipry  depuis  quarante  ans,  type  et  modèle 
du  pasteur,  mort  au  milieu  du  mois  de  mai;  —  M.  l'abbé  Raoul,  recteur 
de  Mousloirac  (Morbihan) ,  mort  à  la  même  date ,  connu  dans  les  paroisses 
bretonnantes  par  son  talent  de  prédication,  et  dont  75  ans  d'âge,  48  ans 
de  sacerdoce  n'avaient  point  encore  usé  les  forces  ;  —  le  digne  frère 
Ambroise,  l'un  des  plus  précieux  et  des  plus  énergiques  auxiliaires  du 
vénérable  abbé  i.-M.  La  Mennais  dans  sa  belle  oeuvre  de  l'Instruction 
dirétienne,  l'organisateur  des  premières  écoles  de  Frères  établies  par 
M.  La  Mennais  aux  Antilles  françaises,  d'où  le  bon  frère  est  revenu,  il  y 
a  quelques  années,  tout  cassé  de  fatigues,  pour  mourir  dans  la  maison- 
mère  de  Ploérmel  d'une  attaque  d'apoplexie,  le  3  juin  dernier. 
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En  dehors  du  clergé,  nous  dcvont  aussi  mentionner  :  M.  de  U  Haje» 
Jousselin ,  ancien  capitaine  de  caralerie  de  la  Garde  royale  »  andeo  menbre 
du  Conseil  général  d'ille-et- Vilaine,  mort  à  Amélie-les-Bains  (Pyrénéo^ 
Orientales),  inhumé  à  Redon,  le  36  mars;  —  M.  Giiorme,  écriTôi 
distingué  de  la  prefse  monarchique,  rédacteur  en  chef  do  journal  rOrôm. 
de  Brest ,  mort  dans  cette  ville  le  23  mai  ;  —  M.  Louis  Gohan ,  qui  fîat 
de  succomber  aux  suites  d'un  déplorable  accident,  à  son  châtean  de  U 
Goérande,  paroisse  d'Bénanbihen  (Gôtes-du-Nord) ,  le  5  juin  dernier, 
âgé  de  cinquanle-six  ans.  Issu  d*une  honorable  famille  de  Bennes,  substitut 
du  procureur  du  Boi  à  Dinan  et  démissionnaire  en  4830,  M.  Cohaose 
consacra  tout  entier  depuis  lors  aux  travaux  de  ragricolture  et  aux  intérêts 
de  nos  populations  rurales.  G*est  Tun  des  hommes  de  Bretagne,  sans 
aucun  doute ,  auxquels  ces  intérêts  sont  le  plus  redevables ,  et  rAscodatieB 
Bretonne  n'oubliera  jamais  le  z^e  et  Fintelligence  dont  il  a  lut  preuve  en 
Taidant  à  défendre,  sous  toutes  les' formes,  une  cause  si  importante  et  si 
éminemment  populaire  —  dans  le  meilleur  seoQ  du  mol.  Aussi  ne 
s*étonnera-l-on  point  que  les  cultivateurs  du  canton  de  Jiatignon ,  où  il 
habitait,  Teussent  envoyé,  —  par  nn  choix  tout  spontané,  —  représenter 
leurs  intérêts  dans  le  Conseil  générai  du  département.  Il  est  mort  comme 
il  avait  vécu,  en  chrétien  ferme  et  fervent,  et  dans  «me  estime  iiniveneUe 
d'honneur  et  de  vertu,  regretté  autant  qu'estimé  de  tout  ce  qui  raconna, 
et  pleuré  de  tout  un  pays  où  sa  mort  laisse  un  vide  irréparable. 

De  son  côté,  le  département  de  la  Vendée  a  perdu  récemment -deux  de 
ses  anciens  députés,  M.  Guyet-Desfontaines  et  M.  Isambert.  M.  Gnyet- 
Desfontaines  était  im  homme  aimable,  un  homme  d'esprit  et  de  talent,  et 
qui  savait  faire  d'une  belle  fortime  im  heureux  usage  :  député  de  la  Vendée 
de  1834  à  1848 ,  puis  membre  du  Conseil  général  de  Seine-ei^Oise  et  maiie 
de  Uarly-le-Boi  (même  département)  jusqu'en  décembre  1861,  fl  est 
mort  à  Paris  le  22  avril  dernier,  une  huitaine  de  jours  après  M.  Isambert 
Quant  à  cekd-ci,  nul  à  coup  sûr  ne  conteste  ses  excellentes  qoahtés  et  ses 
vertus  personnelles;  mais  il  offre  justement  un  exemple  affligeant  (à  noi 
yeux  du  moins  )  de  ce  que  certaines  époques  peuvent  faire  de  certaiBs 
hommes ,  d'ailleurs  honorables.  M.  Isambert  nous  semble  en  effet  avoir 
été  jusqu'au  bout  im  homme  malheureux.  Prêtrophobe  et  négrophile  dans 
toute  sa  carrière  publique,  il  est  passé  au  protestantisme  environ  dem 
ans  avant  sa  mort,  et  il  a  été  enterré  sous  deux  discours,  l'un  de 
M.  Odilon  Barrot»  -*  qui  a  perdu  là ,  dit-on  ,  un^  belle  occasion  de  se 
taire .  —  l'autre  de  M.  le  pasteur  Goquerel ,  —  qui  a  profité  de  la  drcons- 
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tance  pour  laver  le  défunt  du*  reproche  d'irréligion ,  «tu  moyen  de  cet  argu^ 
ment  majeur  :  •  Quand  on  n'a  pas  de  religion ,  on  n'en  change  pas.  »  — 
Absolument  comme  de  chemise ,  —  remarque  là -dessus  le  spirituel  marquis 
d'Urbin ,  dans  ses  Lettres  parisiennes. 

C!est  l'Académie  française  qui  bous,  fournira  les  derniers  noms  de  ce 
long  nécrologe.  A  peine  avait-elle  rempli,  tellement  quelletnenl,  son  dernier 
fauteuil  vide ,  par  le  surprenant  scrutin  qui  a,  —  comme  aurait  dit  Saint- 
Sim^,  —  bombardé  M,  Augier  académicien,  que  deux  autres  sièges  sont 
devenus  vacants  par  la  mort  de  M.  Alfred  de  Mnsset  (2  mai)  et  celle 
de  M.  BriflaUt  (5  juin  4857).  A  ne  considérer  que  la  forme  littéraire , 
M.  de  Musset  restera  sans  doute  l'un  des  premiers  poètes  de  ce  siècle-ci , 
mais  le  fond,  hélas!  est  souvent  chez  lui  de  nature  à  ne  pouvoir  être  excusé 
par  aucune  perfection  de  forme.  M.  Briflaut,  auteur  de  la  tragédie  de 
Ifinui  11  et  du  poème  de  Rosamonde,  avait  certes  moins  de  célébrité  au 
dehors  que  M.  de  Musset  ;  mais  il  était  connu  de  tout  Paris  pour  son 
esprit,  dont  il  avait  inGniment  et  du  plus  piquant  et  qui  n'a  cessé  de  briller 
et  de  lancer  des  éclairs  jusqu'au  fin  bord  de  la  tombe ,  au  point  qu'on  peut 
dire  qn'il  est  mort  jeune  à  soixante-dix-sept  ans,  et  M.  de  Musset  vieux  k 
quarante4rois. 

Après  tant  de  morts ,  on  me  permettra  bien  sans  doute  de  signaler  -^ 
toiyours  dans  l'ordre  littéraire  —  deux  naissances.  Des  deux  nouveau- nés 
l'un  est  Breton ,  l'autre  digne  de  l'être.  Le  Breton  est  un  joli  volume  inti- 
tulé les  Veillées  de  VArmor,  redis  populaires  des  Brelens  (en  prose) , 
que  M.  du  Laurens  de  la  Barre  vient  de  publier  à  Vannes ,  chez  le  libraire 
Cauderan;  j'y  reviendrai  avec  détail;  je  me. borne  à  le  signaler  aujourd'hui 
à  l'attention  des  lecteurs  de  la  Revue. 

L'autre  est  un  volume  de  vers  édité  par  Dentu  {*) ,  intitulé  Souvenirs^ 
d^un  Voyageur,  par  M,  C.  de  N,,  initiales  transparentes  sous  lesquelles 
se  cache  ou  plutôt  se  montre  M.  Charles  deNugent,  esprit  original ,  écri- 
vain piquant ,  poète  facile ,  toujours  vif  et  souvent  énergique ,  dont  la 
Gazelle  de  France  a  recueilli  fréquemment  les  heureuses  inspirations. 
Peu  de  recueils  poétiques  se  font  lire  avec  plus  de  plaisir  et  suivre 
avec  autant  d'attachement.  M.  de  Nugent  excelle  surtout  dans  le 
sonnet,  auquel,  tout  en  respectant  les  prescriptions  essentielles  du  genre , 
il  trouve  le  moyen  de  donner  une  variété  vraiment  étonnante  de  mesure  » 
de  rythme  et  de  forme.  Ajoutons  que  tous  ses  sonnets  ont  une  pointe ,  con- 

(1)  Pirii,  Galerie  Vitrée  du  Palais-Boyal. 
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ditioD  sans  aucun  doute  la  plus  indispensable  au  «iccés.  Presque  ioui 
aussi  ont  une  dédicace ,  et  parmi  ces  dédicaces ,  dont  Teosemble  forme  me 
liste  des  plus  honorables,  à  côté  des  noms  illustres,  comme  BenTcr, 
Chateaubriand ,  etc. ,  c'est  avec  grand  intérêt  que  nous  en  avons  trouvé 
plusieurs  tout  spécialement  sympathiques  à  la  Vendée  et  à  la  Bretagae, 
ceux,  entre  autres,  de  MM.  Âmédée  de  Béjarry,  Louis  de  Kergorlay, 
Hippolyte  Violeau,  Thibault  de  la  Gulchardière ,  Bixien  du  Lézard, 
vicomte  Walsh ,  etc.  ;  et  c'est  avec  un  très-vif  plaisir  surtout  qœ  nous  avoas 
lu  le  sonnet  suivant,  —  dédié  à  M.  de  la  ViUemarqué ,  —  dont  la  peniée 
n'est  pas  moins  bretonne  que  la  dédicace. 

La  Tour  d'Hennebont  ou  la  Bretagne  (*). 

De  la  tour  de  granit  le  front  pyramidal , 
0  Bretagne  !  est  moins  fier  que  tes  fils  véritables , 
Chrétiens  simples  de  cœur  et  soldats  redoutables , 
De  ton  blason  sans  tache  immortel  piédestal. 

Que  leur  destin  leur  fût  ou  propice  ou  fatal , 
Selon  Tordre  de  Dieu ,  chouans  ou  connétables , 
Tes  fils  n'étaient-ils  pas  des  lutteurs  indomptables , 
Géants  qui  se  nommaient  CUsson  ou  Gadoudal  ? 

D'un  siècle  corrupteur  crains  les  feintes  tendresses  ! 
Tu  bravas  ses  canons ,  repousse  ses  caresses  : 
A  ton  passé  si  pur  retarde  tes  adieux  ! 

Dans  les  fastes  nouveaux  de  ta  future  histoire ,. 
Garderas-tu,  Bretagne,  et  ta  force  et  ta  gloire  ? 
—  Oui ,  si  tu  sais  garder  la  foi  de  tes  aïeux  ! 


11  ne  me  reste  plus  qu'à  signer ,  pour  copie  conforme, 

Loui»  DE  KERJEAN. 

(I)  Souvenirt  d'un  Voyageur,  p.  ibs. 
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